J  by  Google 


■ 


Digitized  by  Google 


HISTOIRE 

DK  LA 

« 

COLONIE  FRANÇAISE 

EN  CANADA 


PARIS.  —  IMPRIMERIE  POUPART-DAVYL  ET  C'* 


Digitized  by  Google 


HISTOIRE 


Dl  LA 

COLONIE  FRANÇAISE 

EN  CANADA 

■ 

TOME  III 


VILLEMARIE 

BIBLIOTHÈQUE  PAROISSIALE 
1866 


Digitized  by  Google 


* 


TABLE  DES  SOMMAIRES 

DU  TROISIÈME  VOLUME 


DEUXIEME  PARTIE 

Ul  SOCIÉTÉ  DE  NOTRE-DAME  DE  MONTRÉAL  COMMENCE  A  RÉAUSER  LES 
REUGIEUX  DESSEINS  DES  ROIS  DE  FRANCE. 

(«niTB) 


Chap.  XX.  —  Suite  des  hostilités  de  la  quatrième  guerre.  Le  Roi 
n'envoyant  pas  le  secours  promis,  M.  de  Maisonneuve  s'efforce 
de  pourvoir  à  la  subsistance  &  à  la  conservation  de  Villemarie, 

De  1602  à  it")63. 

^  Pâgg. 

I.  Malgré  leurs  promesses,  les  Iroquois  ne  ramenèrent  pas  le 

P.  Le  Moync,  ni  les  autres  prisonniers   i 

II.  Garakontié  ramène  le  P.  Le  Movne  &  dix-huit  autres 


captifs 

III.  Arrivée  des  captifs  à  Villemarie. 


V.  Embuscades  à  rHotcl-Dicu  &  à  la  Congrégation. 


IX.  Diffîcultcs  cxtrcnics  pour  cultiver  les  champs  &  éviter  la 
famine  ,  .  .  .  


2 

3 


IV.  Les  Iroquois  ne  cessent  de  dresser  des  embuscades  aux 

colons  


VI.  Colon  assassiné  la  nuit  sur  le  seuil  de  sa  porte»  Autres 

pertes  

VIL  La  Sœur  Mnrin  entre  A  l'H^teUDieii  de  Villemarie-  .  , 
VIII.  Combats  fréquents.  Frayeur  des  Hospitalières 


T.  m. 


f  /  Google 


H  TABLK  DES  SOMMAIRES. 

X.  Secours  de  blé  procure  A  Villcmarie  par  Québec   fj 

yi    M.  de  M.iisonntMivf  l-xc'iXc  olTiLMccmcnt  les  colons  à  la 

culture  des  terres   lO 

XII.  Dessein  de  connrtiirc  une  chapelle  sur  la  montagne  .  .  12 

XlIL.  Les  lro<.tuois  résolus  de  s'emparer  de  Villcmarie.  ...  i3 

XIV.  Pour  conserver  Villcmarie.  M.  de  Maisonneuve  établit 

la  milice  de  la  SaluTe-Faniillc   14 

XV.  Invitation  de  .M.  de  Maisonneuve  aux  colons   l5 

XVI.  M.  de  Maisonneuve  lait  jjurder  nuit  &.  jour  les  redoutes 
établies  dans  les  champs   17 

XVII.  L'un  des  miliciens  de  la  Sainte- Famille  pris  par  les 
Agniers   19 

XVIII.  Les  Agniers  attaqués     battus  par  des  Algonquins  .  21 

XIX.  Délivrance  du  milicien .  Sa  reconnaissance  envers  Marie.  22 

XX.  Legs  en  faveur  de  réfilisc  paroissiale   23 


Chap.  XXI.  —  Désordres  &  division  occasionnés  par  la  traite  des 
liqueurs  fortes  aux  sauvages.  Tremblement  de  terre.  De  1662  à 
i663. 

I.  Sauvages  passionnés  pour  les  liqueurs  enivrantes   2  5 

II.  Par  avariccj  les  Européens  procurent  des  liqueurs  fortes 

aux  sauvages   26 

III.  Commencement  de  ce  commerce  à  Villcmarie   27 

IV.  M.  d'Argenson  n'avait  pas  défendu  la  vente  des  boisson» 

aux  sauvages   28 

V.  Désordres  des  sauva^jcs  adonnés  aux  boissons  lortes  ...  29 

VI.  M.  d'Avaugour  &  M.  de  Laval  défendent  la  vente  des 
boissons   3o 

VII.  M.  d'Avaugour  permet  de  vendre  des  liqueurs  fortes 

au.x  sauvages   3o 

VI I I.  M .  de  Maisonneuve  proteflc  contre  la  permissitm donnée 

par  M.  d'Avaugour   3 1 

IX.  Ordonnance  de  M.  de  Maisonneuve  contre  la  vente  des 
boissons  aux  sauvages   32 

X.  M  d'Avaugour  se  plaît  à  humilier  M.  de  Maisonneuve.  .  33 
XL  M.  d'Avaugour  peu  bienveillant  envers  les  Prêtres  de 

Villcmarie  &.  la  Compagnie  de  Montréal   35 

Xll.  M.  de  Laval  vu  se  plaindre  ù  la  Gourde  la  conduite  du 

CjQUvcrneur.    ift 

XIIL  M.  de  Maisonneuve  veut  faire  un  voyage  en  France.  .  36 
XIV.  M.  d'Avaugour  empêche  M.  de  Mai.sonneuvc  de  passer 

en  France   37 


TABLE  DES  SOMMAIRES.  111 

Pages. 

XV.  Désordres  dans  la  colonie   3g 

XVI.  I  reinblement  de  terre,  avertissement  du  cid  :  m  durée. 
«on  étendue  

XVII.  Prote>:tion  de  Dieu  sur  les  colons  dans  ce  tremblement 

de  terre   40 

XVIII.  Signes  qui  parurent  dans  le  ciel  avant  le  tremble- 
ment  41 

XIX.  Connaiwance  du  tremblement  de  terre  avant  qu'il 
arrivât   43 

XX.  Effets  du  tremblement  de  terre  à  Québec   44 

XXI.  Autre»  cflets  du  tremblement  dans  Ica  forêts  &  dans  les 
rivières   4S 

XXI I.  Effets  de  ce  tremblement  attribués  au»  malins  esprits.  46 

XX III.  Erfroi  qu'excite  dans  les  cccurs  ce  tremblement  de 

terre   47 

XXIV.  Ces  frayeurs  sont  l'occasion  d'un  grand  nombre  de 
conversions   48 

XXV.  Effets  de  ce  tremblemenl  de  terre  à  Villemaric  ....  5o 

XXVI.  Dispositions  des  colons  de  ViUemarie  avant  le  trem- 
blement de  terre   il 

XXVII.  Durée  de  ce  tremblement  ;  il  ne  nuit  ni  aux  récoltes, 

ni  à  la  santé  des  colons   5a 

XXVIII.  Originti  des  Confréries  de  la  Sainte-Famille.  Le 

P.  Chaumonot   i2 

XXIX.  Madame  d'Aillcboult  propose  la  dévotion  à  la  Sainte- 
Famille   53 

XXX.  Établissement  de  la  Sainte- Famille.  Elle  se  répand 
dans  toute  la  colonie   55 

XXXI.  Sainte-Famille  à  Québec,  pour  les  colons  &  les  Hu- 

rons  de  ce  lieu   56 

XXXII.  Dessein  de  la  Providence  dans  cette  inftitution.  .  .  5y 


Chap.  XXII.  —  Suppression  de  la  Compagnie  des  Cent-Associés 

S-  de  celle  de  Montréal,  lùablisscment  d'un  Conseil  souverain  à 
Québec. 


I.  La  Compagnie  des  Cent-Associés  supprinttéc  ;  le  Roi  reprend 

le  Canada  .   ^ 

II.  La  Compagnie  de  Montréal  songe  à  se  dissoudre   Sq 

m.  Le  Séminaire  de  Saint-Sulpicc  se  charge  de  Toeuvre  de 

Montréal .   .  '   fi  i 


IV.  Conditions  auxquelles  le  Séminaire  elt  soumis  par  le» 


IV  TABLE  DES  SOMMAIRES. 

Pape». 


V.  Le  Séminaire  met  en  délibération  s'il  n'abandonnera  |>as 

02 

(il 

VI.  1^  r>em  1  na  1  rc  se  aeiermine  a  Loniinuer  i  œuv re  ae  j>ioni- 

VII.  Faveur  de  M.  de  Laval  à  la  Cour  

0  J 

V  i  1 1 .  Kappci  uc  M  .  u  /vvaugour ,  j>i .  qc  .^icz\  

IX.  Conseil  souverain j  autorité  donnée  à  M.  de  Laval.  .   .  . 

'7 

A.  L>c  x\Oi  envoie  jvi.  vjauaais  cv  Lint^  ccnis  personnes  en 

Jvl.  /\rreiS  conirc  ICS  irallvur»  uc  DvladOUS  aux  oaUVagCS»*    •  ■ 

°9 

ICir   Ordre  ëtabli  fMitir  le  teniDorel  &  nour  le  snirituel  ... 

Y  T  T  1            atTiflf  î^nc  /*nntrp  la  Hîmi*  '  \4    Ha  T  uval  la  mi>t  an 

7-* 

7-* 

Av.  Le  Lrunseil  otc  la  )uthcc  de  1  île  de  Montrcai  au  ocmi- 

74 

75 

XVn.  M.  de  Mézy  entreprend  de  nommer  le  Gouverneur  de 

76 

XVin.  Proteflation  du  Séminaire  de  Saint-Sulpice  

77 

XIX.  Saint-Sulpice  veut  conserver  la  jufticej  pour  l'avantage 

79 

79 

XXI.  Le  Séminaire  fait  toujours  exercer  la  judice  en  son 

8q 

Chap.  XXIII.  —  Hostilités.  Troubles  politiques  à  Québec,  Renvoi 
de  M.  de  Maisonneuve  en  France.  De  i663  à  j665. 


1.  Fourbes  Iroquois  qui  se  donnent  pour  ambassadeurs.  .  . 

83 

II.  Hurons  massacres  ou  pris  par  ces  prétendus  ambassa- 

84 

111.  Hélène  survit  ù  ses  blessures.  Son  afTlitï^ion  

IV.  Représailles  des  Hurons  contre  des  Agnicrs  

85 

V.  Hollilitcs  à  Villemaric  

86 

VI.  Danger  des  Hospitalières  de  la  part  de  leurs  malades 

87 

88 

VIII.  CirconHance  elFrayantc  sur  la  sépulture  de  trois  Iro- 

89 

TABLE  DES  SOMMAIRES.  V 

Pages. 

IX.  Nouvelles  hoftilités  à  Villemarie.  M.  Le  Ber   90 

X.  Deux  solJats  des  Trois-Rivières  pris  par  des  Iroquois  .  .  qq 

XI.  Les  Iroquois  feignent  de  vouloir  la  paix   91 

XII.  Trente  ambassadeurs  Iroquois  partent  pour  Villemarie.  92 

XIII.  Des  Algonquins  tombent  sur  les  ambassadeurs  ....  93 

XIV.  La  guerre  plus  allumée  qu'auparavant   93 

XV.  Autres  hollilités  à  Villemarie   ^3 

XVI.  M.  de  Mézy  nomme  Gouverneur  de  Montréal  le  sieur 

de  La  Touche   94 

XVII.  Autorité  temporelle  attribuée  au  Gouverneur  &  à 
rÉvgquc   95 

XVI II.  Avantage  de  PËvéque  sur  le  Gouverneur  en  cas  de 
conflit   96 

XIX.  M.  de  Mézy  interdit  trois  des  Conseillers   97 

XX.  M.  de  Méz\-  menacé  de  l'interdit  ccclésiaRique   98 

XXI.  Nouveaux  abus  de  pouvoir  de  la  part  de  M.  de  Mézy  .  99 

XXII.  M.  de  Mézy,  malade,  se  réconcilie  avec  le  Qergé,  écrit 

à  M.  de  Tracy   100 

XXII I.  Mort  de  M.  de  Mézy   t02 

XXIV.  A  Villemarie,  les  travailleurs  des  Hospitalières  in- 
vertis par  les  Iroquois.  .   102 

XXV.  Jouaneaux  échappe  à  ce  danger   io3 

XXVI.  Jouancaux  retourne  sur  les  terres  des  Hospitalières  ♦  104 

XXVII.  Charles  Le  Moyne  efl  pris  par  les  Iroquois   io5 

XXVI II.  A  Villemarie,  on  demande  à  Dieu  la  conservation 

&  le  retour  de  Le  Moyne   106 

XXIX.  Charles  Le  Moyne  échappe  à  la  mort   107 

XXX.  Nouvelles  hoftilités  à  Villemarie.  Retour  de  Charles 

Le  Moyne   107 

XXXI.  Dessein  de  la  Providence  sur  M.  de  Maigonneuve.  .  LfiS 

XXX IL  A  l'arrivée  des  troupes,  .M.  de  Maisonneuve  eft  ren- 
voyé du  Canada   109 

XXXIII.  M.  de  Maisonneuve  dcHitué  &.  rcnvové  en  France.  iio 

XXXIV.  Kloge  de  M .  de  Maisonneuve  par  la  Mère  Juchercau.  m 

XXXV.  Désintéressement  de  M.  de  Maisonneuve.  Sa  rare 
humilité   I_L2 

XXXV I.  Attachement  de  M.  de  Maisonneuve  pour  le  Ca- 
nada  1 13 

XXXVII.  Déclaration  de  M.  de  Maisonneuve  sur  son  lit  de 
mort   114 

XXXVIII.  Mortdc  M.  de  Maisonneuve   ll5 


VI  TABLE  DES  SOMMAIRES. 

TRnT5;Tl^,MF.  PARTIE 

LOUIS  XIV  ENTRKPRFTND  LA  FONDATION  p'uNK  COLONIE  CATHOLIOUK 

LIVRE  PREMIER 

DEPUIS  L*ANNéE  [664  JUSQu'a  LA  FIN  DU  GOUVERNKMENT 
DE  M.  DE  COURCELLES,  EN  1672. 


Chap.  I".  —  Louis  XIV  envoie  des  troupes  pour  réduire  les  Iro- 
quois;  mauvais  succès  des  deux  premières  campagnes. 

Page». 

I.  Le  régiment  de  Carignan-Salières  deftiné  pour  combattre 

les  Iroqilois   119 

II.  Arrivée  de  M.  de  Tracv;  sa  grande  piété   120 

III.  Arrivée  de  MM.  de  Salières,  Je  Courcclles  &  Talon,  re- 
tardée par  des  tem pèles   122 

IV.  La  maladie  des  troupes  lait  renvoyer  la  guerre  à  l'année 
suivante   1^3 

V.  Conllruflion  du  Fort  Richelieu,  ou  de  Sorel   124 

VI.  Forts  Saint'Louis,  Sainte-Thérèse,  Saint-Jean,  Sainte- 
Anne   La5 

VIL  Les  troupes  en  quartier  d'hiver   .  »  126 

VIII.  Garakontié  en  ambassade.  Préparatifs  de  guerre.   ■  .  .  127 

IX.  Les  Onneiouts  attaquent  des  Français  &  des  lauvages 
chrétiens   128 

X.  M.  de  Courcclles  forme  un  parti  de  guerre  pour  attaquer 

les  Agniers   1 29 

XL  .Malgré  l'hiver,  M.  de  Courcelles  part  pour  le  pays  des 
Agniers   i3o 

XI I.  Effets  désaftreuxde  la  rigueur  du  froid  sur  les  troupes.     1 3 1 

XIII.  Le détacliement  s'égare  &  rebrousse  chemin;  famine  .  i32 

XIV.  M.  de  Courcelles  rejette  sur  les  Jésuites  le  mauvais 
succès  de  son  expédition   i33 

XV.  Les  Iroquois  envoient  des  ambassadeurs  pour  traiter  de 

la  paix   t34 

XVI.  Les  Iroquois  recommencent  leurs  hodilités   i34 

XVI I.  Guerre  contre  les  Agniers.  M.  de  Sorel  va  les  atta- 
quer  i35 

XVI IL  M.  de  Sorel  revient  sans  avoir  rien  fait   lIÛ 


TABLE  DES  SOMMAIRES.  VII 

Chap.  II.  —  Destruction  des  bourgades  des  Agniers  par  les  troupes 

Françaises.  Les  nations  Iroquoiscs  demandent  &  obtiennent  la 
paix. 

Pages- 

I.  M.  de  Tracy  se  prépare  pour  attaquer  les  Agniers   i38 

H.  Désolation  des  Iroquois  captifs  à  Québec   139 

III.  Incertitude  sur  rissuc  de  l'expédition  ;  prières  publiques.  i39 

IV.  L'armée  se  rdunit  au  Fort  Saintc-Annc,      part  de  là 
divisée  en  trois  corps   140 

V.  Fatigues  excessives  de  la  marche  de  Parmée   141 

VI.  L'armée  réduite  à  la  famine   142 

VII.  A  l'approche  de  l'armée,  les  Agniers  des  deux  pre- 
miers bourgs  prennent  la  fuite   143 

VIII.  Les  Agniers  des  deux  autres  bourgs  prennent  aussi  la 
fuite   145 

IX.  Pourquoi,  â  rapproche  des  troupes,  les  Agniers  s'étaient- 
ils  enfuis?   146 

X.  7e  i>g»im;  croix  arborée  avec  les  armes  de  France.  .  .  .  147 

XI.  Retour  de  l'armée   147 

XII.  M.  de  Tracy  rentre  à  Québec;  procession  en  aérions  de 
grâces   148 

XIII.  Conduite  des  colons  de  Villemarie  dans  cette  expédition.  149 

XIV.  Les  troupes  des  Forts  désolées  par  la  maladie   i5o 

XV.  M.  Dollier  se  dévoue  pour  nssifter  les  soldats  du  Fort 
Sainte-Anne   Lit 

XVI.  M.  Dollier  sauve  la  vie  à  un  soldat  tonnbé  dans  les 
glaces   1 5  2 

XVII.  M.  Dollier  préserve  de  la  mort  plusieurs  soldats  malades.  !53 

XVI II.  Piété  des  soldats  du  Fort  Sainte-Anne.  Charité  des 
Filles  de  Snint-Joscph   i54 

XIX.  Les  Iroquois  demandent  la  paix   i55 

XX.  Les  Agniers  &  les  Onneiouts  reçoivent  des  Missionnaires, 
rendent  les  captifs  6l  donnent  des  otages   1  36 

XXI.  Les  trois  autres  nations  Iroquoises  demandent  aussi  la 

paix  &  reçoiv£nt  des  Missionnaires   i  57 

Chap.  III.  —  Louis  XIV  s'efforce  de /aire  régner  l'ordre  &  la  jus- 
tice dans  la  colonie^  &y  augmente  le  nombre  des  Missionnaires. 


I.  Pouvoirs  extraordinaires  de  M.  de  Courcelles  &  de  M.  Ta- 


lon  1 58 


VIII  TABLE  DES  SOMMAIRES. 

Page»' 


II.  MM.  de  Courcelles  &  Talon  chargés  de  reprendre  l'auto- 
rité temporelle   i5g 

III.  Bontc  paternelle  de  Louis  XIV  pour  les  colons   i6i 

IV.  Création  d'un  nouveau  Conseil.  L'alTaire  de  M.  de  Mczy 
mise  au  néant   lûj 

V.  Les  seigneurs  de  Montréal  remis  en  possession  de  la  jus- 
tice &  du  droit  de  nommer  un  Gouverneur  de  leur  île.  .  .  162 

VI.  M.  Perrot  nommé  Gouverneur  de  Montréal  par  les  sei- 
gneurs de  cette  île   i63 

VII.  Propriété   des    seigneurs  de   Montréal  ù  (Québec  re- 
connue  ■  .  164 

VIII.  La  dîme  fixée  au  vingt-sixième   i65 

IX.  M.  de  Tracy  rappelé  en  France   ï65 

X.  Nouveaux  Missionnaires  envoyés  du  Séminaire  de  Salnt- 
Sulpice  de  Paris   167 

XI.  Zèle  de  Louis  XIV  pour  faire  fleurir  la  religion  en  Ca- 
nada  169 

XII.  Louis  XIV  invite  le  Supérieur  de  Saint-Sulpice  i.\  en- 
voyer chaque  année  des  Missionnaires  en  Canada   170 

Xtll.  M.  de  Féndon  passe  en  Canada  comme  Missionnaire.  171 

XIV.  M.  de  Laval  provenu,  comme  auparavant,  contre  les 
prêtres  de  Saint-Sulpice  .   iy3 

XV.  Bref  d'Alexandre  VII  qui  approuve  Tlnltitut  des  Hospi- 
talières de  Villcmarie«   174 

XVI.  M.  de  Laval  soupçonne  les  prêtres  de  Saint-Sulpicc 
d'avoir  obtenu  par  surprise  le  Bref  d'.-Mexandre  V 1 1 .  .  .  .  173 

XVII.  Prêtres  de  Saint-Sulpice  jugés  différemment  par  M.  de 
Laval  &  par  les  autres  Ëvéqucs   177 

XV III.  Sur  les  sentiments  de  M.  de  Laval  à  l'égard  des  prê- 
tres de  Saint-Sulpice   178 

XIX.  Défiances  &  prétentions  de  M.  de  Laval  touchant  son 
autorité  .   .  ,  ,  ,  ,  -   .   -  -  .   ■  .   ■  -   -  ■   ,   -   -  ^  Lâj 

XX.  M.  de  Laval  attaque  en  juftice  les  prêtres  de  Saint- 
Sulpice   182 

XXI.  Le  différend  jugé  en  faveur  des  prêtres  de  Saint-Sulpicc.  184 

XXII.  M.  de  Queylus  repasse  en  Canada   ï85 

XXHI.  Accueil  que  M.  de  Laval  fait  à  M.  de  Qucvlus  .  .  .  187 

XXIV.  M .  de  Galince  &■  M.  d'L'rfé  passent  en  C.inadj  .  .  .  189 

XXV.  Mission  de  Kenté.  M.  Trouve  &  .M.  de  Féndon  desi- 
gnés pour  l'établir   190 

XXVI.  M.  de  Laval  donne  des  lettres  de  mission  pour  Kenté.  192 

XXVII.  Commencement  de  la  mission  de  Kcntc   igî 

XXV m.  M.  d  Urfé.  missionnaire  à  Kenté   igS 


TABLE  DES  SOMMAIRES.  IX 

XXIX.  Le  Séminaire  de  Saint-Sulpice  de  Paris  se  charge  des 

frais  de  ta  Mission  de  Kenté   196 

XXX.  Conversion  étonnante  d'un  Iroquois   197 

XXXI.  Retour  des  Récollets  en  Canada   198 

XXX II.  Réception  des  Récollets  à  Québec   200 

XXXIII.  Les  Récollets  rentrent  en  possession  de  leurs  terres.  200 


Chap.  IV.  —  Zèle  de  Louis  XIV pour  augmenter  ïapopulation 
de  la  colonie  &  procurer  le  défrichement  des  terres. 


I.  Zèle  efficace  de  Louis  XIV  pour  augmenter  la  population 

de  la  colonie   202 

II.  Sagesse  de  Louis  XIV  dans  le  choix  des  nouveaux  colons.  204 
ill.  Largesses  de  Louis  XIV  pour  déterminer  les  soldats  & 

les  officiers  des  troupes  à  s'établir  en  Canada   2o5 

IV.  Louis  XIV  envoie  des  jeunes  personnes  en  Canada  pour 

les  y  établir  ..««   207 

V.  Qualités  des  jeunes  personnes  envoyées  en  Canada  pour  s'y 
établir   208 

VI.  Précautions  pour  le  choix  des  jeunes  personnes  tirées  de 
villes  &  envoyées  en  Canada  ■   209 

VIL  Précautions  pour  le  choix  des  filles  tirées  de  la  cam> 
pagne   210 

VI IL  La  Cour  confiait  toujours  ces  jeunes  personnes  à  une 

femme  de  vertu,  la  Sœur  Bourgeoys.  «   211 

IX.  Madame  Bourdon  chargée  ù  Québec  du  soin  de  ces  jeunes 
personnes  jusqu'à  leur  mariage   212 

X.  Mademoiselle  Denis  chargée  de  conduire  des  jeunes  per- 
sonnes en  Canada   2l3 

XL  A  Villemarie,  la  Sœur  Bourgeoys  garde  chez  elle  ces 
jeunes  filles  jusqu'A  leur  mariage   214 

XII.  Pieuses  demoiselles  de  qualité  qui  s'établissent  dans  la 
colonie   

XIII.  Zèle  de  Louis  XIV  pour  accélérer  les  mariages  &  aug- 
menter la  population  en  Canada   217 

XIV.  Multiplication  étonnante  des  familles  Canadiennes  à 
Québec   218 

XV.  Augmentation  de  la  population  à  Villemarie   2iq 

XVI.  Mesures  prises  par  Louis  XIV  pour  procurer  le  défri- 
chement des  terres   220 


XVII.  Pour  faciliter  le  défrichement,  Louis  XIV  fait  trans- 
porter en  Canada  des  chevaux  qu'il  donne  aux  particuliers.  222 


X  TABLE  DES  SOMMAIRES. 

Pages. 

XVIII.  Officiers  qui  se  livrent  à  Pagriculture.  M.  Talon.  .  .  32? 

XIX.  Agriculture.  Moyen  facile  pour  taire  subsifterles  parti» 

culiers  établis   224 

XX.  A  Villcmarie,  zèle  pour  le  défrichement  des  terres  avant 
même  l'arrivée  dus  troupes   325 

XXI.  Après  l'arrivée  des  troupes,  défrichement  de  terres  plus 
éloignées  de  Villemaric   226 

XXII.  Fiet  tlonué  A  1-a  Salle  par  les  seigneurs  de  Montréal.  228 

XXIII.  Ftablisscment  d'un  village,  appelé  ensuite  la  Chine.  229 

XXIV.  Générosité  des  seigneurs  de  Montréal  pour  faciliter 

Ig  défrirhfment     ■    -  ■    

XXV.  Nouvel  aspeJl  qu'offre  le  pays  par  le  défrichement.  .  .  23o 

XXVI.  Sages  mesures  de  M.  Talon  pour  obtenir  le  défriche- 
ment  des  terres  concéiiécs   2_2j 

XXVII.  Mesures  prises  par  les  seigneurs  de  Montréal  pour 
obtenir  le  défrichement  des  terres  cnni  édées   2^2 

XXVI II.  Règlement  sur  l'abatage  des  bois  riverains  du 
fleuve   lii 

XXIX.  Formalités  suivies  dans  l'ouverture  des  premiers  che- 
mins publics   234 


Chap.  V.  —  Zèle  de  Louis  XIV  pour  faire  fleurir  le  commerce 
&  l'industrie  en  Cnn/ida. 

I.  Établissement  de  la  Compagnie  des  Indes  occidentales;  sa 

fin   2  36 

II.  GéïK'rosité  de  Louis  XIV  pour  favoriser  le  commerce  ,  ,  237 
lu.  Diverses  brandies  de  conimercc  établies  en  Canada .  .  .  239 

IV.  Louis  XIV  donne  la  liberté  du  commerce  à  tous  les  en-. 

Ions   240 

V.  Branches  d'induftrie  introduites  à  Québec  parla  généro- 
sité de  Louis  XI V   241 

VI.  Etablissement  d'une  brasserie  A  Québec;  pourquoi.^.  .  .  242 

VII.  Brasseries  à  Villemarie   244 

VI II.  Moulins  à  eau  établis  à  Villemaric;  pourquoi ■•' .  .  ♦  .  244 

IX.  Établissement  de  marchés  publics  â  Québec  &  à  Ville- 
marié    245 

X.  Argent  monnayé  rare  en  Canada.  Kchanges^  moyen  de  tra- 
fiquer   246 

XI.  L'argent  monnayé  avait  un  quart  de  valeur  de  plus  en 
Canada  qu'en  France.  Pourquoi?   247 

XII.  Origine  de  cette  plus  grande  valeur  de  la  monnaie  en 
Canada   24H 


TABLE  DES  SOMMAIRES.  XI 

Pages. 

XIII.  Prix  des  denrdes  en  Canada   24Q 

XIV.  Prix  des  journées  des  ouvriers.  Gages  des  engagés.  .  .  249 

XV.  Franchise  pour  rcxcrcicc  des  arts  mécaniques   25o 

XVI.  Franchise  pour  Texcrcice  des  arts  libéraux   a5l 

XVII.  Association  d'ouvriers,  chirurgiens  associés   a52 

XVIII.  Le  Roi  contribue  au  soutien  des  hospices  pour  les 
malades   253 

XIX.  Le  Roi  fait  rechercher  les  mines  du  pays.  Ardoiserie  .  254 

XX.  Mines  de  cuivre  détQUvattfs   aii 

XXI.  Le  Roi  fait  travailler  en  Canada  à  la  conftniftion  de 
vaisseaux   2  56 

Chap.  VI.  —  Zèle  de  Louis  XJV  pour  l'instruction 

de  la  jeunesse  Canadienne. 

I.  Le  Roi  excite  M.  de  Laval  à  procurer  l'éducation  de  la 
jeunesse  Canadienne   257 

II.  Zèle  efllcacc  des  Ursulines  de  Quéi>cc  pour  l'éducation  des 
petites  filles   258 

III.  Jeanne  Le  Ber  élevée  par  les  Ursulines   259 

IV.  Les  Jésuites  forment  des  jeunes  gens  aux  belles-lettres  & 

à  la  philosophie   260 

V.  Etablissement  d*un  petit  Séminaire  à  Québec   a6i 

VI.  Premiers  éh'Vfs  fnrmc-s  rl.ins  rt-rte  mai-mn   ,    ,    .   .   .   .   ,  26a 

VII.  École  des  arts  &  métiers  au  Cap  de  Tourmente.  .  .  .  263 

VIII.  A  Viilcmarie,  les  prêtres  du  Séminaire  fontrécolc  aux 
garçons   264 

IX.  Les  Sœurs  de  lu  Congrégation  lont  l'école  aux  petites 
filles   

X.  Pensionnat  &  Missions  de  la  Congrégation.  Utilité  de  cet 
Inftitut   .  266 

XI.  Louis  XIV  confirme  rétablissement  de  la  Congrégation.  a68 

XII.  Zèle  du  Roi  pour  l'éducation  des  enfants  sauvages  ■  .  .  270 

XIII.  Les  Ursulines  élèvent  des  tilles  sauvages.   271 

XIV.  Sur  l'invitation  du  Roi,  les  prêtres  de  Saint-Sulpice  élè- 
vent des  garçons  sauvages   272 

XV.  Les  prêtres  de  Saint-Sulpice  se  proposent  de  taire  élever 

des  filles  sauvages  à  la  Congrégation   374 

XVI.  Filles  sauvages  confiées  aux  Sœurs  de  la  Congr^a- 
tion.  Githerine  Nachital   27  5 

XVII.  Marie-Thérèse  adoptée  par  M.  de  Courccllcs  ....  276 


XII  TABLE  DES  SOMMAIRES. 

PagÉL 

XVIII.  Difficulté  de  retenir  aux  écoles  les  enfants  sau- 

vages   277 

XIX.  En  vue  d'arrêter  les  enfants  sauvages,  M.  de  Q^ueylus 
veut  fonder  un  Hôpital  pour  les  sauvages  vieux  ou  in- 
firmes   279 

XX.  Colbert  &  le  Roi  approuvent  le  dessein  de  M.  de 
Queylus  «   280 

XXI.  Établissement  de  Gcntilly  pour  v  élever  des  enfants 
sauvages   281 

XXII.  Concession  des  îles  Courcelles  A  .M.  de  Fénclon  pour 
favoriser  réducation  des  enfants  sauvages   282 

XXIII.  Mission  sauvage  à  Gentilly   283 

XXIV.  Les  Missionnaires  vont  à  la  découverte  de  pays  nou- 
veaux pour  y  porter  la  foi   284 


Chap.  VII.  —  Découverte  &  prise  de  possession,  au  nom  du  Roi, 

de  pays  nouveaux  pour  y  porter  l'Évangile. 

I.  M.  de  Queylus  engage  M.  Dollier  à  aller  évangéliser  des 
nations  inconnues   2iS4 

îl.  M.  de  Laval  donne  à  M.  Dollier  des  lettres  démission 
pour  le  pays  du  Mississipi   285 

III.  M.  La  Salle  veut  aller  reconnaître  le  Mississipi  &  cher- 
cher un  passage  pour  la  Chine  »  286 

IV.  Pour  se  procurer  les  fonds  nécessaires  à  son  voyage, 

M.  La  Salle  vend  sa  seigneurie   287 

V.  M.  de  Courcelles  approuve  &  favorise  le  voyage  de  M.  La 
Salle   289 

VI.  M.  Dollier  &  M.  La  Salle  équipent  chacun  des  canots 
pour  le  voyage   289 

VII.  M.  de  Queylus,  par  prudence,  veut  que  M.deGalinée 
accompagne  M.  Dollier   290 

VIII.  Danger  que  devaient  courir  les  Missionnaires  en  s'cloi- 
gnant  alors  de  la  colonie   .  291 

IX.  Départ  des  Missionnaires.  Fatigues  &  privations  qu'ils 
endurent  dans  le  vovage   292 

X.  Les  voyageurs  vont  A  Sonnontouan.  Leur  embarras  pour 

se  taire  entendre   2q3 

XL  Danger  que  les  voyageurs  courent  à  Sonnontouan.  M.  Dol- 
lier tombe  malade   294 

XII.  Chute  d'eau  du  Niagara.  Les  voyageurs  arrivent  à  Te- 

naoutoua   295 


TABLE  DES  SOMMAIRES.  XIII 

Pages. 

XIII.  I.es  voyageurs  rencontrent  Jolliet   296 

XIV.  M.  La  Salle,  malade,  rebrousse  chemin.  Piété  des  voya- 
geurs  296 

XV.  Le  retour  des  hommes  de  La  Salle  à  la  côte  Saint-Sul- 

pice  fait  donner  A  ce  lieu  le  nom  de  la  Chine   297 

XV  L  M .  Dollier  &  M .  de  Galince  passent  l'hiver  sur  les  bords 

du  lac  Erié   298 

XVIL  M.  Dollier  &  M.  de  Galinée  prennent  possession  de 

ces  pays  au  nom  du  Roi   3oo 

XVIII.  Accident  qui  oblige  les  Missionnaires  de  reprendre  le 
chemin  de  Villemarie   -  .   -  -    .  .  îûl 

XIX.  Les  Missionnaires  se  rendent  à  Sainte-Maric-du-Saut 
pour  regagner  de  là  Villemarie   3o2 

XX.  Réception  des  Missionnaires  à  Sainte-Marie;  ils  descen- 
dent à  Montréal   3o3 

XXI.  M.  de  (lalinée  trace  la  carte  &  écrit  la  Relation  de  ce 
voyage.   3o5 

XXII.  Avantages  de  la  prise  de  possession  des  lacs  Erié  &  On- 
tario  3o6 

XXIII.  M.  Talon  fait  prendre  possession  du  pays  des  Ou- 
taouas   307 

XXIV.  M.  Talon  veut  faire  prendre  de  nouveau  possession  de 

la  baie  d'Hudson   3o9 

XXV.  Des  Groseillers  avait  pris  possession  de  la  baie  d'Hud- 

son  au  nom  de  l'Angleterre   3io 

XXVI.  M.  Talon  fait  prendre  possession  de  la  baie  d'Hudson 

en  1672   3i  I 

XXVII.  Découverte  du  Mississipi,  attribuée  par  les  uns  à 
JoUiet  &  par  d'autres  à  La  Salle   3 1 2 

XXVIII.  Particularités  pour  servir  A  l'hilloire  des  voyages  de 

La  Salle   3i3 

XXIX.  Si  La  Salle  découvrit  le  Mississipi,  il  ne  descendit 

pas  jusqu'à  son  embouchure   3 1 3 

XXX.  JoUiet  entre  dans  le  Mississipi  le  i5  juin  1673 .  .  .  .  3i4 

Chap.  VIII.  —  Situation  des  nations  Iroquoises  à  l'é{;ard  des 
Français,  depuis  la  guerre  des  Agniers  jusqxi'à  la  fin  du  gouver- 
nement de  M.  de  Cour  celles. 

I.  Bourgades  sauvages  près  de  Villemarie,  Gentilly  &  la 
prairie  de  la  Madeleine   3i6 

II.  Bourgade  sauvage  &  pèlerinage  de  Notrc-Dame-de-Foye.  3i8 


XrV  TABLE  DES  SOMMAIRES. 

Paget. 

III.  PictJ  des  sauvages  de  Saintc-Foye   Sig 

IV.  La  paix  faillit  être  rompue  à  l'occasion  du  massacre  de 

six  Onneiouts   321 

V.  Le  massacre  d'un  chef  de  Sonnontouans  met  toute  la  co- 
lonie en  péril   323 

VI.  M.  de  Courcelles  fait  passer  par  les  armes  les  trois  assas» 

sins  en  présence  des  nations  sauvages   324 

VII.  Combien  il  était  à  craindre  que  les  Iroquois  ne  recom- 
mençassent la  guerre   325 

VIII.  On  ne  peut  taire  jullicc  du  massacre  des  Onneiouts,  les 
assassins  ayant  pris  le  large   326 

IX.  Jugement  des  assassins  par  contumace   327 

X.  Les  Iroquois  &  les  Algonquins  recommencent  la  guerre 
entre  eux   327 

XL  Garakontic  détermine  les  Iroquois  à  prendre  M.  de  Cour- 
celles pour  juge  de  leurs  démêlés  avec  les  Algonquins  .  .  .  328 

XII.  Défense  des  Algonquins;  réponse  de  Garakuntic.  .  .  .  3a9 

XIII.  Garakontié  reçoit  le  baptcmc   329 

XIV.  Dispositions  des  Algonquins  &  celles  des  Iroquois. 
M.  de  Courcelles  leur  ordonne  de  ae  rendre  mutuellement 
leurs  prisonniers   33o 

XV.  Les  Iroquois,  révoltés  de  ce  commandementj  ne  rendent 

que  quelques  captifs;  leur  insolence   33  1 

XVI.  Les  Sonnontouans  &  les  Qnnontagués  regardent  leur 
pays  comme  inaccessible.  M.  de  Courcelles  veut  y  aller.  .  .  33l 

XVIL  M.  de  Courcclks  part  de  ViUemarie  avec  cinquante- 
cinq  braves   332 

XVIII.  Voyage  ,  ce  que  .M.  de  Courcelles  fait  dire  aux  Iroquois 
pour  les  tenir  en  respect   333 

XIX.  Retour  de  M.  de  Courcelles.  Heureux  effets  de  ce  voyage 

sur  les  Iroquois   335 


Chap.  IX.  —  Érection  de  fiefs  S-  formation  de  paroisses  dans  le 
voisinage  de  ViUemarie ,  pour  protèffer  le  reste  de  la  coloniê 
contre  les  Iroquois. 

I.  Nécessité  de  protéger  les  colon»  de  TUe  de  Montréal  les  plu» 

éloignés  de  la  ville   337 

IL  Ércdion  des  fiefs  de  Carion,  de  Morel  &  de  Verdun.  .  .  338 
Il  1.  Kredion  des  fiefs  de  Boisbriant,  d'Aillebouft.  de  BcUevue 

&  de  Saint-.\ndré   340 

IV.  Louis  XIV  ordonne  de  dif^ribuer  aux  officiers  &  aux  sol- 
dat» des  troupes  les  terres  voisines  de  l'Ile  de  Montréal.  .  .  34a 


by  Google 


1 


TABLE  DES  SOMMAIRES.  XV 

V.  I^niiia  XIV  fait  réunir  à  son  domaine  les  terres  concédée» 
autrefois,  &  non  encore  défrichées,  pour  les  donner  en  tief» 

à  des  officiers  de  troupes   343 

VI.  Titres  de  concessions  donnés  aux  olTiciers.  Motifs  de  ces 
concessions   344 

VII.  Par  tous  ces  fiefs  Louis  XIV  veut  protéger  contre  les 
Iroquois  la  téte  de  la  colonie   345 

VIlI-  Fiefs  pour  protéger  la  rive  gauche  du  Heuve,  depuis  le 

lac  Saint-Pierre  jusqu'au-dessus  de  l'ilc  de  Montréal.  .  .  .  li^G 

IX.  Fiefs  pour  protéger  la  rive  droite  du  iLuvc   I^qj 

X.  Fiefs  concédés  à  Charles  Le  Moyne   35o 

XL  Ces  fîefs  deviennent  l'origine  de  plusieurs  bourgades 

composées  d'abord  de  soldats   35i 

XII.  Difiiculté  d'établir  ces  bourgades,  ou  paroisses  ;  1*  la 

conllruclion  &  l'entretien  d'un  moulin   .  352 

XIIL  Moulin  de  la  Chine.  Abandonne  par  Milot comme  une 

charge  insupportable  ,   353 

XIV.  Difficulté  2*  d'avoir  un  prêtre  pour  desservir  la  bour- 
gade, ou  paroisse.  La  Chine  desservie  d'abord  par  voie  de 
mission   îii 

XV.  Établissement  de  la  paroisse  de  la  Pointe- aui-Trembles 

de  Montréal   3  57 


CnAP.  X.  —  Orf^anisation  des  paroisses  en  bourf^ndes  ;  accroissement 
de  Québec,  des  rrois  Riyidres  €■  de  Villeviarie. 

L  Officiers  militaires  dans  chat^ue  paroisse   35q 

II.  Oihciers  de  juOice  de  cliaquc  paroisse   -<6o 

UL  Officiers  civils.  Ëleclion  des  syndics   36 1 

IV.  Le  syndic  veillait  ù  l'ordre  public   3<">4 

V.  Préséances  accordées  à  ceux  qui  avaient  le  soin  des  affaires 
publiques.   365 

VI.  Des  marguillicrs  ^:  de  leur  élection   365 

VIL  Des  cimetières  publics   366 

VIII.  Droits  seigneuriaux  érigés  en  1667   367 

IX.  Papier  terrier;  titres  de  prupricic  donnes  aux  censi» 
taires   367 

X.  Des  cens      rentes  dus  aux  seigneurs   368 

XI.  Des  lots  &  ventes   '}>ùq 

XI L  L|at  de  la  ville  de  Québec   370 

XIII.  État  de  la  ville  des  Trois-Riviéres   373 

XIV.  Ktablisscment  de  la  haute-ville  A  Villeniarie   374 


^      d  by  Google 


XVI  TABLE  DES  SOMMAIRES. 

Pages. 

XV.  Premières  rues  de  ViHcmarie  tracées  &  dcnommdcs  par 

les  seigneurs   ijS 

XVI.  Mesures  prises  par  les  seigneurs  pour  accélérer  la  con- 
ftruftion  de  la  haute-ville   3?$ 

XVI I.  Résolution  prise  par  les  Montréalifles  de  conllruire  leur 
église  paroissiale   3yS 

XVI II.  Conftruilion  de  l'église  paroissiale  de  Villemarie.  .  .  38o 

XIX.  Démolition  du  Fort  ou  du  château  de  Villemarie.  .  .  3b  i 

Chap.  XI.  —  Changement  funeste  dans  les  mœurs  de  la  colonie 
causé  par  le  séjour  &  rétablissement  des  troupes  en  Canada. 

I.  Louis  XIV  mal  secondé  par  ses  officiers  dans  le  gouverne- 
ment de  la  colonie   383 

II.  Envois  trop  nombreux  de  colons,      parmi  eux,  des  hom- 
mes nuisibles  A  la  colonie.  .  »   .  384 

m.  Plusieurs  soldats  du  régiment  de  Carignan  nuisibles  aux 

bo.nnes  mœurs.  La  Frédicrc   384 

IV.  InjulHce  criante  du  sieur  de  La  Frédiéreà  l'égard  de  Jau- 

doin   IM 

V.  Scélératesse  de  La  Frédiêre  A  l'égard  deJaudoin  &  de  sa 
femme   ISiî 

VI.  Conduite  injufte  &  brutale  de  La  Frédiére  envers  De- 
mers   387 

VIL  Cruauté  tyranniquc  de  La  Frédière  envers  Dctners.  .  .  388 

VIII.  Tratic  illicite  &  frauduleux  de  La  Frédicre  ù  Tcgard  des 
sauvages   38o 

IX.  Information  juridique  contre  La  Frédière;  il  elt  renvoyé 

en  France  par  M.  de  Tracy   38^ 

X.  Officiers  des  troupes  qui  font  le  commerce  des  boissons  aux 
sauvages   390 

XL  Des  soldats  massacrent  cruellement  des  sauvages  pour 

avoir  leurs  pelleteries  ...   392 

XII.  Exemples  de  meurtres  entre  Français  donnés  aux  colons 

par  des  officiers  des  troupes   393 

XIII.  Plusieurs  colons  s'efforcent  en  vain  de  séparer  les  deux 
assassms   394 

XIV.  Charité  magnanime  de  M.  Dollicr  de  Casson.  '.  .  .  .  395 

XV.  Des  othciers  des  troupes  imposent  à  leurs  censitaires  des 
charges  jusqu'alors  inouïes   396 

XVI.  Des  ofhciers  des  troupes  introduisent  dans  la  colonie 
l'amour  de  la  dissipation.  Premier  bal  en  Canada   397 


TABLE-  DES  SOMMAIRES.  XVII 

XVII.  L*exemple  des  officiers  &des  soldats  amène  le  relâche- 
ment dans  les  mœurs  de  la  colonie   3r)j 

XVIII.  Affaiblissement  de  la  charité  parmi  les  colons.  .  .  .  3q8 
XiX.  Liberté  que  se  donnent  quelques  colons  pour  trafiquer 

avec  les  sauvages.  Ktablissemcnt  d'un  grand  hangar  à  Ville- 

marie   399 

XX.  Premiers  exemples  du  monopole  du  blé   400 

XXI.  Désordres  commis  par  les  volontaires   400 

XXII.  Premiers  exemples  de  vols  A  Villemarie.  ...»».  401 

XXIII.  Condamnation  sévère  de  voleurs  pour  détourner  les 
colons  de  semblables  crimes   402 

XXIV.  Désordres  occasionnés  par  les  cabarets                     .  4o3 

XXV.  Mesures  pour  réprimer  les  désordres  occasionnés  par 

les  cabarets   404 

XXVI.  Vérifications  des  poids  &  mesures  pour  prévenir  les 
fraudes   406 

XXVII.  Condamnations  des  infr3i:lcurs  de  la  loi  de  r.ihlli- 
nence  par  les  juges  séculiers   406 

XXVIII.  Edit  du  Roi  contre  les  blasphémateurs   407 

XXIX.  Condamnation  de  blasphémateurs   409 

XXX.  Les  Huguenots  ne  pouvaient  s'établir  ni  hiverner  dans 

la  colonie   409 

XXXI.  Refus  de  sépulture  ccclcsiafliquc  par  déclaration  judi- 
ciaire  410 

XXXII.  Condamnation  de  crimes  contre  les  bonnes  mœurs.  41 1 

XXXIII.  Le  Gouverneur  prête  main-forte  à  la  jullicc  dans  le 
besoin   411 

XXXIV.  Désolation  des  gens  de  bien  en  voyant  le  change- 
ment sur\'enu  dans  la  colonie   412 


Chap.  XII.  —  Pertes  notables  pour  le  Canada  :  rappel  de  M.  de 
Court  elles  &  de  M.  Talon  en  France. 

I,  M .  de  Queyius  quitte  le  Canada  dans  l'intention  d'y  revenir.  , 
Mort  de  M.  Gallinier  «  .  .  .  .  41 3 

II.  M.  de  Queyius  tombe  malade  &  meurt  à  Paris   4t4 

m.  M.  de  Courcelles  &  M.  Talon  quittent  le  Canada.  ...  41 5 

IV.  Témoignage  avantageux  rendu  aux  colons  de  Villemarie 

par  M.  de  Courcelles   417 

V.  M.  Talon  peu  porté  pour  M.  Henry   419 

VI.  Acte  mémorable  de  M.  Talon  avant  son  départ   420 

VII.  M.  Talon  ne  revient  plus  en  Canada,  quoique  son  re- 
tour y  soit  désiré  .  ,   4ao 

TOMF.  Ut.  fe 


XVIII                         TABLE  DES  SOMMAIRES. 

42 1 

422 

X.  Kcrits  de  la  Mcrc  Marie  ilc  l'Incarnation  

424 

424 

XII.  Négociations  pour  l'credrlion  du  Siège  épiscopal  de  Quc- 

42G 

XIII.  L'atiaire  de  l'crcclion  de  l'évcché  reprise  en  i6li8. 

428 

XIV.  Clauses  de  la  Bulle  dont  la  Cour  désire  la  suppression 

428 

 J.  

XV.  On  cxitic  à  Rome  que  le  Sicec  de  Québec  dépende  immé- 

■ 

XVI.  M.  de  Laval  quitte  le  Canada,  résolu  de  n'y  plus  re- 

XVII.  Mémoire  pour  faire  dépendre  de  Rome  révcché  de 

432 

XVIII.  Le  Roi  consent  à  ce  que  l'cvêchd  de  Québec  relève 

433 

XIX.  La  conclusion  de  l'affaire  cil  entravée  à  Rome  par  le 

4:^3 

436 

XXI.  M.  de  Laval  unit  son  Séminaire  à  celui  des  Missions 

4'^7 

LIVRE  SECOND 

PHEMIER  GOUVERNEMENT  DE  M.  DE  FRQNTKNAC 
DE  1672  A  1682. 

Chap.  I".  —  Liberté  donnée  à  tous  les  colons  de  vendre  aux  sau 
vages  des  boissons  enivrantes.  Commencement  du  trafic  scanda- 
leux  de  M.  Perrot.  Gouverneur  de  Montréal  ^  son  caractère  inté- 
ressé, hautain  &  violent. 


I.  Le  Conseil  supplie  Colbert  d^empècher  Pimportation  en 
Canada  de  tant  de  boissons  enivrantes   438 

IL  M.  Talon  ayant  levé  les  défenses  touchant  les  boissons,  le 
Conseil  en  permet  la  vente   43() 

III.  M.  du  I.aval  laisse  subsifter  l'excommunication  contre  les 
traiteurs   440 


TABLE  DES  SOMMAIRES.  XDC 

Pages. 

IV.  Division  entre  le  clergé  &  les  magiftrats  touchant  la  vente 

des  liqueurs  aux  sauvages   442 

V.  Coureurs  de  bois;  ils  portent  de  1*eau-de-vie  aux  sauvages.  443 
VI    Plii:;icurs  officiers  du  Roi  lont  le  commerce  &  favorisent 

les  coureurs  de  bois   444 

VII.  M.  Pcrrot,  pour  s'enrichir,  s'était  fait  nommer  Gouver- 
neur de  Montréal   446 

VIII.  Pourquoi  M.  Pcrrot  se  fait  donner  une  commission 
royale  pour  Pîlc  de  Montréal   447 

IX.  M.  Pcrrot  fait  le  commerce  des  liqueurs  dans  l'île  de  son 
nom,  par  M.  de  Brucy   449 

X.  M.  Pcrrot  favorise  ouvertement  les  coureurs  de  bois.  .  .  45o 

XI.  M.  Perrot  se  r^rde  comme  indépendant  des  seigneurs 

de  l'île  ;  il  juge  les  colons   45 1 

XII.  Remontrances  à  M.  Perrot;  il  fait  mettre  en  prison  le 

juge  d'onicc   452 

XIII.  Insolences  de  M.  Pcrrot  envers  les  seigneurs   453 

X^V.   Modération   des   seigneurs;   autres   plaintes  contre 

M.  i^crrot   454 

Chap.  II.  —  M.  de  Frontenac  établit  le  Fort  de  son  nom  à  KatU' 
rakoui  &  le  fait  donner  à  M.  La  Salle. 

I.  M.  de  Frontenac  veut  établir  un  porte  de  commerce  à  Kata- 
rakoui   456 

II.  La  crainte  de  la  guerre  ne  fut  point  le  motif  de  rétablis- 
sement de  Katarakoui   4S7 

ÏII.  Le  commerce  privé  fut  le  motif  de  l'établissement  de  Ka- 
tarakoui   458 

IV.  M.  de  Frontenac  exécute  son  dessein  avant  que  la  Cour 

ait  pu  lui  faire  parvenir  sa  réponse   459 

V.  M.  de  Frontenac  ordonne  aux  colons  des  corvées  injuflcs 

&  leur  déguise  d'abord  son  dessein   ^f)0 

VI.  M.  de  Frontenac  envoie  La  Salle  aux  Iroquois,  &  leur 

fait  dire  qu'il  va  visiter  la  Mission  de  Kenté   461 

VII.  M.  de  Frontenac  part  de  Québec  &  s'embarque  â  la 
Chine  avec  quatre  cents  hommes   461 

VIII.  M.  de  Frontenac  lait  dire  aux  Iroquois  qu'il  ira^  non  à 
Kenté,  mais  à  Katarakoui   463 

IX.  Conduite  intéressée  &  violente  de  M.  Pcrrot  durant  le 
voyage  de  M.  de  Frontenac   463 

X.  M.  de  Frontenac  arrive  à  l'embouchure  de  la  rivière  de 
Katarakoui   465 


XX  TABLE  DES  SOMMAIRES. 

Pages. 

Xf.  Les  chefs  Iroquois  haranguent  M.  de  Frontenac  ....  465 

XII.  Harangue  de  M.  de  Frontenac  aux  sauvages   466 

XIII.  M.  de  Frontenac  tait  conRruireson  Fort;  il  exhorte  les 
Iroquois  à.  embrasser  le  cliriltianismc   467 

XIV.  M.  de  Frontenac  déclare  aux  sauvages  que  ce  Fort  eft 
pour  qu'ils  y  trouvet^t  des  marchandises.  Entants  sauvages 

à  élever   4C9 

XV.  Départ  des  sauvages  &  des  Français   470 

XVI.  Katarakoui  a  servi  d'exemple  pour  faire  de  semblables 
établissements  blâmés  par  la  Cour   471 

XVTI.  Plusieurs  colons  murmurent  des  corvées  &  des  dé- 
penses que  M.  de  Frontenac  leur  a  fait  faire  pour  son  Fort.  471 

XVIII.  M.  de  Frontenac  fait  donner  la  propriété  du  Fort  au 
sieur  La  Salle  ."  .  .  472 

XIX.  Au  lieu  d  une  colonie  qu'il  devait  y  établir,  La  Salle 
n'eut  jamais  qu'un  comptoir  à  Katarakoui   473 

Chap.  III.  —  M.  de  Frontenac  met  en  prison  M.  Perrot;  il  donne 
7e  commandement  de  Pile  de  Montréal  à  M.  de  La  NauguèrCy 
établit  à  Villemarie  un  juge  de  son  choix  €•  moleste  les  Mission- 
naires. 

I.  M.  Je  Frontenac  sévit  contre  les  coureurs  de  bois,  &  répri- 
mande M.  Perrot  qui  les  favorise   474 

II.  M.  de  Frontenac  envoie  arrêter  M.  de  Carion,  protecteur 

de  deux  coureurs  de  bois  475 

III.  M.  Perrot,  irrité,  arrête  &  emprisonne  Bigftfd   476 

IV.  M.  Perrot  emprisonne  M.  Jacques  Le  Ber,  pour  avoir 
certifié  l'arrclUtion  de  Bizard.   477 

V.  M.  de  Frontenac  cherche  A  attirer  M.  Perrot  à  Québec 
pour  Temprisonncr   478 

VI.  M.  de  Frontenac  fait  saisir  M.  Perrot  &  veut  que  le  Con- 
seil souverain  le  juge   47g 

VII.  M.  de  Frontenac  s'irrite  contre  M.  de  Fcnelon,  qui  in- 
tercède pour  M .  Perrot   480 

VIII.  M.  Dollier  tombe  dans  les  glaces;  on  désespère  de  son 
rétablissement   48  f 

IX.  M.  de  Frontenac  nomme  M.  de  La  Naugucre  pour  rem- 
placcr  M.  Perrot  1S2 

X.  Le  Séminaire  protelle  contre  la  nomination  de  La  Nau- 
guère   483 

XI.  M.  de  Frontenac  fait  emprisonner  le  sieur  de  Brucy  & 
nomme  un  juge  pour  l'ile  de  .Montréal   484 


)ogle 


TABLE  DES  SOMMAIRES.  XXI 

XII.  Le  Séminaire  protefte  contre  la  nomination  de  ce  juge.  484 

XI II.  M.  Pcrrot  en  appelle  au  Roi.  M.  de  Frontenac  le  laisse 

en  prison  prcs  d^un  an   485 

XIV.  M.  de  Frontenac  cherche  à  jullificr  auprès  de  M.  Col- 

bcrt  ses  violences  envers  M,  Pcrrot   486 

XV.  M.  de  Frontenac  soupçonné  de  favoriser  ceux  qui -lui 
donnaient  part  à  leurs  bcnétices.   488 

XVI.  Les  violences  de  M.  de  Frontenac  contre  M.  d'Urfé 
autorisent  ces  souf>çons   489 

XVII.  M.  de  Frontenac  autorise  les  sauvages  à  porter  des 
liqueurs  dans  leurs  bourgs   490 

XVIII.  M.  de  Frontenac  déiend  aux  Missionnaires  de  sortir 

de  leurs  missions  sans  passe-ports   4t)2 

XIX.  Combien  cette  défense  tyrannique  afflige  les  Mission- 
naires  493 

XX.  Dureté  de  M.  de  Frontenac  envers  M.  d'Urfé.  Lettres 

des  Missionnaires  ouvertes   494 


Chap.  IV.  —  M.  de  Frontenac,  persuadé  par  La  Salle  que  M.  de 

Fcneîon  avait  blâmé  en  chaire  les  curvces  imposées  pour  Kata- 
rakoui,  s^cfforce  de  le  poursuivre  devant  le  Conseil,  6'-,  contre  les 
lois  de  l'Etat,  moleste  encore  le  Séminaire  de  Viilemarie  &  M.  de 
Bernière. 


I.  M.  de  Fénclon  épouse  le  parti  de  M.  Pcrrot   4o5 

II.  M.  de  Fénelon  compose  son  Sermon  de  Pâques,  sans  le 
montrer  à  ses  confrères   496 

m.  Division  &  détails  du  Sermon  de  M.  de  Fénelon.  .  .  .  496 

IV.  M.  La  Salle  improuve  publiquement  ce  Sermon  &  excite 

les  auditeurs  à  s'y  rendre  attentifs   498 

V.  MM.  du  Séminaire  blâment  M.  de  Fénelon  comme  ayant 
manqué  de  prudence  dans  son  Sermon   499 

VI.  M.  de  Fénelon  protelle  qu'il  n'a  point  voulu  faire  allusion 

à  M.  de  Frontenac   Soo 

VII.  MM.  du  Séminaire  signent  le  manuscrit  du  Sermon  & 
écrivent  à  M.  de  Frontenac   Sot 

VIII.  M.  de  Fénelon  demande  aux  colons  leurs  signatures  en 
faveur  de  M.  Fer  rot   5oi 

IX.  M.  de  Frontenac  exige  que  M.  de  Fénelon  quitte  la  com- 
munauté du  Séminaire   5o2 

X.  Le  Séminaire  se  refuse  A  déposer  dans  l'alTaire  de  M.  de 
Fénelon   5o3 


n  '  -d  by  Google 


XXII  TABLE  DES  SOMMAIRES, 

Page»- 


XI.  Réponse  du  Séminaire  à  M,  de  Frontenac   5o5 

XII.  M.  de  Frontenac  met  l'affaire  devant  le  Conseil  &  veut 
qu'on  lui  envoie  le  Sermon   5o5 

XI II.  Le  Séminaire,  ni  M.  de  Fénelon  ne  pouvaient  recon- 
naître le  Conseil  pour  juge.   Soy 

XIV.  M.  de  Frontenac  demande  des  réponses  sous  seing  privé, 

&  promet  de  jie  pas  les  rendre  publiques   5o8 

XV.  M.  d'Urfé  va  à  Québec  pour  apaiser  M.  de  Frontenac.  .  5o8 

XVI.  M.  d'Urfé  menacé  de  la  prison;  ses  deux  conducteurs 
emprisonnés   5io 

XVII.  M.  Dollier,  quoique  malade,  eft  assigné  à  paraître  de- 
vant le  Conseil  ,   .  .   '   ^  5j_l 

XVIII.  Le  Cnnseii  défend  A  M.  de  Remièrt»  de  ronnnître  de 
l'affaire  de  M.  de  Fcnelon  .  .  .  .    5_LZ 


Chap.  V.  —  M,  de  Fénelon  proteste  contre  ses  Ju^es,  qui  obligent 
M.  de  Frontenac  à  renvoyer  son  affaire  au  Roi,  aussi  bien  que 
celle  t/c  M.  Pcrrol.  (^ciiclusion  é"-  mesures  prises  j  cette  occasicn 
pour  contenir  M.  de  Frontenac  dans  le  devoir. 

I.  M.  de  Fénelon  se  rend  au  Conseil  pour  protefter  contre  l'in- 


compétence de  ses  juges   5 14 

II.  M.  de  Fcndon  protctie  d'aclion  en  s'asscyant  &.  se  cou- 
vrant la  tête,      renouvelle  ses  |TOTe(lations   5i5 

III.  M.  de  Fénelon  protclle  de  paroles  -  .     3  16 

I\".  M.  tic  Fcnclon  en  prison  ;^  la  lirasscric.  Douceur  de  M.  de 

Bernière   Siy 

V.  Le  Conseil  demande  en  vain  à  M.  de  Fénelon  son  Sermon 

&  les  signatures  des  habitants   5i8 

VI.  M.  lie  l'  rontcnac  veut  tirer  quelque  réponse  juridique  de 

M.  Remy,  qui  refuse  de  se  présenter  au  Conseil   5l8 

VII.  M.  de  Frontenac  retient  M.  Remy  à  Québec,  mais  inu- 
tilement   5 19 

VIII.  M.  de  Frontenac  nie  qu'il  ait  retenu  M.  Remy  à  Qué- 
bec; réponse  de  ce  dernier.   S20 

IX.  Le  Conseil  se  désilte  &  renvoie  au  Roi  M.  de  Fénelon  & 

M.  Pcrrot   522 

X.  M.  de  Frontenac  contraint  d'élargir  M.  Perrot,  après  dix 
mois  de  prison   522 

XL  Plaintes  de  M.  de  Frontenac  contre  le  Conseil  souverain.  iiJ 

XII.  Plaintes  de  M.  de  Frontenac  contre  M.  de  Fénelon. 
M.  Perrot  eft  contre  le  Séminaire   524 


TABLE  DES  SOMMAIRES.  XXI II 

Pages . 


XIII.  M.  de  Frontenac  veut  jultifier  k  longue  dclention  de 


524 

J  ^  -f 

XV.  Par  le  mariage  de  madciuoiscUc  d'Allôgrc,  M.  d'L  rfé  de- 

j  m 

A,  V  !■  iviaiia^c  (le  niaCiwniuidCJic  u  /viici^rt.  u^(x      uimL|Ui5  uc 

^  >  *■ 

XN'II.  Sur  un  Mémoire  de  M,  d'Urfê,  le  Moi  donne  des  avis 

J  - 

XVIII.  Colbert  donne  lui-mcmc  des  avis  ù  M.  de  Frontenac. 

53o 

XIX.  M.  de  Fcnelon,  bUmé  au  Séminaire  de  Saint-Sulpice, 

In 

XX.  Le  Roi  ne  donne  aucune  suite  ù  l'affaire  de  M.  de  Fc- 

nclon,  &  recommande  à  M.  de  Frontenac  le  Séminaire  de 

XXI.  Le  Rot  hit  enfermer  M.  Perrot  à  la  Rjflille  &  bhtmc 

yu 

XXI IL  Colbert  blâme  M.  de  Frontenac  de  s'être  attribué  des 

XXIV.  Pour  rcnJic  le  Conseil  indépendant,  le  Roi  nomme 

XXV.  Le  Roi  nomme  intendant  M.  Duchesneau  

537 

i-'IN  DE  Lk  TABLE. 


ilized  by  Google 


DEUXIÈME  PARTIE 


(suite) 


CHAPITRE  XX 

suitk  dks  hostilitks  dk  i,a  ql  atklk.me  gukbre.  lk  roi 
n'envoyant  pas  le  secours  promis,  m.  de  maison- 
neuve  s'efforce  de  pourvoir  a  la  subsistance 
et  a  la  conservation  de  villemarie. 
DE   1662  A  l663. 


I. 


MALGRÉ  LEURS  i>ROMC^ 

m,  LnnoQiiHMtin 

RAMKNKNT  PAS  LE  P. 
LE  MOV  NE  SI  LES  AO- 

nn  HiiKHiimnii 


Malgré  leurs  continuelles  hofUlitcs,  les  Iroquois^ 
toujours  semblables  à  eux-mêmes  «  ne  laissaient  pas 
d'envoyer  de  temps  en  temps  des  ambassadeurs,  comme 
s'ils  eussent  désiré  de  faire  la  paix.  Cette  même  année 
1662,  on  en  reçut  quelques-uns,  le  25  de  mars,  qu'on 
congédia,  à  la  fin  du  même  mois,  avec  des  présents,  pour 
les  engager  à  ramener  le  P.  Le  Moyne  &  les  autres  Fran- 
çais encore  détenus  chez  ces  barbares.  On  demandait 
aussi  qu'ils  amenassent  de  petites  filles  sauvages,  qui  se- 
raient élevées  par  les  religieuses ,  qu'ils  établissent  le 
mai  des  conseils  &  un  magasin  à  Villemarie,  &  on  leur 
promettait  que  le  P.  Chaumonot  serait  présent  aux  pour- 
parlers (  I  ).  Mais,  quelque  assurance  qu'eussent  donnée  ces 
barbares  d'accomplir  leurs  promesses,  ils  ne  s'empressè-  iW*, 
rent  pas  de  les  exécuter.  «  Le  R.  P.  Le  Moyne,  qu'ik 
«  avaient  promis  de  ramener,  écrivait,  le  10  août  de  cette 

lU.  '  I 
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2   11*^  PARTIE.  LES  CENT  ASSOC.  ET  LA  COMr.  DE  MONTRÉAL. 

«  année  1662,  la  Mère  Marie  de  Tlncarnation,  eft  aussi 
tt  captif  parmi  eux  que  les  captifs  eux-mêmes;  &  à  pré- 
«  sent  on  ne  sait  s^il  ell  mort  ou  vif.  Au  commencement 
«  de  Tété,  on  de  leurs  capitaines  ramena  un  captif  fran- 
«  çais;  on  envoya  à  Québec  ce  capitaine,  pour  voir  M.  le 
«  Gouverneur,  qui  reconnut  à  sa  contenance  &  à  celle  de 
«  ses  gens  qu'il  y  avait  dans  eux  quelque  fourberie  cachée. 
<•  Cela  fit  qu'on  s'en  défia  &  qu'oalcs  traita  avec  réserve, 
M  ce  qu  ils  rcniarqucrent  bien ,  K;  fut  cause  qu  ils  s  en 
«  retournèreni  assez  méconlunts.  Nous  ne  savons  encore 
«  ce  qui  eft  arrivé  au  R.  P.  Le  Moyne ,  ni  à  nos  captifs 
«  français^  non  plus  qu'au  R.  P.  Mesnard,  qui  eft  chez 
«  les  Outawais,  avec  lesquek  il  devait  descendre  dans  nos 
«  quartiers.  Les  Iroquois,  qui  en  ont  eu  vent,  se  sont 
«  cantonnés  dans  toutes  les  avenues,  afin  de  tomber  sur 
(1)  uitrv  oj%  10  ,  eux&  d'enlever  toutes  leurs  pelleteries  (i).  » 

«tout  tû6t,  p.  S69.  '    *  ^  ^ 

GASAcoirrii*iiAiit:v(  I.E  Garacontié,  ce  capitaine  Iroquois,  ami  des  Français, 
».  LE  ■oYXE  ET  bit-  Q^yQ  nous  avons  vu  ramener  des  captifs  à  Villemarie,  s  ar- 
reta  a  Agnie,  en  retournant  a  Onnontague,  sa  patrie.  Dans 
son  séjour  à  Agnié,  il  eut  occasion  d'y  voir  un  crucifi.x, 
d'environ  deux  pieds  de  hauteur,  que  les  sauvages  de 
cette  nation  avaient  enlevé,  Tannée  précédente,  à  Argen- 
.  tenaï,  dans  Tile  d*Orléans,  quand  ils  y  firent  les  dégâts  que 
nous  avons  racontés.  Sachant  le  respeâ  que  les  FrançaL» 
portaient  à  de  semblables  images,  Garaoontié  n  'eut  pas  de 
repos,  qu  il  n'eut  retiré  celle-ci  des  mnins  des  Agniers. 
L'ayant  obtenue  d'eux,  au  moven  d  un  riche  présent,  il 
porta  ce  crucifix  à  Onnontagué,  ^  le  plaça  honorablement 
sur  l'autel  de  la  petite  chapelle,  où  tous  les  jours  les  cap- 

(2j  Relation  de  looj,  tifs  avaient  la  liberté  de  i»c  réunir  pour  prier  Dieu  (2).  11 
n'oublia  pas  de  raconter  aux  siens  le  bon  accueil  quil  avait 
reçu  à  Villemarie,  &  de  se  louer  des  présents  qu'on  lui 
avait  faits,  entre  autres  d'un  beau  collier  de  porcelaine, 
travaillé,  disait-il,  par  les  mains  des  Ursulines,  toutes  dis- 
posées à  recevoir  de  petites  filles  sauvages  à  Québec, 
quand  on  voudrait  leur  en  envoyer.  Il  ajoutait  que,  si  les 
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Onnontagués  voulaient  y  aller  eux-mêmes,  ils  troiu  eraient 
encore  d'îiutres  filles  saintes  (c'étaient  ainsi  qu'ils  nom- 
nriaiciU  Ic:^  1  lo^piîalièrcs  de  Québec),  qui  les  recevraient  en 
leurs  maladies,  dans  un  grand  hôpital  bâti  pour  eux,  & 
leur  rendraient  les  mêmes  services  que  les  Hospitalières 
de  ViUemarîe  avaient  prodigués  tout  récemment  à.  quel- 
ques-uns de  leur  nation  (i).  Enfin,  Garacontié  ménagea  (ORdaiiond«io>3, 
si  efficacement  la  délivrance  des  Français  captifs,  que  dix-  P* 
huit  de  ceux-ci  obtinrent  leur  liberté,  êc  partirent  d'On- 
nonta^é,  accompagnés  du  P.  Le  Moyne,  sous  la  con- 
duite de  vingt  Iroquois  de  cette  natioa,  qui  leur  servirent 
de  matelots. 

m. 

ii  ici  uit  diiii»-ilu  d  exprimer  quels  lurent  les  transports  aiu«ivél  orscAPTirs  v 
de  joie  de  ces  captits,  au  sortir  de  la  bourgade,  qu'ils  viu-m*»». 
avaient  regardée  jusqu'alors  comme  devant  être  leur  tom- 
beau; &  surtout,  lorsque,  le  dernier  jour  du  mois  d'août  de 
de  cette  année  1662,  ils  aperçurent  de  loin  Villemarie. 
L'un  des  canots,  portant  un  pavillon  blanc,  en  agne 
d'amitié,  parut  au-dessus  du  Saut  Saint-Louis  &  annonça 
aux  colons  cette  heureuse  nouvelle,  au  bruit  de  plusieurs 
décharges  de  fusils.  Ions  les  captifs  débarquèrent  aux 
acclamations  des  colons,  qui  leur  donnèrent  dc«;  témoi- 
gnages empressés  de  rallcction  la  plus  vive;  ^:  unmcdiale- 
ment  ils  se  rendirent  tous  à  I  église  paroissiale,  pour  rendre 
leurs  aiftions  de  grâces  à  Dieu  de  leur  délivrance (2),  &  (>} Relation 4e i64;2, 
témoigner  à  Marie  leur  reconnaissance  de  sa  protection 
sur  eux,  car  tous  avaient  ressenti  les  ciîcts  à*une  assis- 
tance tout  extraordinaire,  comme  ils  aimaient  eux-mêmes 
à  le  raconter,  ainsi  qu'on  en  voit  le  détail  dans  la  relation 
déjà  citée.  «  II  y  a  quelque  chose  de  bien  merveilleux, 
«  dans  leur  délivrance,  disait  le  P.  Lalemant,  les  uns 
«  ayant  évité  les  feux,  les  autres  les  naufrages,  par  l'as- 
«  siilance  sensible  de  Marie.  Ce  ne  fut  pas  sans  merveille, 
«  qu*en  descendant  d'Onnontagué,  pour  tirer  à  Villemarie,  * 
«  Tun  des  canots  avant  versé  au  milieu  d'un  saut,  deux 
«  Français,  qui  étaient  dedans,  demeurèrent  un  temps 
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*•  notable  sous  les  eaux,  sans  être  étoulfcs.  Et  ce  qui  eft 

«  plus  admirable  encore,  c'efl  que  l'un  d'eux  vint  paisi- 

«  blement  a  terre  par  le  milieu  des  précipices  ,  pendant 

«,  que  Tautre  faisait,  du  dos  du  canot  renversé,  un  ora- 

«  toire,  &  consacrait  ces  torrents,  par  la  prière  qu^il  adres- 

"  sait  à  Dieu  &  à  la  Sainte  Vierge^  au  milieu  de  leurs 

«  bouillons  (i).  » 


Malgré  tous  ces  pourparlers  de  paix,  les  Iroquois,  tou* 
jours  acharnés  contre  Villcmarie,  attaquaient  les  colons, 
ÏÔnÎ."  ~  tantôt  à  force  ouverte  en  fondant  sur  eux,  tantôt  en  se 

cachant  durant  la  nuit  auprès  des  maisons,  pour  faire 
main  basse  sur  ceux  qui  viendraient  à  franchir  le  seuil  de 
leurs  portes.  Dans  l  une  de  ces  rencontres,  quinze  ou  seize 
Iroquois  s'étant  approchés  de  la  maison  de  Sainte-Marie, 
durant  la  nuit,  se  mirent  en  embuscade  tout  auprès-.  Le 
sieur  de  Lavigne,  qui  se  leva  cette  nuit,  comme  sans  des- 
sein, eut  la-pensée  de  regarder  dehors  par  une  croisée,  &, 
les  ayant  aperçus,  il  en  donna  incontinent  avis  à  ses  com- 
pagnons d'armes.  Tous  se  lèvent  aussitôt,  s'approchent 
des  fenêtres  san?;  bruit  ,  8c  voient  au  clair  de  la  lune  les 
Iroquois  se  cacher  proche  de  la  porte  de  la  maison.  Ayant 
eu  toute  la  nuit  à  délibérer  à  se  concerter  entre  eux,  ils 
prirent  si  bien  leurs  mesure.-»  que  le  lendemain  ils  invefli- 
renl  tous  ces  barbares,  Sl  que,  les  ayant  fait  prisonniers 
dans  ce  lieu  même,  ils  les  conduisirent  au  Fort  de  Ville- 
(i)  Hi«  ire  ju  Mo ,;-  marie  pour  les  mettre  aux  fers  {2) .  Les  Iroquois  dressèrent 
une  multitude  de  fois  de  ces  sortes  d  embuscades  noaur- 
ncs,  à  côté  des  maisons  des  particuliers;  &  c*était  pour 
prévenir  leurs  surprises  que  M.  de  Maisonneuve  avait 
ordonné,  le  18  mars  i658,  comme  on  l  a  dit,  que  chacun 
se  retirât,  le  soir,  dans  sa  maison,  dès  que  la  cloche  du 
Fort  viendrait  à  sonner,  ^  fermât  aussitôt  sa  porte,  avec 
défense  de  sortir  la  nuit,  hors  le  cas  d'une  absolue  néces- 
sité. 

V. 

MBi'^cADrsAL'iiATEL-       Lcs  Fillcs  éc  Saînt-Joseph ,  quoIque  renfermées  à 


r<îa!,  ]\tT  M.  Uollicr  tlo 
Cu&i>on,  lôôi  »  ii-0: 
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DIEU  BT  A  LA  COX- 


I  Hôtel-Dieu,  n'étaient  pas  plus  en  sûreté  que  les  autres 
citovens.  Depuis  l'établissement  des  maisons  de  Saint-  ^nittATioN. 
Gabriel  &  de  Sainte-Marie,  &  la  conftrudion  de  diverses 
redoutes  qu'on  était  obligé  de  garder  nuit  &  jour^  elles 
n'avaient  à  l'Hôtel-Dieu,  sauf  les  cas  extraordinaires,  qu'un 

seul  homme,  incapable  d'ailleurs  d'en  venir  aux  mains 
avec  Tennemî.  Mademoiselle  Mance,  leur  plus  proche 
voisine,  dont  la  maison  était  contiguë  à  la  leur,  était  dans 
rimpuissance  de  les  secourir,  n'ayant  avec  elle  que  des 
filles  &  un  seul  homme,  son  cuisinier,  qui  était  un  vieil- 
lard; en  sorte  que,  si  les  Iroquois  ne  se  portèrent  à  aucun 
excès,  à  l'égard  des  Hu.-,pitalières,  ce  fut  par  une  assis- 
tance manilcltc  de  Dieu,  qui  veillait  à  leur  conservation. 

II  eft  certain  que,  de  leur  part,  ils  firent  diverses  tenta- 
tives pour  s'emparer  d'elles.  Quelques-uns  de  ces  barbares 
passèrent  plusieurs  fois  la  nuit  dans  la  cour  de  l'Hôtel- 
Dieu,  cachés  dans  de  grandes  herbes  appelées  moutardes, 
pour  saisir  celles  qui  viendraient  à  sortir.  Ils  couchèrent 
aussi  dans  la  cour  8c  près  des  croisées  de  mademoî selle 
Mance,  ainsi  que  dans  celle  des  Soeurs  de  la  Congréga- 
tion; 8c  quoique  les  Hospitalières  surtout  eussent  de  fré- 
quentes occasions  d  aller  la  nuit  dans  leur  cour  pour  le 
service  des  malades,  la  Providence  ne  permit  jamais 
qu'elles  se  trouvassent  dans  ce  besoin  quand  des  sauvages 
y  étaient  cadiés.  Il  eût  été  d'ailleurs  très-facile  à  ces  bar- 
bares d'incendier  rHôtel-bieu,dont  les  bâtiments  n'étaient 
alors  que  de  bois.  «  Mais  i,  dit  la  Sœur  Morin,  leur 
«  ôtait  la  connaissance  du  mal  qu'ils  auraient  pu  nous 

n  faire  ;  très-assurément  sa  providence  nous  gardait  et  sa  (OAnnaiesdcim- 
«  puissance  nous  défendait  (i).  »  J^H^siilMwin-'' 

Cette  année  1662,  dans  là  nuit  du  23  au  24  juin,  la  ^^^^  A^ilasuii  la 
mort  tragique  &  cruelle  de  l'un  des  colons  dut  faire  com-    mnr  su»  «  inil 
prendre  à  tous  les  autres  l'importance  et  la  sagesse  des  ^^^^^"^^ 
mesures  de  précaution  prescrites  par  M.  de  Maisonneuve. 
Michel  Louvart,  dit  Desjardins,  ayant  voulu  sortir  de  sa 
maison  pendant  cette  nuit,  fut  assassiné  sur  le  seuil  de  sa 
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porte.  On  conjectura  d'abord  que  des  sauvages  de  la  na- 
tion des  Loups,  alors  en  assez  grand  nombre  à  ^'illcmarie, 
avaient  pu  être  seuls  ks  auteurs  de  ce  meurtre,  quoiqu'ils 
^'M^!?lJ!!'[!î^!ff  ^  fussent  pas  ea  guerre  avec  les  Français  (i);  &  le  jour 
^  "  même  on  connut  avec  certitude  qu^il  avah  été  commis  par 


le  Villcmarie,S4juln 


(3)Grcfic  de  Ville,  quelques-uns  de  ces  sauvages  tombés  en  ivresse  (s).  Peu 
Ml^dViïïïîîî^mt  comme  les  dangers  étaient  toujours  renaissants, 

M.  Du  Puis^  alors  commandant  à  Villemarie.  en  Tabsence 
de  M.  de  Maisonncuve,  qui  était  descendu  à  Québec,  crut 
être  oblii^é  de  rendre  un  arrêt  des  plus  sévères.  Après 
avoir  réitéré  l'ordonnance  faite  précédemment  de  ne  tirer 
aucune  arme  à  feu  sans  besoin  dès  que  la  nuit  serait  ve- 
nue, il  deieuJit  pareillement  d  aller  sans  lumière  après  que 
la  retraite  serait  sonnécf,  donnant  même  penms«oa  à  tous 
de  tirer  sur  ceux  qui  contreviendraient  à  cette  ordon> 
(3)  Md.  onion.  nance  (3).  Outre  ces  dangers  nodurnes^on  avait  encore  à 
S'Si^'  "g?"       repousser  l'ennemi  pendant  le  jour,  tantôt  d  un  côté,  tan- 
tôt de  Tautre;  &  quelque  courage  que  déployassent  les 
colons  pour  se  porter  mutuellement  secours,  plusieurs  ne 
laissèrent  pas  d'être  blessés  8:  d'autres  tués  dans  ces  ren- 
contres. Trois  jours  seulement  après  l'assassinat  de  Des- 
jardins, deux  autres  colons  périrent  par  les  mains  des 
ïroquois,  dans  une  action  dont  nous  ignorons  les  circon- 
ftances  :  Guillaume  Pinçon,  natif  de  Rouen,  âgé  d'environ 
4  Kcg.  itiortuair^  quarante  ans,  8c  Jean  Hafté,  né  à  Paris,  paroisse  Sainte 
i66^a!l'*"*"*'  '^'""^  Nicolas  des  Champs,  âgé  de  vingt-cinq  ans  (4). 


VIL 

I  »  bOi  rn  Moaix  ENTHl: 
A    l/llÔTEL-DlSU  OE 


Ce  fut  cette  année  1662,  et  dans  ces  circonftances 
alarmantes,  que  la  Sœur  Marie  Morin  quitta  Québec,  son 
pays  natal,  pour  entrer  dans  la  communauté  des  Sœurs 
de  Saint-Joseph  à  Villemarie,  dans  l'intention  d'y  soullrir 
le  martyre,  auquel  on  était  plus  exposé  alors  dans  ce  lieu 
que  partout  ailleurs.  Comme  elle  avait  une  grande  facilité 
pour  l'étude  &  beaucoup  de  mémoire,  et  qu'elle  n^était 
dgée  que  de  seize  ans,  elle  apprit  en  très<^u  de  temps  les 
langues  des  sauvages,  8c  se  mit  à  catéchiser  avec  beau- 
coup de  zèle  ceux  qui  venaient  à  THôtel-Dieu.  Elle  rendit 
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un  autre  notable  serv  ice  à  cette  maison  en  composant  ses 
Amtales;  Se  comme  elle  vécut  jusqu  e^  l'âge  de  quatre- 
vingt-cinq  ans,  elle  put  recueillir  un  grand  nombre  de 
traits  précieux  pour  Thifloire  de  la  Colonie.  Elle  nous  ap- 
prend que,  depuis  rannée  1660  jusqu'en  1666,  la  guerre 
des  Iroquois  contre  les  dolons  étant  phis  animée  que 
jamais,  THdtel-Dieu  fut  toujours  rempli  de  malades.  «  Le 
«  phis  souvent,  dit-elle»  ils  avaient  des  plaies  considé- 
«  rables,  &  étaient  presque  tous  blessés  à  la  tête,  car 
«  c'était  là  surtout  que  les  Iroquois  s'efforçaient  de  porter 
«  leurs  coups.  Le  soin  de  nos  malades  nous  obligeait  à 

•  des  veilles  continuelles,  ce  qui,  avec  les  travaux  du  jour, 
«  les  offices  du  ménage  Si  les  observances  de  la  règle,  de- 

•  venait  accablant  pour  nous,  à  cause  de  notre  petit 
«  nombre. 

Vffl. 

«  Mais  quelque  pénible  que  fût  ce  service,  j*ose  dire  combat»  nioasim. 

«  qu'il  n'était  rien  ou  peu  de  chose,  comparé  aux  frayeurs  ^^^^^**' 

«  continuelles  d'être  prises  par  les  Iroquois.  Nous  avions 

«  tous  les  jours  sous  les  yeux  l'afTreiix  speclaclc  des  trai- 

«  tements  cruels  qu'ils  faisaient  soufirir  à  nos  \  oisins  8^  à 

(I  nos  amis,  qui  venaient  à  tomber  entre  leurs  mains.  Tout 

tt  cela  imprimait  tant  de  terreur  de  ces  barbares,  qu  il 

«  faut  s'être  trouvé  dans  cette  extrémité  pour  s'en  former 

•  une  jufte  idée.  Pour  moi,  je  crois  qué  la  mort  aumtt  été 
■  i^us  douce  de  beaucoup  qu'une  vie  mâangée  &  tra« 

•  versée  de  tant  d'alarmes  pour  nous-mêmes,  k.  de  com- 
«  passion  pour  nos  pau^  res  frères,  que  nous  voyions 
i  traiter  si  cruellement.  Toutes  les  fois  que  quelques-uns 
«  des  nôtres  étaient  attaqués,  on  sonnait  aussitôt  le  tocsin 
«  pour  inviter  les  habitants  à  aller  les  secourir,  pour 
«  avertir  ceux  qui  travaillaient  en  des  lieux  dangereux  de 
«  se  retirer  promptement,  ce  que  chacun  faisait  au  pre- 
«  mier  signal  de  la  cloche.  Ma  Sœur  de  Brésoles  &  moi 
«  montions  au  clocher,  afin  de  ne  pas  employer  un 
«  homme,  qui  allait  courir  sur  Tennemi.  De  ce  lieu  élevé 
«  nous  voyions  quelquefois  le  combat,  qui  nous  causait 
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«  beaucoup  de  frayeur,  lorsqu'il  était  fort  proche,  &  nous 
«  faisait  redescendre  au  plus,  tôt,  toutes  tremblantes, 
«  croyant  être  arrivées  à  notre  dernier  moment.  Quand 
«  on  sonnait  le  tocsin,  ma  Sœur  Mdllet  tombait  aussitôt 

«  en  faiblesse,  &  ma  Sœur  Massé  demeurait  sans  parole, 

«  dans  un  état  à  faire  pitié  ;  Tune  &  l'autre  allaient  se 

a  rfiettrc  alors  dans  un  coin  du  jubé,  devant  le  Très-Saint 

«  Sacrement,  pour  se  prcparcr  à  la  mort,  ou  se  retiraient 

«  dans  leurs  cellules.  Dès  que  j "ax  ais  appris  que  les  Iro- 

«  quois  s'étaient  rcliréb  &  qu  ils  ne  paraissaient  plus, 

«  j^allais  le  leur  dire,  ce  qui  les  consolait  &  semblait  leur 

tt  redonner  la  vie.  Ma  Sœur  de  Brésoles  était  plus  forte  & 

«  plus  courageuse,  &  la  jufte  frayeur  dont  elle  ne  pouvait 

«  se  défendre  ne  Tempêchait  pas  de  ser\  ir  ses  malades, 

«  ni  de  recevoir  ceux  qu'on  apportait,  blessés  ou  morts, 

«  dans  CCS  occasions.  Quand  les  ennemis  étaient  plus 

«  éloignés  &  nos  gens  plus  torts,  c'était  une  faraude  satis- 

«  faction  pour  nous  de  monter  alors  au  clocher,  &  de  voir 

M  tous  les  hommes  courir  au  secours  de  leurs  frères,  & 

«  exposer  geacrcuscmciit  leur  \ic  pour  les  sauver.  Les 

«  Prêtres  du  séminaire  ne  manquaient  pas  de  courir  un 

«  ou  deux  au  champ  de  bataille,  pour  confesser  les  mon- 

«  bonds,  et  ceux-ci  ne  conservaient  le  plus  souvent  de  vie 

«  qu'autant  qu*il  leur  en  fallait  pour  être  en  état  de  rece- 

«  voir  les  sacrements,  èc  expiraient  sur  la  place  aussitôt 

«  après.  Ces  messieurs  exposaient  ainsi  leur  vie,  toutes 

«  les  fois  que  le  service  du  prochain  le  demandait,  sans 

i<  prendre  aucune  arme  pour  se  défendre,  ce  qu'on  doit 

(i)  Annales  de  J'Hd-  „  rei;arder  comme  un  zèle  excellent  <k  une  charité  très- 
tcl-Dicu,  ptria  ScBur  ' 
.Morin.  «  SUblimC  (l).  » 

IX. 

Dimott.Tfe  mtmn  Qn  comprend  qu'au  milieu  de  ces  hoftilités  toujours 
^Mn^SvÎTni!!  renaissantes,  les  colons  de  Villemarie  n'auraient  pu  vaquer 
rxmnK,  aux  travaux  de  la  campagne  sans  s'exposer,  chaque  jour,' 

à  être  pris  ou  tués  par  les  Iroquois.  L'année  1661,  la  pru- 
dence ne  leur  permettant  plus  de  culti\  er  leurs  champs 
conmie  à  Tordinaire,  ils  se  trouvèrent,  vers  le  milieu  de 
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Tannée  suivante,  dans  une  grande  disette  de  blé.  On  doit 
même  être  étonné  qu'ils  aient  pu  se  suffire  à  eux-mêmes 
les  années  précédentes,  si  Ton  considère  les  précautions 

qu'ils  étaient  obliges  de  prendre  pour  n'être  pas  surpris  au 

milieu  de  leurs  champs.  L.e  trait  suivant  en  eft  une  preuve 

curieuse  8.:  touchante.  L'un  de  ces  braves  Se  pieux  colons, 

Mathurin  Jouaneaux,  de  la  paroisse  d'Aubigné,  en  Anjou, 

venu  eu  iUjj  a\ec  M.  de  Maisonneuvc  (i),  reçut,  après  (OAaedeLafiautie, 

ses  cinq  ans  de  service  envers  la  Compagnie  de  Montréal,  rm^iô^j'.* 

quinze  arpents  de  terre  au  lieu  dit  la  Contrée  Saint" 

Josephi  que  M.  de  Maisonneuve  lui  donna,  au  nom  des 

seigneurs,  le  9  mai  1659,  à  la  charge  pour  lui  de  les 

défricher,  d'y  bâtir  une  maison,  &  de  payer,  tous  les  ans, 

trois  deniers  de  cens  pour  chaque  arpent  de  terre  (2).    (»)  Archive»  d«» 

Jouaneaux  en  mit  a  abord  cinq  en  valeur  ;  <s:  comme  ce  „,.ii  ie.  Concession  du 

défrichement  Texposait  aux  surprises  des  Iroquois,  qui  se  j  ma»  l'oy. 

cachaient  partout,  il  se  creusa  une  retraite  sous  terre  dans 

son  champ.  Ce  réduit  obscur  ne  recevait  de  jour  que  par 

une  petite  porte;  un  vieux  tronc  d'arbre  creusé  par  le  laps 

du  temps,  qui  se  trouvait  au-dessus,  servait  de  tuyau  Â  la 

fîimée  du  foyer;  &  pour  mettre  sa  vie  en  sûreté,  Joua- 

neauz  demeura  seul  pendant  plusieurs  années  dans  cette  ieiDteîS'tat-1o«ph 

cachette  souterraine  (3).  poriaSœurMwin. 

X. 

Mais  en  1662,  les  colons  de  Villemarie  qui  n  avaient  **>';o«j«     bu  p«u- 
pu  cultiver  leurs  champs  eurent  recours  a  Québec,  ou  1  on  «ucinse. 
avait  pu,  sans  les  mêmes  dangers,  faire  les  semences  ^  la 
moisson;  &,  le  2  juin  16G2,  on  leur  envoya  la  chaloupe  du 
nommé  Toupin,  chargée  de  cents  minots  de  blé.  Pour 
f<»iner  la  somme  nécessaire  à  Tachât  de  ce  secours,  les 
Pères  Jésuites  donnèrent  soixante  bvres;  M.  de  Laval 
fournit  le  refle;  &,  de  son  côté,  le  gouverneur  détacha    (4!  Journal  dc&  Jc- 
quatre  soldats  de  sa  garnison  pour  accompagner  &  proté-  ""'^^JlSîiiJ^OTr  î 
ger  le  convoi,  qui  fut  conduit  par  le  P.  Chaumonot  (^).  p.  chiunn.not,  p.ir  le 
C'eft  ici  Tun  des  premiers  secours  que  Villemarie  ait  reçus      Cabion.  liibiioih. 
du  refte  de  la  Colonie,  en  retour  des  services  qu  elle  ren-  Iran^^'ts,  ^aH^'.'^'mâî 
dait  depuis  vingt  ans  en  sacrifiant  ses  hommes  pour  la  '"-''j'- 
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dvfense  du  pays,  et  en  particulier  pour  procurer,  comme 
elle  Tavait  Tait  conftamment,  la  sûreté  de  Québec.  Peut- 
être  même  ce  secours  ne  fut-il  que  l  acquittement  d^une 

dette  dont  ce  dernier  pofte  s'était  trouve  charité.  Du  moins 
M.  de  I.a  Dauversière,  a^a^t  sa  mort,  ayant  rcnrs  à 
M.  Bourdon  huit  mille  Hatcs  pour  procurer  à  Villemane 
des  hommes  ^  des  munitions,  trois  mille  livres  de  cette 
somme  navaient  pas  été  employées  à  cet  usage;  le 
Gonsêl  de  Québec  avait  oMi^  la  communauté  des  habi- 
tants de  ce  lieu  à  reftituer  cette  somme  aux  seigneurs  de 
:o  Arch.  du  scm.  Montréal  (i).  Quoi  quHl  en  soit,  le  P.  Chaumonot  accom- 

de  Villemarie.  Paris.  i  •   i  i  •  r  •  %■• 

21  mafs  i65i.  4iim1  P^B^^  Je  convoi  dont  nous  parlons,  ce  qui  fait  dire  au 
p.  Dablon,  pariant  de  ce  dernier  :  «  Il  fut  choisi  pour 
«  aller  secourir  les  habitants  de  Montréal,  qui  étaient 
«  dans  une  extrême  disette  de  vivres.  » 

XI. 

M.   DK  vAisoNNEinT.         II  c t a  1 1  c cpc U da H t  U û c c sSH i Tc  de  fou T voîr  à  la  subsî s- 
^'iliiirÂ  ^^^^^  <^olonie  par  la  culture  des  terres;  ^  celle 

ï.*ciii.TOmK  iresTKK-  même  année  1662,  M.  de  Maisonneuve  usa  de  toute  son 
influence  pour  déterminer  ceux  des  colons  dont  les  terres 
étaient  plus  écartées  à  en  défricher  de  nouvelles  sur  le 
domaine  des  seigneurs.  Il  fît  plus,  il  engagea  ceux  qui 
n'étaient  point  cultivateurs  à  prendre  aussi  &  à  cultiver 
des  terres,  afin  que  do  la  sorte  tous  concourussent,  par 
leur  travail,  à  la  conservation  de  la  Colonie,  en  lui  procu- 
rant les  vivres  absolument  nccessaires  à  sa  subsilhince. 
Ce  sage  8t  habile  gou\  crncur  sut  même  intéresser  au  bien 
général  ceux  qui,  jusqu  alors,  avaient  été  nourris  par  le 
travail  des  autres,  savoir  :  tes  soldats  de  sa  garnison 
&  les  serviteurs  ou  engagés.  Il  eft  bon  de  remarquer 
ici  que  la  colonie  Françabe  se  composait  alors  de  quatre 
classes  de  personnes  :  des  soldats,  des  habitants,  des 
engagés  ou  serviteurs,  &  des  travaillants  appelés  aussi 
volontaires.  On  nommait  habitants  ceux  qui  avaient  pro- 
mis de  demeurer  dans  le  pays  v  subsiftaient  par  eux- 
mC-mes ,  eux  seuls  avaient  le  privilège  de  taire  avec  les 
sauvages  la  traite  des  pelleteries.  Les  soldats  conipo- 
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sakat  les  garnisons  proprement  dites.  Quant  aux  enga- 
gés, c'étaient  des  serviteurs  qui  se  liaient,  pour  un  temps 
déterminé,  au  service  de  certains  habitants;  &  comme  ils 
devaient  s'obliger  ou  s  engager^  par  contrat,  à  les  servir 
le  temps  convenu  sans  pouvoir  se  donner  à  d'autres  maî- 
tres, de  là  vint  la  coutume  de  les  appeler  engages.  Enfin 
on  nommait  irapaUlants  ou  vohntmres  les  amples  jour-  . 
naliers  {*).  Pour  déterminer  donc  les  soldats  &  les  enga- 
gés à  se  livrer  <&  la  culture  des  terres,  M.  de  Maisonneuve 
rendit,  le  4  novembre  de  cette  année  1662,  une  ordon- 
nance par  laquelle  il  déclara  que  tous  les  soldats  et  tous 
les  serviteurs  domeftiques  qui,  sans  préjudicier  à  leurs 
engagements,  défrichcraicni  des  terres  sur  le  domaine  des 
seÏL'ncurs,  jouiraient  de  ces  terres  jusqu'à  ce  qu'on  leur  en 
cul  donné  autant  ailleurs  également  défrichées;  que,  de 
plus,  s'ils  promettaient  de  deiricher  sur  ie  domaine,  seule- 
ment quatre  arpents  de  terre  quand  ils  le  pourraient, 
ik  jouiraient,  comme  les  habitants,  du  privilège  de  faire 
la  traite  des  pelleteries  avec  les  sauvages;  mais  que  ceux 
qui  ne  feraient  pas  cette  promesse  ne  pourrûent  trafiquer 
avec  ces  derniers,  sous  peine  d'une  amende  arbitraire  & 
de  confiscation  des  pelleteries  traitées,  qui  seraient  données 
secrètement  &  très  fidèlement  aux  dénonciateurs  de  l'un 
ou  de  l'autre  sexe,  quels  qu  ils  fussent  (i).  Cette  sage  in\n-  (0  Crcflc  de  Viik- 
tation  fut  si  efficace,  qu'avant  la  fin  de  la  même  année  ^"^^Sï!"'*****'* 
soixante-deux  particuliers  se  présentèrent  à  M.  de  Mai- 
sonneuve  &  prirent  des  terres  sur  le  domaine  des  sei- 
gneurs aux  conditions  indiquées  (*").  De  ce  nombre, 
quatre  engagés  du  Séminaire,  ainsi  qu'un  autre  de  THÔ- 


(*)  'Voyes  la  oote  sur  les  travaillants  ou  volontaires  à  la  iin  du 
tome  III. 

(**"'  Entre  autres,  Antoine  Lafontainc,  Pierre  N;i*"rechou,  Bar- 
thélémy Yerreau,  Sùnoa  Cardineau,  Antoine  Beaudrv,  Pierre  Des- 
autelft,  René  FiliaAreault ,  Pieire  Teuier,  Antenne  Brunet,  Claude 
Marcoutj  Jean  Cadieux,  Jacques  Dufrcsne,  Tèdc  Cornélius.  Ce  der- 
nier était  Trl;in'J:M>  &  cfans  l'aflc  de  sa  concession  il  eft  qualifié  : 
terviUur  domestique  de  la  Sainte  Vierge. 
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(0  Arch.  du  Sera.  tcl-Dteu  (  1     Outre  ces  concessions  de  terres  sur  le 

«ionsd'oaobrc&nov.  domame,  M.  de  Maisonneuve  en  donna  d  autres  a  la 
t6«>3,  fcv.  io63.  contrée  Saint -Joseph  ;  chacune  de  douze  arpents  seule- 
ment, afin  que  les  cultivateurs  pussent  se  secourir  plus 
aisément  les  uns  les  autres.  Enfin  il  en  donna  d  autres 
situées  près  de  la  maison  fortilice  de  Saint-Gabriel;  & 
M.  de  Béleftre  prit,  de  son  côté,  une  concession  de  trente 
arpents,  proches  de  Sainte-Marie,  avec  promesse  d'y  bâtir 
une  maison  pour  se  mettre  à  couveit  des  Iroquois. 

XII. 

DESSEIN  DKcosiTRURr  A^HTèsavoir  pris  les  précautions  que  nous  avons 
dites  pour  assurer  la  subsillance  des  colons,  en  les  déter- 
minant à  cultiver  des  terres  dans  le  \  oi.sinapc  des  lieux 
de  défense,  M.  de  Maisonneuve  s  occupa  de.s  moyens  de 
protéger  leur  vie  pendant  le  travail  auquel  tous  kicvaicnt 
se  livrer.  Ce  sage  gouverneur,  en  qui  la  loi  égalait  ic  cou- 
rage,  comprenait  trop  bien  la  vérité  de  cette  maxime  du 
Psalmiste  :  Si  le  Seigneur  ne  bâtit  lui-même  la  maison, 
c'efi  en  vain  qu'on  entreprend  de  la  conjlruire,  pour  ne 
pas  s'appuyer  avant  tout  sur  le  secours  d'en  haut,  spécia- 
lement sur  la  proteclion  de  la  Reine  du  Ciel,  à  qui  Tile  de 
Montréal  était  irrévocablement  consacrée.  Aussi  avait-il 
conçu  le  projet  de  bâtir  à  Marie,  lorsque  les  circonllances 
le  permettraient,  une  chapelle  sur  la  montagne;  &  dési- 
rant que  ce  monument  fiit  censé  être  louvrage  de  tous  les 
colons,  il  dellina,  pour  lounm  a  la  dépense,  les  rentes 
seigneuriales  dues  à  la  Compagnie  de  Montréal,  qu'on 
n'avait  point  cru  devoir  exiger  depuis  rétablissement  de 
Villemarie.  Le  19  novembre  t66i,  il  avait  publié  pour  ce 
sujet  rOrdonnance  suivante  :  «  Ayant  une  entière  con- 
«  naissance  du  zèleSc  de  Taffeclion  du  sieur  de  Saint-André, 
"  pour  rétablissement  de  la  foi  en  ce  pays;  nous,  en 
«  vertu  des  pouvoirs  qui  nous  ont  été  donnés  par  M.M.  les 
«  Associés,  seigneurs  de  cette  île,  lui  avons  donné  com- 
mission  de  recevoir  toutes  les  censivcs  qui  leur  sont 
«  dues,  avec  pouvt)ir  de  faire  proliter  l'argent  qui  pro\  icii- 
«  dra  de  cette  recette,  pour  être  employé,  suivant  nos 
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•  ordres»  à  la  conilruâion  d'une  chapeUe  sur  la  mon- 
«  tagne  de  cette*  lté  en  rhonneur  de  la  Très-Sainte 

«  Vierge,  le  tout  sous  le  bon  plaisir  de'  M.  rÉvêque  de   , ,  ,  .  ,  „.„ 

°  '    -  '  ^  (l}Orctk  de  Villti- 

•  Petrce(l).  »  marie,  tgnov.  1661. 

XIIÎ. 

Mais  comme  la  protedion  du  Ciel,  sur  laquelle  ils  les  ibq<ilo»  aisoLu* 
comptaient  avec  tant  de  raison,  ne  devait  pas  dispenser 
les  colons  d'employer  leur  indullric  personnelle  pour  se 
garantir,  &  leur  courage  pour  se  défendre  contre  l'ennemi, 
M.  de  Maisonneuve  chercha  les  moyens  que  pouvait  lui 
fournir  la  prudence  pour  protéger  la  vie  des  travailleurs. 
Il  s'y  crut  d'autant  plus  obligé  que^  d*ùn  c6té,  le  secours 
promis  par  le  Roi  n'arrivait  point,  &  que,  de  Tautre,  les 
iFoquois  étaient  plus  résolus  que  jamais  de  ruiner  de  fond 
en  comble  Villemarie.  Déjà  Tété  de  cette  année  1662, 
quelques-uns  de  ces  barbares  qui  s'étaient  arrêtés  dans 
ce  polie,  8>;  se  trouvaient  dans  un  état  de  gaieté  qui  les 
fît  sortir  de  leur  dissimulation  ordinaire,  avaient  déclaré 
aux  colons  que  quatre  cents  sauvages  de  leur  nation 
devaKnt,  sçus  prétote  de  ramener  les  captifs  qiû  leur 
reflaienty  faire  main  basse  sur  toute  la  colonie  Française. 
D'autres  Iroquois,  il  eUt  vrai,  entendant  ce  discours,  & 
voyant  leur  dessein  découvert,  s'étaient  efforcés  de  faire 
passer  les  premiers  pour  des  menteurs  ;  ce  qui  n'avait 
pas  empêché  le  gouverneur  î^énéral,  informé  de  cet  avis, 
de  grossir  sa  garnison,  ainsi  que  celle  des  Trois-Rivicres, 
&  de  se  tenir  sur  ses  gardes  ('2}.  Indépendamment  de  cet  Marie  de  riocar- 
aveu,  M.  de  Maisonneuve  apprit  peu  après  que  les  Iro-  "'^  *° 
quois  étaient  résolus  de  tomber  sur  "Villemarie  en  parti- 
culier,  de  s'en  emparer,  &  de  s'établir  dans  ce  polie, 
comme  étant  le  plus  important  de  la  Colonie  (3).  Il  réso-  (3)  creffis  de  vuie- 
lut,  avec  le  peu  de  monde  qu'il  avait,  de  leur  faire  tête  en  marie,  aeicdm?  i*»- 

'  *  *  vicr  loO.*. 

cas  d'attaque;  &  de  telle  sorte  qae,  sans  contraindre  les 
colons,  ni-  être  à  charge  à  aucun  d'eux,  il  eût  toujours 

sous  la  moin  un  corps  de  valeureux  soldats,  une  sorte  de 
camp  vf)lant  prêt  à  se  porter  partout  où  l'ennemi  se  mon- 
trerait &  à  protéger  les  travailleurs.  Il  réussit  si  bien  dans 
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rcxécution  de  ce  dessein,  que  depuis  le  mois  de  juin  1662 

jusqu'à  Tété  de  1665,  OÙ  arrivèrent  enfin  les  troupes  du 
Roi,  c'eft-à'dire  dans  Tespace  de  plus  de  trois  ans,  il  ne 
perdit  en  tout  que  Ji\  hommes,  dont  huit  furent  tués  8c 
r  ncpidn  Ac  1  1  les  deux  autres  emmenés  captifs  (i),  quoique  pendant  cet 
paroi*^  de  Viikma-  inlcTvallc  de  temps  les  hollilités  eussent  été  continuelles. 

rie,    12  juin  i<)03,   >^  •  ,  ,  ,         ,  ,  .  , 

bmm,(jmmit,i2iiepu  On  voît  par-la  quc,  dans  le  courant  de  ces  trois  ans,  le 

1664.  24,  s6  avril,  nombre  moyen  des  hommes  tués  par  les  Iroquois.  com- 
as «Aût  i6<î5.  _^  A      1  «  J  •        '     ^    JL  *  11        L.  J 

par6  à  celui  de  ceux  qui  avaient  pén  animeUemeiit  dans 
les  dix-neuf  années  précédèntes,  depuis  les  premiers  mas- 
sacres, en  1643,  fût  moindre  de  plus  d'un  tiers,  ou  plutôt, 
pour  parler  avec  plus  de  vérité,  la  moyenne  relative  fut 
bien  moindre  encore,  puisque  dans  ces  trois  dernières 
années  Villemarie,  ayant  reçu  de  France  diverses  recrues 
de  colons,  en  exposait  un  plus  grand  nombre  qu'aupa- 
ravant au  feu  des  barbares. 

XIV. 

w.Lu.oNSKBVf» VILLE-  Qu  se  demande  comment  M.  de  MaisonncuNe^  saiih 
âoMfKuvB  ïrAiIuT  recevoir  aucun  secours  ni  du  Roi,  ni  de  la  grande  Com- 
L4iiiucei«MMi!«-  pagnie,  a  pu,  par  ses  propres  ressources,  conserver  ce 
pofte  avancé  &  protéger  ainsi  la  vie  des  travailleurs,  malgré 
les  attaques  ouvertes  des  Iroquois,  leurs  tentatives  secrè- 
tes, leurs  continuelles  embuscades.  C  ell  ici  une  preuve 
nouvelle  de  ce  que  nous  avons  dit  déjà  tant  de  fois  :  que 
le  zèle  pour  établir  TÉglise  catholique  en  Canada,  ayant 
donné  naissance  à  Villemarie,  était  aussi  le  motif  qui  inspi- 
rait à  M.  de  MaisonneuNc  à  ses  braves  conlpa^^c1ns 
d'arnic.N  tant  de  résolution  de  courage  pour  dclcndre  ce 
pofle  &  le  conserver,  au  prix  même  de  leur  sang.  Et  qu  on 
ne  s*imagine  pas  que  nous  partions  ici  par  conjeclure&que 
nous  attribuions  à  cet  habile  gouverneur  des  sentiments 
qu'il  n'ait  pas  eus  ;  on  va  Tentendre  les  exprimer  lui-même 
dans  l'ordonnance  qu'il  publia  à  cette  occasion  le  27  jan- 
vier i663,  8c  qu'on  voit  encore  en  original  au  greffe  de 
Villemarie.  I.es  associés  de  Montréal  s'étaient  proposé, 
comme  on  l  a  vu,  Je  consacrer  cette  île  à  la  Sainte  Famille, 
&  1  avaient  mise  sous  la  spéciale  protection  de  Marie, 
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lui  en  donnant  pour  toujours  la  propriété.  M.  de  Mai- 
sonneuve,  chargé  de  la  ^de  &  de  la  défense  de  cette 
même  île,  avait  d'abord  établi  une  Confrérie  militaire 
composée  de  soixante-douze  colons;  mais  cette  année  i663> 
où  les  Iroquois  voulaient  y  mettre  tout  à  feu  &  à  sang,  il 
proposa  aux  habitants  d'en  former  une  nouvelle,  sous  le 
nom  de  Milice  de  la  Sainte- Famille  de  Jésus,  Marie  & 
Joseph;  ik,  ce  qui  cft  plus  étonnant,  il  trouva  à  1  inftant 
près  de  cent  quarante  braves  qui  s  oirrircni  spoiitancment, 
résolus  de  sacrilier  généreusement  leur  vie  pour  ce  noble 
dessein.  Aussi  voulut-il  que  leurs  noms  fussent  écrits  à  la 
suite  de  son  ordonnance  &  déposés  aux  archives  publi- 
ques, pour  servir  de  mémorial  à  la  poftérité  de  leur  immor- 
tel dévouemept.  Nous  accomplirons  son  jufte  &  relig^ux 
désir  en  rapportant  dans  son  entier  ce  monument  natio- 
nal, si  honorable  au  pays,  &  en  particulier  à  plusieurs  des 
anciennes  familles,  à  qui  nous  sommes  heureux  de  révéler 
ici  ce  titre  de  leur  gloire. 

XV. 

u  Paul  de  Cliomcdcy,  gouverneur  de  1  ile  de  Mont-  invitation  de  m.  de 
«  féal  &  des  terres  qui  en  dépendent  :  sur  les  avis  qui  «AjwfMMîVBAKxco- 
«  nous  ont  été  donnés  de  divers  endroits,  que  les  Iro- 
«  quob  avaient  formé  le  dessein  d'enlever  de  surprise 
«  ou  de  force  cette  habitation,  &  le  secours  que  Sa 
«  Majefté  nous  a  promis  n'étant  point  arrivé  encore: 
«  nous,  attendu  que  cette  île  appartient  à  la  Sainte 
(1  Vierge,  avons  cru  de\'oir  inviter  &  exhorter  ceux  qui 
«  sont  /clés  pour  son  service  de  s'unir  ensemble  par 
«  escouades,  chacune  de  sept  personnes;  8c  après  avoir 
«  élu  un  caporal  à  la  pluralité  des  \  oix,  de  venir  nous 
«  trouver  pour  être  enrôlés  dans  notre  garnison,  &  en 
■  cette  qualité  suivre  nos  ordres  pour  la  conservation  de 
«  ce  pays.  Nous  promettons  de  notre  part  que,  dans  les 
«  dangers  qui  pourront  se  rencontrer  aux  occasions  miU- 
«  taires,  les  intérêts  des  particuliers  nous  seront  toujours 
«  chers,  8c  que  nous  serons  prêts  à  ôter  du  rôle  ceux  qui 
«  se  feront  inscrire  pour  les  ûa&  susdites,  toutes  les  fois 
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«  qu'ils  nous  en  requerront.  Ordonnons  au  sieur  Du  Puis, 

«  major,  de  faire  insinuer  le  présent  ordre  au  greffe  de  ce 

«  lieu,  &  ensemble  les  noms  de  ceux  qui  se  feront  enrôler, 

«  pour  leur  servir  de  marque  d'honneur  comme  ayant 

«  expftsé  leur  vie  pour  les  intérêts  de  Notre*Dame  &  le 

«  salut  public. 

c  Fait  à  Villemarie,  le  27  janvier  i663. 

«  Paul  ne  Chomedey.  » 


Le  lendemain^  2$  janvier,  cette  ordonnance  fut  lue, 
publiée  &  affichée  à  Tissue  de  la  grand'messe  paroissiale, 

(t)  (irciic  de  Ville-  Si  le  major  de  llle  la  fit  insinuer  au  greffe  (1).  Rien  ne 
marie,  rôk  du  i"  «-  montre  mleux  Tautorité  de  M.  de  Maisonneuve  sur  les 

esprits  &  les  cœurs  des  siens,  que  1  empressement  avec 
lequel  ils  répondirent  à  ses  désirs  8c  à  son  attente.  L'or- 
donnance avait  été  publiée  le  2S  janvier,  8c  quatre  jours 
après,  le  i*"*^  de  février  sui\  ant.  il  se  trouva  vingt  escouades 
fonuanl  ainsi  un  camp  \olant  de  près  de  cent  quarante 
hommes  (*). 


(*)  RÔLB  DES  ESCOtAbES  DE  SOLDATS  FAIT  A  LA  DILIGENCE  I>1  SIEl'R 
ZACHARIE  DU  Pf  l«;,   KCLYER,  M.UOR  DE  I.A  (ÎAPMSOV  DE  lIlE 
DE  MONTRÉAL,  EN  CONSKQLENCE  DE  L  ORDRE  DE 
M.  DE  MAISONNECVE.   T*  FÉVRIER  l663. 


r*  ESCOUADE 

Jean  de  Lavigne,  caporal. 
Math  u  ri  n  Rouillé. 
Robert  Péfoy. 

Julien  Avcrty,  dit  Langevin. 
Thomas  Monnier. 
Imac  Nafrechou. 
Michel  Guibert. 

2*  ESCOUADE 

UrbtÎR  fiodereau,  die  Graveline, 

caporal. 
Jean  Aubin. 


Pierre  de  Vauchy. 
Jean  Gucrrin. 
Jacques  Hordeqain. 

Claude  Marcout 
Louis  de  la  Porte  . 

3''  ESCOUADK 

Pierre  Bonnefons,  caporal. 
Pierre  Gadoys. 

André  Pilct. 
Jean-Baptille  Gadoys. 
René  Langevin. 
François  Cail  ou  Caille. 
Antoine  Lafontaine. 
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Pour  protéger  sûrement  les  colons  dans  leurs  travaux  «. 
&  veiller  à  la  conservation  du  pays,  M.  de  Maisonneuve 


4''  KS.'IOCADK 

Gabriel  Lcscl,  dit  le  Clos,  capo- 
ral. 

Maurice  Advcrty,dit  Léger. 
François  Le  Ber. 
Michel  Momeau. 
Jean  Cadicux. 
Pierre  Richomme. 
Pierre  Malet. 

5*  ESCOL-ADB 

Jean  Gastcau,  caporaL 
Eltiennc  de  Saintes. 
André  Trajot. 
Barthélémy  Veircau. 
Pierre  Coisnay. 
Guillaume  Hollier. 
René  Peron,  du  k  Canne. 

C'  ESCOUADK 

Gilbert  Barbier,  caporal. 
Eftienne  Truteau. 
Jean  Desroches. 
Nicolas  Godé. 
Pftut  Benoift. 
Pierre  Pappin. 
Francis  fiâllly. 

7*  ESCOUADE 

Pierre   Raguideau,   dit  Saint- 
Germain,  caporal. 
Tccle  Cornélius. 
Antoine  Bander. 
Pierre  Desautels,  dit  Lapointe. 
Jean  Beaudoin. 

Honoré  Langloîs,dit  Lachapelle. 
Jean  de  Niau. 

8*  ESCOrADE 

Claude  Robutelj  caporal. 
Robert  Lecavelier,  dit  Deslau- 
riers. 
Béoigne  Ba<;set. 

TOME  m. 


Jean  Gervaise. 

Urbain  Tesster,  dit  Lavigne. 

Jacques  !.c  Ikr. 
Charles  Le  Moyne. 

9*  ESCOUADE 

Jacques  Mousnier,  caporal. 
Jacques  RouUeau. 
.Edienne  Champeaii. 
Francis  Tardivel. 
Antoine  Brunet. 
François  Le  boulanger. 
Robert  de  Nuemance  (Hollan- 

dais>. 

10*  ESCOUADK 

Jacques  Teftard,  dit  Laforest, 

caporal. 
Charles  Teftard, 
Jacques  Millot. 
Laurent  Archambault. 
Jacques  Dufresne. 
André  Chaily,  dit  Saint-.\ngc. 
Pierre  Oagieneft,  dit  Lespine. 

1 1*  SSCOUAOB 

Jacques  Le  Moyne,  caporaL 

Jean  Quentin.  ^ 
Julien  Blois  ou  Benoilt. 
Grégoire  Simon. 

Laurent  Glorv. 

Michel  André,  dit  Saini-MichcL 
Guillaume  Gtenet. 

la*  ESCOUADR 

Louis  Prudhomme,  caporaL 

Henri  Pcrrin. 

Hugues  Picard,  dit  Lafortune. 

Louis  Chevallier. 

Jacques  Beauvais^  dit  Saint' 

James. 
Jean  des  Carryes. 
Jacques  Mousseau,  dit  Lavio* 

lette. 


XVL 

I  HAtaONNCnVI 

FAIT  r.ABOER  Sun  ET 
JUUa  LU  HEDOUTE* 
iTAtUiS  DAMS  IM 
CMAMPI. 
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jugea  qu'il  était  nécessaire  encore  de  tenir  en  bon  ordre 
les  redoutes. condruites  çà  et  là  dans  la  campagne,  et  de 

les  faire  garder  nuit  8c  jour  par  des  hommes  armés.  Dans 
ce  dessein,  il  donna  la  propriété  de  ces  redoutes  à  des 

habitants  connus  pour  leur  courage  et  leur  valeur,  qui 
comnicncèrcnt  à  y  faire  leur  résidence  ordinaire.  Ainsi, 


li''  i  sr.oL  AUi: 

Mathurin  Gu^cfj  dit  Laviokttc, 
caporal. 

Jean  Leduc. 
François  Roisnay. 
Pierre  Gagnicr. 
Guiliaume  Eftienne. 

Pierre  Piîîcnn. 
Laurent  Bury. 

14'  KSCOUADB 

!  c  sieur  de  Sailly,  caporal. 
Gilles  Lauson. 
Guillaume  Gendron. 
Jean  Clicvnlicr. 
Antoine  Courtcmanche. 
Pierre  Tcssier. 
Pierre  Saulnier. 

l5*  ESCOUADE 

Pierre  de  Lugerai,  dit  Desmou- 
lins, capotMl. 
Jean  Lcnicrcher,  dit  Laroche. 
Mathurin  Langevin,  dit  Lacroix . 
Simon  Galbrun. 
Michel  Paroissien. 
Pierre  Chicouanne. 
Antoine  Renault. 

16*  ESCOUADE 

Honoré  Dasny,  dit  le  Touran- 

Rcau,  caporal. 
Mathurin  Thibaudcau. 
Jean  Rcnouil. 
Charles  Ptolomet. 
Mathurin  Jouaneaux. 


Michel  Théodore,  dit  Gilles. 
Jean  Sceller. 

17*  ESœUADB 

Nicolas  Hubert,  dit  Lacroix,  ca- 

poral . 
Pierre  Lorrain, 
(.cuis  Loisd. 

Marin  .Ijnn  -t,  .lit  LachapeUc 
Mathurin  Lorion. 
Jean  Chaperon. 

Nicolas  Milet,  dit  le  Beauceron. 

18*  ESCOUADE 

Jean  Cicot,  caporal, 
.Mathurin  Joussct. 
Jacques  Reauchamps. 
Klie  Bcaujean. 
Fiacre  Ducharmc. 
Simon  Cardinal. 

Jean  Valliquctj  caporal. 
Urbain  Getc. 
Jacques  DelaportC. 
Piètre  Gaudin. 
Simon  Despres. 
Henc  Fillasircau. 
Lonis  Guertin. 

20*  i5f:r)i  Ani: 

Descoulombtcrs,  caporal. 
Brossard. 

Brunîer. 

1  i-u'cr  Hcbert. 
Lav.iUcc, 
l^icrrc  Cliaroo. 
René  Féxeret. 
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trois  d'entre  eux,  qui  s'étaient  diUingués  dans  plusieurs 
faits  d'armes,  Urbain  Tessier  dit  Lavigne,  Jacques  Ar^ 
chambault  &  François  Bailly,  eurent  pour  leur  partage 
celle  dite  de  Y  Enfant  Jésus,  située  à  une  des  extrémités 
de  la  concession  de  Lavigne,  &  voisine  du  lieu  appelé  au- 
jourd'hui la  place  d'Armes,  comme  il  a  été  dit.  Les  trois 
propriétaires,  ayant  désire  ensuite  de  se  fixer  ailleurs, 
substituèrent  à  leur  place  Jean  Auger  dit  Baron,  n  qui  ils 
donnèrent  In  propriété  de  la  redoute,  ^v,  afin  qu'il  la  tint 
en  assurance  cuuii  e  lc>  incursions  des  Iroquois,  lui  impo- 
sèrent toutes  les  charges  qu'ils  avaient  eux-mêmes  accep- 
tées. «  Le  sieur  Baron  sera  tenu,  a  disent-ils  dans  l'ade 
de  cette  cession,  a  de  la  garder  ou  de  la  fieiire  garder  à 
«  ses  frais  et  dépens,  incessamment,  tant  de  jour  que  de 
«  nuit,  et  cela  de  telle  sorte  qu'elle  puisse  être  défendue 
«  en  cas  d'attaque.  Si  la  redoute  ell  prise,  démolie  ou 
«  brûlée,  il  sera  obligé  de  la  rcconftruirc  au  même  lieu,  à 
«  ses  dépens,  &  il  ne  pourra  la  vendre  ni  la  transporter 
■  ailleurs,  qu'au  préalable  il  n'ait  bâti  sur  la  concession 
t  qui  est  au  bout  de  celle  de  Lavigne  une  maison  qui  soit 
«  de  défense  contre  les  ennemis.  »  Au  rcfte,  la  plupart 
des  maisons  que  les  colons  conflruisaient  pour  leur  usage 
étaient,  ainsi  qu'on  Ta  dit,  comice  autant  de  redoutes  où 
Ton  pouvait  se  défendre.  Le  4  mars  de  cette  année  i663,  ^  ^  .^^ 

le  sieur  Ducharme,  voulant  faire  bâtir  une  maison,  il  fut  mule,  màrciïd  entre 
ftipulé,  dans  le  compromis  entre  lui  et  Tentrepreneur,  Ntcoins  mîici  &  Fiacre 
qu'elle  serait  conftruite  avec  des  mâchicoulis  (  1)  (*).         Sw^f ™'  ' 

xvit. 

Pour  6ter  aux  Iroquois  le  moyen  de  s'approcher  trop  l*um  m»  «luantt  m 

LA  tAUm'PAtttUM 

" ■'  >  "   .  —        ..1     mt pM AoMm. 

(*)  On  comprend  assez  qu'mi  milieu  de  ces  hollilitéi  conti- 
nucllcsj  les  colons  pouvaient,  chaque  jour,  être  blessés  ou  tués,  &  û 
n'ell  pas  étonnant  que,  dans  leurs  contrats,  ils  prévissent  les  cas  d'ac- 
rîdMts  auxquels  fis  se  voyaient  exposes  sans  cesse.  Nous  avons  sous 
les  yeux  Vadc  de  société,  par  lequel  Jean  Chevalier  &  Guillaume 
Pinchon  s'unirent  entre  eux  ;  il  y  ell  déclare  :  que,  si  l'un  des  deux  r^.  c^^.,^^  y-y^ 
vient  à  être  Vk%U,  i\  fera  pansé  &  médicamenté  aux  liraii  d«leur  m^ric,  acte  de 
société,  &  que,  si  Pun  tneurt,  ses  bieni  appartiendront  A  1  autre  (a).  3o  jimr.  hî«i« 
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près  des  travailleurs,  en  se  cachant  dans  les  broussailles 
ou  derrière  les  arbuÔes  qu'on  voyait  çà  et  là,  à  côté  des 
champs  cultivés,  qui  n'avaient  point  encore  de  bornes 
ni  de  démarcations  fixes,  M.  de  Maisonneuve  ordonna, 
le  14  juin  de  cette  année  i663,  que  Bénigne  Basset  mesu- 
rerait les  terres  de  tous  les  particuliers,  6c  poserait  des 
bornes  à  chacune,  afin  que  les  h.ihitants,  sachant  l'éjtendue 
précise  de  leurs  concessions  respectives,  fissent  dispa- 
(i)Grcfle  iic  vulc-  ruitrc  tous  les  arbulk's  qui  s'y  trouvaient  i^O.  Cette  pré- 
^^nm^'"'^'^''  caution  était  d'autant  plus  nécessaire  que,  le  12  mai  pré- 
cédent, v^Ue  de  la  Pentecôte,  une  trpupe  de  quarante 
Iroquois,  les  uns  d'Agnié  &  les  autres  d'Onneiout,  profi- 
tant de  la  facilité  de  se  cacher  que  leur  donnait  cette  dis- 
position des  champs,  fondirent  à  Timproviste  sur  les  tra- 
vailleurs. Poussant,  selon  leur  coutume,  un  cri  effroyable 
pour  jeter  la  terreur  dans  l'esprit  de  ceux  qu'ils  atta- 
quaient, ils  tirent  une  décharge  de  fusils  &  saisirent  deux 
de  ces  colons.  L'un  de  ces  capitfs,  qui  eut  un  œil  crevé 
en  cette  rencontre,  venait  de  s  enrôler  dans  la  milice  de  Irt 
Sainte-h  amille,  &  il  ne  lut  pas  plus  tôt  saisi,  qu  élcvanl  les 
mains  au  Ciel,  il  adressa  à  Marie  une  prière  pleine  de  foi 
et  de  ferveur,  la  conjurant  de  ne  pas  permettre  quHm  des 
enfants  de  sa  famille  périt  par  le  feu  des  Iroquois  (*).  Cette 

(')  Le  P.  Lalemant,  dans  la  Relation  de  cette  année,  dit  que  cet 
homme  s'était  associé  depuis  peu  à  plusieurs  autres. fiiinUles  des  plus 
dévotes  &  des  plus  exemplaires  de  N1nntré:i!.  pour  se  mettre  tous  en- 
..   -  semble  sous  la  protection  particuhcrc  de  la  hanuc  Famille  de  Jcsus, 

(s)IU]atîoBdet6u3,  Marieet  Joseph  (a).  Cet  écrivain  nous  a  servi  de  guide,' dan  s  ce  que 
p.  1^  nous  avons  dit  sur  le  mcme  sujet,  dans  la  Vie  de  inaJenuyiscllc  Mancc, 

quoique  nous  eussions  de  la  peine  à  comprendre  comment  1  homme, 
dont  il  s*agit  avait  pu  être  reçu  de  la  Sainte-Famille  avant  le  1 2  mai 
i663,  attendu  que  cette  confrérie  ne  fut  établie  pour  les  familles 
dévotes  que  le  3i  juillet  suivant,  comme  nous  le  dirons  bientôt.  Cell 
qu*alon  nous  ignorions  encore  que  M.  de  Maisonneuve  eût  inftitué 
la  milîoedtt  même  nom  dès  le  mois  de  janvier  précédent.  Il  faut  donc 
conclure  que  cet  homme  était,  non  de  la  confrérie,  mais  bien  de  la 
milice  de  la  Saintc-I-  ainille  ;  &  comme  la  confrérie  prit  naissance  im- 
médiatemcot  après  &  se  répandit  partout  en  peu  de  teflips^le  P.  Laie* 
mant  aufa  confondu  Tune  avec  l'autre. 
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prière  achevée,  il  se  trouva  rempli  d'une  parfaite  confiance 
au  secours  de  sa  Protectrice,  8c  se  mit  à  suivre  ses  bour- 
reaux aussi  volontiers  que  s  il  eût  été  dans  la  compagnie 
de  ses  concitoyens.  Le  soir,  lorsqu'on  l'ctcndait  sur  la 
terre  &  qu'on  le  liait  à  des  pieux  par  les  pieds,  les  bras  & 
le  coi,  pour  reinpêcher  de  s^enfuir  durant  la  nuit,  il  pré- 
sentait aux  sauvages  ses  mains  &  ses  pieds  &  leur  disait  : 
•  Les  voilà,  liez,  serrez  :  Jésus>Qiri(l  en  a  souffert  pour 
«  moi  bien  davantage,  quand  on  Tétendit  sur  la  croix;  je 
«  suis  content  de  vous  obéir,  &  d'imiter  ainsi  l'obéissance 
«  que  mon  bon  Maître  a  rendue  à  ses  bourreaux.  »  Quoi- 
qu'on fît  à  Villemaric  beaucoup  de  prières  pour  lui,  &  que 
lui-même,  par  un  elret  de  sa  grande  contiance,  regardât 
sa  délivrance  comme  assurée,  il  ne  voyait  cependant  au- 
cun moyen  humain  de  s'échapper  des  mains  des  Iroquois. 
Ils  le  tenaient  toujours  également  serré,  et  faisaient  nuit  & 
jour,  autour  de  lui,  une  garde  continuelle.  Cependant, 
pour  jouir  plus  tôt  du  plaisir  cruel  de  brûler  les  deux  cap- 
tifis  a  petit  feu,  dans  leur  pays,  ces  barbares  se  séparèrent 
en  deux  bandes,  qui  se  dirigèrent  vcrs  leurs  villages  res- 
peâifs,  par  le  plus  court  chemin,  chacune  emmenant  avec 
elle  l'un  des  deux  prisonniers.  Celui  dont  nous  parlons 
était  en  la  possession  des  Agniers,  qui,  étant  en  bien 
plus  grand  nombre  que  ceux  d'Onneiout,  lui  laissaient 
moins  d  espérance  de  s'échapper;  aussi  n'y  pensait-il 
pas,  voyant  que  la  chose  était  naturellement  impossible, 
quoique  pourtant  il  se  confiât  toujours  à  Tassillance 
de  sa  puissante  Prote^rice;  &  sa  confiance  ne  fut  pas 
trompée. 


XVIII. 

l.:S  AGMERS  ATTAOUf's 

rr  BATrus  paii  des 
Ataowi/miM, 


Des  Algonquins  chrétiens  de  la  Mission  de  Sillery, 
qui  s'étaient  retirés  au  cœur  de  Québec  (i),  dans  le  Fort 
conftruit  par  M.  d'Aillebouft,  appelé  depuis  Fort  des  AI-  (OReUtwodoifiCS, 

f^onquins  (2\  avaient  conçu,  depuis  quelques  iours,  le  des-  ^'J'  „.    .  ^  ^ 
sein  d  aller  tenter  quelque  coup  contre  les  Iroquois.  Apres  1(164. 
avoir  remonté,  au  nombre  de  quarante,  la  rivière  de  Ri- 
chelieu et  être  arrivés  au  lac  Champlain,  à  peine  s  éiaient- 
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ils  mis  en  embuscade,  qu'ils  aperçoivent  les  Agnicrs,  au 
milieu  desquels  était  notre  captif.  Ils  les  suivent  des  yeux, 
remarquent  leur  gî:e,  &  prennent  aussitôt  la  rc^dlution 
d'aller  tomber  sur  eux,  à  Timprovifle,  pendant  la  nuit.  Ils 
s'approchent,  en  effet,  à  la  faveur  des  ténèbres,  environ- 
nent sans  bruit  le  lieu  où  les  ennemis  étaient  campés; 
mais,  quelque  précaution  qu*ils  prennent^  Vun  des  chefs 
Iroquoîs  nommé  le  Fer,  en  grande  réputation  pour  son 
courage  &  ses  exploits,  s'éveille  soudain,  donne  Talarme  à 
tous  les  siens,  qui  prennent  à  Tindant  leurs  armes,  &  sont 
aussi  prêts  à  combattre  que  les  assaillants.  Aussitôt  les 
Algonquins  font  brusquement  sur  les  autres  une  décharge 
de  fusils,  puis,  se  précipitant  Tépéc  ^  la  hache  à  la  main, 
frappent  à  droite  8c  à  gauche.  ^\  font  couler  le  sang  de  tous 
côtés.  An  milieu  de  ce  carnage,  le  chef  des  Algonquins  re- 
connait  dvuis  la  mclée  le  fameux  le  Fer,  le  saisit  par  sa 
grande  chevelure,  &  veut  l'obliger  de  se  rendre;  1  autre 
résifle  avec  fierté  &  saisit  à  son  tour  par  les  cheveux  son 
adversaire;  mais^  comme  il  était  prêt  à  lui  porter  le  coup 
de  ta  mort,  il  elt  prévenu  par  TAlgonquin,  qui  lui  dé- 
charge sa  hache  sur  la  tête,  si  rudement,  que  Tlroquois 
tombe  à  terre,  &  sa  mort  fait  prendre  la  fuite  à  tous  ceux 
de  sa  nation, 

XiX. 

i>t'uvBA.N,B  DU  mv-  Pendant  cette  scène  d'horreur,  le  milicien  de  la  Sainte- 
MKCKcxvn'TïirM^  ^'î^nii'lc,  étendu  parterre,  les  pieds  &  les  mains  liés,  n'at- 
tendait plus  que  le  coup  de  la  mort,  &  il  allait  le  recevoir 
de  la  main  d'un  des  Algonquins,  qui  frappait  en  aveugle, 
lorsqu'il  s'écrie  :  «  Je  suis  Français!  »  A  ces  mots  on  s'ar- 
rête, on  se  hâte  de  le  délivrer;  et  à  peine  voit-il  ses  liens 
rompus  que,  se  jetant  à  genoux  sur  la  terre  trempée  du 
f  ang  ennemi,  il  rend  à  sa  puissante  Libératrice  ses  juftes 
avions  de  grâces.  La  protection  du  Ciel  ne  parut  pas  avec 
moins  d'éclat  sur  les  Algonquins.  Quoiqu'ils  eussent  tué 
dix  Iroqnois  8c  fait  trois  prisonniers,  ils  ne  perdirent  pns 
un  seul  homme;  et,  ce  qui  cû  plus  extraordinaire  encore, 
.aucun  d  eux  ne  reçut  la  moindre  blessure  dans  ce  furieux 
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combat.  11  serait  dilîicile  de  représenter  ia  vive  allégresse 
que  firent  éclater  les  colons  de  Villemaric  au  retour  de 
leur  concitoyen,  surtout  lorsqu'ils  lui  cnteiidu  eut  raconter 
les  ctrconftances  de  sa  délivrance,  bien  propre  à  ranimer 
dans  tous  les  cœurs  la  confiance  en  Marie.  «  Il  n'a  pas  été 
c  méconnaissant  de  ce  bienfait,  ajoute  le  P.  Lalemant,  ne 
«  pouvant  entendre  parler  de  la  Sainte  Vierge  sans  fondre 
«  en  larmes,  et  publiant  sans  cesse  les  merveilles  qu'elle 
«  a  opérées  pour  sa  délivrance  ;  car  il  devait  périr  dans 
«  cette  attaque,  par  la  prclc  de  balles  qui  sifflaient  .à  ses 
a  oreilles,  8c  qui  tétaient  par  terre  tous  ceux  qui  étaient 
«  autour  de  lui  (i). .  p.  ,3,  .4.  .5,  .c 

XX. 

Nous  dirons  ici,  pour  taire  coimaitre  les  mœurs  de  tr-cs  eh  favevk  dk 
ces  he.ureux  temps,  que  ces  pieux  colons  n'ayant  d*autre 
ambition  sur  la  terre  que  de  s'assurer  la  possession  du 
Ciel,  ceux  qui  n'avment  point  d'enfants  laissaient  ordinal* 
rement  leurs  biens  à  Dieu,  en  les  léguant  par  teltament.  à 
ri^lise  de  leur  paroisse,  à  laquelle  tous  se  montraient' 
très-attachés.  Au  commencement  de  février  de  Tannée  • 
i658,  Gilles  Trotticr,  interprète  de  Villemarie,  qui  mourut 
à  l'âge  d'environ  trente  ans,  laissa  à  TK^lise  de  ce  lieu, 
par  teftament,  tout  ce  qu'il  avait  de  biens  en  Canada  (2).    (î)Rcg.  mortuairo 
L'année  suivante,  Pierre  I.efebvre  laissa  pareillement  son     viiienwrie,  8 Kt. 
bien  à  l'Eglise  (3;.  Jean  lavcrnier,  1  un  des  braves  qui    (3)  rt/i ,  »«' ftîvrkr 
donnèrent  leur  vie  avec  tant  de  résolution  et  d'héroïsme  >^'9> 
dans  rimmortelle  action  du  Long-Saut,  laissa  également 
ses  biens  a  l'Église  paroissiale  (4}.  L'un  des  colons  dont   (4)  Oreic»  iie  Viik* 
nous  avons  parlé,  Pierre  Cauvin,  dit  le  Grand  Pierre,  de  * 
la  basse  Normandie,  pris  par  les  Iroquois  d'Onnontagué,  lonov.  iGCi. 
avait  déclaré  à  plusieurs  de  ses  concitoyens,  égalemen 
captifs  dans  ce  pays,  que,  s'il  venait  à  être  mis  à  mort  ou 
condamné  à  un  esclavage  perpétuel,  il  donnait  son  bien  à 
l'Église  de  Villemarie.  Cauvin  périt,  en  effet,  par  le  sup- 
plice du  Icu;  is:  comme  il  n  avait  pu  faire  de  tellament 
avant  sa  mort,  plusieurs  de  ses  compagnons  de  captivité, 
ramenés  ensuite,  s'empressèrent  de  faire. connaître  ses 
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pieuses  dispositions  (*;.  Outre  des  biens-fonds,  on  léguait 
aussi,  ou  même  on  offi'ait  volontairement  des  biens  mobi- 
liers, qui  consiftaient  le  plus  souvent  en  marchandises  les 
plus  nécessaires  alors.  Ainsi,  dans  rim  cntaire  des  objets 
remis  par  Jean  Gcr\  aise  à  Pierre  Gadois,  du  9  dcccmbre 
166 1,  appartenant  à  1  Église,  il  eH  fait  mention  de  haches» 
de  tranchets,  de  fers  de  flèche,  de  couteaux,  de  poinçons, 
de  fers  de  harpons,  comme  aussi  de  toile,  de  bas,  de  bon- 
nets, de  chemises,  de  braies,  de  capols  bleus  ou  rouges, 
(i)Grenb  de  vule-  enfin  de  poudre,  de  fusils  fi  ),  Se  tous  ces  objets  mobiliers, 
marie.  Inventtire  des  qui  se  moiiUucnt  à  la  sommc  de  Jeux  mille  deux  cent 

m:irv:li:indiscs  de  l't-     .  •  •      j  •  • 

glisc,  y  dcc.  1601.     Cinquante  livres,  provenaient  de  dons  pieux,  ou  avaient 
été  laissés  par  teftament 


{',  Le  12  oclobrc  lOiii,  Tcclc  Cornctius,  IrlanJais,  déclara, 
qu'étant  prisonnier  à  Onnontaguc  avec  plusieurs  autres,  Pierre  Cau- 
vin  lui  avait  témoigné  qu'en  cas  de  mort  il  donnaît  son  bien  à 
Vf'.L^lhc.  Marîn  Jannor,  dit  Lachapclle,  conduit  aussi  dans  le  même 
village,  au  printemps  de  1O61,  assura  avoir  appris  de  la  bouche 
d*Urbain  Tesster,  dît  Lavigne,  que  telle  était  l'intention  de  Cattvin; 
ce  qui  fut  confirmé  encore  par  Michel  Paroissien,  natif  de  Saumur 
en  Anjou,  paroisse  Saint-Pierre,  épalement  pris  par  des  Iroqilois, 
(i)  Rcgifirc  de  la  &  à  qui  Lavignc  avait  tait  la  nkmciiéclaratiun  (2). 
paroi»»  de  Viiicma-       ('   Aînsî  Looîs  Fontaine,  en  donnant  ses  biens  immeublesà  son 

rie  ddihJration  de  la  inllituc  la  fabrique  de  Villemarie  pour  héritière  de  ses  meu- 

fi.i  r,.i>K  ,  ,2  octobr,:  bles(3).  Cette  même  année  1 663,  Jacques  Boivin,qui  n'avait  pas  non 
a-  I  V  il.  plus  d*enfant,  donna  la  moitié  de  ses  biens,  par  teflament,  A  réélise 

(jjOreik  de  Ville»  *      .    .  ,    ,  \        t.  !..         •        .  -,  i 

msfte  AâedeBàiMt  P*ro>ssiale  (4).  Enfin  d'autres  lui  donnaient  de  petites  rentes  :  Jac- 

7 sept' !'>■.■'. nnnntion  1"^'  Millot,dit  Lavallée,&  Jeanne  Hébert,  sa  femme,  lui  assurèrent, 

11  la  tabriqiicac  S  iilc-  Ic  '6  aoiit  dc  cettc  année,  trente-deux  livres  dix  sous  de  rente  perpé- 

mnnc.  tuelle,  &  deux  ans  après,  François  Bailly,  dît  Lafteur,  lui  l^ua  une 

(4)  tàiJ.  Donation  rente  de  ooxe  livres  deux  sous  (5). 

du  1 4  ilcc.  i(io3. 

Kcg.  de  1.1  pa- 
roiMc  de  Villenuirie, 
déhMrM,  de  l«  fnb., 
i'>  août  i6(iJ,  11  tepl. 
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DÉSORDRES  KT  DIVISIONS    OCCASIONNÉS   PAR  LA  TRAITE  DES 
LIQUEURS  FORTFS  AUX  SAUVAGES.  TREMBLEMENT 
DE  TERRE.  DE  1662  A  l663. 

ê 

m 

I. 

L^année  1662  éclatèrent  en  Canada  de  grands  démê'  «auvaces  MtHomtii 
lés  touchant  la  vente  des  boissons  fortes  aux  sauvages.  Ce  ÎS|îî,jî^„"*'™" 
n'cft  pas  que  ce  désordre  commençât  dès  lors  à  s'intro- 
duire dans  la  colonie  :  il  la  désolait  depuis  longtemps  ; 
mais,  cette  année,  il  occasionna  une  rupture  ouverte  entre 
M.  d'Avaugour,  d'une  part,  &  M.  de  Laval  &  le  clergé  de 
l'autre;  &  c'eft  ce  qui  nous  a  fait  dlftércr  d'en  parler  jus- 
qu'ici. Dès  que  les  Européens  fréquentèrent  le  Canada, 
ils  jugèrent  que  ces  liqueurs,  Teau-de-vie  surtout,  leur 
devenaient  plus  nécessaires  dans  ce  pays  que  partout 
ailleurs,  à  cause  de  la  rigueur  excessive  du  frotd,  qui  y 
règne  six  mois  de  Tannée;  &  les  sauvages,  à  qui  ces 
liqueurs  étaient  alors  inconnues,  en  eurent  d  abord  du 
dégoût  8c  même  de  l'horreur  (i).  Plusieurs  en  ayant  cepen-  fo  Relation  Je  1^1, 
dant  goûté,  ^  ayant  éprouvé  les  clfcts  ordinaires  de  ces 
boissons  sur  les  personnes  qui  n  y  sont  point  accoutumées, 
les  recherchèrent  bientôt  avec  passion,  non  pour  le  plai- 
sir qu'ils  auraient  pu  y  prendre,  mais,  ce  qui  cil  assez 
étrange,  pour  tomber  par  là  dans  l'ivresse  (2),  désordre  (a^Rciaticn  Je  k^j 
qu'ils  ne  connaissaient  pas  avant  TintroduAion  de  ces 
liqueurs.  Quoique  très-vindicatifs  de  leur  naturel,  tes  sau- 
vages avaient  soin  de  cacher  leur  rancune;  jnsque-ià  que, 
parmi  eux,  un  individu  se  serait  déshonoré  dans  Teftime 
de  ceux  de  sa  nation,  s'il  s'était  vengé  de  ses  ennemis. 
Voyant  donc  que,  par  les  boissons  fortes,  ils  perdaient  la 
raison,  ^  que,  dans  cet  état,  ils  n'étaient  plus  maîtres  d'eux- 
pièmcs,  ils  se  mirent  à  les  rechercher  pour  se  venger  sans 
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déshonneur  :  eftimant  que,  quand  ils  avaient  frappé  ou 
tué  quelqu'un  dans  leur  ivresse,  c'était  la  boisson,  Si.  non 
pas  eux,  qui  avait  fait  le  coup  ;  8:  si  Jcs  Européens  le  leur 
reprochaient,  ils  leur  répondaient  qu'ils  en  étaient  eux- 
mêmes  la  cause.  Les  Anglais,  durant  leur  séjour  à  Qué- 
bec, ayant  vendu  des  liqueurs  fortes  à  des  sauvages,  dont 
l'un,  dans  son  ivresse,  fit  cruellement  massacrer  un  Iro- 
quois  en  1633,  le  miniffare  lui  en  fit  des  reproches,  &  ce 
sauvage  lui  répartit:  «  Ceft  toi  &  les  tiens  qui  Tavez  tué; 
«  car  si  tu  ne  nous  donnais  point  d'eau-de-vîe,  ni  de  vin, 
«  nous  ne  ferions  point  des  adions  semblables*  »  Le 
P.  Paul  le  Jeune,  qui  se  trouvait  alors  à  Québec,  rapporte 
que  les  sauvages,  après  s'être  battus  &  blessés  les  uns  les 
autres,  étaient  entre  eux  aussi  grands  amis  qu'auparavant, 
dés  qu  ils  avaient  cuvé  leur  vin,  se  disant  l'un  &  l'autre  : 
«  Ce  n'eft  pas  moi  qui  t  ai  blessé^  mais  la  boisson  qui 
(i;Rdationdci6>a,  «  s'cfl  servic  dc  mon  bras  (i);  »  que  c  était  pour  se 
9'  venger  qu'ils  recherchaient  avec  passion  les  liqueurs  fortes. 

«  U  eft  très-certain,  disait  pareillement  M.  Boucher,  que 
«  les  sauvages  ne  boivent  point  par  délicatesse,  ni  par 
«  nécessité,  mais  toujours  pour  quelque  mauvais  des- 
K  sein.  Aussi  n'avait-on  jamais  vu,  ni  entendu  parler, 
•  parmi  eux,  des  excès  auxquels  ils  se  sont  portes  depuis 
(î)  Hrttoirc  vcrit.i-  «  qu'on  Icuf  a  douné  dc  CCS  sortcs  dc  lîqucurs  (2) .  i>  Knlin 
bie  &  naturelle  dc  h  ^^ç^^ç  passioH  dcvînt  chcz  cux  si  ctîrénée  &  si  tyrannique, 

Nouvelle- France,  pai  '  ,  ,   •  ,  r      -n      «  i  j-  -.7  o 

M.  Boucher,  p.  93,  que  plusieurs  réduisaient  leurs  familles  a  la  mendicité,  Me 

V4.  93.  d'autres  vendaient  jusqu'à  leurs  propres  enfants  pour  se 

p.  7.               '  procurer  des  liqueurs  lortcs  (3). 
II. 

PA»  AVAit.ct,  im  EtT.  L^avarice  ne  manqua  pas  de  favoriser  cette  inclina- 

X  > .  rv5  >  »  ou  ..s,  fi^jj      offrant  de  ces  sortes  de  boissons  aux  sauvages, 

LIS   ligiElBS    KOR.  '     .  .  «    .      .  .  V*    Il        J  • 

TES  AUX  «.tVVACES. 

pour  tirer  de  leurs  mams  des  pelleteries,  ues  tioiiandais 
leur  vendirent  du  rhum  de  Hère,  &les  Français  de  Teau- 
dc^iCr»' S'^'dê      de-vie  de  vin  (4);  d'où  il  arriva  que  tous  les  sauvages  qui 
mont.  demeuraient  près  des  Européens  devinrent  ivrognes  (5  1, 

(S^i^Hifioire  vcrna-  ^  qu'enfin  les  autres  se  mirent  à  porter  des  liqueurs  dans 
bte  &  mtnrelle^etc.  ,     ,    .  ,       ,  .„  '     ,    ,  .  . 

p uo.  les  bois  OU  dans  leurs  villages,  pour  s  y  livrer  impunément 
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à  rivrognerie.  La  Compagnie  des  Cent  Associés,  de  qui 
dépendait  le  commerce,  eût  {>u  retrancher  la  source  de  ce 
mal  ;  mais  il  parait  qu^elle  le  favorisa  d'assez  bonne  heure, 
puisque  nous  voyons  Champlain  défendre  ce  commerce 
peu  après  la  relVitution  de  Québec  à  la  France,  ^  que  dès 
l'année  1642,  m"!  commença  rétablissement  de  Villemnric, 
les  sauvages  de  l'île  de  Miscou,  dans  le  golfe  Sciint-Lau- 
rent,  à  qui  des  Français  avaient  vendu  de  l  eau-de  vîe,  en 
portèrent  des  barils  à  Tadoussac,  de  là  à  Québec,  où 
ces  liqueurs  occasionnèrent  de  très-grands  désordres  parmi 
les  sauvages.  Aussi  demandaient^ls  eux-mêmes  aux  Jésuites 
d'écrire  aux  membres  de  la  grande  Compagnie,  qu'on  ne 
leur  apportât  plus  de  ces  poisons,  qui,  disaient-ils,  tes  per- 
daient, leur  ôtaient  Tesprit  &  les  faisaient  mourir  avant  le 
temps  (i).  Comme  la  Compagnie  de  Montréal  renonçait  à  h)Rcijiiondcifi4a, 
toute  espèce  de  trafic,  &  que  d'abord  elle  entretint  les  P  <''44- 
colons  à  SCS  frais,  nous  ne  voyons  parmi  eux  aucun 
exemple  de  ce  commerce,  qu  après  que  plusieurs  se  furent 
établis  pour  travailler  h  leur  propre  compte;  8c  encore 
n'en  trouvons-nous  aucune  trace  dans  les  prcuaci  es 
années. 

Mais  en  1657,  pendant  le  séjour  que  M.  de  Maison- 
neuve  fît  en  France  pour  emmener  à  Villemarie  les  prê-    '  "«f»'  "  * 
très  du  Séminaire,  il  sollicita  apparemment  Tarrêt  qu'e  le 
Roi  rendit  le  7  mars,  qui  défendit  de  vendre  aucune  bois- 
son enivrante  aux  sauvages  (2);  &  le  major  Closse,  à  qui    {i)  cmliTl-  jc  viik- 
il  avait  laissé  le  commandement  en  son  absence,  se  porta  n>ane.  ordonnance  du 
alors  a  une  mesure  qui  semble  indiquer  que  clefft  1!  y  avait 
quelques  exemples  de  ce  déteflablc  commerce  à  \' illema- 
rie..  Cx'  fut  d'assembler,  le  i3  mai,  les  habitants  pour  déli- 
bérer entre  eux  sur  les  moyens  d^empécher  quHl  ne  s'y 
introduisît;  &  ils  convinrent  d'un  commun  accord  que 
personne  n'y  traiterait  de  l'eau-de-vie,  ni  d'autres  liqueurs 
fortes  aux  sauvages.  Un  particulier,  nommé  Jean  Aubu- 
chon,  leur  en  ayant  vendu  malgré  cette  résolution  géné- 
rale, le  major  le  condamna  à  cinquante  livres  d'amende  i 
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&  ce  même  individu  étant  retombé  dans  cette  contraven- 
tion, comme  il  Tavoua  lui-même,  il  le  (Condamna  à  une 
autre  amende  de  cent  livres,  avec  injonâion  de  la  payer 

(0  Greffe  de  Ville-  en  tTOÎs  jours  (i).  Ce  sont  ici  les  premiers  désordres  de 
iTr 'dria"cr.Siî;     genre  que  nous  offre  la  colonie  de  Villemarie  ;  &  nous 
I"  juin  1657.  juf?e-  ne  voyons  pas,  à  en  juger  par  les  ordonnances  de  ^î.  de 
mcntdumajorciossc.  ;\jaisonncu\ c,  CH  asscz  grand  nombre,  que  ce  commerce, 
qui  s  y  accrédita  beaucoup  par  la  suite,  eût  pris  alors 
racine  parmi  les  colons,  ('cpcndant,  le  jour  de  la  Pente- 
côte i65y,  ce  Gouverneur  lit  publier  6;  afficher,  à  Tissue 
de  la  grand*messe,  la  défense  faite  par  le  Roi  deux  ans 
(3)  OrdMiMnce  da  auparavant,  ce  qui  doit  donner  à  penser  que  cette  pré> 
j..ur  dc  h  ptnttçou,  caution  commençait  à  devenir  nécessaire  (2). 

IV.  .... 
H.  d'aigexsox  N avAiT       Ma\f>  les  autres,  qui  avaient  en  main  Tautonté  tem< 

Mâ  BtontDu  LA  porelle,  négligeant  d'apporter  un  remède  efficace  au  mal, 
AUX  SAi-VAcn.  Missionnaires  crurent  devoir  en  appeler  a  la  con- 

science des  colons;      le  ?i  mars  i658,  M.  de  Qucylus, 
qui  résidait  alors  à  Québec  comme  grand  vicaire  curé, 
s'expliqua  publiquement  en  chaire  sur  ce  point  de  morale: 
déclarant  qu  il  y  avait  péché  mortel  à  vendre  de  i  eau-dc- 
vie  aux  sauvages,  attendu  quils  n'en  demandaient  que 
(3)  Journui  des  Jj.  pour  s'enivTer  (3),  ou  pour  faire  quelque  mauvais  coup 
.    ,         dans  leur  ivresse  (4).  M.  d'Argenson,  chargé  de  veiller 
^'       aux*  intérêts  de  la  grande  Compagnie,  toléra  cependant 
ces  abus.  Dans  un  mémoire  déjà  cité  de  M,  de  la  Chê- 
naie, celui-ci  fait  remarquer  que  ce  Gouverneur  eut  le 
malheur  de  se  brouiller  avec  les  Jésuites,  surtout  au  sujet 
de  la  traite  des  boissons  aux  sauvages,  ayant,  malgré  ses 
bcnliments  très-religieux,  son  opinion  particulière  sur  ce 
point;  &  les  lettres  que  nous  conservons  de  M.  d  Argen- 
Kmpioi*  .lu  vi-  son  montrent  que  cette  inculpation  était  fondée  (5).  Dans 
cn.ntcj  Arjîcnson,Bi.       cousultatiou  sur  ses  démêlés  avec  M.  de  Laval,  dont 
on  a  parlé,  u  proposait  la  queition  suivante  :  «  Le  vicaire 
«  apoflolique  peut-il  jeter  Texcommunication  contre  les 
«  habitants  en  ce  qui  regarde  la  police,  le  bien  de  TÉtat 
«  &  le  Gouvernement,  &  empêcher  les  choses  permises 
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«  par  le  Gouverneur  pour  le  bien  public  (i;?  »  Pourtant,  (i)  itu,,  loi.  03. 
si  M.  d'Argenson  ne  condamnait  pas  ce  commerce,  nous 
n'oserions  assurer  quHl  Tait  approuvé  ouvertement,  puis* 
que  la  Mère  Marie  de  rincarnation  a  donné  de  si  grands 
éloges  à  ce  Gouverneur,  après  même  qu'il  eût  quitté  la 
Nouvelle-France. 

V. 

A  la  faveur  de  cette  connivence,  le  mal  fit  de  jour  en  uétoabRi»  de»  mw*- 
jour  de  nouveaux  progrès;  &,  en  Tannée  1662,  il  avait 
uai^ac  toutes  les  contrées  que  les  Français  connaissaient 
alors,  c'eft-à-dire  depuis  Cîaspé  jusqu  au  pays  des  Iro- 
quois  (2).  Il  était  même  commun  à  tous  les  membres  des  (i)  Relation  de 
familles  sauvages  qui  pouvaient  se  procurer  de  ces  sortes  ^'  ^' 
de  liqueurs,  aux  femmes  aussi  bien  qu'aux  hommes,  aux 
jeunes  garçons  &  même  aux  filles  :  chacun  étant  maître 
dans  sa  cabane  quand  il  s'agissait  de  boire  ou  de  manger. 
Comme  ils  n'étaient  point  accoutinu  ^  à  ces  sortes  de 
liqueurs,  ils  tombaient  tout  aussitôt  en  ivresse  &  deve- 
naient comme  furieux.  L'on  -en  voyait  courir  nus  par 
Québec,  la  nuit  8c  en  plein  jour,  avec  des  épécs  ou  d'au- 
tres armes  à  la  main,  faisant  fuir  tout  le  monde,  sans  que 
personne  pût  les  arrêter;  ce  qui  donnait  lieu  à  des  meur- 
tres &  à  des  brutalités  monftrueuses  &  inouïes.  Les  filles 
sauvages  qui  fréquentaient  les  classes  externes  des  Ursu- 
Unes,  n'étaient  pas  exemptes  de  la  contagion  :  «  Nous 
«  leur  avons  fait  voir,' dit  Marie  de  l'Incarnation,  le  mal 
«  où  elles  se  précipitaient  en  suivant  Texemple  de  leurs 
«  parents,  &  depuis  elles  n'ont  pas  remis  le  pied  chez  nous. 
M  Tel  cf^  le  naturel  des  sauvages;  ils  font  tout  ce  qu'ils 
«  voient  faire  à  ceux  de  leur  nation  en  matière  de  mœurs, 
«  à  moins  qu'ils  ne  soient  bien  alfermis  dans  la  morale 
«  chrétienne  (3).  »  «  Je  ne  veux  pas  décrire  les  malheurs  (3)M»rkdellnc«r- 
«  que  ces  désordres  ont  causés,  ajoutait  le  P.  Lalemant;  ^ùt""éoa"p.  iyi  '° 
«  mon  encre  n'efl  pas  assez  noire  pour  Tes  dépeindre  de 
«  leur  couleur  véritable,  &  il  faudrait  du  fiel  de  dragon 
i  pour  exprimer  ici  les  amertumes  que  nous  en  avons 
•  ressenties  (4).-  ^4)Rcuu<,adc,6o3. 
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M.  »*AVjiu'.oint  cT  V.  Personne  n'en  éprouva  de  plus  cuisantes,  ni  de  plus 
w  Mv*.  .*K«oEKT  mortelles  que  celles  dont  fut  abreuvé  M,  de  Laval.  Il  fil 
MM.  tout  ce  qu'il  put  imaginer  pour  détourner  les  Français  de 

ce  malheureux  commerce,  qui  mettait  un  obllacle  insur- 
montable à  la  conversion  des  sauvages  païens,  &  replon- 
geait les  nouveaux  chrétiens  dans  tous  leurs  anciens  désor- 
dres; ëc  il  avait  la  douleur  tle  voir  qu On  méprisait  .ses 
remontrances,  sous  le  prétexte  que  la  vente  de:»  bois- 
sons était  permise  partout.  11  avait  beau  leur  représenter 
qu'elle  ne  devait  pas  Tétre  parmi  des  peuples  non  encore 
policés,  puisque  l'expérience  montrait  que  ces  boissons 
empêchaient  la  propagation  de  l'Évangile  fie  ruinaient  les 
bonnes  mœurs  dans  les  nouveaux  chrétiens  :  ses  représen- 
tations furent  inutiles,  ou  du  moins  n'arrêtèrent  pas  les 
partisans  du  commerce  des  boissons.  Pour  les  intimider 
&  les  réduire  à  la  raison,  M.  d'Avaugour ,  témoin  du 
spedacle  hideux  de  ces  désordres,  joignit  son  autorité  à 
celle  de  rÉvèque,  sans  s  arrêter  à  la  Hgne  de  con- 
duite qu  avait  tenue  .son  prédécesseur,  déicndit  à  tous 
les  Français  de  vendre  ou  de  donner  de  Teau-de-vie  ou 
(0  Cren-B  de  Ville,  d'autrcs  liqueurs  fortes  aux  sauvages  (i),  en  décernant 
marie,  or.i  i.nuKL  j^.^  peiHCs très-sévèrcs  coutTc  ccux  qui  enfreindraient  son 
du  sHlttin  16O2.  ordonnance  sur  un  pomt  st  capital.  Il  semblait  que  les 
efforts  réunis  des  deux  puissances,  agissant  ainsi  de  con^ 
ccrt,  allaient  arrêter  le  torrent;  mais  on  eût  dit  qu^elles  ne 
s'étaient  réunies  de  la  sorte  que  pour  en  augmenter  ensuite 
la  violence  par  le  désiOement  volontaire  de  l'une,  sans  le 
secours  de  laquelle  l'autre  n  eut  plus  de  résillance  à  y 
opposer. 

M.  u  AVAi  coiii  PERUET  M.  dc  Laval  avait  lancé  l'excommunication  générale 
M  VBNMB  DM  U-  contrc  Ics  traiteurs  d'eau>de-vie  aux  sauvages,  en  excep- 
miSamT*^"  néanmoins  de  sa  censure  quelques  personnes  de  la 

modération  desquelles  il  se  tenait  assuré.  Une  femme  de 
Québec,  leur  en  ayant  vendu  une  bouteille,  fut  sur-le- 
champ  conduite  en  prison.  Le  F.  Lalemant,  par  charité 
pour  elle,  voulut  intercéder  auprès  du  Gouverneur;  & 
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celui-ci,  par  une  résolution  bien  contraire  à  son  ordon- 
nance, lui  répondit  brusquement  que,  puisque  la  traite  de 
Teau-de-vie  n*6tait  pas  une  faute  punissable  pour  cette 
femmej  elle  ne  le  serait  pour  personne  à  Tavenir,  &  que 
tous  en  profiteraient  égaletnent.  Le  peuple  eut  bientôt 
appris  que  le  Gouverneur  laissait  la  traite  libre  à  chacun, 
&  le  désordre  devint  extrême;  ce  qui  porta  M.  de  Laval  à 
renouveler  Texcommunication  contre  les  traiteurs.  Alors 
on  commença  à  invectiver  de  nouveau,  on  cria  de  toutes 
parts  que  les  consciences  étaient  gênées,  &  on  n'écouta 
plus  ni  évèque,  ni  prédicateurs,  ni  confesseurs  :  le  com- 
merce de  Teau-de-vie  étant  ouvertement  toléré  par  le 
Gouverneur  général,  qui  seul  pouvait  le  réprimer  effica- 
cement. Le  désordre  s'étendit  même  si  loin,  que  plusieurs 
chefis  de  sauvages,  après  avoir  mis  tout  en  usage  pour  en 
arrêter  le  cours^  allèrent  eniîn  trouver  M.  d'Avaugour,  le 
suppliant  de  farder  lui-même  ses  propres  ordonnances  & 
d'interposer  son  autorité  contre  ce  furieux  débordement  ; 
mais  ils  ne  f^apncrcnt  rien  sur  son  esprit.  Un  capitaine 
Algonquin  alla  s'en  plaindre  aux  Religieuses  Ursniincs. 
«  M.  le  Gouverneur  nous  tue,  leur  difc-il,  en  permettant 
0  qu'on  nous  donne  lies  boissons;  »  &  comme  ces  Reli- 
gieuses lui  repicàcuiuiciU  qu'il  devait  aller  lui  porter  ses 
plaintes  à  lui-même  :  •  Se  lui  ai  parlé  déjà  deux  fois, 
«  repartit-il,  &  cependant  il  n'en  fait  rien,  s  Par  ménage- 
ment pour  M.  d'Avaugour,  la  Mère  Marie  de  Tlncama- 
tion>  qui  nous  a  donné  ces  détails,  a  évité  de  le  nommer 
dans  celles  de  ses  lettres  où  elle  rappelle  cestriftes  démê- 
lés ;  mais  elle  le  désigne  équivalemment  dans  ces  parolës  : 
«  Les  Français  ont  méprisé  les  remontrances  de  notre 
«  Prélat,  parce  qu'ils  sont  maintenus  par  une  puissance  (nUitre»deM»r»e 
«  séculière  qui  a  la  main  forte  (i).  »         '  dennc*r«.i.,  p.  ^71, 

.  viit. 
Dans  les  dispositions  où  était  le  Gouverneur  gênerai,  »•  de  ii*isossr.tjv« 

la  position  de  M.  de  Matsonneove  à  Vîllemarie  était  deve- 
nue extrêmement  difficile  &  embarrassante.  Jusqu'alors  il 
avait  défendu  aux  colons  la  traita  des  boissons  aux  sau- 
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vagcs^  &  il  n^était  pas  homme  à  prendre  une  autre  ligne 
de  conduite  par  complaisance  pour  M.  d^Avaugour.  11 
n'ignorait  pas  cependant  qu'en  interdisant  à  Villemarie  ce 
que  Tautre  autorisait  à  Québec,  il  attirerait  sur  soi  sa 
colère,  &  provoquerait  un  conflit  d  autorité  qui  ne  pour- 
rait tourner  qu'au  désavantage  de  la  sienne,  si  ceux  qu'il 
condamnerait  pour  avoir  fait  cette  traite,  appelaient  de  ses 
sentences  au  jui^enient  du  Gouverneur  général,  comme 
ils  en  avaient  le  droit.  Mais  cette  considération  ne  l'empè- 
cha  pas  d  être  toujours  fidèle  à  son  devoir,  de  suivre 
invariablement  le  mouvement  de  sa  conscience.  U  jugea 
même  qu  après  ce  qui  venait  d'avoir  lieu  à  Québec,  il 
devait  protefter  respectueusement  contre  la  liberté  de  la 
traite,  en  rappelant  adroitement  à  M.  d'Avaugour  sespro- 
jprG&  ordonnances,  &  en  s'appuyant  sur  ces  ordonnances 
mêmes,  aussi  bien  que  sur  celles  de  M.  de  Laval,  pour  la 
défendre  de  nouveau.  Un  accident  funefte  arrivé  sur  ces 
entrefaites  lui  en  fournit  naturellement  l'occasion.  Depuis 
que  M.  d'Avaugour  avait  rétracté  ses  défenses,  quelques- 
uns  à  Villemarie  s'étaient  crus  suffisamment  autorises  à 
traiter  de  ces  liqu«urs  à  des  sauvages  Loups  qui  se  trou- 
vaient alors  dans  ce  lieu  ;&  il  arriva  que,  dans  leur  ivresse^ 
ces  barbares  assassinèrent,  dans  la  nuit  du  23  au  24  juin 
1662,  le  sieur  Michel  Louvard,  dit  Desjardins,  sur  le  seuil 
même  de  sa  porte,  comme  il  a  été  racomé  déjà. 

IX. 

OBDONNANtE  DE  M.  DE  A  I  OCCaSÎOn  de  ce  meurtre,  M.  de  Maisonneuve  dé- 

MAiBOMKEuvsooNTiiE  fcudit  donc,  cc  îour  même,  à  tous  les  colons,  de  vendre 

LA  vjam  Mcs  BOi*-  ...  , 

somMJXMuvACKs.  aux  sauvages  aucune  liqueur  enivrante,  en  attendant  que 
M.  d'Avaugour  et  M.  de  Lava!  eussent  fait  un  règlement 
sur  cette  matière.  Il  donna  pour  motif  de  sa  défense,  non 
des  rai.sons  de  conscience,  qu'il  aurait  pu  alléguer,  mais  la 
nécessité  urgente  où  il  était  de  veiller  à  la  conservation  de 
la  Colonie,  menacée  d'un  massacre  général  de  la  pari  des 
sauvages,  si  on  leur  vendait  de  ces  sortes  de  liqueurs. 
L'ordonnance  dont  nous  parlons  était  conçue  en  ces 
termes  :  «  Vu  Tassasstnat  commis,  la  nuit  dernière,  en  la 
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«  personne  du  nommé  Desjardiiis,  par  des  sauvages  ivres, 

«  causé  à  Toccasion  de  la  vente  des  boissons  fortes,  non- 

«  obAant  les  ordres  ci-devant  donnés,  tant  de  la  part  de 

fl  M.  le  baron  du  Bois  d'Avaugour,  lieutenant  général  de 

«  Sa  Majefté,  que  de  Mgr  l'Évêque  de  Pétrée,  Vicaire 

«  Aponolique;  après  avoir  considéré  les  dan^^ers  d'un 

«  massacre  général  des  habitants  par  les  sauvages,  en 

«  conséquence  de  la  vente  de  ces  sortes  de  boissons,  mas- 

«  sacre  dont  les  présomptions  sont  violentes,  eu  égard  aux 

0  insolences  ordinaires  de  ces  sauvages;  ^  considérant 

•  d'ailleurs  les  crimes  commis  à  ce  sujet  par  les  Fran- 

«  çais^  dont  nous  donnerons  au  plus  tôt  avis  à  M.  le  baron 

«  d'Avaugour  &  à  Mgr  de  Pétrée,  afin-  qull  soit  établi  un 

«  bon  ordre  au  sujet  de  la  vente  des  boissons,  tant  pour 

«  la  satisfa^iondes  habitants  que  pour  celle  des  sauvages; 

«  nous,  en  attendant  cet  ordre,  et  en  vertu  du  pouvoir 

«  que  nous  avons  de  Sa  iMajcUé,  avons  fait    faisons  dé- 

«  fcnse  à  toutes  sortes  de  personnes,  de  quelque  qualité 

«      condition  quelles  soient,  de  vendre,  de  donner  ou  de 

«  traiter  aucune  boisson  enivrante  aux  sauvages,  sous 

a  telles  peines  &  punitions  que  nous  jugerons  à  propos 

a  d'infliger,  pour  procurer  le  service  de  Dieu  &  le  bien    (ocreife  de  vnie- 

«  de  cette  habitation  (l).  •  n,ar.e,ordonr«nccd» 

X. 

Cette  ordonnance,  quelque  sage  &  mesurée  qu'elle  M.D'Av^uG.ansF.pi.uT 
fût,  devait  irriter  . VI.  d'Avaugour,  déjà  fort  prévenu  contre  *  Humuw  m.  i« 
M.  de  Maisonneuve.  La  grande  réputation  que  celui-ci 
s'était  acquise  parmi  les  colons  Français  8t  chez  toutes  les 
nations  sauvages,  I  habilcté  &  la  prudence  de  son  admi- 
nillration,  sa  bravoure  personnelle,  les  services  qu'il 
avut  rendus  tant  de  fois  au  pays  depuis  près  de  vingt  ans, 
n'avaient  pas  inspiré  à  M.  d'Avaugour  TeOime  qu'il  aurait 
dû  faire  d'un  homme  de  ce  mérite.  Peut-être  même  M,  de 
Maisonneuve  lui  faisait -il  quelque  ombrage,  ce  qu'on 
aurait  pu  soupçonner  par  la  manière  froide  dont  il  avait 
coutume  de  le  traitL-r  depuis  son  arrivée  dans  le  pays.  Mais, 
après  cette  ordonnance,  il  ne  garda  plus  de  mesure.  La 
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déclaration  que  M.  de  Maisoimeuve  y  avait  faite,  de 
défendre  le  commerce  des  boissons  en  vertu  des  pouvoirs 

qu'il  tenait  du  Roi,  avait  surtout  blesse  M.  d'Avaugour, 
qui,  en  permettant  ce  même  commerce,  semblait  oppo- 
ser son  autorité  à  celle  du  monarque.  Aussi,  étant  monté 
ensuite  à  ViUcmarie,  il  s  tniblia  un  jour  jusqu'à  dire  à 
M.  de  iMaisonneuve  qu  il  ne  pensait  pas  que  le  Roi  lui  eût 
jamais  donné  aucun  pouvoir.  Surpris  de  cette  demande, 
l'autre  ne  crut  pas,  dans  un  défi  si  déplacé,  devoir  pro- 
duire ses  lettres  de  commission  &  garda  le  silence.  De  là 
M.  d*Avaugour  conclut  qu'il  n*en  av^t  aucun;  6c  quoique 
plusieurs  personnes  de  mérite  rassurassent  que  les  pou- 
voirs de  M.  de  Maisonneuve  étaient  en  bonne  forme  & 
signes  du  Roi,  il  ne  voulut  rien  en  croire:  il  n'avait  même 
aucun  égard  pour  sa  personne,  saisissait  tontes  les  occa- 
sions de  riumiilier.  «  M.  le  baron  d'Avaugour,  dit  la 
«•  S<ijur  Alorin,  que  nous  laisserons  ici  parler,  lui  fit  de 
«  grandes  peines;  il  ne  lui  donnait  pas  le  rang  qu'il  devait 
«  avoir,  quoique  M.  de  Maisonneuve  fût  très-assidu 
a  auprès  de  lui  lorsqu^il  montait  à  Viliemarie,  &  se  rendit 
«  complaisant  à  tout  ce  qull  souhaitait  sans  jamais  le  con- 
«  trader  en  rien.  11  se  contentait  de  lui  faire  remarquer 
«  les  choses  qu  il  n'approuvait  pas,  &  puis  lui  laissait 

<  faire  tout  ce  qu  il  lui  plaisait.  De  sorte  que  M.  d'Avau- 

<  gour  crut  qu'il  ne  savait  pas  se  défendre,  ou  qu'il  le 

<  craii^nait;  sur  cela  il  se  rendit  plus  hardi  à  le  uiépri- 
«  ser  en  sa  présence,  &  même  devant  les  colons  de  Ville- 
«  marie,  il  faisait  faire  dans  ce  lieu  des  publications  à 
«  rinsu  de  M.  de  Maisonneuve,  6c  même  contraires  aux 
«  sentiments  de  ce  dernier  bien  connus  des  colons;  ce 
«  qui  n'était  propre  qu  a  lui  attirer  leurs  reproches  &  à 
«  faire  perdre  tout  respeâ  pour  son  autorité.  Toute- 
«  fois  M.  de  Maisonneuve  ne  fit  jamais  aucune  plainte 
«  de  procédés  si  offensants,  &  les  reçut  toujours  avec 
t  les  sentiments  d'une  hvimilité  vraiment  chrétienne, 
i  Cette  persécution  dura  deux  ans,  pendant  lesquels 
«  il  ne  perdit  rien  de  sa  belle  humeur,  &  soulirit  tout 
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(r^AnnitetdelYlA' 

«  cela  comme  aurait  pu  le  faire  un  fervent  novice  (i).  »  ^;'  ^  pW 

*  ^  '  ^        par  là  Sœur  Mona. 

XI. 

Les  prêtres  du  Sénùnaire  de  Villemeriey  «jui,  à  m.  d'avaugour  nu 

l'exemple  de  TÉvêque  &  des  Jésuites,  défendaient  à  leurs 
paroissiens  la  traite  des  liqueurs  fortes,  furent  aussi  Tobjet 
du  ressentiment  de  M.  d'Avaugour.  C  était  apparemment  wewwwiioirraéAi, 
pour  les  en  punir  qu'en  1662  il  voulut,  par  le  moyen  du 
Conseil  qu'il  avait  établi  à  Qucbec,  lever  une  taxe  sur  les 
denrées  qu'on  leur  envoyait  de  France     sur  les  autres 
effets  nécessaires  à  leur  entrelien,  en  exigeant  qu'ils  payas- 
sent un  prétendu  droit  de  deux,  sous  par  livre*  M.  de 
Laval,  choqué  d^une  mesure  si  arbitraire  &  si  odieuse^ 
qu*on  aurait  pu  étendre  bientôt  à  tout  le  clergé,  s'en  plai- 
gnit à  M.  d'Avaugour  lui-même.  En  vertu  des  lettres  du 
Roi  données  à  Fontainebleau  le  24  mai  de  Tannée  précé- 
dente 1661  (2),  ce  prélat  aurait  dû  avoir  entrée  &  voix    (j)  Archives  jc  var- 
délibérative  au  Conseil  de  Québec  ;  mais  il  paraît  que,  le  ;^r5'„'';/;i,.^766,'' 
Gouverneur  l  avant  composé  de  personnes  toutes  dispo-  cnregian^c  le  Kp> 
sées  à  entrer  dans  ses  propres  vues,  l'Évêque  s  abstenait  'cmbrc suivant, 
de  paraître  aux  séances.  Il  adressa  donc  au  Gou\  erneur 
une  requête,  le  i3  du  mois  de  juin,  pour  se  plaindre  du 
tribut  imposé  aux  prêtres  de  Villemarie.  «  Ce  procédé, 
•  qui  n'a  encore  été  pratiqué  jusqu'à  présent  dans  ce 
i  pays,  disût-il,  eft  injufte  &  contraire  à  tous  les  droits  & 
«  privilèges  de  l'Église  ;  À  nous  avons  )ugé  à  propos  de 
K  vous  demander  Ja  cassation  des  aâes  qui  ont  été  don- 
«  nés  sur  ce  sujet  par  le  Conseil  que  vous  avez  établi  (3).  i>    (3i  Archives  de  rar- 
Nous  ignorons  le  résultat  de  cette  démarche;  mais  tout  ciicvccUc  Je  Q.uébec. 

'  ^  ol.  A,  p.  30,  i3  jtiin 

porte  à  croire  qu  elle  dut  avoir  son  effet,  ou  qu'au  moins  ,66a. 
elle  fut  l'occasion  d  un  édit  rendu  par  le  Roi  le  24  décembre 
de  l  année  suivante  eu  faveur  non-seulement  des  Ecclé- 
siafliques,  mais  de  tous  les  colons  en  général.  11  défendit 
de  rien  exiger,  ni  en  argent,  ni  en  espèces,  sur  les  bois- 
sons &  les  autres  denrées,  sous  peine  de  concussion  & 
d*être  contraint  à  la  reftitution  des  sommes  ou  des  den-     1,  Archives  <.lu  s6- 
rées  extorquées  de  la  sorte  (4).  Outre  ce  que  nous  venons  î?'^ij**i„^^"ÎJ| 
de  dire,  M.  d'Avati^our,  ou  par  surprise,  ou  autrement,  iC63. 
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suscita  une  querelle  également  injulle  à  la  Compagnie  de 
Montréal,  en  lui  disputant  la  propriété  du  magasin  qu'elle 
avait  à  Québec,  ou  plutôt  en  renouvelant  ce  qu'avait  déjà 
fait  M.  de  Lauson  sur  le  même  article.  Celui-ci,  comme 
on  Ta  raconté,  attribua  à  CouiUard  de  Lespinay,  son 
parent,  un  titre  de  concession  pour  une  partie  du  terrain 
sur  lequel  ce  magasin  était  bâti  ;  &  M.  d  Avaugour,  de 
,  .  „  .  son  côté,  donna,  par  un  autre  titre,  au  sieur  Pierre  Nor- 

wàuatioM  du  cojueil  niand,  taillandier,  une  portion  de  ce  même  terrain,  quoi- 
Muverun.  Reg.  A,  ^q^;  depuis  vingt-deux  ans  la  (Compagnie  de  -Montréal 
hi/ji^  l^^ût  possédé  d'une  manière  confiante  &  publique  (i;. 

xn. 

Jl.  MC  LAV4L  VA  «B  Cependant  les  désordres  occasionnés  par  la  vente 
PLAiNDHE  A  LA  .  01  »       boissons  enivrantes  allaient  toujours  croissant,  tant 

DE  I.A  CONDUITE  t>V  ,  11.1  . 

oouvBkNBini.        uu  côté  des  Français  que  de  celui  des  sauvages,  malgré 

le  zèle  des  Jésuites  pour  en  arrêter  le  cours.  <■  Il  y  a 
«  eu  des  conteflations  très-p'andes  sur  ce  sujet,  rapporte 
«  la  Mère  Marie  de  1  Incarnation,  8:  je  ne  parle  de  cette 
"  affaire,  qui  m'oppresse  le  cœur  plus  que  toutes  les  hofti- 
M  lités  des  Iroquois,  que  parce  que  j'y  vois  la  majellé  de 
-  «  Dieu  déshonorée,  TÉglise  méprisée,  &  les  âmes  en  dan- 
«  ger  imminent  de  se  perdre.  Notre  Prélat  a  pensé  mourir 
a  de  douleur  à  ce  sujet,  &  on  le  voit  sécher  sur  pied.  Les 
«  afiaires  étant  en  cette  extrémité,  il  s'embarque  pour 
«  passer  en  France,  afin  de  chercher  les  moyens  de  pour- 
«  voir  à  ces  désordres  qui  tirent  après  eux  tant  d'acd- 
0  dents  funelles.  Je  crois  que,  s'il  ne  peut  venir  à  bout  de 
«  son  dessein,  il  ne  reviendra  pas,  ce  qui  serait  une  perte 
irréparable  pour  cette  nouvelle  l  'i^li^e      pour  tous  les 
a  pauvres  Français.  11  se  fait  pauv  re  pour  les  a.-!»:5iller,  & 
(2)  Lcurc  oj'  is>  u  porte  les  niartjue.s  ^v;  le  caraclcie  d  un  saint  (2).    M.  de 
aoAi  i66i.  p.  57i.    L^yal  partît,  en  clfet,  pour  la  France  le  12  du  mois 
,     ,  ,   ,    d'août  1662,  avec  le  P.  Ragueneau,  par  le  bâtiment  du 

(.')  Journal  des  iv 

àùttt»,  ta  aoAt  166;:.  capitaine  Poulet  (3). 
xm. 

IL  ikc  MAisoNM  i  VI  Le  mois  suivant,  M.  de  Maisonneuve  dcsira  d  aller 
twAOTM  iîlsci.^  lui-même  en  France  pour  représenter,  de  son  côté,  les 
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besoins  de  ia  Colonie,  toujours  harcelée  par  les  Iroquois; 
&  il  était  plus  capable  que  personne  d'inspirer  toute  con- 
fiance à  la  Cour,  &  d'obtenir  entin  1  envoi  des  troupes 
réglées  que  le  Roi  avait  promises.  Son  intention  était 
aussi  d'engager  la  Compagnie  de  Montréal  à  exécuter  la 
résolution  qu'elle  avait  prise  depuis  l<M%teinps,  de  subflî- 
tuer  à  sa  place  le  Séminaire  de  Saint -Sul'pice;  &  ma- 
demoiselle Mance  résolut  de  raccompagner  dans  ce  long 
voyage,  pour  ménager^  de  son  côté,  le  succès  de  cette 
subftitution  qu'elle  avait  grandement  à  cœur.  Mais 
comme  il  crai{^nait  que,  durant  son  absence,  les  hofti- 
lités  des  Iroquois  n'obligeassent  ks  colons  d'abandon- 
ner la  culture  de  leurs  terres,  il  donna  à  M.  Du  Puis, 
qu'il  établit  commandant  en  sa  place,  le  même  pouvoir  de 
disposer  des  terres  du  domaine  qu'il  avait  conféré  autre- 
fois au  brave  Glosse,  son  major,  en  semblable  occasion. 
A  cette  fin,  il  rendit  l'ordonnance  suivante  :  «  Étant  obligé 
«  de  faire  un  voyage  en  France  pour  le  secours  de  cette 
•  habitation,  où  beaucoup  de  personnes  ont  le  désir  de 
a  demeurer  &  de  cultiver  des  terres  ;  &  considérant  que 
u  c'eft  le  vrai  moyen  de  procurer  l'établissement  solide 
«  de  ce  lieu,  à  quoi  nous  désirons  de  contribuer  de  tout 
M  notre  possible,  nous  donnons  poii\  oir  à  toute  personne, 
«  durant  noire  absence,  de  dclricher  ou  de  faire  défricher 
«  des  terres  dans  le  domaine  réservé  pour  MM.  les  sei- 
«  gneurs  de  Montréal,  suivant  Tordre  qui  leur  en  sera 
fl  donné,  par  écrit,  par  le  sieur  Zacharie  Du  Puis,  que 
c  nous  établissons  pour  commandant  en  notre  place,  à 
«  condition  qu'ils  jouiront  de  ces  terres  jusqu'à  ce  qu'on 
('  leur  en  ait  donné  une  pareille  quantité  mise  dans  le 
«  même  état,  sur  les  concessions  qu'ils  possèdent  prcsen- 
«  tement,  ou  sur  celles  qui  leur  seront  délivrées  dans  la 
'<  suite.  »  Cette  ordonnance  fut  lue,  publiée  &  alTichée  le 
même  jour,  à  l  issue  de  ia  messe  paroissiale,  par  Bénigne  j)t;iciic  uc  Mtmt- 
Basset,  gr^fier  des  sdgneurs  (i).  î^?âr*"*** 

xtv 

M.  de  Maisonneuve  partit  immédiatement  pour  Qué-     «vrAucouft  emps. 
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ciiK  H.  »E  KAîsox.  bec,  où  il  arriva  le  lô  seplL-mbre  ii\  ce  M.  Souart  8c  made- 

j^vttDC r«Nw  F-N  j^(-,j<;^.n^  Mance;  mais  M.  d  Avaugour,  qui  peut-être  prit 
ombrage  de  son  voyage  en  France,  l'enipeclia  de  passer 
outre.  Il  lui  commanda  de  retourner  à  Villemarie,  sous 

{t)  jouniri  des  Jé-  prétexte  dHnformer  contre  les  auteurs  d'une  séditbn  (i), 
«uiiea,  i6Kpt.  io6a.  ^  aurait  eu.  lieu  au  mois  de  juillet  précédent,  au  sujet 
^  »5  »p*-  d'un  magasin  public  qu'on  voulait  y  établir  (2),  comme 

*  *'  le  désiraient  les  agents  de  la  grande  Compagnie,  afin 

(?)  Fmpiois  du  vi-  d'alimenter  par  ce  moyen  le  prix  du  caftor  (3}  ("j.  Nous 
cornu;    dArgenson,  j^'^y^j^g      frouver  aucuue  trace  de  cette  mutinerie,  ni 

lettre  du  5  sept.  1  Or»,  -      i  ^  _  ' 

à  M.  de  Morangit,  dans  les  acles  de  M.  de  Maisonneuve,  ni  au  f;rcfTe  de 
Villemarie,  ni  ailleurs,  si  ce  n'eft  dans  le  Journal  des  Jé- 
suites, où  elle  efl  mentionnée  en  passant.  Q^o*  il  en 
soit,  si  elle  eut  lieu  réellement,  &  qu'on  dût  informer 
contre  les  auteurs,  il  n'était  pas  nécessaire  que  M.  de 
Maisonneuve  renonçât  pour  cela  à  son  voyage  de  France, 
puisque  M.  Du  Puis,  son  lieutenant,  qu'il  avait  établi 
commandant  en  sa  place,  aurait  pu  procéder  lui-même 
à  cette  information.  M.  d'Avaugour  fit  plus  encoie  : 
M.  Jacques  le  Her  avait  conduit  M.  de  Maisonneuve 
dans  sa  barque,  &  arrivait  ainsi  à  (  )uebec  avec  lui  ;  crai- 
•  gnant  apparemment  qu'il  ne  partît  aussi  pour  la  France,  i! 
le  fit  arrêter  prisonnier,  comme  s'il  eût  été  l'un  des  auteurs 
de  la  sédition,  &  ordonna  uicuie  de  saisir  ses  biens.  Ln 
traitement  si  étrange  à  Végard  de  M.  le  Ber,  l'un  des 
hommes  les  plus  honorables  de  la  Nouvelle-France,  élu 
en  1660,  par  le  suffrage  de  ses  concitoyens,  conseiller  de 
Québec,  &  enfin  Tordre  abusif  de  saisir  ses  biens,  peuvent 


(*)  «  Notre  pauvreté  procède,  en  partie,  de  l'avilissement  de  la 
«  traite,  écrivait  M.  d'Argcnson.  Il  faut  Mèsobment  y  remédier, 

(41  Lctt.dcM.d'Ar-  «  ajoutait-il,  01  ublt^cant  de  faire  Ja  Imite  en  eominun  (4).  i>  Ces 
genson,  (61.  38.  dernières  paroles  pourraient  peut-être  donner  à  penser  que  M.  d'A- 
TMgour,  chargé  des  intérêts  mercantiles  de  la  grande  Compagnie, 
avait  voulu  de  son  chef  en  venir  absolument  à  l*exécutk>n  de  ce  des- 
sein, en  obligeant  !es  colcns  f^.  n/!"ptcr  ce  nouveau  moJc  de  traite; 
ôk.  qu'ayant  éprouve  de  leur  paî  t  uac  julle  rcsillance,  il  les  accusait 

pour  «da  de  rébellion. 
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jeter  quelque  doute  sur  la  juftice  du  pnxédé  de  M.  d'A- 
vaugour  en  cette  rencontre^  &  donner  à  penser  que  le  mo- 
tif allégué  par  lui,  pour  les  arrêter  Tun  &  Tautre»  n'était 
qu'un  prétexte  dont  il  voulut  se  servir  pour  colorer  cet 
a&B  arbitraire  8:  violent.  Néanmoim,  M.  de  Maisonneuve 
renonça  sur-lc  champ  à  son  voyage;  il  repartit  même  de 
Québec  le  lendemain  de  son  arrivée  (i\  &  se  sépara  de  (0  J^imni  des  jj- 
mademoiselle  Mancc,  qui  lit  voile,  le  20  du  même  mois,  «rt.  iC(52. 

par  le  dernier  vaisseau  de  cette  année  (2).  icfo/***"*  ***  ****** 

XV. 

Après  le  départ  de  M.  de  l^val,  les  désordres  ocça-  DtsoRDRM  dak»  la 
sionnés  par  la  Irûte  des  boissons  persévérèrent,  &  peut-  couwi». 
être  avec  plus  d^excès  qu'auparavant  (3).  Les  Jésuites  de   (3)  Mariedeiinctr- 
Québec,  voyant  que  le  mépris  de  rexcoramunicatîon  lan-  T^'"""-  ^^""^ 
cee  par  ce  Pr^t  commuait  toujours,  jugèrent  à  propos 
de  la  renouveler,  mais  il  s'ensuivit  peu  d'amendement; 
ou  plutôt,  d'autres  désordres,  non  moins  détedables,  dés- 
honorèrent alors  la  Colonie.  La  nuit  du  23  au  24  janvier 
i663,  la  maison  d\in  particulier  de  Québec  lut  ^  olce,  &, 
pour  couvrir  son  crime,  le  voleur  osa  bien  y  mettre  le  feu. 
Il  fut  saisi,  convaincu  <k  condamne  à  la  potence.  Dans  le 
même  temps  on  découvrit  d*autres  vols,  dont  les  auteurs, 
quoique  convaiocns,  furent  cependant  peu  châtiés.  Enfin, 
les  moyens  ordinaires  ne  suffisant  pas  pour  faire  reidier 
les  coupables  en  eux-mêmes,  on  regarda  généralement 
dans  le  pays  comme  un  avertissement  salutaire  du  Ciel 
un  épouvantable  tremblement  de  terre  (4),  qui  fut  plus    '»  J-  urnal  des 
puissant  sur  les  consciences  que  ne  Tavaienî  été  toutes  les  *""">i»"^- 
foudres  de  TÉglise  &  toutes  les  menaces  des  prédicateurs,  ' 

Ce  qu'il  faut  considérer  avant  tout  dans  ce  phéno-  teemblembht  de  te«- 
mène,  quoique  naturel,  ce  sont  trois  circonstances  fort  iî'c,*"*"*^!!!!^ 
extraordinaires,  bien  propres  à  établir  dans  tous  tes  esprits    S»<  ÉTENDUE, 
la  conviélîon  qu'elles  7  laissèrent,  que  Dieu  ne  Tavait  or- . 
donné  que  pour  opérer  la  conversion  des  cœurs,  savdr  : 
le  temps  que  dura  ce  tremblement  de  terre;  Tétendue  de 
pays  où  il  se  fit  sentir;  enfin,  la  pioeeâion  visible  de  Dieu 
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sur  le$  sauvages  &  les  Français,  au  milieu  de  ce  désaltre. 
Il  dura  depuis  le  5  février  jusque  dans  les  mois  d*80ût  & 
de  septembre,  quoique  les  secousses  ne  fussent  pas  tou- 
jours également  rudes.  £n  certains  endroits,  le  mouve- 
ment de  la  terre  fut  continuel  pendant  un  temps  considé- 
rable; dans  d'autres,  il  se  renouvelait  d'ordinaire  deux  ou 
trois  fois  le  jour,  avec  grande  violence,  surtout  dans  les 
pays  plats.  Quanta  retendue  de  terres  quil  agita,  il  se  fit 
bciitir  depuis  l  îlc  Percée  &Gaspé,  qui  sont  à  rembouchure 
du  fleuve  Saint-Laurent,  jusqu  au  delà  de  l'île  de  Mont- 
réal, comme  ausû  dans  la  Nouvelle-Angleterre,  dans 
rÀcadie  &  en  d*autres  lieux  fort  éloignés.  De  sorte  que 
la  terre  fut  agitée,  au  même  jour  êc  aii  même  moment,  sur 
deux  cents  lieues  de  longueur  &  sur  cent  de  largeur,  ce 
qui  fait  une  étendue  de  vin^t  mille  lieues  en  superficie. 
Enfin,  la  protei^ion  visible  de  Dieu  sur  les  habitants,  au 
milieu  de  ce  bouleversement,  eft  un  fait  aussi  incon- 
teÛablement  démontré  que  la  vérité  du  tremblement  de 
terre  lui-même. 

XVII. 

PROTÊCTION  Ut  DItU         «  Pas  un  n'y  a  perdu  la  vie,  écrivait  cette  même  an- 

«  née  le  P.  Lalemant  (i)  ;  nous  voyons  proche  de  nous  de 
I  grandes  ouvertures  qui  se  soat  faites,  9l  une  prodi- 
(0RetitMKidfti669.  «  gteuse  étendue  de  pays  toute  dévaftée,  sans  que  nous  y 
«  ayons  perdu  un  eitfant,  non  pas  même  un  cheveu  de 
«  nos  têtes.  Nous  nous  voyons  environnés  de  bouleverse- 
«  ments  8c  de  ruines,  Se  toutefois  nous  n'avons  eu  que 
«  quelques  cheminées  démolies,  pendant  que  les  mon- 
(a)Reiauondc  i6«>3,  «  tagncs  d'alentour  onl  été  abîmées  :  '2).  «  Ce  que  ce  reli- 
gieux  attelle  ici,  la  Mère  de  l  lncarnation  le  conlirme 
dans  sa  lettre  du  20  août  i663  :  «  Un  honnête  homme  de 
«  nos  amis,  dit-elle,  avait  fait  bfltir  une  maison,  avec  un 
«  fort  beau  moulin;  sur  la  pointe  d'une  roche  de  marbre  : 
«  la  roche,  dans  une  secouse,  s^eft  ouverte,  &  la  maison 
«  &  le  moulin  ont  été  enfoncés  dans  l'abîme  qui  s'est 
«  creusé;  mais,  ce  qui  eft  admirable,  parmi  des  débris  si 
«  étranges  &  si  universels,  nul  n'a  péri,  ni  même  n'a 
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•  été  blessé.  Ceft  une  marque  toute  visible  de  la  protec- 
I  tion  de  Dieu  sur  son  peuple,  qui  nous  donne  un  jufte 

•  sujet  de  croire  quil  ne  se  fâche  contre  nous  que  pour 
a  nous  sauver.  »  M.  Boucher,  gouverneur  des  Trol  ; 
Rivières,  en  rendait,  de  son  côté,  ce  témoignage  à  Coi- 
bert,  dans  l'épître  dédicatoire  de  son  Hifïoirc  naturelle 
de  la  Nouvelle-France,  du  8  octobre  de  la  mèjnc  année  : 
«  Depuis  environ  trente  ans  que  je  suis  dans  ce  pays,  je 
«  n'avais  jamais  rien  vu  de  semblable  à  ce  tremblement  de 
«  terre,  qui  a  duré  plus  de  sept  mois;  nous  en  avons  eu 
«  des  atteintes  aux  Trois-Rivières,  dès  le  conunencement; 
«  mais  Dieu  nous  a  tellement  conservés  au  milieu  de  ce 
«  désalh'e,  que  pas  une  seule  pérsonne  n'en  a  reçu  la 

«  moindre  incommodité  (i).  »  Il  en  fut  de  même  à  Ville-    ^ ')     véritable  & 

«        *  m          »^  t  -n        j     1  naturelle  de  la  Nou- 

mane,  où,  comme  on  le  voit  par  les  regidres  de  la  pa-  vciu-France.  raHi» 
roisse,  il  ne  mourut  personne  depuis  le  3  février,  deux  ><»H  'p-'*-  ^P**** 
jours  avant  le  tremblement  de  terre,  jusqu'au  25  mai 
suivant, 

xvm. 

Ajoutons  ijuc,  pour  disposer  les  esprits  a  reconnaître,  signes  «iui  pA»tREjrr 
dans  ce  phénomène,  un  avertissement  miséricordieux  de        ^  '"^'^  ^^^^ 
sa  juitice,  Dieu  fit  paraître  auparavant  des  signes  extraor- 
dinaires dans  le  ciel.  Ce  fiit  la  conduite  qu*il  tint  autrefois 
sur  les  Juifs  de  Jérusalem,  avant  leur  do-nièrc  cataHrophe, 
comme  Notre-Seigneur  le  leur  avait  prédit  dans  FÉvan- 
gile,  8c  comme  Thiftoricn  Josèphe  Ta  montré  en  détail 
après  l'événement  (■2\.  Pareiîlement,  du  temps  des  Mâcha-    c*}J«««ipi>  t>eBeilo 
bées,  il  avait  donné  aussi  des  sicnes  avant-coureurs  des 

'  cap»  xii> 

massacres  dont  Antiochus,  le  fléau  de  sa  jullice,  devait 
remplir  Jérusalem  ingrate  &  crinnuelle  :  «  On  vit  pendant 
«  quarante  jours,  de  tous  les  points  de  cette  ville,  des 
t  hommes  à  cheval,  qui  couraient  dans  les  airs,  riche- 
t  ment  vêtus  &  armés  de  lances,  comme  des  troupes  de 
«  cavalerie;  des  chevaux,  rangés  par  escadrons,  qui  cou- 
«  nûent  les  uns  contre  les  autres;  des  combattants  qui  en 
«  venaient  aux  mains;  des  boucliers  a^tés;  une  multitude 
«  de  gens  armés  de  casques  et  d'épées  nues;  des  dards 
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«  lancés,  d«s  armes  d*or  écïncelantes  &  des  cuirasses  de 
«  toute  espèce;  c'eft  pourquoi,  remarque  rhifiorien  sacré, 
t  tous  priaient  Dieu  que  ces  prodiges  tournassent  à  leur 

( I  Dcuxicmc  livre  «  avantage  (i)  •  »  Avant  le  tremblement  de  terre  dont  noitt 
tm^it^'  parlons,  on  vit,  en  Canada,  des  signes  extraordiiuiires  qui 
tinrent  aussi  tous  les  esprits  en  suspens;  &  le  P.  Lale- 
mant,  entre  autres,  en  parle  ainsi  dans  sa  relation  de  cette 
année,  répandue  bientôt  après  parmi  les  colons,  qu  il 
donne  pour  témoins  oculaires  de  la  plupart  de  ces  signes. 
«  Le  ciel  8c  la  terre  nous  ont  parlé  bien  des  fois  depuis 
«  un  an  :  c'était  tm  langage  aimable  &  inconnu,  qui  nous 
«  jetait  en  même  temps  dans  la  crainte  &  radmiraticm. 
«  Le  del  a  commencé  par  de  beaux  phénomènes  :  dès 
t  rautomne  dernier,  nous  avons  vu  des  serpents  embra- 
«  sés,  qui  s'élançaient  les  uns  dans  les  autres  en  forme 
«  de  caducée,  8c  volaient  par  le  milieu  des  airs,  portés 
«  sur  des  ailes  de  feu.  Nous  avons  vu  sur  Québec  un 
«  grand  plobe  de  flammes,  qui  faisait  un  assez  beau  jour 
«  pendant  la  nuit,  si  les  étincelles  qu'il  dardait  de  toutes 
«  parts  n  eussent  mêlé  de  irayeur  le  plaisir  qu  on  prenait 
«  à  le  voir.  Ce  même  météore  apparut  sur  Montréal,  mais 
c  il  semblait  sortir  du  sein 'de  k  lune,  avec  un  bruit  qui 
c  égalait  cdui  des  canons  ou  des  tonnerres;  &  s'étant 
promené  en  Tair,  fut  se  perdre  enfin  derrière  la  mon- 
«  tagne  dont  cette  àe  porte  le  nom.  Le  7  de  janvier  sui- 
vant, une  vapeur  presque  imperceptible  s'éleva  du  fleuve, 
fk,  frappée  des  premiers  rayons  du  soleil,  devint  transpa- 
rente; de  sorte,  néanmoins,  qu'elle  avait  assez  de  corps 
pour  soutenir  deux  parhélies,  qui  parurent  aux  deux  côtés 
de  cet  altre.  Ainsi  I  on  vit,  en  même  temps,  comme  trois 
soleils  rangés  sur  ime  ligne  parallèle  à  Thorizon,  éloignés 
les  uns  des  autres  en  apparence  de  quelques  toises,  & 
cbaotti  avec  son  iiis,  dont  les  couleurs,  variant  A  chaque 
inihuit,  tantôt  étaient  sonMables  à  celles  de  rarc-en-ctel^ 
&.tantôt  d'un  blanc  lumineux,  comme  s  'il  y  avait  eu  un 
grand  feu  derrière.  Ce  spedlaclc  dura dknnt heures  entières; 
il  recommença  le  14,  mais  fut  moins  sensible  ce  jour-là. 
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XIX. 

Outre  ces  signes  &  d  autres  encore,  on  demeura  per-  CONNAISSANCE  DUTREU- 

suadé  que  plusieurs  personnes  avaient  eu  une  connais-  «"""it  «  m« 
sance  surnaturelle  du  tremblement  de  terre,  qui  arriva  le 
5  février  suivant.  On  cite  Texemple  de  deux  femmes  sau- 
vages qui  Fannoncèrent  avant  qu^il  commençât  (i).  v0^i«tion<iei66?. 
L'une  d'elles,  très-bonne  &  excellente  chrétienne,  étant 
éveillée  dans  sa  cabane,  le  troisième  jour  de  février  (*), 
entendit  une  voix  dlftinde  &  articulée  qui  lui  dit  :  Dans 
deux  jours  il  doit  arriver  des  choses  bien  étonnantes  & 
merveilleuses;  8c  le  lendemain  la  même  femme,  étant  dans 
la  forêt,  a\  ec  sa  sœur,  pour  faire  sa  provision  journalière 
de  bois,  entendit  la  même  voix  qui  lui  dit  diffinâement  : 
I  Ce  sera  demain,  entre  cinq  &  six  heures  du  soir,  que  la 
terre  sera  agitée  &  tremblera  d*une  manière  étonnante.  • 
Elle  rapporta  ce  qu'elle  avait  entendu  à  ceux  de  sa  cabane, 
qui  le  prirent  avec  indifférence,  comme  un  effet  de  son 
imagination;  &  cela  avec  d'autant  plus  de  raison,  que  le 
temps  fut  assez  calme  ce  jour-là,  &  encore  plus  le  jour 
suivant,  jusqu'au  moment  du  tremblement  de  terre  (2).        (»)  Marie  de  rinear- 

nâtlon,  lett.  65«,  ii 
■ofrt  i663,  p.  S75. 

Parmi  les  1  rançais,  on  cite  le  témoignante  d  une  per- 
sonne rccommandable  &  d'une  vie  irréprochable,  qu*on 
croit  être  Marie  de  Tlncarnation,  qui,  ayant  eu  les  mêmes 
pressentiments  de  ce  qui  arriva,  s'en  était  ouverte,  comme 
le  remarque  le  P.  Lalemant,  à  qui  elle  était  obligée  de  le 
faire;  c'eft  de  lui-même  que  parle  ici  ce  Religieux.  «  Le 
i  cinquième  jour  de  février,  jour  du  lundi  gras,  vers  cinq 
«  heures  &  demie  du  soir  ,  elle  se  sentit  porté*e  à  dcman- 
«  der  jufiice  à  Dieu  contre  les  péchés  qui  se  commettaient 


Dans  Tédition  des  Lettres  de  Marie  de  l'Incarnation,  publiée 
A  Paris,  en  1696,  il  s'eQ  glissé  une  omission  dans  la  date  de  ce  récit. 
An  Utn  de  ces  mots  :  Le  troisième  jour  de  cette  année  1 663,  on  doit 
lire  :  Le  troisième Jmr  de  férrier  de  cette  année  i663  ;  la  preuve  en 
eft  que,  dans  la  même  page  575,  où  l'on  a  fait  de  nouveau  la  même 
omission,  on  lit  ces  mots  ;  Le  cinquième  jour^/éte  de  sainte  Agathe^ 
ce  qai  suppose  manifeftement  qu'il  8*8git  du  mots  fiSvrier,  cette  Sttt 
tombant  le  cinqoîinie  yo/ar  de  œ  moia. 
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«  alors;  &  pendant  qu'elle  offrait  ses  prières,  afin  que  la 

«  juftice  ne  fût  pas  sans  miséricorde,  elle  eut  une  assu* 

«  rance  certaine  que  Dieu  était  près  de  punir  le  pays  pour 

li  les  péchés  qui  s'y  commettaient,  surtout  pour  le  mépris 

<i  qu'on  y  faisait  des  ordonnances  de  l  Église.  Quoique 

«  cette  personne  n'eût  aucune  vue  de  ce  que  pouvait  être 

«t  ce  châtiment,  incontinent  après,  &  peu  Je  temps  avant 

«  que  le  tremblement  arrivât,  elle  crut  apercevoir  quatre 

«  speâres  effroyables,  qui  occupaient  les  quatre  côtés  des 

«  terres  voisines  de  Québec,  &  les  secouaient  fortement, 

•  COTunes  voulant  tout  renverser.  U  lui  semblait  même 

«  qu*i!s  en  fussent  venus  à  bout,  si  un  personnage  d'une 

«  beauté  admirable  &  d'une  majefté  ravissante,  qu'elle  vit 

<r  ai!  milieu  d'eux,  &  qui  de  temps  en  temps  lâchait  la 

(I ) Marie  de  rincar-  «  bride  à  leur  lureur,  ne  l'eût  retenue  lorsqu'ils  étaient 

îSrV  *  "  P*^^"'  ^^^^^  ^0-  » 

XX. 

EFFETS  DU  TRKiiBL£-  Au  mêmc  iuftant,  c'était  le  5  février  i663,  parconsé- 
«K^M  TMMt  A  quent  au  coeur  de  rWver,  le  pays  étant  alors  couvert  de 
neige  &  toutes  les  rivières  gelées,  on  entendit  dans  toute 
Tétendue  du  Canada  un  bruit  sourd  confus,  quoique  le 
temps  fût  parfaitement  serein  ;  &  ce  bruit,  assez  semblable 
à  celui  du  feu  qui  aurait  pris  aux  maisons,  en  fit  sortir  tout 
le  monde  pour  fuir  un  incendie  si  inopiné.  Mais,  au  lieu 
d'apercevoir  la  fumée  8c  la  flamme,  on  fut  bien  surpris  de 
v^oir  les  murailles  se  balancer,  toutes  les  pierres  se  remuer, 
comme  si  elles  se  fussent  détachées  les  unes  des  autres,  & 
les  toits  s  incliner  d  un  coté,  puis  se  renverser  de  1  autre; 
d'entendre  les  cloches  sonner  d'elles-mêmes,  les  poutres, 
les  soliveaux  &  les  planches  craquer  en  même  temps  ;  de 
sentir  enfin  que  la  terre  bondissait  &  faisait  sautiller  les 
pieux  des  palissades  d'une  étrange  manière.  Chacun  sort 
•  de  chez  soi,  les  animaux  s'enfuient,  les  enfants  pleurent 
dans  les  rues,  les  hommes  &  les  femmes,  saisis  de  frayeur, 
ne  savent  où  se  réfugier,  pensant  à  tout  moment  devoir 
être  ou  accablés  sous  les  ruines  des  maisons,  ou  ensevelis 
dans  quelque  abîme  qui  allait  s'ouvrir  sous  leurs  pieds. 


Digiii^ua  L/y  Google 


TREMBLEMENT  DE  TERftE.  l663.  45 

Les  uns,  profternés  à  genoux  sur  la  neige,  crient  miséri- 
corde; les  autres  passent  en  prière  le  rcde  de  la  nuit  : 
car  la  terre  continua  d'être  agitée  d'un  certain  branle  assez 
semblable  à  celui  des  navires  sur  mer. 


xu. 

\VTkn     VPtTS  DU 
TREMBLEMKNT  DANS 


Le  désordre  était  bien  plus  grand  encore  dans  les 
forets,  où  il  semblait  qu  U  y  eût  combat  entre  icb  arbres. 
Non-seulement  leurs  branches  se  heurtaient  ensemble,  ^  wnkm. 
mais  on  eût  dit  que  leurs  troncs  mêmes  se  détachaient  de 
leurs  places  pour  se  jeter  les  uns  sur  les  autres  avec  un 
fracas  &  un  bouleversement  qui  firent  dire  aux  sauvages 
que  toute  la  forêt  était  ivre.  La  guerre  semblait  être  même 
entre  les  montagnes,  dont  les  unes  se  déracinaient  pour 
se  jeter  sur  les  autres,  laissant  de  grands  abîmes  aux  lieux 
qu'elles  quittaient,  'rantot  elles  enfonçaient  leurs  arbres 
bien  avaiit  dans  la  terre  <k  jusqu'à  la  cime,  8;  tantôt  elles 
enfouissaient  les  branches  dans  la  terre,  laissant  paraître 
les  racines  en  haut,  en  sorte  qu'on  ne  voyait  plus  qu'une 
foret  de  troncs  renversés. 

Pendant  cette  confusion  générale  sur  la  terre,  les 
glaces  épaisses  de  cinq  ou  six  pieds  se  fracassaient,  sau- 
tant en  morceaux;  &  sou^•ent,  de  ces  glaces  ainsi  rom- 
pues, s'élevaient  ou  des  fumées  épaisses,  ou  des  jets  de 
sable  &  de  boue  qui  montaient  fort  haut  dans  l'air.  Les 
fontaines  ne  coulaient  plus  ou  n'avaient  que  des  eaux 
engoutlVces.  Les  riviùres  ou  quittaient  leur  lit,  ou  chan- 
geaient la  couleur  de  leurs  eaux,  les  unes  devenant  jaunes, 
les  autres  rouges,  &  le  grand  fleuve  Saint-Laurent  parut 
tout  blanchâtre,  pendant  huit  jours,  jusque  vers  Tadous- 
sac,  prodige  bien  étonnant  &  capable  de  surprendre  ceux 
qui  sa\  ent  la  quantité  d'eau  que  ce  fleuve  roule  au-des- 
sous de  rile  d'Orléans  &  ce  qu'il  fallait  de  matières  pour 
les  blanchir  (i\  A  cinq  nu  six  lieues  des  Trois-Rivières,  (i)Rciitiondei663, 
les  crêtes  de  montagnes  d  une  prodigieuse  hauteurqui  bor- 
daient  de  part  8c  d'autre  le  fleuve  Saint-Laurent  s  abais- 
sèrent jusqu  au  niveau  de  l  eau,  en  sorte  que  ces  deu.\ 
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montagnes,  avec  toutes  leurs  forets  ainsi  déracinées  &.  ren- 
versées dans  la  rivière,  y  lornièreat  une  puissante  digue 
qui  obligea  ce  fleuve  à  changer  de  Ut 


XXIL 

BFTETS  DE  Cl  TIIEltBLE- 

MCNT  AUX 
MALIN»  MTItm. 


«  Si  la  terre  nous  donnait  tant  d'alarmes^  dit  la  Mère 
«  Marie  de  riocamation»  le  ciel  ne  nous  en  donnait  pas 
«  moins,  tant  par  les  hurlements  &  les  clameurs  qui 
c  retentissaient  en  Tair  que  par  des  voix  articulées  qui 
«  donnaient  de  la  frayeur  à  tout  le  monde.  L'on  entendait 
«  des  bruits  tantôt  comme  de  canons,  tantôt  comme  de 
«  tonnerre.  On  a  vu  dans  Tnir  un  feu  en  tomic  d  homme 
«  qui  jetait  des  flammes  par  la  bouche,  Ton  a  vu  des 
(i) Marie  de rinctr-  «  spedres  épouvantables  't\  "  Le  P.  Lalemant  ajoute, 

nation,    lettre    65-,    ,  i..»  i,  ...J 

P_  de  son  cote  :    L  on  a  vu  Ue.s  luntomes  Uc  leu  portant  des 

•  flambeaux  en  main.  L'on  a  vu  des  piques  &  des  lances 
«  de  feu  voltiger,  &  des  brandons  allumés  se  glisser  sur 
«  nos  maisons,  sans  néanmoins  iaire  d'autre  mal  que  de 
t  Jeter  la  frayeur  partout  où  ils  paraissaient.  On  entendait 
«  même  comme  des  voix  plaintives  &  languissantes  se 
«  lamenter  pendant  ie  silence  de  la  nuit,  8c,  ce  qui  efl  bien 
«  rare,  des  marsouins  blancs  jeter  de  hauts  cris  devant 
«  les  Trois-Hivières,  faisant  retentir  l'air  de  meuglements 


(*)  «  L'on  voit  de  nouveaux  lacs,  dit  encore  le  P.  Lalemant,  lA 

*  <^ùi  il  n'y  en  avait  Jainais  eu.  Certaines  montagnes,  que  l'on  voyait, 
«  ne  paraissent  plus  aujourd'hui  ;  plusieurs  sauts  sont  aplanis,  des 
«  rivières  ont  disparu,  la  terre  s*eft  fendue  en  bien  des  eiidroits  &  a 
"  cHU'crt  des  prtxipiccs  iloiit  on  ne  trouve  point  le  fond.  Vers  la  baie 
«  dite  de  Saint-Paul,  il^-  avait  une  petite  montagnej  sur  le  bord  du 
I  fleuve^  d'un  quart  de  lieue  on  environ  de  tour,  elle  s*efl  abtmée;  & 
«  «omme  si  elle  n^At  dit  que  plonger,  elle  cl\  rcssortie  du  fond  de 
€  l*cau  pour  se  changer  en  isict.  &  faire  d'un  lieu  tout  bordé 
«  d'ccut'ils,  comme  il  ctait  auparavant,  un  havre  d'assurance  contre 
c  toutes  sortes  de  vents.  Et  plus  bas,  vers  la  pointe  aux  Allumettes, 
«  une  foret  entière,  s'érant  détachce  Je  la  terre  ferme,  s'ell  glissée  dans 
«  le  rieuvc,  elle  lait  voir  de  grands  arbres  droits  &  verdoyants  qui 
<  ont  pris  naissance  dans  l'eau  du  jour  au  lendemain.  Enfin  il  s'ell 
«  fait  une  teîle  confusion,  qu'on  voit  à  présent  des  campagnes  de  plus 
(s)IlfiUUon  de  iCo?,  •  mille  arpents  tout  unies,  &.  comme  si  elles  avaient  été  labou- 
p>  S.  •  Têts  fraîchement,  là  où  auparavant  il  n*y  avait  que  des  fbvéts  (2).  » 
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«  pitoyables;  &  soit  que  ce  fussent  de  vrais  marsouins 
«  ou  des  vaches  marines,  comme  quelques-uns  l'ont 

«  ertimé,  une  chose  si  extraordinaire  ne  pouvait  pas  arri- 
«  ver  d  une  cause  commune  (i;.  »  Ceft  ce  qui  lait  dire  à  ^)Rebitioa4ei6(iJ. 
la  Mère  Marie  de  Tlncarnation  :  «  Comme  les  démons  se  p-  4- 
•  mêlent  quelquelois  aux  clFets  naturels,  on  a  facilement 
I  cru  qu'ils  se  sont  mêlés  dans  ce  tremblement  de  terre 
«  pour  accroître  les  frayeurs  que  la  nature  agitée  devait 
«  nous  causer  (2).  »  Remarque  pleine  de  sagesse  &  de  (t)Mutodtrutaf- 
solidité,  puisque  les  esprits  de  ténèbres^  que  saint  Paul  jJ^'^^J- 
n'appelle  pas  sans  raison  les  puissances  de  Vair  (3),  peu-  (3)Ep;tre«iisephé' 
vent,  par  la  permission  de  Dieu,  user  de  leur  pouvoir  »»««•, ch. u,v. a. 
naturel  sur  les  choses  matérielles  pour  nuire  à  l'homme 
ainsi  que  le  montre  l'hifloire  des  épreuves  du  saint  homme 
Job  ^4).  Dans  ce  sens,  ils  peuvent  exciter  des  tempêtes  8c  (4);ob,cb.ï, 
faire  tomber  le  {eu  du  ciel;  les  prières  de  l'Église  suppo- 
sent certainement  en  eux  ce  pouvoir  (5).  Bénedi^!!?. 

xxui. 

On  fut  si  effrayé  à  Québec,  au  moment  où  la  terre  w*»  Qu^ner»  m» 
trembla,  et  à  la  première  secousse  qui  dura  près  d'une 

,         ,  *  '  ,  ■  DLSMENT  DE  TERBK. 

demi-heure,  que  Ion  crut  être  à  la  veille  du  jugement  de 
Dieu,  h  en  voir  déjà  les  signes  effrayants.  Cet  accident  si 

inopiné,  dans  un  temps  où  les  jeunes  gens  se  préparaient 
à  passer  le  carnaval  dans  des  excès,  fut  un  coup  de  ton- 
nerre, ou  plutôt  ce  lut  un  coup  de  la  iniséricorde  de 
Dieu  sur  tout  le  pays  6;.  On  courut  aussitôt  aux  églises,    (6)  Lciirc*  de  u 
qui  ne  désemplirent  pas  ni  le  jour  ni  la  nuit,  les  contes-  m*«<*«ï'*»<m»««'«b, 
seurs  étant  sans  cesse  occupés  à  entendre  les  pénitents; 
car^  sur  les  huit  heures  du  soir,  le  tremblement  de  terre 
recommença,  flc  se  renouvela  deux  fois  dans  l'espace 
d'une  heure.  Enfin,  le  concours  des  pénitents  aux  con- 
fessionnaux dura  depuis  la  nuit  du  5  février  jusqu^au 
milieu  du  mois  suivant  fy',  les  secousses  continuant  tou-    (7)  Journal  des  Jé- 
jours.  quoique  avec  inégalité  entre  elles.  «  Parmi  toutes  ^^"^ 
a  ces  terreurs,  on  ne  savait  à  quoi  tout  aboutirait;  quand 
«  nous  nous  trouvions  à  la  fin  de  la  journée,  dit  Marie 
«  de  i  iacarnation,  nous  nous  mettiuub  dans  la  disposition 
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«  d*être  ensevelies  durant  la  nuit  dans  quelque  abîme  ;  & 
«  le  jour  étant  venu,  nous  attendions  la  mort  continucl- 
«  lement,  ne  voyant  pas  un  moment  assure  à  notre  vie. 
-    «       mal  ne  nous  quittait  que  pour  fondre  sur  nous  de 
«  nouveau  :  à  peine  avions-nous  eu  le  loisir  de  faire 
«  réflexion  sur  le  malheur  qui  nous  avait  menacés,  qu'il 
K  nous  surprenait  tout  d'un  coup.  En  un  tnot>  on  séchait 
«  dans  Tattente  de  quelque  malheur  universel.  Un  mois  se 
«  passa  de  la  sorte,  dans  la  crainte  &  dans  incertitude 
«  de  ce  qui  devait  arriver;  mais  enfin  les  mouvements 
(!)  Marie  ckiiiuar-  «  vinrent  à  diminuer,  étant  plus  rares  &  moins  violents, 
nation,  lettre  68-,  18     à  l'exceotion  de  deux  ou  trois  qui  furent  très-forts  (i).  » 

«oOt  p.  5y2.  ^  ^  ' 

XXIV 

,vr  Ces  fravcurs  turent  le  nioven  elficace  dont  Dieu  se 
i/ocrARioN  DUS  servit  pour  exciter  dans  les  pcciiciirs  des  sentiments  de 
pénitence  :  Franijiais  sauvages,  fidèles  6».  inliUcles,  tous, 
à  Québec,  donnèrent  aux  Missionnaires  les  plus  jufles 
sujets  de  consolation  par  la  vivacité  de  leur  repentir. 
«  On  ne  saurait  croire,  rapporte  la  même  Religieuse,  le 
«  grand  nombre  de  conversions  que  Dieu  a  opérées,  tant 
«  du  côté  des  infidèles  qui  ont  embrassé  la  foi,  que  de  la 
«  part  des  chrétiens  qui  ont  quitté  leur  mauvaise  vie.  En 
«  même  temps  que  Dieu  ébranlait  les  montaî^ncs  8c  les 
«  rochers  de  marbre  de  ces  contrées,  on  eût  dit  qu'il  pre- 
«(  nait  plaisir  à  ébranler  les  consciences.  Les  jours  de  car- 
u  naval  ont  été  changés  en  dc.s  jours  de  pénitence  8c  de 
«  triftessc  ;  les  prières  publiques,  les  processions,  les  pèle- 
«  rinages  ont  été  continuels;  les  jeûnes  au  pain  &  à  Teau, 
«  fort  fréquents;  les  confessions  générales,  plus  sincères 
«  qu'elles  ne  l'auraient  été  pendant  l'extrémité  des  mala- 
«  dies.  Un  seul  Ecclésiaftique,  qui  gouverne  la  paroisse 
«  de  Chàteau-Richcr,  nous  a  assurés  qu'il  a  fait  faire,  lui 
"  seul,  plus  de  huit  cents  confessions  générales.  Je  vous 
laisse  à  penser  ce  qu'ont  dû  faire  les  Ké\  érends  Pères, 
»  qui,  jour  et  nuit,  étaient  dans  les  confessionnaux.  Je  ne 
"  crois  pas  que,  dans  tout  le  pavs.  il  y  ait  eu  un  habitant 
«  qui  n  ail  lait,  a  celte  occasion,  une  confession  générale. 
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tt  On  a  vu  des  réconciliations  admirables,  les  ennemis  se 

«  mettant  à  genoux  les  uns  devant  les  autres  pour  se 

«  demander  pardon  avec  tant  de  douleur,  qu*il  était  aisé 

«  de  voir  que  ces  changements  étaient  plutôt  des  coups 

a  du  Ciel  &  de  la  miséricorde  de  Dieu  que  de  sa  juftice. 

«  Au  Fort  de  Saint-François-Xavier,  qui  eft  à  un  quart  de 

«  lieu  de  la  paroisse  de  Sillery,  un  soldat  de  la  garnison, 

«  le  plus  abominable  &  le  plus  méchant  homme  dn  monde, 

«  fut  saisi  d  une  frayeur  si  étrange  lorsque  le  tremblement 

K  de  terre  commença,  qu'il  s  écria  devant  tous  ses  cama- 

«■  rades  :  «  Qu'on  ne  cherche  point  d'autre  cause  de  ce 

«  que  vous  voyez  que  moi;  c'efl  Dieu  qui  veut  châtier 

K  mes  crimes.  »  Il  confessa  ensuite  tous  ses  péchés,  avant 

«  même  de  faire  sa  confession  à  un  prêtre;  &  Dieu  a  fait 

«  en  lui  une  si  heureuse  &  si  entière  conversion,  que  cet 

«  homme  eil  aujourd'hui  un  modèle  de  vertu  (i)  (*;.  »    ^oMaric  de  rinçai 

Les  sauvages  Algonquins  &  les  reftes  des  Hurons,  anciens 

habitants  de  Sillery  retirés  à  Québec,  ne  furent  pas  moins 

sensibles  que  les  colons  à  ces  avertissements  du  Ciel.  Il 

n'était  pas  nécessaire  de  les  inviter  à  se  confesser.  Ils  y 

allaient  d  eux-mèmes,  avec  des  sentiments  qui  donnaient 

bien  à  connaître  que  la  grâce  parlait  ù  leurs  cœurs. 

Uég^ise  était  leur  asile  ordinaire,  où  ils  se  tenaient  en 


(*)  On  eut  cependant  la  douleur  de  voir  que  ce  ft«cas,  quelque 
épouvantable  qu'il  eût  paru,  avait  été  trop  doux  encore  pour  porter 
dans  le  cœur  d'un  misérable  colon  l'horreur  du  mal,  par  la  crainte 
des  jugements  de  Dieu.  Le  2ij  mai,  sur  les  neuf  ou  dix  heurcsdu  soir^ 
le  sieur  de  Bcaulieu  fut  brûlé  dans  sa  maison^  à  Pile  d'Orléans,  avec 
un  de  ses  domeniques.  On  crut  d'abord  que  Finceniiic  était  arrivé 
par  accident,  &  que  l'un  6c  l'autre  étaient  morts  de  cette  sorte^  au 
milieu  des  flammes  (a);  mais  btent<yt  Ton  reconnut  qu'ik  avaient  été       joumat  des  Je- 
assassinés  par  un  valet  qui,  pour  couvrir  son  crime,  mit  ensuite  le  agîtet^s^mai  166}. 
feu  à  la  maison.  Ce  scélérat,  ayant  été  saisi  &  convaincu,  fut  con* 
damné  à  avoir  le  poing  coupé,  à  être  pendu,  &  son  corps  jeté  aux 
flammes;  le  gouverneur  général,  M.  d'Avaugour,  se  contenta  pour- 
tant de  la  potence  &  de  k  fusillade  (3).  Mais  ce  fait  particulier  n'em-        journal  de« 
pécha  pas  que  ce  boulevmement  ne  fut  très>aalataire«  par  le  change-  suites,  ibid. 
ment  général  dans  les  mœurs  qui  s  opéra  à  cette  occasion. 
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assurance  devant  le  Très-Saint  Sacrement.  Enfin  plusieurs 
sauvages  infidèles  firent  paraître  à  cette  occasion. tant 
d'ardeur  pour  être  instruits,  qu'on-ne  crut  pas  devCMr  loir 


•u1te$de 
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A  Villemnrie,  le  tremblement  de  terre  se  Ht  sentir  le 
5  février  av«;c  la  même  n  iolence  qu'à  Québec.  Au  moment 
OÙ  il  commença,  on  laisail,  scion  1  usage,  la  prière  du 
soir  dans  l'église  de  THutel-Dieu^  qui  servait  alors  de 
paroisse,  où  quantité  de  personnes  se  trouvaient  réunies. 
Après  que  le  bruit  confus  dont  on  a  parlé  eut  duré  cinq  ou 
six  minutes,  la  terre  trembla  tout  à  coup  avec  tant  de  vio* 
lence,  qu'au  rapport  de  la  Soeur  Morin  les  plus  grandes 
mabons  étaient  aussi  agitées  que  le  serait  une  petite  mai- 
son de  cartes  exposée  an  pré  du  vent.  M.  Sonart,  qui  pré- 
sidait à  la  prière,  &  les  colons  qui  se  trouvaient  là  sorti- 
rent aussitôt  de  l'église  pour  n  cire  pas  écrasés  sous  ses 
ruines;  8:  parmi  les  malades  de  rHotcl-Dicu,  ceux  qui 
eurent  assez  de  torce  pour  se  soullruirc  au  danger  éva- 
cuèrent promptement  la  salle  &  allèrent  dans  la  cour,  pen^ 
dant  que  les  autres  plus  faibles  conjuraient  à  grands  cris 
la  miséricorde  de  Dieu,  pensant  que  leur  dernière  heure 
fût  arrivée.  Ceux  qui  étaient  sortis  se  couchaient  sur  la 
neige;  car  les  niou\'cments  de  la  terre  étaient  si  violents, 
qu'il  était  impossible  de  se  tenir  sur  ses  pieds,  &  qu'on  se 
voyait  contraint  de  s'étendre  à  plat  pour  ne  pas  tomber  de 
sa  hauteur.  Au  moment  où  le  tremblement  de  terre  com- 
mença, madame  d"Aill'.4^oull,  retirée  à  l'HAtel-Dieu  depuis 
la  mort  de  son  nui  ri,  8v  alors  retenue  au  lit  par  quelque 
légère  indisposition,  se  leva  précipitamment,  sans  prendre 
le  temps  de  s'habiller,  sortit  aussitôt  sans  souliers,  n'ayant 
qu*un  mantelet  sur  ses  épaules^  tandis  que  sa  fenmie  de 
chambre  courait  après  elle  avec  une  jupe  en  main  pour 
Ten  revêtir,  ce  qu'elle  ne  put  faire  à  cause  de  l'agitation  de 
la  terre  qui  creusait  des  précipices  sous  ses  pieds.  Cette 
dame  entra  ainsi  dans  la  grande  salle,  criant  de  toute  sa 
force  à  M.  Souart  :  a  Confession,  mon  Père>  confession.  » 
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Ao  milka  de  celle  épouvante  générale,  la  Merc  de  Bré- 
sqles,.kiSœiir  Macé  &  la  SonirMaUlet  demeurèrent  en 
prière  devant  le  Tabernacle  9m  longer  à  chercher  leur 
salut  par  la  ftûte. 

«  A  Québec  dit  la  Sœur  Morin,  le.  églises  forent  _ 
<f  pleines  de  monde  toute  la  nuit  du  lundi  au  mardi  gras,  «-on*  de  Mu  ry^mr. 
«     du  mardi  au  mercredi,  &  les  prêtres  occupés  à  con-  " 

fesser.  La  dévotion  ne  fut  pas  aussi  grande  à  Villema-  «Traw. 
«  rie;  chacun  demeura  chez  soi,  ^:  la  porte  de  notre 
«  église  fut  fermée;  il  n'y  en  avait  point  d  autre  pour 
«  lors  dans  toute  llle  de  Montréal.  Peut-être  n  avait-on 
•  pas  tant  de  hesoin  d'aller  à  confesse;  car  en  ce  temps 
«  on  y  vivait  bien  &  dans  une  grande  innocence  (1).  »  {i;Annaic»dci  Hd 
Cette  réflexion  de  la  Sœur  Morin  eft  le  cotnmeniaire  natu- 
rel  de  ce  que  rapporte,  de  son  côté,  k  Sœur  Boui^ys, 
au  sujet  du  père  Chaumonot,  qui  résidait  alors  à  Villema- 
rie  :  «  Il  encourageait  tout  le  monde,  en  disant  que  c  était 

«  lediablequi  enrapcaitdeccqiieDicuétaitbienservi(2).»        tcn.s  au.ogra. 
En  cliei,  tandis  qu  ailleurs  on  se  livrait  alors  aux  dissipa-  plie»dclaS«urBour- 
tions  du  carnaval,  les  colons  de  Vsllcmane,  plus  exposés 
que  jamais  à  la  cruauté  des  barbares,  n  étaient  occupés 
que  de  pensées  sérieuses  &  chrétiennes,  à  cause  du  dan- 
ger continuel  de  voir  leur  place  enlevée  par  les  Iroquois. 
Car  c'était  quelques  jours  seulement  avant  le  tremblement 
de  terre  que  M.  de  Maîsonneuve  avait  fait  à  leur  piété 
i;cncreuse  &  à  leur  bravoure  Tappel  dont  nous  avons 
parlé,  en  les  invitant  à  s  enrôler^dans  la  milice  de  la  Sainte- 
Famille,  Si  à  exposer  courageusement  leur  vie  pour  les 
intércts  de  Notre  Dame  8v  le  salut  public.  Le  2S  janvi'er  de 
cette  année  i663,  il  leur  a\  ait  fait  cet  appel  auquel  ils  ré- 
pondirent avec  tant  d  empressement,  &  k  3  lévrier  au  soir 
commença  le  tremblement  de  terre.  Tous  ces  pieux  colons 
étant  donc  prêts  à  répandre  leur  sang,  &  par  conséquent 
tout  disposés  à  paraître  avec  confiance  devant  Dieu,  on 
comprend,  comme  le  rapporte  la  Sœur  Morin,  que  chacun 
demeura  chez  soi  &  que  la  porte  de  Téglise  refla  fermée. 
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XXVII. 

amis  Bc  cstromle.         «  Le  tremblement  de  terre,  qui  commença  le  lundi 
'^i£J^1i*A  *  ajoute  de  son  côté  la  Sœur  Bourgeoys,  re- 

LA  Miné  m  co-  «  doubla  neuf  fois  en  neuf  heures,  non  pas  également,  ni 

«  four  la  force,  ni  pour  la  durée.  Le  premier  coup  fut  si 
«  fort,  que  notre  cloche  de  la  porte   nous  n'avions  alors 
«  que  celle-là;  sonnait  avec  la  plus  grande  vitesse  que  I  on 
(i)  Kcriis  autogra-  u  puissc  sonner(i).  »  —  «  Le  lendemain  6  février,  à 

ohcs  <ic  IflSflntr  Bout'  i  i  -  i- 

«  quatre  heures  du  malm,  eut  heu  un  autre  u  ciubiLuient 

•  de  terre  très-violem,  dit  la  Sœur  Morin.  Il  nous  balança 
«  dans  nos  lits  bien  plus  rudement  que  ne  Tavaient  fait 
«  nos  mères  nourrices  dans  notre  enfance;  Bl,  malgré 

•  cela,  aucune  de  nous  ne  se  leva  du  lit,  se  confiant 
«  en  ta  protection  de  Notre  Seigneur,  de  ia  Très-Sainte 

(a)  Annaiesdcrn.v  «  Vierge  &  du  grand  Saint  Joseph  (2).  n  Ces  secousses 
pwtalLlfrMoriï.''^'  renouvelèrent  pendant  sept  ou  huit  mois,  8.  Ton  -voit, 
par  dus  lettres  C'crites  le  1"  septembre  iGO^,  qu  elles  se 
faisaient  sentir  encore  alors  de  temps  en  temps,  bien 
qu  elles  ne  fussent  pas  violentes.  Nous  devons  ajouter, 
comme  une  nouvelle  marque  de  la  protedion  divine, 
qu^on  fut  délivré  de  la  pefte  &  de  la  famine,  qu'on  crai«. 
gnait  avec  raison  après  un  tel  bouleversement.  A  la  suite 
de  ces  grandes  secousses  &  des  feux  qui  étaient  sortis  par 
les  ouvertures  de  la  terre,  une  extrême  sécheresse  avait 
comme  brûlé  la  surface  des  champs,  &  consumé  toirtes  les 
semences;  en  outre,  les  pluies  tombèrent  en  si  grande 
abondance,  que  les  torrents  semblaient  avoir  emporté  tout 
ce  qui  reliait  d  herbes  8c  6té  rcspérance  de  faire  aucune 
moisson.  «  Le  contraire  cû  arrivé,  dit  la  Mère  Marie  de 
«  l'Incarnation,  car  la  moisson  a  ctc  si  abondante,  que 
V  jamais  l'on  a  recueilli  tant  de  blé  ni  d'autres  grains  dans 
«  ce  pays.  Pour  les  maladies,  il  n'y  en  a  eu  aucune;  vous 
fl  voyez  par  là  que  Dieu  ne  blesse  que  pour  guérir,  &  que 
«  Ce  s  n  é  a  u  X ,  que  nous  avons  expérimentés,  ne  sont  que  les 
il^!''^^''^'^'-*^'  *  châtiments  d'un  bon  père  (3).  t 
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XXVIII. 

OSI3INK    PfS  tONiRl'- 


L'cffct  le  plus  salutaire     le  plus  durable  que  produisît 
«les  bt  LA  s;»iNTt-  ce  tremblement  de  terre  fut  de  disposer  les  colons  à  en- 
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*  • 

trer  dans  la^pieuse  confrérie  de  la  Sainte-Famille,  qui  fut  famxu. ur.  cmu- 
établie  à  la  suite  de  cet  événement,  &  dont  il  eft  nécessaire 
de  raconter  id  Torigine.  Comme  le  P.  Chaumonot  &  ma- 
dame d'Ailleboull  en  furent  les  indruments  principaux, 
nous  dirons  d'abord  un  mot  de  Tun  &  de  Tautre.  On  a  vu 
que  les  Prêtres  de  Saint-Sulpice,  envoyés  par  M.  Olier  à 
Villemaric,  y  prenaient  le  titre  d'JIcclcsia/iiques  associes 
pour  la  conversion  des  sauvages,  motif  principal  qui  les 
y  avait  amenés:  8^  que  M.  le  Maître,  dès  son  arrivée, 
s'était  applique  a  i  ctude  des  iauj^ueb  de  ces  barbares  pour 
être  plus  tôt  en  état  de  les  inihtiire.  Madame  ^Ailld>ouft« 
qui  possédait  celte  des  Algonquins,  avait  même  procuré 
officieusement  à  ces  Prêtres  des  manuscrits  que  les  PP.  Jé- 
suites avaient  composés  (i),  pour  faciliter  l'étude  de  ces  ;t)scç  >n.;  Mémoire 
langues  à  ceux  de  leurs  Pères  qui  arrivaient  nouvellement 
dans  le  pays.  Mais,  comme  ces  Religieux  étaient  déjà  en 
possession  de  diriger  toutes  les  missions  sauvages,  M  de 
Laval  jugea,  dès  le  commencement,  qu'on  y  conserverait 
plus  d'unité  s  ils  en  avaient  seuls  la  direction.  Il  voulut 
donc  que  les  Prêtres  de  Saint-Sulpice  bornassent  leurs 
travaux  à  la  conduite  spirituelle  des  Français  de  Villema- 
rie,  et  qu'ils  eussent  avec  eux  un  Missionnaire  Jésuite, 
pour  rinfiru^on  des  sauvages  qui  firéquentaient  ce  lieu. 
M.  Souart  descendit  à  Québec,  au  mois  de  septembre 
1662,  &  traita  alors  de  cette  affaire,  quoique  déjà  les 
PP.  Jésuites  eussent  envoyé  le  P.  Chaumonot  à  ViUema- 
ne  des  le  mois  de  juin  précèdent  (2).  Il  y  vn-ait  en  com-  suites,  ©a.  iC6i. 
munautéavec  ces  I:^cclésialliques,  8^:  les  jours  de  dimanche  (3)  Vie  du  P.  chau- 
de de  fêtes,  rapportc-t-ii  lui-même,  «  nous  ofliciions  tour  à  "JJÎ^^  ^^Jîvori!' 
«  tour  (3).  »  ï»38,  p.  74. 

xxn. 

Madame  d'Aillebouft,  retirée  depuis  la  mort  de  son  mamms  o'aiubbous 
mari  à  rHôtel-Dîeu  de  Villemarie  (•),  était,  dit  la  Sœur 


raONOT    LA  Dtfvo- 
*  LA  SAINTS 


(•)  Madame  d'AilkbouU  occupait  à  1  Hôtel-Dieu  une  chambre 
«sses  incommode,  qui  avait  d'abord  servi  aux  prêtres  du  Séffliiwîre. 
En  te  retirant  ainsi  ches  les  Hotpitaliires,  elle  leur  donna  deux 
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Marin,  «  luie  penoone  d'un  etÉmkn  fort  dévot  &  fort 
«  religieux,  étrangère  à  Tesprit  du  monde,  vivant  humble 
«  &  rabaissée,  comme  si  elle  ne  lavait  jamais  connu,  * 

«  quoiqu'elle  fût  fort  avantagée  de  talents  naturels,  tant 
B  de  corps  que  d'esprit.  Elle  gardait  la  clôture  tort  régu- 
(  iici  cnicnî,  ne  sortant  jamais,  &  ne  recevant  p'»ersonne 
(t)  Annales  de  rH<i-  „       dciiurs  dans  sa  chambre  (t\  r>  En  se  retirant  ainsi  à 

l-l>ÎCU  Saint-Joscp'l,    i..ia^    .    r^-  n  j  o      ]      I  • 

wia  Sœur  Morin.  1  Hotel-Dicu,  elle  sc  proposait  d  }  unir  ses  jours  &  de  lais- 
ser tous  ses  biens  à  cet  établissement,  &  comme  elle 
n'avait  d'autre  ambition  que  de  s'y  préparer  à  la  mort  par 
une  sainte  vie,  elle  assura,  pour  elleînéme  &  pour  son 
mari,  des  prières  â  perpétuité  (*).  M.  de  Mttsoonenve 
venait  d'établir,  au  commencement  de  cette  année  i663, 
la  milice  de  la  Sainte-Famille,  8c  madame  d'Ailleboull 
était,  sans  le  savoir,  l'inftrument  dont  la  Providence  vou- 
lait se  ser\  ir  pour  répandre  la  même  dévotion  dans  toute 
la  Colonie,  par  la  confrérie  dont  nous  parlons.  «  J'eus  le 
«  bien,  rapporte  le  P.  Chaumonot,  dans  sa  propre  Vie, 
«  de  laire  sa  connai-ssance  dès  mon  arrivée  à  Montréal. 
«  Elle  m'avait  été  recommandée  par  le  P.  Jérôme  Lale- 
«  mant,  notre  Supérieur,  qui,  ayant  été  son  direâeur 
«  lorsqu'elle  était  à  Québec,  voulut  que  je  tinsse  sa  place 
«  auprès  d'elle.  Cette  dame,  pendant  que  j'étais  à  Ville- 


vacbe«,  diverses  marcbaodîses,  &  une  somme  d'argent  qui  leur  servit 

à  faire  i^^onHi  uirc  un  premier  bâtiment  sur  Icurterrc  de  Saint-Joseph, 
&  à  y  tenir  une  ferme,  d'abord  peu  considérabk,  à  cause  des  incur* 
lions  des  Iroquois. 

(*)  Par  uat  pieuse  fondation  qu'elle  fit  Tanncc  \CÙ2,  elle  or- 
donna que,  tous  les  ans.  le  i"  de  juin,  on  chanterait  <.\:\n%  l'église 
paroissiale  de  Villcmarie  une  grand'messe,  avec  diacre  &.  sous- 
diacre,  à  laquelle  assifieraient,  en  outre,  six  prêtres,  autant  que  les 
circonfLinccs  le  permettraient.  Elle  voulut  qu'il  l  OtTratidc  de  cette 
rocssc  on  présentât  un  pain  de  trois  livres  &  une  pinte  de  vin;  qu'on 
fournit  à  chacun  des  six  prttres  une  petite  bougie  ou  un  cîeifre,  & 
qu'après  qu'ils  auraient  reçu  un  sou  marqué,  ils  allassent  à  l'Offrande 
le  déposer  dans  le  bassin,  comme  c'était  alors  l'usage,  &  comme  on  le 
pratique  encore  â  Paris,  dans  les  services  de  grand  appardL  Le  con- 
(2)  Greffe  de  Ville-  trat  de  cette  fondation  fut  passé  le  6  aeptemtïre  de  cette  aanée,  4c 
marie,  G  sept,  iilifis.   déposé  au  greffe,  ob  on  k  voit  encore  en  original  (3). 
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«  BMnk,  eut  la  peosée  de  trouver  quelque  puissant- Se  èffi- 

«  cace  moyen  de  réformer  les  faoïHfes  chrétieanes  sur  le 

«  modèle  de  la  Sainte  Famitte  do  Verbe  incarné,  en  infti- 

«  tuant  une  sodété  on  confrérie  où  i  on  fût  inflniit  de  la 

a  manière  d<Hit  on  pourrait  imiter  Jésus,  Marie  &  Joseph 

«  dans  le  morde;  les  hommes,  imitant  Saint  Joseph;  les 

I'  femmes,  la  Très-Siiintc  Vierge,  &  les  enfants,  TEnfant 

«  Jésus.  Je  découvris  ce  dessein  à  M.  Souart,  mon  direc- 

«  teur,  qui  le  confirma  par  son  approbation.  Mais,  comme 

«  nous  ne  pouvions  y  réussir  si  nous  n  avions  aussi  celle 

«  de  Mgr  l'Évéque,  &  même  des  lodatgences  de  Notre 

«  Saint-Père  le  l4pe,  je  proposai  à  M.  Souart,  à  madame 

«  d^Aillebouft,  à  la  Mère  Supérieure  de  rH6tel-I>ieu,  & 

•  i  ma  Soeur  Marguerite  Bouri^oys,  Supérieure  de  la 

«  Congrégation  (car  en  cette  atiaire  nous  agissions  de 

«  concert),  de  recommander  une  si  grande  entreprise  à 

«  Saint  I*]niace,  en  faisant,  pour  son  heureux  succès,  une 

fi  neuvaine  à  ce  digne  fondateur  de  la  Compagnie -de  ninÎMit,'r  73* 

«  Jésus  (i).  » 

âTAU.ttCKH£l«T    DE  LA 


Tous  ayant  applaudi  à  cette  proposition,  le  P.  Chau- 
monot  dressa  un  aéle  par  lequel  ils  promirent  de  faire 
chacun  neuf  communions,  &  de  procurer  qtie  toutes  les 
personnes  qui  seraient  admises  dans  Tassociation  de  la 
Sainte-Famille  récitassent,  immédiatement  après  leur  ré- 
ception, neuf  fois  Gloria  Patri,  etc .  M .  Souart,  le  P.  Chau- 
monot,  la  Supérieure  de  l'Hôtel-Dieu  (qui  était  alors  la 
Sœur  Macé),  la  Solmit  nnurrreovs.  ainsi  que  la  Sœur  Crolo, 
madame  d'Ailleboull  8.  rnademoiseiie  Mance  signèrent  cet 
aéïe  le  3i  juillet  ir>(K^  12  .  La  délivrance  déjà  rapportée  (2)  i-cr.ts  autogra- 
du  soldat  milicien  pris  à  Villemarie  par  les  Iroquois,  le  J^^.'IVle^ïxh.u- 
13  mai  précédent,  accrédita  aussitôt  cette  dévotion;  &  monot,  p.81,82. 
Dieu,  pour  la  fiaire  naître  dans  les  coeurs,  se  phit  à  Vauto- 
riaer  par  des  événements  providentiels  tout  i  fait  merveil- 
leuz,  comme  il  avait  déjà  fait  pour  répandre  la  dévotion 
envers  Sainte  Anne  après  la  conflruclion  de  la  chapelle  de 
ce  nom,  à  la  côte  de  Beaupré.  Le  P.  Henri  Nouvel,  de  la 
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Compagnie  de  Jésus,  fut  un  des  premiers  qui  éprouvèrent 

les  effets  salutaires  de  cette  dévotion.  «  Ayant  commencé 
«  ma  première  campat^ne  sous  les  favorables  auspices  de 
«  la  Sainte  I^amillc  de  Jésus,  Marie  et  Joseph,  écrivait-il, 
«  j'ai  expérimente  en  diverses  rencontres  combien  Dieu 
«  agrée  qu  on  lui  demande  des  grâces  par  la  médiation 
«  de  Jésus-Chril^,  qui  nous  les  a  toutes  méritées,  qu'on 
«  s'adresse  à  la  Sainte  Viefige  &  à  Saint  Joseph  comme 
«  aux  plus  puissants  avocats  que  .nous  puissions  avoir 
«  auprès  de  cet  adorable  Sauveur.  »  Ce  Religieux  fait 
ensuite  le  récit  de  plusieurs  événements  où  il  crut  être 
délivré  de  la  mort  d'une  manière  miraculeuse  par  l'invoca- 
tion de  la  Sainte  Famille  :  enfin  d'autres  délivrances  sem- 
blables, regardées  comme  miraculeuses,  accréditèrent  en 
peu  de  temps  cette  dévotion  dans  tout  le  Canada  ;  ce  qui 
fait  dire  à  la  Mère  Marie  de  l  Incarnation,  dans  une  lettre 
du  mois  d*août  de  l'année  suivante  :  «  Tout  le  pays  a  une 
t  dévotion  très^erande  à  la  Sainte  Famille  pour  beau- 

(  I  )  Lettre  t>8«,  août  j        .        i»  v 

.0  4,  p.  594.        «  coup  de  raisons  (i).  » 

XXXI. 

NTE  rvMit  i  F  A  qy  f:-  Alors  commencèrcnt  diverses  associations  pieuses (3) 

^îi^'»**!!!  formées  sur  le  modèle  de  celle  de  Villemarie,  qui  toutes 

LiEt'.  contribuèrent  efficacement  à  la  réformation  des  mœurs 

(a)  Journal  des  H-  &  au  salut  dcs  âmes  f3\  A  Ouebec,  on  loua,  pour  v  tenir 
toittt,  1664.  ,  ,  , ,  '  .     ^     .  .  '        -  , , 

v3)  Annales  de  PHô-        asscmnlees,  une  maison  qui  appartenait  aux  Ursu- 

tei.Dieu Saint-Joseph,  Hnes  (4);  &,  la  Confrérie  fut  d  abord  commune  aux  hommes, 
Wnli^iiV       femmes  &  aux  enfants.  «  L'on  a  inlbtué  en  ce  pays, 

«litn,  if.fH.  «  rapporte  Marie  de  Tlncarnation,  une  Congrégation  de 
«  la  Saime-Famillei  pour  la  réformation  des  ménages, 
I  dans  laquelle  les  hommes  sont  conduits  par  les  RR. 
«  PP.  Jésuites,  les  femmes  par  des  Dames  de  pitié,  & 
t  les  filles  par  les  Ursulines.  Les  iilles  se  réunissent  le 
«  dimanche  chez  nous ,  où  Tune  des  Religieuses  a  soîn 
«  de  leur  faire  l  inllruclion,  dont  le  but  efl  de  conser- 
I  ver  en  elles  les  sentiments  &  les  pratiques  qu  on  leur 
i  aNait  dcja  enseignés  dans  la  maison;  car  il  n'y  en  a 
•  pas  une  qui  ne  passe  par  nos  mains,  &.cela  réforme 
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«  toute  la  Colonie  en  faisant  régner  dans  toutes  les 

«  familles  la  religion  &  la  ptété  (t).  p  (■  )  Lctu*  du  lo 

août  1864. 

LUnftitution  de  cène  Confrérie  chez  les  sauvages 

chrétiens  ne  produisit  pas  de  moindres  fruits.  «  Depuis 

«  qu'on  a  introduit  chez  les  Hiirons  de  Québec,  dit  le 

M  P.  Lalcmant  dans  la  relation  de  cette  même  année,  une 

H  dévotion  qui  fait  de  grands  fruits  parmi  Icb  Français  de 

«  ce  pays,  &  qu'on  leur  a  inspiré  le  dessein  de  régler 

«  leurs  familles  sur  celle  de  Jésus,  Marie  &  Joseph,  on 

I  ne  peut  croire  jusqu'où  va  la  ferveur  de  ces  barbares. 

«  Ceux  qui  sont  admis  dans  la  Sainte-Famille  ne  souflirent 

«  point  chez  eux  de  discours  messéants,  &  Ton  voit  à  pré- 

«  sent  de  pauvres  femmes,  qui  n'eussent  pas  auparavant 

«  osé  ouvrir  la  bouche,  s'élever  comme  des  lionnes  contre 

M  ceux  qui  veulent  mal  parler  en  leur  présence,  ce  qui  ell 

M  bien  rare  8c  bien  à  admirer  parmi  des  nations  barbares 

«  où  la  licence  de  tout  dire  &  de  tout  faire  règne  avec  .  . 

...  ;  2  )  Relation  de  16S4, 

«  impumtci2;.  «  p.ao,3i. 

xxxu. 

Telle  fut  i*origine  des  Confréries  de  la  Sainte-Famillej  mam  w  u  mm. 
qui  persévèrent  depuis  deux  ûècles  dans  toutes  les  paroisses  "'^^'^'^ 

1  J  -11-  «   1  INCTl  10110». 

du  Canada,  &  sont  encore  aujourd  nui  en  grand  honneur 
chez  les  sauvages  chrétiens.  Madame  d'Aillebouft,  pour 
céder  aux  inftances  qui  lui  furent  faites,  alla  se  fixer  à 
Québec  dans  Tunique  dessein  de  diriger  l'association  des 
Dames  de  cette  ville  8c  de  leur  en  communiquer  le  véritable 
esprit;  Si  rien  assurément  ne  pouvait  mieux  répondre  que 
cette  inlliiution  pieuse  aux  désirs  de  la  Compagnie  de  iVlonl- 
réal.  Elle  s'était  crue  appelée  de  Dieu  à  répandre  dans  la 
Nouvelle-France  la  dévotion  envers  la  Sainte  Famille,  & 
dans  cette  vue  avait  consacré  cette  île  à  Jésus,  Marie  & 
Joseph,  le  2  février  1643,  pour  faire  honorer  &  imiter  ces 
trois  augulles  personnes  par  tous  les  sauvages  (3)  Sl  par  (3)  Relation  de  ic^*, 
tous  les  colons;  &  parce  que  tel  était,  en  efifet,  le  dessein  ^  ^*  ^ 
de  la  divine  Providence  sur  le  Canada,  personne  ne  con- 
tribua plus  eâicacemcnt  à  répandre  cette  même  dévotion 
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qac  ne  le  fit  M.  de  Laval  depuis  son  retour  de  France  jus- 
qu'à  la  fin  de  son  épiscopat,  comme  on  le  verra  dans  la 
note  sur  ces  Confréries  placée  à  la  fin  de  ce  volume  (*). 


é 

CHAPiTKB  XXII 


SUri»iu:.bsiON  DE  LA  c(impa(;nie  des  cent  associas  et  de 

CELLE  de  MONIRKAL.   ÉTABLISSEMENT  dYn  CONSEIL 
SOUVERAIN  A  QUÉBEC.  i663 


L 

ueoMfAomcMtcnfr       M.  de  Laval  était  parti  pour  la  France,  le  la  août 
u  s  si  i  i  HiNM  ;  1^2.  avec  le  P.  Ragueneau,  ainsi  qu'il  a  été  dit,  pour  se 
CA.HAIM.  plaindre  à  la  Cour  des  désordres  occasionnés  par  la  traite 

des  boissons  enivrantes  données  aux  sauvages.  Il  y  eut  sur 
ce  sujet  des  démêlés  en  France,  comme  Tassure  la  Mère 
(i;Leit.67M>.58g.  de  l'Incarnation  '1%  c'crt-à-dire  que  les  membre^  de  la 
(Compagnie,  à  qui  ce  commerce  était  devenu  très-lucratif, 
durent  faire  tous  leurs  efforts  pour  le  maintenir;  mais 
ayant  appris  que  le  Roi,  peu  sntistait  de  leur  conduite 
dans  rétablissement  du  pays,  qu'ils  négligeaient  entiè- 
rement, avait  dessein  de  le  leur  ôter  &  de  s^en  remettre  en 
possession,  ils  se  déterminèrent  à  le  prévenir  en  lui  olfrant 
leur  démission;  ce  qu'ifs  firent,  le  24  février  i663,  par 
Edits  &  (.Pilon-  une  renonciation  pure  &  ^mple  (2)  que  le  Roi  accepta  au 
bï"ioTt."î.  suivant.  «  Depuis  qu'il  a  plu  à  Dieu,  dit  ce 

(*)  y oytzUnoicsarVÉtabUsstmettt  îles  confréries  de  la  Sainte- 
Famille. 
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«  ptince  dans  ses  lettres  sar  ce  sujet,  de  donner  la  ^ptâx 
«  è  notre  royatune,  nous  n'avons  rien  en  pins  fbileinent 
«  à  cœur  que  le  rétablissement  du  commerce,  comme 
«  étant  la  source  ^  le  principe  de  Tabondance  que  nous 
«  nous  efforçons  de  procurer  à  nos  peuples.  C'eft  ce  qui 
«  nous  a  porté  à  nous  informer  de  l'état  où  eft  le  pays  de 
.  «  la  Nouvelle-France,  dont  le  Roi,  notre  très-honoré  sei- 
«  pncur  &  père,  avait  fait  don  à  une  Compagnie  composée 
«  décent  personnes  par  traité  de  l  amuc  i(528.  Mais,  au 
«  lieu  d'apprendre  que  ce  pays  était  peuplé  comme  il 
«  devait  Tétre,  vu  te  long  temps  de  cette  possession, 
«  nous  avons  reconnu  avec  regret  que  non-seulement  Je 
«  nombre  des  habitants  eft  fort  petit,  mais  même  qu'ils 
«  sont  tous  les  )ours  en  danger  d*en  être  chassés  par  les 
«  Iroquois.  Considérant  d'ailleurs  que  cette  Compagnie  de 
«  cent  hommes  était  presque  anéantie  par  le  désiftcment 
«  volontaire  du  plus  grand  nombre,  8c  que  le  peu  qui  en 
«  reliait  n'était  pas  assez  puissant  pour  soutenir  ce  pays 
«  &  pour  y  envoyer  les  forces  &  les  hommes  nécessaires, 
«  tant  pour  Thabiter  que  pour  le  défendre ,  nous  avons 
«  pris  la  résolution  de  le  retirer  des  mains  de  cette  Com- 
<  pagnie,  qui  en  a  fait  démission  à  notre  profit.  A  ces 
t  causes,  nous  déclarons  que  tous  tes  droits  de  propriété, 
«  juftice,  seigneurie,  accordés  par  notre  trés-honoré  sei- 
«  gneur  &  père,  en  conséquence  du  traité  du  29  avril  i6a6, 
«  soient  et  demeurent  réunis  à  notre  Couronne,  pour  être 
«  dorénavant  exercés  en  notre  nom,  par  les  oiiicier&que 
«  nous  nommerons  a  cet  eliet  (1).  »  mmet»,   3i,  $*, 

u. 

Dans  le  même  temps  où  ks  associés  de  la  grande  lacoi»acibii«iioiii>. 
Compagnie  se  démirent  ainsi  de  la  propriété  du  Canada,  l^^'  *  *" 
ceux  de  la  Compagnie  de  Montréal  songeaient,  de  leur 
câté,  i  dissoudre  leur  Société  &  à  mettre  à  teur  ptece  le 
Séminaire  de  Saint-Sulpice.  Les  personnes  de  qualité  qui 
avaient  formé  rétablissement  de  Villemarie  «  jugèrent 
«  dès  le  commencement,  dit  la  Mère  Juchereau,  que, 
«  pour  le  rendre  durahte^  elles  oe  ponrratent  mieux  faire 


Digitized  by  Google 


6o     il''  PAKTlt;.  LOLIS  XIV,  Clil  F  DE  LA  COLONIE.  l663. 

«  que  de  donner  l  ilc  de  Montréal  à  cette  communauté 

«  fondée  par  M.  l  abbé  Olicr,  qui  était  de  leur  associa - 

(i;  HiiioiredciHô-  m  tion  (i).  «  C'était  cc  qui,  en  1643,  leur  faisait  dire  dans 
ttl-Oku  de  Qpiébec,  l'exposition  des  vrais  motiis  de  cette  Société  :  «  Quant  à  la 

«  prophcWc  que  vous  laites  de  la  rupture  de  notre  Com- 

«  pagnie,  pensez-vous  qu'une  Société  appelée  de  Dieu  à 

«  rétablissement  d^un  dessein  particulier  ait  besoin  d'être  « 

«  perpétuelle?  Nous  savons  qu'elle  se  dissoudra  quelque 

«  jour,  &  nous  faisons  des  vœux  à  Dieu  pour  que  cela 

(.)  l  es  vwtabies  „  ^olt  (2).  »  Ce  fut  donc  Tannée  i663  que  leurs  vœux 

Mutifs    de  MM.    et-        .  i         n  j  i 

damct  de  Montféai,  lurent  exaucés,  &  en  partie  sur  les  mltances  de  madenioi- 

1^43, >iv4*«p>  ta»,    selle  Mance,  venue  à  Paris  pour  ce  dessein.  Outre  que 

plusieurs  des  associés  les  plus  zélés  étaient  morts,  d'autres 

s'étaient  volontairement  retirés      depuis  que  le  Séminaire 

de  Saint-Sulpice  avait  pris  sur  lui  une  partie  considérable 

des  frais  de  l  œuvre  ik  qu  il  entretenait  des  Ecclésialliques 

à  Villemarie;  en  sorte  que,  si  Ton  en  excepte  M.  de  Mai- 

sonneuve  &  quelques  dtre^eurs  du  Séminaire  de  Paris,  la 

Compagnie  de  Montréal  ne  se  composait  plus,  en  i663, 

que  de  cinq  membres  (**).  Voyant  donc  la  difficulté  quil 

y  aurait  par  la  suite  d'entretenir  dans  leur  Société  la  pureté 

d'intention  é<  le  désintéressement  parfait  qu'elle  s'était 

(i)  Mémoire  de  M.  npoposés  dés  le  Commencement  3  ;  que  d'ailIeur.->  plu- 
TroMOB  pour  lettKs    •  ,       •     ^  ,  ■ 

patente!,  1677.        sieurs,  parmi  eux,  n  avaient  pas  les  moyens  de  >outenir 

plus  longtemps  cette  (euvre;  persuadés  enfin  Je  1  inutilité 

de  leurs  ellorts  6».  des  grandes  dépendes  nécessaires  pour 

la  continuer,  ils  résolurent  d  engager  les  prêtres  du  Sémi- 

(4)  Dcscriptifm  du 

nidii.îc,   par  Davily,  "■ 
in-fol.  Paris,  1860, 

t.  V,  p.  29.  (*)  Entre  autres,  noue  voyons  dans  ce  nombre  M.  de  Vanta- 

(5)  Mcfmotn»  de  doiir.  chanoine  de  Paris,  qui  avait  clé  dircLleur  Je  la  Compagnie  de 
M.  D'AIlct.  Montréal  (4),  M.  le  prince  de  Conty,  qui  occupa  aussi  ccUc  place  (5), 

(ij  Lettre  de  M  de  &  jc  rendait  aux  assemblées  de  la  Compagnie  que  Von  tenait 
dSXlïrdï'viM'"  Séminaire  de  Seint-Sulpice,  dans  la  chambre  oti  était  mort 

marie,  do   17  m.»        ^i'f        .  .    ,         ,    ^  ,      ^     -u  ,  -, 

,0-6.  (  )  Celaient  M. le  baron  de  Fancamp,  M.  JeanGarribal,  maître 

(7}Editt  A  ordon-  des  requêtes  &  président  au  grand  Conseil,  M.  Antoine  Rarrillon  de 

nancea, Québec,  180 7,  Moranpis,  conseiller  d'État,  M.  Chinopho  Duplessis,  de  MontbaFj 

t.I,p.8i.  1854. p.  33.  aussi  conseiller,  &  M.  Bertrand^Drouart,  écuyer  (7). 


Uiyilizeo  by  GoOglc 


•OLPiCBSrcriAftOK  dj 

LVMRiniE  DE  MONT- 


S.  SULPICE  SUCCÈDE  A  MM.  DE  MONTRÉAL.  6l 

naire  de  Saint^Sulpice  à  en  prendre  seuls  la  charge  (i).    (i)  EtabiiMement 

C'était  le  parti  te  plus  sage,  après  rexpérience  qu'on  avait  I^jj^'/^J  ^ 

faite  du  zèle  &  de  la  générosité  de  ces  Ecclésîaftiques  ' 

depuis  six  ans  qu'ils  étaient  établis  à  Viilemarie;  ce  qui  fait 

dire  au  P.  le  Clercq  :  *  L'on  aurait  peine  à  croire,  comme 

«  je  Tai  su  de  personnes  dignes  de  foi.  jusqu'à  quelle 

«  somme  se  montent  les  fortes  contributions  de  la  com- 

«  munauté  &  des  particuliers  du  Séminaire  pour  cette 

fc  bonne  œuvre  (2).  »  (»)  J»W.,  p.  79- 

Ul. 

Sur  les  inflances  des  associés  de  Montréal,  les  direc-  uiiMouiMDRMnT- 

teurs  de  cette  maison  tinrent  entre  eux  plusieurs  assem-   

biées;  êi  considérant  que  M.  Olier  avait  eu  le  dessein  vuu 
d'accepter  Tîle  de  Montréal,  ils  conclurent  qu'ils  ne  pou- 
vaient pas  avoir  de  marques  plus  assurées  de  la  volonté 
de  Dieu  que  les  vues  de  ce  saint  prêtre,  Ils  résolurent  donc 
unanimement  d  accepter  ToftVe  qu'on  leur  faisait,  en  exi- 
geant toutefois  que  l'affaire  demeurât  secrète,  jusqu'à  ce 
qu'elle  fût  entièrement  consommée.  En  conséquence,  le 
9  mars  suivant,  les  cinq  associés  de  Montréal  dont  on 
vient  de  parler  signèrent  le  contrat  de  donation  de  l'tle  au 
Séminaire  de  Saint-Sulpice,  du  consentement  de  M.  de 
Maisonneuve,  quoique  absent,  &  de  celui  de  mademoiselle 
Mance,  qui  était  présente.  1  Considérant,  disaient-ils  dans 
«  cet  aéle,  les  grandes  bénédidions  qu'il  a  plu  à  Dieu  de 
<i  répandre  sur  l'île  de  Montréal,  pour  la  conversion  des 
(i  sauvages  8:  l'édification  des  Français,  par  les  soins  de 
«  MM.  Olier,  de  Renty  &  autres,  depuis  vingt  années; 
«  &  combien,  dans  ces  derniers  temps,  Messieurs  du 
«  Séminaire  de  Saint-Sulpice  ont  travaillé,  par  leurs  soins 
«  &  par  leur  zèle,  pour  soutenir  cette  bonne  œuvre  :  ayant 
«  exposé  leurs  personnes  &  fait  de  fortes  contributions 
«  pour  le  bien  de  la  Colonie  &  Taccroissement  de  la  gloire 
R  de  Dieu  :  \ti  associés  désirant,  d'ailleurs,  contribuer  de 
«  leur  part  pour  seconder  les  pieux  desseins  de  Messieurs 
«  du  Séminaire  &  honorant  la  mémoire  de  l'abbé  Olier, 
«  leur  inilituteur  &  l'un  des  promoteurs  &  des  bienfai- 
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«  teurs  de  l'œuvre  de  Montréal,  ils  ont,  après  plusieurs 
•  conférences  sur  ce  sujet,  &  pour  la  plus  grande  gloire 
«  de  Dieu,  donné  à  ces  messieurs  tout  le  droit  de  pro- 
■  priété  qu'iU  ont  en  Tîle  de  Montréal,  comme  aussi 
«  la  maison  seigneuriale,  dite  le  1  ort,  la  inctatue,  les 
«  terres  défrichées,  &  tous  les  droits  qu'ils  ont  dans  ce 


nanccs,  il^'d. 
IV. 

cuMiifnamaavqpKUM 

Vt   siMlKAntB  MT 


Les  condidons  imposées  au  Séminaire  furent  :  i*  Que 
le  domaine  &  la  propriété  de  111e  seraient  inséparablement 
im^wiiwtntAi..  unis  à  Cette  GommunAUté,  sans  pouvoir  en  être  séparés 
pour  quelque  cause  ou  occasion  que  ce  fût  ("•).  2"  Comme 
subrogé  parla  aiL\  associés  de  Montréal,  le  Séminaire  fut 
chargé  d'acquitter  toutes  leurs  dettes,  tant  en  France  qu  en 
Canada.  11  parait  qu'elles  étaient  alors  trcs-considerahles; 
du  moins,  c'ell  une  iraJilioa  conflaïUc  que,  par  leur 
acquittement,  le  Séminaire  paya  la  seigneurie  deux  fois  ce 
qu^elle  valait  au  moment  de  la  donation.  3"  11  fut  llipulé 
que  s»,  après  toutes  ces  charges  acquittées  èf,  après  les 
dépenses  nécessaires  pour  la  conservation  de  Tile,  il  res- 
tait du  revenant  bon  provenant  des  terres  alors  dcfri- 
chées,  il  serait  employé  pour  le  bien  de  Tœuvre,  selon  le 
zèle  et  la  prudence  des  prêtres  du  Séminaire;  mais  que, 
quant  aux  terres  qui  n'étaient  point  défrichées  encore,  éc 
que  le  Séminaire  pourrait  mettre  en  valeur  par  la  suite, 
comme  aussi  quant  aux  améliorations,  augmentations  & 
acquisitions  qu'il  ferait,  il  pourrait  en  disposer  selon  son 
bon  plaisir.  Le  Séminaire  n*a  cependant  jamais  tiré  aucun 
avantage  de  cette  dernière  clause,  qui  aurait  tourné  à  la 
ruine  de  Tœuvre  &  à  Tabandon  de  la  Colonie  ;  car  le 


II)  .\u'hiVL'&  du  iv- 
ininaiie  de  Montréal. 


Mcmi.irc  rcçaeiii7ii  Quoique^  dans  cette  énumération,  il  ne  soit  pas  fait  mention 

'^V        i  cjprcssede  la  seîgncuriedc  Saini-Sulpice, elle  a  été  néanmoins  com- 

3  Lettres   de   M.  r     ,       ,         ^                 .  .            '      '           ,,  .    ,           .  .  w  \ 

Leschas»ier.  Archives  P"**            contrat  comme  laisaiU  un  luut  avec  1  île  de  Montréal  (2). 

Ju  s^inairc  de  Ville-  O  L*on  a  toujours  conclu  de  là  que  le  S-iminaire  ne  pouvait  ni 

marie:  rc'ponie» faites  vendre,  ni  donner,  ni  échanger  la  seigneurie  de  Saint'Sulptce,  non 

tn  17 ly.  plus  que  l'ile  de  Montréal  (3). 
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revenu  net  des  terres  défrichées  akirs  ne  s'élevait  pas  au 
delà  de  cent  écus  par  an  (i)  :  celle» de  Saint-Gabriel  &  de 
Sainte-Marie  appartenant  en  propre  aux  Ecdésiaûiques 
de  Saint-Sulpice,  qui,  par  Tentrctien  des  hommes  qu'ils  y 
a^'Bient  placés  pour  garder  le  pays,  dépensaient  chaque 
année  beaucoup  pius  que  ces  terres  ne  pouvaient  pro- 
duire (*). 

Mais  il  peine  le  Séminaire  cut-il  accepté  cette  dona- 
tion, qu^il  mit  sérieusement  en  qoefiioa  s'il  continuerait  ou 
s'il  n'abandonnerait  pas  tout  à  fait  Pœuvre  de  Montréal, 


(i)  Mémoire  de  M. 
Coufturier  sur  Mont* 
r6d. 


V. 

I.E  SÉMINAIRE  MET  KN 
D^UB^nATtO!*  li^L 
N'ABAMDOimilU  PM 
l'OUTIB   I»  KOMT- 


(*)  Par  cette  donatioa,  M.  de  Maisonncuvc  devait  se  trouver 
dépossédé  de  tout  droit  de  propriété  sur  Pile;  aussi  mit-on  dans  cet 
anie  tine  d  vi-^c  en  sa  faveur.  »  Le  ^eur  de  Maisonneuve,  y  eft-il  dit, 
«  l'un  des  associés^  &  qui  a  très-utilement  servi  Tœuvre,  demeurera, 
c  sa  vie  dorant,  Gouverneur  &  capitaine  de  Pile  &  de  la  maison  sei* 
«  gneuriaîede  Montréal,  où  il  cil  présentement  ctabll  par  les  as«K:i(5s  ; 
«  néanmoins,  sous  le  bon  plaisir  6i  les  ordres  de  Messieurs  du 
c  Séminaire,  comme  propriétaires  de  lUe.  Il  aura  donc  son  logement 
<  dans  la  maison  seigneuriale;  &,  en  outre,  il  jouira  de  la  moitié  de 
a  la  métairie  &  des  revenus  du  moulin,  sa  vie  durant,  à  la  charge  de 
«  les  entretenir  en  bon  état,  pendant  le  temps  de  la  jouissance.  Il  sera 
«  toujours  considéré  comme  a^nt  été  de  la  Compagnie,  &  ayant 
«  rendu  de  très-i^rands  services  pour  rétablissement  de  la  colonie  de 
«  Montréal.  Le  logement  &  le  revenu  dont  on  vient  de  parler  lui 
«  tiendront  lieu  d'appointements;  &  néanmoins  les  Messieurs  du 
■  Séminaire  aumnt  droit,  dûs  à  présent,  de  loger  dans  la  maison  sci- 
«  gncuriale,  comme  seigneurs  &  propriétaires  du  pays,  en  laissant 
«  toutefois  pour  le  Gouverneur  le  logement  convenable.  • 

II  fut  Hipulé,  comme  on  le  voit  ici,  que  M.  Je  Maisonneuve  Je- 
meurcrait  Gouverneur  sa  vie  durant,  sous  le  bon  plaisir  &  les  ordres 
de  Messieurs  du  Séminaire;  c'était  une  conséquence  nécessaire  de  la 
cession  que  la  Compagnie  leur  fiusait  de  tous  les  droits  qu'elle  avait 
elle-même  reçus.  Aussi,  en  explication  de  cette  clause,  dcclara-t-elle, 
le  même  jour  9  mars  :  «  Que  le  Séminaire  pourrait  changer  le  Gou- 
«  vemeur  pour  de  juftes  raisons,  »  quoiqu'il  n'y  eût  aucune  appft> 
rence  que  jamais  il  fût  queftion  d'ôter  le  gouvernement  de  l'ile  à  un 
homme  si  capable  &.  si  digne  de  l'exercer.  C'eft  pourquoi  M.  de     /    a  .k- 
Bretonvilliers,  comme  représentant  les  nouveaux  seigneurs,  en  sa  ^iJine  lettre  de  m! 
qu  lit'j  de  Supérieurdu  Séminaire,  cnvoya-t-ii  à  M. de  Maisonneuve  Talon  à  Colberi  *iô 
des  lettres  pour  le  confirmer  dans  la  charge  de  Gouverneur  {2),         uw,  iC^q,  ' 
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quelque  zèle  qull  eût  fait  paraître  jusqu'alors  pour  en  pro- 
curer le  succès.  Cette  œuvre  devait  occasionner  de  grandes 
dépenses,  8c  il  semblait  que  le  Séminaire  ne  pût  y  suffire 
sans  le  concours  de  M.  de  Queylus,  toujours  exilé  du 
Canada.  D  ailleurs,  M.  Olier  l'ayant  choisi  pour  Supérieur 
de  rétablissement  des  Ecclésialliques  de  Villemarie,  on 
jugeait  que  sa  présence  était  nécessaire  dans  ce  pays.  On 
tenta  donc  toutes  sortes  de  moyens  pour  qu'il  pût  y  retour- 
ner &.  y  reprendre  l  exci  lilc  de  ses  fondions.  Comme  les 
difficultés  venaient  uniquement  de  M.  de  Laval,  qui  se 
trouvait  alors  à  Paris^  FÉvêque  d^Ai^uléme  lui  fit  les 
plus  vives  inflances,  mais  inutilement.  M.  de  Bretonvil- 
liers  alla  aussi  le  trouver  pour  le  fléchir  :  tout  fut  inutile; 
non-seulement  M.  de  Laval  ne  voulut  point  consentir  au 
retour  de  M.  de  Queylus  au  Canada  cette  année  i663,  il 
refusa  même  de  donner  aucune  espérance  pour  les  années 
suivantes.  Là-dessus,  les  prêtres  du  Séminaire  crurent  de- 
voir examiner  entre  eux  si  ks  oppositions  persévérantes 
du  prélat  n'étaient  pas  une  marque  d'improbation  que 
Dieu  donnait  à  leurs  travaux  à  Villemarie,  s'il  ne  serait 
pas  à  propos  de  rappeler  ceux  de  leurs  confrères  qui  s'y 
(1)  Archives dâ  sé-  trouvaieut  alors  (1).  Dans  ces  circonftances,  le  désiftement 
minairc  de  Paris,  av  Séminaire  eût  dû  entraîner  tout  à  la  fois  la  ruine  de  la 
Tier  <t  du  t5  nom  communauté  des  Hospitalières,  celle  de  la  Congrégation 
de  Notre-Dame  &  même  de  toute  la  Colonie,  qui,  au 
défaut  de  la  Compagnie  de  Montréal  déjà  dissoute,  se 
serait  vue  deftituée  de  tout  soutien.  Aussi  M.  de  Fancamp 
écrivit-il  aux  Hospitalières  qu'elles  eussent  à  repasser  en 
France,  si  les  Kcclcsialliques  du  Séminaire  \  enaient  à  quit- 
(2j  Annales  de  i  Hô-  ter  Villemarie  ''2'  .  Il  parait  même  que  M-  de  Queylus, 
tel-Dktt, par  ia  Sœur  oppositions  de  M.  de  Laval,  si  fermement 

résolu  a  lui  uiierdire  le  Canada,  envoya  alors  sa  procura- 
tion à  M.  de  Béleftre  pour  qu  il  procédât  à  la  vente  des 
biens  qu'il  possédait  dans  ce  pays.  Il  s^agissait  apparem- 
ment des  maisons  &  des  terres  de  Sainte-Marie  &  de 
Saint-Gabriel;  mais  cette  vente  n'eut  pas  lieu,  par  suite  de 
l'opposition  que  M.  Souart  y  mit  le  2t  août  de  cette 
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année  (i),  en  conformité  aux  ordres  qu'il  reçut  de  M.  de  (0  ('rorc  jc  v.itc 
BrctonviUiers,  comme  nous  aUons  le  dire.  m«ic.Aacdu.i  août 

VI. 

L'assemblée  du  Séminaire  de  Paris  se  réunit  donc  le  i.Ksé»iwAi«E»EDÉTEi>- 
i5  mars  i66:^,  8c,  considérant  les  suites  de  !a  délibération  ""'J. 
qu'elle  allait  prendre,  fut  unanimement  d  avis  qii'aupara-  ual. 
vant  chacun  de  ses  membres  vaquerait  pendant  trois 
jours  à  la  prière,  pour  qu  il  plût  à  Notre  Seigneur  de  iaire 
connaître  sa  volonté  sur  une  affaire  si  importante,  & 
qu^ensuite  on  se  réunirait  de  nouveau,  pour  la  conclure  à 
la  pluralité  des  voix  (2).  Mais,  ce  terme  ne  paraissant  pas 
sans  doute  suffisant,  on  s'assembla  enfin  le  3i  mars,  qui         da  iTtaaÀ 
fut  le  jour  de  la  conclusion.  Tous  convinrent  que,  puisque  i<>ô3* 
Toeuvre  de  Villeraarie  avait  été  entreprise  suivant  les  des- 
seins de  M.  Olier,  &  après  beaucoup  de  prières  pour  con- 
naître la  volonté  de  Dieu,  le  Séminaire  ne  devait  la 
détruire  que  dans  la  dernière  extrémité,  8c  lorsqu'il  serait 
évident  que  Dieu  en  demandait  la  suppression.  Ils  conclu- 
rent donc  que,   n'ayant  pas  encoru  des  marques  assez  ^ 
manifelles  de  sa  volonté  pour  la  rompre,  il  fallait  la  con- 
server en  attendant,  &  qu'ainsi  on  écrirait  aux  Ecclésiafli- 
ques  qui  réâdaient  à  Villemarie  de  continuer  leurs  tra  • 
vaux  comme  par  le  passé  (3),  au  moins  pendant  Tannée      ai  ^^^^vcs  da  sù 

*  «  X  minairc  de  Paris.  A» 

courante.  «emUéedu  3t  ma». 

VII. 

M.  de  Laval  était  d'autant  plus  ferme  dans  son  refus,  FAvwRMM.oBtAVAt. 

qu'il  se  sentait  alors  plus  appuyé  dans  toutes  ses  demandes       *  »^ 

à  la  (lour,  où  la  réputation  de  sa  sainteté  le  rendait  con- 
sidérable (4).  Déjà  même  avant  son  passage  en  France,  la    (4)  Hirtoiredcniô- 

Ueine  Marie-Thérèse,  dans  une  lettre  quelle  lui  avait  'J^'ffl" 

.  r*  •4"* 

écrite  le  i5  avril  précédent,  s  était  renHimiandée  a  ses        ^  ^.  , 

pières,  en  ajoutant  qu'elle  voulait  s'occuper  de  son  solide  nun.uic  de  ^(lùcbca-, 
établissement  à  Québec  (5).  Le  Roi,  de  son  côté,  après  waric-i  hc- 

l'arrivée  de  M.  de  Laval  à  Paris,  avait  réitéré  ses  inflances  ''^')  A^r'hn^rlu  mi- 
pour  l'ére^on  du  siège  du  Canada,  &  nommé  ce  prélat  à  n>^^rc  de»  arraires 
Sa  Sainteté  pour  être  fait  premier  évèque  (6).  Dans  ce  des-  JSîKS,  iôîjÎSÎ^ 
sein,  il  l'avait  pourvu  de  Fabbaye  de  Maubiec,  au  diocèse  aai8'juiii  i6C4. 
Towiî  IJI.  s 
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(I)  Archives  de  l  ar-  clc  Bourgcs,  qui  vaquaît  alors  (i);  &  quoique  réredion  du 
chevêche  de  Qixébcc,  futur  siéî»e  rencontrât  de  nouveaux  obÛacles  8c  reftàt  encore 
Me.  1862» p.  »s.       suspendue  bien  des  années,  le  déplaisir  que  le  Roi  en  res- 
sentit ne  diminua  en  rien  son  ellime  ensers  M.  de  I.aval, 
qu'il  s  empressa,  au  contraire,  de  satisfaire  dans  toutes 
ses  demandes. 

vut. 

Pour  contenter  ce  prélat,  &  \yowr  se  rendre  en  même 
cou«;M.DRKto.   temps  aux  représentations  des  PP.  Jésuites^  qui  avaient 
aussi  de  juftes  moti&  de  se  plaindre  de  M.  d'Avaugour, 
(«)  Archive»  de  la  le  Roî  révoqua  ce  Gouverneur  (2)  avant  même  que  le 
RÔrîouriw.*'T^^^^  ^'^^      ^  commission  fût  expiré;  car  il  ne  l'exerça 
Rcgifhcdcs  ordres  ju  que  dcux  ans  au  lieu  de  trois  que  marquaient  ses  lettres, 

Koi,  fol.  77.  Leuie  à  ^  quitta  même  le  Canada  avant  l'arrivée  de  son  succes- 
M.deTFiuy,  i5  rov.  ,v         1-.  •    ^       1  -, 

,664.  seur  {3)  (  '.  hn  reprenant  le  Canada,  ce  prince  avait  dé- 

(.<)  Marie  Je  i  inc.ir-  clafé  qu  il  nommerait  kii -même  aux  principaux  emplois 

nation,     lettre    i'>7',     •  ,  ,  ■    ■     ■        •      .  t 

p.  i^ij,  1»;?.  pays;  K,  pour  le  mettre  sur  un  bon  pied,  1!  avait  résolu 

d'y  envoyer  un  Gouverneur  qui  aurait  le  commandement 
des  troupes,  &  un  intendant  qui  serait  chargé  de  la  jul^ce, 
de  ta  police  &  des  finances.  Le  31  mars  i663,  il  nomma 
intendant  M.  Robert,  qui  pourtant  n'alla  point  en  Canada. 
Quant  au  Gouverneur,  comme  déjà  M.  de  Laval  avait  eu 
de  vifs  démêlés  avec  M.  d'Argenson  &  qull  s'était  cru 
obligé  de  demander  le  rappel  de  M.  d  Avaugour,  «  le  Roi, 
M  dit  la  mère  Juchereau,  voulut  qu'il  nommât  le  Gouvcr- 
«  neur  qui  devait  être  envoyé.  l  e  prélat  s'en  excusa 
«  longtemps:  mais  les  inftances  du  Roi  lurent  si  pres- 
<i  santés  c]u  eniin.  vaincu,  il  choisit  le  chevalier  de  Mézy, 
;4  Hiiioiie  ati'Mo-  «  duquel  il  espérait  avoir  toute  sorte  de  satisfaction  ^4).  » 

tebo^u  de  Qu«bc..  y^^^^.^  yl^^^  1^  ^111^  ^       ciiaieau  de 

Caen,  avait  été  intimement  lié  avec  le  chef  de  TErmitage 
de  cette  ville,  M.  de  Bernières,  qui  n'avait  pas  peu  servi  à 


(5)  McmoirM  du  'l'Avaugour,  de  retour  eu  France,  alla  combattre  le« 

Roî  pour  M,  Tdon  Turcs,  &  fut  tué  en  défendant  avec  beaucoup  de  valeur  contre  eux  le 
fol.  77.  fort  de  Serein,  sur  la  fironuére  de  Croatie  (5). 
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le  gagner  à  Dieu  (i).  M.  de  Laval,  ayant  passé  lui-même    (o  Marie  de  nncar- 
plusieurs  années  dans  ce  Heu  de  retraite,  ainsi  que  nous  ^ 
ravons  dît,  eftimait  beaucoup  M.  de  Mézy  pour  sa  piété 
sincère  &  pour  son  désintéressement.  Il  voulut  donc  rame- 
ner avec  lui  à  Québec,  persuadé  que,  sous  un  tel  Gou- 
verneur, tous  les  abus  qui  l'avaient  fait  repasser  en  France 
disparaîtraient  du  (Canada,  &  que  le  règne  de  Dieu  n'y 
rencontrerait  plus  d'obdacles.  M.  de  Mé/y  s'excusa 
d'abord,  alléguant  pour  motif  de  son  refus  les  dettes  dont 
il  se  trouvait  alors  chargé,  &  qui  ne  lui  permettaient  pas 
d'accepter  un  emploi  de  cette  nature.  Sans  être  arrêté  par 
cette  considération,  x\L  de  La\al  témoigna  un  si  vif  désir 
au  Roi  d'avoir  M.  de  Mézy  poMr  Gouverneur,  que  çe 
prince  paya  lui-même  de  sa  cassette  les  dettes  qui  met» 
taîent  obftacle  à  son  départ,  &  lui  fit  en  outre  de  grosses 
gratifications,  tant  il  avait  à  cœur  de  donner  à  M.  de  Laval 
un  homme  qui  lui  fût  agréable  (2).  Se  voyant  ainsi  sollicité     ,)  iMoire  de  i  ha- 
par  le  monarque  lui-même,  qui  le  prévenait  d'une  manière  '^"^'"j^jj^^^j**^*^  Québec, 
si  délicate  &  si  généreiise.  M.  de  Mézy  accepta  le  fîouver-  ^'  ' 
nement  i^énéral  du  Canada  dans  la  seule  vue  de  s  y  sanc-  'i* 
tifier.  en  procurant  la  gloire  de  Dieu,  le  service  du  Roi  &  d«  i:5Cà  iG(k|,kttrc 
le  bien  de  la  Colonie  (3),  dcM.dcMé«y,<ien.fcr 

^  '  février  ihU\. 

iX. 

Après  avoir  donné  à  M.  de  Laval  un  Gou>  '"erneur  en  conseil «oi-verain; 
qui  il  eût  une  pleine  confiance,  le  Roi  voulut  procurer  au    *'  * 

M«  DE  l-AVAL* 

Canada  une  forme  d'adminiflration  qui  assurât  le  bien 
public,  &  en  particulier  le  repos  &  la  liberté  de  TÉglise. 

Pour  cela  il  rendit  un  édit,  au  mois  de  mars  i6G3,  par 
lequel  il  créa  un  Conseil  souverain  dont  il  fixa  le  siège  à 
Québec,  en  se  réser^'ant  pourtant  de  le  transférer  ailleurs, 
s'il  le  jugeait  convenable.  Jusqu'alors  le  Conseil  de  Qué- 
bec, chargé  de  délibérer  sur  les  aflaires  du  pays,  avait  été 
composé  de  membres  choisis,  en  grande  partie,  par  le 
Gouyerneur,  sans  que  rÉ%'éque  prît  aucune  part  à  leur  no- 
mination. Toutes  les  prérogatives  de  ce  prélat  consiflaient 
à  avoir  entrée  an  Conseil  êc  voix  délibéradve,  avec  charge 
pour  le  Gouverneur  de  rappeler  aux  séances  &  de  te 
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(i)  Lettre  du  24  mai  considérer  comme  conseiller  (i).  Aussi  avons-nous  vu  que 
^euc^Vt^^^M  *  ^'  d'Avaugour  avait  composé  ce  Conseil  de  personnes 
1661.  déterminées  à  entrer  dans  toutes  ses  vues,  opposées  à 

(-)  Archives  de  Car-  ccllcs  de  M.  dc  Laval  f2\  Pour  remédier  donc  à  cet 
vol  A te  Journ  i  ordonna  qu'à  l'avenir  les  conseillers 

de»  Jé'suitM,  i^"oa.  Seraient  choisis  &  nommés  par  le  Gouverneur  8s:  par 
rÉvèquc,  agissant  de  concert,  &  que  le  Conseil  souverain 
se  composerait  du  Gouverneur  général,  de  l'Évcque,  ou, 
à  son  défaut,  du  premier  Ecclésiaflique  qui  serait  sur  les 
lieux,  de  cinq  conseillers  &  d'un  Procureur  du  Roi.  Enfin, 
pour  que  M.  de  Laval  eût  toute  liberté  d'exclure  du  Con- 
seil ceux  mêmes  qu'il  y  aurait  fait  entrer,  s'il  arrivait  qu'ils 
ne  répondissent  pas  à  son  attente,  le  Roi  ordonna  que  ce 
prélat,  de  concert  avec  le  Gouverneur,  pourrait  changer 
les  conseillers  tous  les  ans  ou  les  continuer,  scion  qu'il  le 

(3)  Edits,  ordonn.  jugerait  plus  à  propos  (3).  M.  de  î.avai  prolita  Jcs  dispo- 
^ébec  i6S4,p.  3,,  jjitiyns  bi  favorables  de  la  Cour  pour  a\  iser  aux  moyens 

d'établir  solidcMucnt  le  clergé  de  la  Nouvelle-France.  Le 
20  mars  lOôJ,  il  érigea  un  séminaire  &  l'unit  à  celui  des 
.   Missions-Étrangères  à  Paris,  d'où  il  espérait  pouvoir  tirer 

(4)  iud,,pt  34$     des  Missionnaires  (4);  &  au  mois  d'avril  suivant,  il  obtint 

du  Roi  un  édit  relatif  aux  cures  &  aux  dîmes.  Suivant  le 
désir  de  ce  prélat,  il  fut  ordonné  que  les  dîmes  seraient 
fixées  à  la  treizième  partie  des  récoltes,  de  quelque  nature 
qu'elles  pussent  être,  tant  de  ce  qui  nait  par  le  travail  des 
hommes  que  de  ce  que  la  terre  produit  d'elle-même,  & 
que  ces  dîmes  seraient  afTcdées  à  l'entretien  du  clergé,  à 
celui  des  églises  au  soulagement  des  pau\  res;  qu'enfin 
tous  les  cures  seraient  révocables  à  la  volonté  de  l'Evèque 
8c  de  successeurs,  coalorniéineiit  à  la  pratique  des  pre- 
37.  miers  siècles  (d). 

X. 

u  9M  wivo«  M.  CM).  Le  Roi  fit  expédier,  le  i**  de  mai,  des  lettres  de  com- 
mission de  Gouverneur  (*)  à  M.  de  Mézy,  qui,  le  lende- 


DAI*  RT,  CIMQ  Ct.'HTft 


O  Dans  ces  lettres,  le  Roi  dit,  au  sujet  de  M.  d'Avaugpur  : 
NousdésîroDsle  rappeler  présentement  en  France,  quoique  le  temps 
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main,  prêta  le  serment  d'usage  ;  8i  il  nomma,  en  outre, 
M.  Louis  Gaudais,  sieur  Du  Pont,  pour  visiter  le  Canada 
&  obtenir  par  lui  des  éclaircissements  suj-  plusieurs  points 
dont  il  le  chare;e3iit  de  l'informer  en  secret.  «  Voulant  être 
«  éclairci  au  vrai  de  la  conduite  de  M.  d  Avaugour,  lit-on 
«  dans  rinftrudion  qui  lui  fut  remise,  le  Roi  ordonne 
«  expressément  au  sieur  Gaudais  de  s'informer,  avec 
«  esprit  de  désintéressement,  de  la  manière  dont  ce  Gou- 
«  verneur  s*eft  comporté  dans  son  emploi,  pour  lui  en 
«  rendre  un  compte  fidèle  quand  il  sera  de  retour;  sur- 
it tout  il  tâchera  de  découvrir  les  véritables  raisons  qui 
«  ont  obligé  à  se  plaindre  du  sieur  d' Avaugour,  ^  si  c*eft 
«  avec  juftice  on  non  (i).  »  Enfin  il  le  chargeait  de  prendre  (■)  Archives  de  u 
des  éclaircissements  sur  les  moyens  les  plus  propres  à  "tS^^j^j^^,^ 
procurer  rétablissement  du  pays  8t  le  défrichement  des 
terres.  Cependant,  en  reprenant  possession  de  la  Nou- 
velle-France &  en  érigeant  un  Conseil  souverain,  le  Roi 
ne  put,  malgré  la  promesse  qu  il  en  avait  faite,  y  envoyer 
des  troupes  pour  réduire  les  Iroquois,  en  étant  alors  em- 
pêché par  les  guerres  qu'il  avait  à  soutenir  (2).  Mais  ihfilt  C^)  t^'Art  de  vcrificr 
passer,  cette  année  i663,  cent  familles  formant  en  tout-  maAri«53,^«tê. 
cinq  cents  personnes,  &  les  défraya  pour  un  an,  afin 
qu'elles  pussent  subsifler  sans  incommodité  &  s'établir 
ensuite  (3).  n«iio,p.  591, 

Xf. 

L*évêque  de  Pétrée  s'embarqua  pour  la  Nouvelle-  amêts  cohtiik  uts 
France  avec  M.  de  Mézy  &  M.  Gaudais,  &  ils  arrivèrent  "ÎJ" 

^  '  SONS  AL'X  SAl'VAfiCT. 

heureusement  à  Québec  le  i5  du  mois  de  septembre  (4).    (4}  Journal  des  J^- 
«  Les  navires  du  Roi,  écrivait  la  Mère  Marie  de  Tlncar-        ««pt*  (663. 
«  nation,  nous  ont  ramené  Monseigneur  notre  prélat,  qui 
«  a  fait  le  voyage  en  la  compagnie  d*un  nouveau  Gouver- 
«  neur,  gentilhomme  de  Normandie,  très-pieux  &  très- 


«  de  trois  années,  porté  par  sa  commission,  ne  soit  pas  encore  expiré; 

«  &  nous  commettDCMypar  les  présentes,  le  sieur  de  Mézy,  pour  trois 

«  ans  seulement  qui  commenceront  du  jour  oti  il  arrivera  à  Qité-  (51  Ejits  h  onlea- 

«  bec  {b).  »  iuiues.iMtf. 
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(I)  Marie  de  lin-  lî  sage  (i).  »  A  peine  l'un  &  Tautrc  lurent-ilb  arrivés  qu'ils 
camitioDtp.  S89.     nommèrent  les  six  conseillers  destinés  à  composer 
avec  eux  le  ConseU  sauverain.  Ce  furent  M.  Rouer  de 

•   

VUleray,  M.  Juchereau  de  la  F&tté,  M.  Ruette  d^Au- 
teuU,  M.  Legardeur  de  Tilly,  M.  d'Amours  et  M.  Bour- 

(i)  Arrêts  et  règle-  doii,  quî  fut  étaUt  PTOcuTeuT  du  Roi  (2).  Ce  choix  dut  être 
22îic/,855r^i''  ^'ouvrage  de  M.  de  Laval,  qui  connaissait  déjà  le  mérite 
'  des  six  conseillers;  puisque  M.  de  Mézy,  arrivé  seule* 
ment  depuis  quelques  jours,  n'aurait  pu  le  faire  avec 
assez  de  connaissance  de  cause.  Comme  le  désir  de  remé- 
dier à  Tabus  des  boissons  qu  on  donnait  aux  sauvages 
sous  M.  d  Avautiour  avait  été  le  principal  motif  du  \  oyage 
de  M.  de  Laval  eu  irancc,  ce  fut  au5si  1  un  des  premiers 
objets  de  sa  sollicitude  &  de  celle  du  Conseil.  Ce  prélat  & 
M.  de  Mézy  étaient  arrivés  à  Québec  le  i5  septembre,  & 
le  28  du  même  mois  ils  rendirent,  conjointement  avec  les 
nouveaux  conseillers,  un  arrêt  qui,  en  conformité  de  cehii 
du  GMseil  d'État  donné  le  7  mars  i65j,  défendit  de  traiter 
aux  sauvages  aucune  boisson  enivrante  «  Ce  malheureux 
«  commerce,  dit  le  Conseil,  n  a  pas  laissé  de  continuer  ; 
»  &,  surtout  depuis  deux  ans,  plusieurs  s  y  sont  licencies 
tt  à  Tenvi  les  uns  des  autres,  parce  qu'on  n'a  point  puni 
0  les  délinquants.  »  Pour  extirper  ce  désordre  par  la 
crainte  du  châtiment,  le  Conseil  défendit  de  donner  aucune 
de  ces  boissons  aux  sauvages,  ni  directement,  ni  indirede- 
roent,  pas  même  un  seul  coup,  pour  quelque  cause  &  sous 
quelque  prétexte  que  ce  fût,  sous  peine,  pour  la  prenûère 
fois,  de  trois  cents  livres  d'amende,  dont  un  tiers  serût 
applicable  au  dénonciateur,  un  autre  tiers  à  THâtel-Dieu, 
&  it  dernier  au  fisc  ;  ëc,  en  cas  de  récidive,  sous  peine  du 
fouet  ou  du  bannissement,  selon  que  les  circonllances 
pourraient  l'exiger.  Cet  arrêt  fut  publié  à  Québec,  aux 
(3)  Archives  de  Ja  Trois- Rivières  8i  à  VIHemarie  (3j.  L'année  suivante,  le 
ni«{iie(0<iuverneurs)       ^^.^il^  )e  Conseil  souverain  renouvela  cette  défense, 

i')n.5   i\   11179.  Arrct      '  /  _  ' 

du  38  aept.  1603.  Ar.  SOUS  peine  pour  les  contrevenants  de  la  confiscation  de 
rête  et  i^temcnts  du  j^^^^.  j^^^j.^  j^j^^^^  ^       banuisscmenL  Li  enfin,  le  i5  juil- 

p.  7.  let  i665,  il  la  renouvela  eno^re,  sous  peine  de  cuiq  cents 


Digitized  by  Gooc^le 


ORDRE  TEMPOREL  ET  SPIRITUEL. 


71 


Vivres  d'amende  &  de  telle  «Otre  punition  qu'il  jugerait  à 
propos 

Xil. 

«  Le  Roi,  écrivait  la  Mère  Marie  de  l  Incarnation,  a  ordre  étabu  puur  lb 

M  envové,  avec  le  nouveau  Ciouverneur  8{  notre  Kvèque,  Î!^*^^Î^i.eÎ!^ 

«  un  intendant  qui,  depuis  son  arrivée,  a  ré^'lc  toutes  les 

«  attaires  Ju  pays.  (Llle  parle  ici  de  M.  Gaudais.)  Il  a 

«  établi  des  officiers  pour  rendre  la  fuitice  selon  les  règles 

«  du  droit,  &  a  fait  des  règlements  pour  le  commerce  & 

«  pour  Tentreiien  de  la  aodété  civile.  11  s'eft  fait  rendre 

«  foi  &  hommage  des  habitants  du  pays  qui  ont  confessé 

«  tenir  (leurs  terres)  du  Roi,  à  cause  de  son  château  de 

«  Quét^.  Dans  ks  règlements  qui  ont  été  faits,  Québec 

«  se  nomme  tjHc  .       In  Nom  cUe-France  province  ou 

«  royaume,  l/on  a  eiu  un  maire  (M.  Lcgardeur  de  Hépen- 

H  ttgnv^  8i  des  éclievins  (MM.  Jean  Madry  8c  Claude  Char- 

K  ron),  ^  généralement  tous  les  olficicrs,  qui  sont  gens 

«  d'honntur    de  probité,  ont  été  choisis  par  élection.  On 

«  remarque  entre  tous  une  grande  unon.  Mgr  rÉvêque& 

*  M.  le  Gouverneur  sont  nommés  les  chefis  du  Conseil  ; 

t  &  on  parle  de  faine  bâtir  un  palais  pour  rendre  la  jus- 

«  tice,  ainsi  que  des  prisons  pour  enfermer  les  criminels, 

«  les  lieux  qui  servant  A  cela  étant  petits  et  incommodes, 

t  I/on  a  pareillement  établi  l'usage  des  dîmes  qui  sont 

«  deftinèes  pour  rcntretien  d'un  séminaire  fondé  par  notre 

«  Kvcque,  qui  doit,  par  ce  moyen,  faire  bâtir  des  églises 

«  partout  où  il  sera  nécessaire,  &  y  entretenir,  de»  prêtres 


(*)  Les  domeftîqoes  étaient  alors  assez  rares  en  Ginada,  comme 
il  a  déjà  été  dit  ;  èi  plusieais  4e  ceux  que  des  pnticuiicfs  «vatontliit 
venir  de  France  «juittaient  ensuite  leurs  maîtres  pour  en  servir 
d'autres,  qui  leur  ocraient  de  plus  forts  émoluments  :  ce  qui  faisait 
naître  éés  pfooès  entre  les  eolon»    4«s  troublo  <lans  les  femilles. 
Pour  ?r<  prévenir,  !e  Conseil  souverain  défendît,  le  i'"''  décembre  de 
cette  année  1 663,  de  retirer  aucun  domefliqueà  son  maître  sans  le        '"^^f^^^*^  **• 
«oflaentement  de  ce  dernier,  f>ar  écrit,  sous  peine  d'une  amende  arbi-  "^T*  rr^rr"-."?^ 
traire,  &  de  payer  au  maître  chaque  )0umée  d'absence  ou  du  temps  ConaeU  suprcmc  v 
penlu^  â  raison  de  cinquante  «wm  par  jear  (  i).  déc.  t 
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«  pour  les  desservir.  Ces  églises  seront  comme  des  pa- 
M  roisscs  ;  mais  ceux  qui  y  présideront,  au  lieu  d'être 
«  nommés  curés,  seront  appelés  supérieurs,  dont  l'Évêque 
«  sera  le  chef.  Le  surplus  des  dîmes  doit  aller  à  l'entrc- 
«  tien  des  pauvres.  Ce  digne  prélat  a  déjà  fait  bâtir  une 
«  maison  à  Québec  pour  TÉvéque  &  pour  loger  le  gros  de 
1 1)  M  .1  ic  de  !'(ncar.  „  sémiuaire.  Voilà  Tétat  du  Canada,  tant  pour  le  spi* 
«  rituel  que  pour  le  temporel  (i).  » 


nation,  lettre  ô^», 
p.  58fj,  590,  591. 

xni. 


«  Tout  cela  sonne  gros  &  commence  bien,  ajoute  la 
MmiiE;ii.DEi.AVAL  „  Mère  Marie  de  Tlncarnation  ;  mais  il  n'y  a  que  Dieu 
«  qui  voie  quelles  en  seront  les  issues,  1  expérience  nous 
M  faisant  voir  que  les  succès  sont  souvent  bien  différents 
Marie  de  rincar-  dcs  Idécs  quc  l  on  conçoIt  '  '2  i.  »  De  la  réflexiou  que  lait 
J^jgJ'  5^^,       ici  cette  sage  Religieuse,  il  paraîtrait  que  plusieurs  à  Québec 
^  doutaient  si  ces  règlements  auraient  tous  les  résultats  qu*on 

s^en  était  promis.  Celui  qui  concernait  la  dtme  fut  regardé 
comme  trop  onéreux  &  excita  dVbord  des  réclamations 
assez  vives.  M.  de  Laval,  voyant  le  mécontentement  que 
la  taxe  portée  à  la  treizième  partie  des  récoltes  faisait 
naître,  &  voulant  calmer  l'agitation  des  esprits,  la  réduisit 
à  la  vingtième  pour  l'espace  de  six  ans,  le  10  novembre, 
environ  deux  mois  après  .son  retour  de  France.  11  remit, 
en  outre,  les  dîmes  de  l'annce  courante  i663,  à  l  excep- 
tion  de  celles  de  la  côte  de  Lauson     de  la  pointe  de  l'île 
d  Cirlcans,  Jcliiiiecs  a  batu  les  églises  paroissiales  de  ces 
0)  ArdiîTwde  rar  Heux  (3).  Toutcfois  cc  terme  de  six  ans  ne  contenta  pas  les 
vX'A!'V^4o-^Décu-  colons,  qui  craignirent  que  la  dîme  ne  fût  ensuite  remise 
ration  du  10  novem-  au  treî^ème.  M.  de  Lavât,  pour  les  satisfaire,  étendit  la 
bre  t06i.  vingtième  à  toute  sa  yie,  &  comme  cette  limita- 

tion ne  les  contentait  pas  non  plus,  il  permit  enfin  aux  par* 
ticuliers  de  s'adresser  au  Roi  &  de  lui  exposer  eux-mêmes 
(4)  rtid.,  vol.  A,  leurs  raisons  (4).  De  plus,  quelques  personnes,  par  une 
l'^'Sv'jfiïr*'""  crainte  mal  fondée  ou  par  quelque  autre  motif,  voyant 
que,  dans  les  lettres  d'établissement  de  la  dîme,  il  était  dit 
qu  elle  aurait  pour  objet  tout  ce  qui  mit  par  le  travail  des 
hommes  &  ce  que  la  terre  produit  d'elle-même,  semèrent 
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dans  Tesprit  des  peuples  des  brudts  faux  &  caionmiet», 
assurant  qu^on  voulidt  exiger  la  dîme  des  œufs,  des  lé- 
gumes, des  planches,  du  bois  à  brûler^  êt  généralement  de 
tous  les  produits  de  Tindulh'ie  des  colons.  Comme  ces 
bruit   pouvaient  susciter  des  obAacles  au  zèle  de  M.  de 
Lavai,  il  publia,  le  lo  mars  1664,  une  troisième  déclara- 
tion pour  les  dissiper,  en  faisant  connaître  que,  selon  la 
coutume  universelle  <\  !  intention  de  l'Eglise,  par  le  travail 
des  hommes  on  ne  devait  entendre  autre  chose  que  le 
labourage  des  terres  (i).,Nous  ajouterons  que  les  nomi-    (0  ArchjvcBdel'ar- 
nations  de  M.  Legardeur  de  Répentigny  à  la  place  de  foi?XV  4«^,?oro«rt 
maire  de  Québec,  ët  de  Jean  Madry  &  Claude  Charron  à  1664/ 
celles  d'échevins,  ne  furent  pas  non  plus  d'un  heureux 
augure;  elles  avaient  eu  Ueu  le  6  odlobre  i663,  &,  le  14 
du  mois  suivant,  un  arrêt  du  Conseil  révoqua  réle<5)ion 
du  maire  &  des  deux  échevins,  êt  ordonna  de  procéder  à  j^ïendf  ntt&  ^rrétodu 
celle  d  un  syndic  (2),  p.ii«23. 

XIV. 

Le  Séminaire  de  Saint-Sulpice,  en  consentant  à  se  **iin-itn^F.  preku 


charger  seul  de  l'œuvre  de  \'illeniarie ,  avait  désiré,     de  moxtkéau  V^Î- 
comme  il  a  été  dit,  que  les  Associés  de  Montréal  tinssent    textio»  docokwui.. 
ra&îre  secrète  jusqu'à  ce  qu'elle  eât  été  consommée,  afin 
d'éviter  les  obflacles  qui  auraient  été  A  craindre  si  eUe  eût 
été  connue  aiqwravant  (3).  En  conséquence,  M.  de  Bre-  ^[^^' j^'^^y^ 
tonvilliers,  le  5  mai  i663,  donna  pouvoir  à  M.  Souart  de  pk^^AaMmbife  dJ 
prendre  possession  de  111e  de  Montréal  au  nom  des  nou-  i8innTicrT66?. 
veaux  seigneurs  (4),  &  celui-ci  exécuta  cette  commission  ^SJijî;,deïîîel"iril; 
avec  les  formalités  d'usage,  le  1 8  août  de  la  même  année  (5),  5  mai  i»363. 
près  d'un  mois  avant  l'arrivée  de  M.  de  Laval  &  de  M.  de  ^^5; 
Mézy  en  Canada.  Mais,  à  peine  le  Conseil  souverain  eut-     août  iri6i>.  ' 
il  cU  inrtallé,  qu'il  voulut  dépouiller  le  Séminaire,  sinon 
de  la  propriété  &  de  la  seigneurie,  au  moins  des  droits 
que  le  Roi  avait  donnés  aux  seigneurs  par  ses  lettres 
patentes,  &  dont  ils  avaient  joui  conitamment,  savoir  :  du 
droit  de  juftice  &  de  celui  de  nommer  le  Gouverneur  de 
Itle  de  Montréal.  Dans  Tédit  de  création  du  Conseil  sou- 
verain, rendu  au  mois  d*avril  de  cette  année,  on  avait  mb 
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une  ciaiise  pea  conforme  à  ces  lettres  pateotes,  puisqu'on 
donnait  au  Conseil  le  pouvoir  d'établir  à  Québec»  à  Mont- 
rai, aux  Trois-Ri\ières  &  ailleurs,  des  personnes  qui 
jugeraient  en  première  inûance,  sans  longueur  de  procé- 
dures, atin,  e(t-il  dit,  d  oter,  autant  qu'il  se  pourra,  toute 
chicane  dans  le  pays  de  la  Nouvelle-France,  &  que 
i.Ediu  et  orJon-  promptc  &  bonnc  jullicc  y  soit  rendue  (i).  Si  cette  clause 
itêtKtê,  1634,  P-  38.  avart  été  mise  sans  dessein  &  de  bonne  foi,  il  cil  luamtcltc 
qu'elle  n'était  pas  applicable  aux  seigneuries  particulières, 
dont  la  juflice  avait  dé|à  été  attribuée  par  le  Roi  aux  sei- 
gneure  de  ces  lieux,  comme  Texpérience  le  montra  :  ces 
seigneurs  ayant  conservé  leur  droit  de  jufiice  après  Tédit 
comme  auparavant. 

Mais,  de  quelque  manière  qu  elle  eût  été  insérée,  le 
^!^L^  *•  .  "  Conseil  voulut  s'autoriser  de  cette  clause  pour  dépouiller 
HAiiiB.  de  leur  juftice  les  seigneurs  de  Montréal.  «  A  peine  le 

«  séminaire  fut-il  en  possession  de  la  scii'nenrie  ,  dit 
«  M.  Doliier,  qu'on  lui  ôta  la  juflice,  cela  r>an.s  londe- 
■  mciu.  C'était  bien  mal  reconnaître  .six  ou  sept  cent  mille 
•  livres  dépensées  par  les  seigneurs,  &  la  perte  de  tant 
t  d'hommes  qui  s'étaient  sacrifiés  pour  le  pays.  On  forma 
ir  donc  un  certain  fantôme  de  juftice  roytAt  qui  régna 
«  quelque  temps  sous  ce  nom,  contre  tout  droit  ét  raison, 
(.  iiidoircduMoia.  «  Si  même  contre  Tauiorité  du  Roi  (2).  •  Ceft qu'en  effet 
réai.dc  it.'.3  à  ib64.  p^nce,  par  ses  lettres  patentes,  ayant  donné  la  juftice 
de  Tîle  de  Montréal  à  la  Compagnie  de  ce  nom,  le  ivtç^ 
qu  elle  chorgcnit  de  l'exercer  dans  ce  ressort  recevait  son 
autorité  du  Roi  par  cette  Compagnie,  ou  par  ceux  à  qui 
efîe  vendit  de  céder  ses  droits:  c'était  donc  contre  Vautré' 
rite  du  Roi  qu  ou  donnait  la  julhce  de  ce  mcnic  ressort  à 
d*autres  juges.  Aussi  Tun  des  successeurs  de  M.  de  Mézy, 
dont  il  sera  longuement  parlé  dans  la  suite,  M.  de  Fon* 
tenac,  ayant  établi  des  éctievins  à  Québec  &  leur  ayant 
donné  le  pouvoir  de  juger  de  la  police,  Çolbevt  lui  écrivit 
qu'il  avait  outre-passé  ses  pouvoirs,  en  dofflumt  aux  éche- 
vins  un  droit  qui  appattenait  au  premier  juge  établi  par  la 
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Compagnie  des  Indes.  «  Vous  n'avez  pu,  (fisait-il,  lui  âCer 
«  une  partie  de  sa  juridîâioii  qu^tt  tient  du  Bm,  en  coasé- 
«  quence  du  pouvoir  que  Se  Maiefté  a  donné  à  la  Corn- 
«  pagnie,  &  la  donner  à  un  autre  juge  que  vous  avez  établi 

sans  autorité  f  i).  »  C'eft  ce  que  firent  aussi  M.  de  Laval  (i)  Archives  de  la 
&  M.  de  Mézv,  en  s'attribuant  le  pouvoir  d  établir,  pour  "'^"'[''^  rcgiftre  de* 

-  '  »  '    .  licpcches,  ann.  1074- 

nie  de  Montréal,  une  jufticc  nouvelle.  Us  étaient  arrivés  1675.  uit. du  17 «ai 
à  Québec  le  i5  de  septembre,  comme  il  a  été  dit.  Si,  le  i^74,foi-^ 
28  du  même  mois,  ils  créèrent  pour  cette  île  une  séné- 
chaussée royale,  dont  ils  nommèrent  immédiatement  les  atcW**»  du  ui. 
offiders  par  provision,  en  attendant  que  le  Conseil  leur  aiiaain4eViiiMB«fe» 
eût  donné  des  pouvoirs  en  forme.  Ils  attribuèrent  U  place  ïi^t^^l^^ôt  It?- 
de  juge  à  M.  AÎrifaur  de  Saillj,  celle  de  procureur  du  Roi  chivesdc  imtei.D«eu 
à  Charles  Le  Moync,  &  pour  greffier  en  chef  &  notaire  de  ^jPj^SÎI'ï^'*"'" 
la  sénéchaussée  ils  nommèrent  Bénigne  Basset,  qui  Tétait  M.deiiéiy,dui8wp, 

déjà  de  la  iuftice  des  seigneurs  (2).  Le  o  od^obre  suivant, 
,      .        ,J     i  ■  j       ^  ^    .  .  (3)  Aieh.de  la  ma- 

ie sieur  Gaudais  déln-rn  des  p^o^^slons  aux  nouveaux  r,^^  à  Paris.  Extrait 

officiers  &  reçut  d  eux  le  serment,  f^,  le  î  8  du  m  " me  nxùs,      rcgiftre*  du  Con- 

\    ,>        -i      '         •  f-  ■^\  scil  souverain,  18 oA. 

le  Cx>nscu  souverain  confirma  ces  nominauons  [S).  ,^^3 

XVL 

Surpris  de  la  création  de  cette  nouvelle  juilice, 
M.  Souart  crut  devoir  faire  des  remontrances  pour  en  em-   '"''^  ''^  ^ 
pécher  Texercice;  &  comme  jusqu'alors  M.  de  Maison- 
neuve  avait  eiercé  simultanément  la  charge  de  Gouver- 
neur &  celle  de  Juge,  le  séminaire  inftitua  un  juge  différent 
du  Gouverneur  &  nomma  M.  Charles  d'Aillebouft  des  Mus- 
seaux,  qui,  au  titre  de  lieutenant  de  la  garnison  de  Mont- 
réal qu  il  portait,  joignit  alors  celui  de  juge  des  seigneurs. 
C'eft  ainsi  qu'il  cft  qualifié  dans  un  contrat  de  mariage  du 
mois  de  novembre  de  cette  année  i663  (4).  Bénigne  Bas-    û;  crcftc  de  Vîiie- 
s«,  qui,  depuis  longues  années^  exerçait  roffice  de  greffier  "^'^^^^^^  ^ 
de  la  seigneurie^  ne  crut  pas  devoir  renoncer  à  ce  titre»  doin  a  cbarione 
&,  dans  un  aâe  du  16  novembre  de  la  même  année^  il  se  ^^^'3 "S"*^"'' 
qualifie  tout  i  la  fois  grejkr  m  U  sénéchatusée  royak, 
notaire  royal  &  commis  greffier pmtr  les  seigneurs  (5).  Ce    (5)  ibu.  Coniru  jc 
fut  peut-être  pour  le  punir  d'avoir  pris  ce  dernier  titre  que  Smeï'i?*»»^!^? 
M.  de  Mézy  8c  M.  die  Lavai,  dans  un  voyage  qu'ils  firent 
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peu  après  à  VîUemariej  lui  dtèrent  la  nouvelle  charge  de 
greffier  en  chefSL  nommèrent,  pour  de  bonnes  considéra- 
tions, comme  Us  s^expriment  eux-mêmes,  le  sieur  Nicolas 
(I)  Rcgiftre  des  in-     Mouchy  au  même  office  de  greffier  &  de  notaire.  Enitn, 
sinuatio  s  <iu  Conacii  pour  remplir  les  fon(flions  de  sergents  royaux  dans  la 
MMivmm^  vol.  A,  même  sénéchaussée,  ils  établirent  les  sieurs  Anicet  et  Ra- 

n*  1,  fol.  f6wAicb.de  '  .  , 

la  marine ,^  Paris. Eï-  giiidcau ,  qiîi ,  avcc  le  précèdent,  prêtèrent,  le  serment 
trait  dcsregiiires  du  d'usage  &  furent  Confirmés  dans  leurs  charges,  le  26  du 

Conseil      souvcnic,         .   '  ,  t     r>         -i  '     /  \  /m\ 

«omai  iC'fu-         tnoi&  de  mai,  par  le  Conseil  souvcram  (i)  (*). 

XVH. 

«.DEMRiTE.-frBEPREND  M.  dc  Mézj  fit  plus  cncore  :  jugeant  apparemment 
DE  NOMNER  LE  COU-  ™g  pouvoîrs  éoM  11  était  revêtu  conune  Gouverneur 
«i4L.  ^général,  avaient  anéanti  tous  les  autres  privilèges  donnés 

jusqu'abrs  par  le  Roi,  ou  qu'en  reprenant  la  propriété  du 

Canada  ,  ce  prince  avait  aboli  tous  ces  privilèges,  il  s''ar- 
rogea  à  lui  même  le  droit  de  nommer  le  Gouverneur  de 
Pîle  de  iMontréal.  Le  23  octobre  de  cette  année  1663,  où  il 
semble  que  M.  de  Maisonneuve  s'était  rendu  à  Québec 
avec  M.  Souart,  pour  faire  leurs  représentations  sur  la 
création  de  la  nouvelle  juflice,  M.  de  Mézy  expédia  à 
M.  de  Maisonneuve  des  lettres  pour  le  gouvernement  de 
rile  de  Montréal,  &  d'autres  à  M.  Pierre  Boucher  pour 
celui  des  Trois>Rivières.  Celles  de  M.  de  Maisonneuve 
étaient  conçues  en  ces  termes  :  «  Le  pays  de  la  Nouvelle- 
«  France  étant  maintenant  dans  les  mains  &  sous  la  pro> 
«  tewlion  du  Roi,  par  la  démission  des  sieurs  de  la  Com  - 
«  pagnie  qui  en  étaient  ci-devant  seigneurs,  &  Sa  Majeflé 
«  nous  ayant  établi  Gouverneur  &  lieutenant  général  dans 


{*)  Malgré  cette  nomination,  Nicolas  de  Mouchy  n'a  pas  laissé, 
A  proprement  parler,  de  minutes  comme  notaire,  &  n'eft  point  men- 
tionné dans  la  lifte  des  notaires  de  Montrda!.  Nous  avons  cependant 
sous  les  yeux  un  ade  qu'il  passa,  comme  notaire  royal,  par  lequel 
Claude  Robutel  de  Saint-André  vendit  une  terre>  en  se  réservant 
fa)  Grcflc  de  Ville-  l'usage  de  la  redoute  qui  y  était  conftruite  (2).  L'exiftence  de  cet  acic 
miin^Jonor.  pourrait  donner  à  penser  que,  si  Nicolas  de  Mouchv  n'a  point  laissé 

de  minutes,  c'cft  que  peut-être  le  public  ne  s'adressait  pas  à  lui, 
nonobftant  sa  nomioaticm  A  Poflîce  de  notaire  royal. 
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«  toute  rétendue  de  ce  pays,  nous  avons  cm  qu'il  était 

«  du  bien  de  son  service  de  pourvoir  des  personnes  ca> 

<  pables  pour  commander  dans  les  lieux  éloignés,  &  no- 
«  tamment  dans  Tile  de  Montréal,  pode  plus  exposé  aux 
«  incursions  des  Iroquois  nos  ennemis,  à  cause  de  la 
«  proximité  de  leur  demeure;  8:  que,  pour  cet  effet,  nous 
«  ne  pouvions  faire  un  meilleur  choix  que  celui  de  votre 
tt  personne,  étant  bien  informe  des  services  que  vous  avez 

<  rendus  depuis  plus  de  vingt  ans  'que  vous  commandez 
«  dans  ce  lieu.  Pour  ces  causes,  &  plein  de  confiance  en 
«  votre  fidélité  au  service  du  Roi,  en  votre  valeur,  en 
«  votre  expérience  &  votre  sage  conduite  au  fait  des 
M  armes,  nous  vous  commettons  &  députons  pour  exercer 

«  la  charge  de  Gouvemeur.de  111e  de  Montréal,  tant  &  si  (,)Regîftrc  «  in- 
«  longtemps  que  nous  le  jugerons  utile  pour  le  service  du  «nuations  duConscii 

«  Roi  (l).  .   •  JuNncur,vol.A,nM. 

xvin. 

On  comprend  qu'à  la  place  de  M.  de  Maisonneu\  c,  protestations  du  sé- 
qui,  depuis  vinjjt-deux  ans,  avait  ser\'i  le  pays  &  en  avait 
été  le  soutien  par  sa  prudence  &  son  courage,  tout  autre 
que  lui  se  fût  montré  blessé  d'un  procédé  si  offensant  &  si 
injufle,  surtout  de  la  part  d*un  Gouverneur  nouveau  venu, 
tel  que  M.  de  Mézy,  qui  n'était  guère  que  depuis  un  mois 
dans  la  Nouvelle-France  Mais,  toujours  sémblable  à  lui- 
même,  il  reçut  avec  calme  la  commission  nouvelle  qu'on 
lui  donnait,  &  la  fit  même  cnrcgiftrer  A  Québec,  en  décla- 
rant qu  il  l'acceptait  sans  préjudice  du  droit  des  seigneurs, 
^  il  supplia  le  Conseil  souverain  de  trouver  bon  qu'il  en 
donnât  avis  aux  intéressés  8c  à  leur  procureur  dans  ce 
pays.  Ce  procureur  était  M.  Souart,  qui,  s'étant  préhenlc 
devant  le  conseil,  déclara  qu'il  n'avait  à  la  vérité  de  pro- 
curation de  la  part  des  seigneurs  que  pour  prendre  pos- 
session en  leur  nom  de  l'ile  de  Montréal,  mais  qu'il  savait 
de  science  certaine  que  le  Roi,  par  des  lettres  patentes  de 
Tannée  1644,  leur  avait  donné  le  droit  de  nommer  le  Gou- 
verneur. Le  Conseil,  sachant  bien  qu'il  ne  pouvait  porter 
atteinte  aux  privilèges  accordés  par  le  Roi,  ordonna  ce 


MIKAIKC    DB  SAINT* 

wunas. 
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même  jour,  23  odobre,  aux  mtéressés,  de  prodaire  dans 

huit  mois  leurs  titres  de  propriété  de  Tile  ^  leurs  lettres 
patentes.  «  Cependant,  ajoute  le  (lonseil,  le  sieur  de  hïai- 
«  sonneuve  exercera  la  commission  de  Gouverneur  de 
•I  rUe  de  Montréal  qui  lui  a  été  donnée  par  M.  le  (îou- 
«  verneur  j^^eiicrai,  en  date  de  ce  jour)  jusqu'à  ce  que  le 
{ 1  )  Jugements  &  dé-  ■  Roi  en  ait  ordonné  autrement  (  i  ).  Cette  ordonnanoe  fut 
Sobw  signée  par  M.  de  Mézy  &  par  M.  de  Laval  (•). 

t.  Il,  table,  p.  28.  t       <"  -t  •  .        r  11      .  i« 

1  Le  Conseil  souvcnnn  vc  se  montra  pas  pK-.s  favorable  3  a  au- 
tres demai^dcs  que  Hrcot  les  seigneurs  de  Montréal,  quelque  jufle 
qu  elles  pussent  leur  paraître.  On  a  vu  que  M.  de  Lauson,  ayant  égaré 
te  titre  du  terrain  sur  lequel  leur  magasin  de  Québec  était  conftrait, 
jtvair  donné  à  Couillard  de  Lespînay  un  titre  pour  une  partie  de  ce 
mcmc  terrain,  &  que  M.  d'Avaugour,  de  son  côté,  avait  aecurJc,  le 
29  mars  de  cette  même  année  t663,  une  autre  partie  de  ce  terrain  au 
sieur  Le  Normand.  I.cs  seigneurs  sVtant  présentes  pour  obtenir  Jus- 
tice, le  Conseil  ordonna,  le  dernier  jour  d'ovlobrc  de  cette  année,  que 
le  Sémioaire  produirait  sou  titre  de  conoessîon^c'eft-à-dire  k  même 
qui,  ayant  Ctc  remis  à  M.  Je  Lauson,  avait  disparu.  Enfin,  ce  qu'on 
a  de  la  peine  à  comprendre,  le  21  juillet  suivant,  M.  de  Mézy  eut  îa 
complaisance  de  ratiHer  encore  le  titre  accordé  contre  toute  jullice  au 
(i)  Riefsiftrc  des  ju-  sieur  Le  Normand  par  M.  d*Avaugour,  son  prédécesseur  (3). 
gcments  du  Conseil       ,  L'année  suivante,  mademoiselle  Mancectant  revenue  de  France, 
supérieur,   fol.        le  2 5  mai  (3),  ainsi  que  M.  Robuicl  de  baint-André,  l'un  &  l'autre 
10  août  1007.  portèrent  leur  plainte  au  Conseil  souverain  contre  le  capitaine  du 

(3)  Journal  des  J«-  navire  qui  les  avait  conduits  qui,  vnvnnr  qu'il  n'v  avait  pas  d'autre 
>ui«e$,  ma»  1664,       vaisseau  pour  k  Canada,  avait  hxc  le  trct  de  leurs  marchandises  à  un 

prix  exorbitant,  &  extorqué  d*euz  la  promesse  de  ce  prix.  Ils  deman- 
dèrent donc  que  ce  fret  fût  réduit  au  prix  ordinaire,  montrant  que 
sans  cela  ils  souttriraient  Tun  &  l'autre  une  perte  considérable.  Mais, 
par  son  arrêt  du  12  juin,  qui  fut  publié  &  affiché,  le  Conseil  con- 
damna mademoiselle  Mance  &  M.  de  Saint»André  à  donner  tOtttk 
prix  qu'exigeait  le  capitaine;  en  déclarant  toutefois  que,  pour em- 

(4)  Jugcmem.s  etc.,  pécher  à  l'avenir  les  abus,  le  prix  du  fret  serait  réglé  par  le  Conseil  (4). 
iUd,,  fo].  16,  juin  Cette  disposition  si  peu  bienveillante,  surtout  A  l'égafd  de  ceux 
*^4'  qui  commandaient  à  Viîleniaric.  pouvait  bien  servir  de  prétexte  à 

quelques  esprits  inquiets  &.  turbulents  pour  se  porter  à.  des  ailes 
d'indépendance,  dana  Tespérance  d*étre  soutenus  par  le  Conseil.  On 

(5)  Archives  cfu  P^"*  imaginer  d'autre  motif  pour  expliquer  la  démarche  que 
minaîrciicN'lllLm  iric'  fi'''^"^  ^^^^^  année,  trois  colons  de  Viilemaric,  qui  osèrent  bien  ac- 
Jugcmcnt  du  Conseil  ^'^^'^'j  Jevaut  le  Cuusctl,  .M.  de  Maisonneuve  de  uc  leur  avoir  point 
souverain,  18  juillet  P^)*^  chacun  la  somme  de  cinq  cents  livres,  qu'il  leur  avait  promise 
i€64.                 lorsqu'ils  étaient  devenus  habitants,  le  2  février  1 654(5).  Mais  il  était 
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XIX. 

MnrT-wn.ncB  rtvr 

c.O!<SE»VKR  IJ^  Jl  S- 
TlCe,  POtR  LAVAN- 

TAOK  BCS  noLom. 


M.  Souart,  obligé  par  le  Conseil  souvenun  de  pro- 
duire les  titres  du  Séminaire,  qui  se  troirraieiit  en  France, 
s^empressa  d'en  écrire  à  M.  de  BretonvilUers.  Celuï-ci, 
avant  de  les  lui  enroyer,  réunit  ses  confrères  pour  exami- 
ner de  concert  s'fl  ne  serait  pas  plus  utile  au  bien  des 
colons  de  Villemaric  d'abandonner  la  juftice  que  de  la 
conserver,  malgré  les  oppositions  qu'on  rencontrait  8c 
celles  qui  pourraient  naître  par  la  suite.  Ils  convinrent 
tous  qu'en  y  renonçant  le  Séminaire  se  délivrait  de  charges 
très-onéreuses,  entre  antres  de  la  nécessité  d'avoir  tou- 
jours des  juges  capables  &  de  les  salarier,  &  de  salarier 
aussi  les  autres  officiers  indispensables  pour  Tcxercice  de 
la  jufKce;  de  Tobl^tion  de  répondre  des  sentences  que 
ces  juges  porteraient  Se  de  payer  les  amendes  auxqueUes 
ils  pourraient  être  condamnés  pour  leurs  jugements;  enfin 
de  rassujcttissemcnt  nOi  l'on  serait  d'entretenir  les  prisons, 
de  fournir  le  pain  aux  prisonniers  êc  d'être  charité  de  la 
nourriture,  de  l'entretien  ^  de  Teducation  des  orphelins. 
Ncanmf)in«;,  après  s  être  assernhlés  plusieurs  fois,  ces 
Ecclcsialliqucs  demeurèrent  convaincus  qu  il  était  plus 
utile  au  bien  du  pays  qu^ls  retinssent  la  juftice,  &  ils  réso- 
lurent de  iaire  tout  ce  qui  serait  en  leur  pouvoir  pour  la 
conserver.  Les  motifs  de  cette  délibération  furent  les 
inconvénients  plus  gravés  encore  qu'on  aurait  à  subir  si 
k  juftice  était  rendue  aux  colons  par  des  juges  intéressés, 
incapables  ou  vicieux,  sans  que  les  seigneurs  pussent  JJ  \  mcm7rrc.T.ctî 
apporter  à  ce  mal  aucun  remède  efficace  (i). 

M.  Souart,  avant  donc  reçu  des  copies  co11;nionnées 
des  titres  de  propriété  du  Séminaire  &  des  lettres  patentes 
du  Koi  de  Tannée  déjà  citées  dans  cette  hillotre,  se 

rendit  à  Québec.  Le  12  juillet  1664,  il  mit  sous  les  jeux 


(1;  Lettre  do  M. 
Tronton  auséminidre 


à  M.  Dollier,  du  20 
nuà  iigot 

XX. 

LF.  *.f>N5.Elt.  ENIIKtilSTHB 

Lts  viTRi:&  oii  sÉm-" 

HAIIB. 


difficile  de  faire  droit  à  leurs  prétentions,  puisque  M.  de  Maiaonneuve  ^.^^  ^rch  du  &âm. 
avait  en  main  les  ;i5ics  qui  certifiaient  la  solution  de  cette  somme  de  -  Viltenitric.  En- 
reçue  par  duKUU  des  trois  pkiguftnts  ^2).  gs^BMcnto  de  i654. 
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des  conseillers  les  pièces  dont  nous  parlons,  alïn  de  ren- 
trer en  possession  de  la  junice,  8<,  quelques  jours  après, 
leur  présenta,  en  outre,  un  Mémoire  composé  par  M.  de 
Maisonneuve  sur  le  même  sujet;  mai^  le  Conseil,  sans 
avoir  égard  à  ces  copies^  comme  si  elles  eussent  été  des 
pièces  £ibriquées  à  plaisir,  ordonna  que*  M.  Souart  pré- 
senterait les  originaux  mêmes  des  titres  de  propriété  &  de 
droit  de  juftice  de  Tîle  de  Montréal  (i).  Voyant  le  mauvais 
Anï^du*'ïïI^ij?J  v  ouloir  du  Conseil,  M.  de  Bretonvilliers,  qui  n'osait  pas  se 
is  luiikt  t<i64.  dessaisir  des  originaux,  prit  alors  le  parti  de  s'adresser  au 
Conseil  du  Roi  à  Paris,  en  représentant  qu'il  ne  pouvait 
les  exposer  au  péril  de  la  mer.  M.  Bourdon,  dont  on  a 
parlé,  se  trouvait  alors  à  Paris;  le  Conseil  du  roi  ordonna, 
le  24  mars  it>(')3,  qu'il  se  présenterait  en  personne  devant 
Henri  Daguesseau,  niaîlre  des  requêtes,  pour  examiner 
avec  lui  Toriginal  des  titres  &  en  vérifier  les  copies,  qui  en 
seraimt  faites  sous  ses  yeux,  ajoutant  que  ces  copies  mé- 
riteraient la  même  foi  que  les  originaux  eux-mêmes.  Da- 
guesseau  fit  signifier  à  M.  Bourdon  qu  il  eût  a  se  rendre 
chez  lui  le  3o  pour  le  dessein  ordonné;  mais  celui-ci, 
jugeant  sans  doute  que  ces  précautions  étaient  déplacées, 
ne  parut  pas  à  l'assignation,  &  Daguesseau,  après  s'être 
assuré  de  l'authenticité  des  originaux,  certifia  la  vérité  des 
copies,  entre  autres  de  la  concession  du  24 décembre  i'l{o, 
qui  donnait  à  perpétuité  toute  jultlce  dan.s  les  lerreN  con- 
cédées, ^  celle  des  lettres  patentes  par  lesquelles  le  Roi 
permettait  aux  seigneurs  de  mettre  à  la  tête  de  leur  ile  de 
Montréal  tel  capitaine  ou  Gouverneur  particulier  qu'ils 
voudraient  lui  nommer.  M.  f  ouart,  ayant  reçu  ces  copies 
ainsi  rendues  authentiques,  les  présenta  au  Conseil  souve- 
rain, aux  regiflres  duquel  elles  furent  insinuées  le  27  sep- 
septembre  1666,  &  c  eft  de  cette  source  qu'on  les  a  tirées 
(8)  Kdits  &  ordon-  pour  les  reproduire  plusieurs  fois  dans  les  Édits  &  Ordon- 
iM«cc»,(iuc:bec,  i  s„6.  uauces  concernant  le  Canada,  où  on  les  voit^dans  leur 

/*«.,  1854,1.  I,  p.  2  3  .  ,  ' 

&i«iV.       ^     entier  (2). 

XXÎ. 

LEsiiMiNMRE  FUTTOL-        Alûis,  datts  Ic  loHg  ïntcrvalle  de  temps  qui  s  écoula 
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avant  Tarrivée  ces  pièces^  le  Conseil  souverain  &  M.  de 
Mézy  ne  se  désiilèrent  pas  de  leurs  prétentions,  &  M.  de 
Maisonneuve,  de  son  côté,  regardant  les  seigneurs  comme 
toujours  en  possession  de  la  juûice»  agit  en  conséquence 

dans  ses  nctes  comme  Gouverneur.  A  ViHemarie,  les 
habitants  se  plaignaient  de  ce  qu'on  leur  vendit  les  mar- 
chandises à  des  prix  excessifs,  par  suite,  à  ce  qu  il  paraît, 
du  peu  de  liberté  qu'à  Québec  le  Conseil  laissait  aux  mar- 
chands de  munter  à  Villemane  &.  aux  Trois-llivières, 
peut-être  pour  obliger  les  habitants  de  ces  lieux  d'aller  se 
pourvoir  à  Québec  des  choses  nécessaires  à  leurs  besoins. 
Du  moins,  le  9  juillet  de  cette  même  année,  le  Conseil 
défendit  aux  marchands  d'emporter,  tant  aux  Trois-Ri- 
vières  qu'à  Villemarie  aucune  marchandise,  sous  peine 
de  confiscation  &  d'amende  arbitraire,  &  ne  leur  permit 
de  prendre  avec  eux  que  les  denrées  8c  les  effets  néces- 
saires à  leurs  propres  besoins;  encore  devaienf  ils  en 
faire  auparavant  la  déclaration  au  Conseil,  sous  peine  Je 
confiscation  8c  d'amende  (i).  Il  résultait  de  cette  esj  c  .c  de 

monopole  qu'à  Villemarie,  les  marchandises  se  vendant 

.      .  jf  !•  s         1    se  il  supérieur,  9  pml- 

a  haut  prix,  a  cause  de  leur  rareté,  plusieurs  pères  de  ioù^. 
famille  avaient  de  la  peine  à  pourvoir  à  la  subsillance  de  ' 
leurs  enfants.  Dans  cette  espèce  de  calamité,  qui  pouvait 
donner  lieu-  à  quelque  sédition  populaire,  M.  de  Maison* 
neuve  ordonna,  le  i5  février  1664,  que  les  habitants  s'as- 
sembleraient le  24  suivant,  au  lieu  dit  le  Hangard,  pour  y 
élire,  à  la  pluralité  des  voix,  cinq  personnes  notables,  dont 
quatre  réunies  pourraient  juger  toutes  les  matières  con- 
cernant la  police,  conformément  à  l'ordonnance  du  Roi; 
que  ces  ju'^es  tiendraient  leurs  assemblées  tous  les  lundis, 
dans  le  lieu  où  l  on  rendait  la  jullice,     que  M.  d  Aille - 
boufl  des  Musseaux,  juge  ordinaire  de  l'ile  de  Montréal, 
exécuterait  les  jugements  de  police  ainsi  rendus  par  eux.    (*)  OreOè  de  viiie- 
Cette  ordonnance  ayant  été  lue,  publiée  &  affichée  à  Tissuc  ^J'M^de  Niaîscnnlmc 
de  la  grand'messe,  le  dimanche  17  février  (2),  on  s'as-  du  15  février  i(>r,4. 
sembla  au  Hangard  le  dimanche  2  mars  C3),  &  l'on  élut,  .  ,  '^'"•'^).'  '» 

.    ,        ,       ,.  .    ,  -        -         ,         ,  ,  ,       ...  des  juges  M  police, 

a  la  pluralité  des  voix,  cmq  des  plus  notables  habitants  «  mm  1664. 
TOUR  itr,  6 


(  t  )  Jugemente  & 
déKbérilîoM  du  Con- 
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pour  juges  de  police,  qui  furent  :  Louis  Prudhomme; 
Jacques  Le  Moyne  (frère  de  Charles);  Gabriel  Le  Sel,  dit 
Ledos,  Jacques  Picot,  dit  Labrie,  &  Jean  Leduc,  qui  tous 
acceptèrent  cette  charge.  Après  quoi>  M.  de  Maisonneuve 
leur  lit  prêter  serment  devant  M.  d  Ailkbouil  dcb  Mus- 
seaux,  qualifié  dans  le  procès-verbal  de  ce  jour  juge  dtfU 
&  criminel  de  la  terre  seigneuriale,  %i  devant  Jeaitfiap- 
tifie  MigeoD,  procureur  âcal  des  seigneurs^  avocat  au 
Parlement  de  Paris.  Ce  dernier,  né  à  Moulins,  en  Bour- 
bonnais, était  neveu  de  M.  Souart»  qui  Tavait  déterminé, 
ainsi  que  plusieurs  autres  de  ses  parents  &  de  ses  amis,  à 
passer  dans  la  Nouvelle-France,  par  zèle  pour  la  religion. 

Malgré  Texcrcice  non  interrompu  de  la  juAicc  des 
seigneurs,  celle  de  la  sénéchaussée  subsiftait  néanmoins 
toujours;  &  ses  oflicicrs,  scion  les  occuii  ences,  tenaient  à 
hoimesir  de  remplir  les  fondions  que  leur  avaient  assignées 
le  Conseil  souverain.  Il  exiAe  aux  archives  judiciûres  de 
Villemarie  un  petit  cahier  qui  a  pour  titre  :  Segiftre  des 
audiences  civiles  de  la  sénéchaussée  royale  de  Vile  de 
Montréal,  qui  servait  tout  à  la  fois  pour  enr^ilrer  des 
'  adles  émanés  du  Gouverneur  général  ;  il  commence  le 
2  janvier  i663  &  finit  le  3i  décembre  de  la  même  année. 
On  c\\  surpris  de  la  brièveté  des  sentences  ,  toutes  signées 
par  de  Saiily,  juge,  é».  de  Muuchy,  uTclIier;  elie^  ne  con- 
tiennent p;uerc  que  les  noms  des  parties  ^  les  conclusions 
du  juge  :  c  elt  qu  apparenimcnt  celui-ci  u  était  pas  exercé, 
non  plus  que  le  greOier,  aux  formes  ni  au  llyle  du  bar- 

(j)  Greffe  de  Ville-  fcau  (*)  (i). 
marie. 


{z)  ArdiivL'>  du  s,c- 
minaircde  Villemarie. 
Ordonnance  de  M.  Ta- 
lon, du  22  mai  tfyi'iy. 
Rcfonsc  sur  les  no- 
taires &  les  sergents. 


(•j  Après  que  M.  Talon,  en  vertu  de  pouvoirs  extraordinaires, 
eat  remis  te  Séminaire  en  possession  de  tous  ses  droits,  comme  il  sera 
dit,  &  méon  pendant  près  de  vingt  uns,  plusieurs  des  offidersdela 

seignenrerie  continuèrent  à  prendre  le  titre  de  notaires  &  de  sergents 
royaux.  Ces  titres  avaient  apparemment  pour  eux  quelque  cho^e  de 
flatteur;  &  quoique  le  Séminaire  eût  pu  aisément  les  obliger  d'y 

renoncer.  &  qu'alors  il  eût  seul  le  liroir  incontcfliiMc  il'inllituer  des 
notaires  &  des  sergents,  il  les  laissa  se  qualilier  de  la  sorte  (2).  Bien 
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CHAPITRE  XXIII 


HOSTILITÉS.  .  TROUBLES   POLII  IQUES  A  QUÉBEC   RENVOI  DE 
M.  DE  MAISONNEUVE  EN  FRANCE,  DE  l663  A  t665 


Cette  année  i663,  il  n'y  eut  rien  de  bien  remarquable  fouhms  «owoi»  «.ut 
au  sujet  de  la  guerre,  parce  que,  à  Villemarie,  chacun  se 
tenait  sûr  ses  gardes  &  était  toujours  sur  la  défensive, 
précaution  que  la  position  où  on  se  trouvait  alors  vis-à- 
vis  des  Iroquois  exigeait  impérieusement.  «  Nos  ennemis, 
•  écrivait  le  P.  Lalcmant,  nous  ont  laissé  cultiver  nos 
«  terres  en  asj^urancc;  il  n'y  a  que  le  Montréal  qui  ait  été 
u  teint  du  sang  dus  Français,  de  celui  des  Iroquois  &  des 
«  Hurons.  >>  11  ajoutait  :  «  Si  jamais  iios  cmicinis  ont  lait 
«  paraître  une  insigne  periidie,  e  cil  en  ce  que  je  vais  ra- 
«  conter.  »  En  efiet,  aumoisdemai,  sept  Agniers  parurent 
sur  les  coteaux  de  Villemarie  &  demandèrent  à  parle* 
menter.  On  les  accueillit  à  Tordinaire,  &  ils  offrirent  d'en- 
voyer une  célèbre  ambassade  pour  ne  faire  plus  qu'une 
terre  de  celle  des  Français  &  de  celle  des  Iroquois,  Une 
proposition  si  conforme  aux  désirs  des  colons  fut  agréée 
avec  joie,  &  ils  firent  à  ces  Agniers  trois  présents  pour 
les  assurer  que  leurs  ambassadeurs  seraient  bien  reçus  , 
pourvu  qu  ils  amenassent  avec  eux  le  reltc  des  l  'rançais 
encore  retenus  dans  leurs  bourgades.  Les  Agniers  en 


plus,  dans  V&àe  de  décès  de  M.  de  Sailly,  les  prêtres  du  Séminaire  lui 
donnèrent  eux-mêmes  le  titre  de  juge  royal  de  ce  lieu  (  i).  Pourtant,  (0  Res'rtrc  de  la  pe- 
au mois  de  juillet  i668,  Charles  Le  Moync,  moins  jaloux  que  les  'l^vnl 
autres  de  conserver  ces  titres  honorili^jues,  se  qualifiait  simplement  :  '  T^)  Ibld  iuilkt  * 
ci'  devant  procureur  du  Roi  (a).  .^cg.'  * 
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firent  la  promesse,  pour  preuve  de  leur  sincérité,  vou- 
lurent laisser  comme  otage  quatre  d'entre  eux ,  pendant 
que  les  trois  autres  iraient  au  plu  :  tAt  trouver  les  anciens 
de  leur  pays  pour  hâter  l'ambassade.  On  accepte  d'accord 
avec  eux  cet  expédient,  ^  on  re<^oitavcc  le  plus  d'appareil 
qu'on  peut  ces  quatre  nouveaux  hAtes.  ("e  ne  sont  que 
feftins.  que  chants,  que  danses,  que  présents  réciproques; 
aucune  marque  de  réjouissance  n  ell  oubliée. 

u. 

v»ons  HAssACRés  ou  Le  soir  étant  venu,  les  pnères  sonnent  à  Tordînaire 
pour  les  sauvages;  les  Agniers  s'y  présentent  eux-mêmes, 
&  le  relie  du  jour  se  passe  en  entretiens  familiers,  en 
bonne  chère,  en  témoignages  d*amitié  en  apparence  la 
plus  cordiale;  enfin  chacun  se  relire  pour  prendre  son 
repos.  Il  y  avait  alors  à  MUemarie  quelques  Hurons  qui 
s'y  étaient  réfugiés  pour  vivre  chrétiennement,  après  avoir 
quitté  depuis  peu  le  pays  ennemi.  On  mène  les  Agniers 
dans  la  cabane  de  ces  Hurons,  où  il  n'y  avait  qu'un 
homme,  deux  femmes,  un  jeune  garçon  8c  trois  petites 
filles,  tous  les  autres  étant  à  la  chasse  depuis  quelque 
temps  ;  8c  on  ne  savait  pas  qu^en  y  logeant  ces  Agnîers  on 
y  introduisait  des  assassins.  Vers  Theure  de  minuit,  ces 
quatre  traîtres  se  lèvent,  &  tombant  à  grands  coups  de 
hache  sur  les  Hurons  endormis,  mettent  toute  la  cabane 
en  san^,  fendent  la  tête  à  Vhomme,  laissent  les  deux 
femmes  pour  mortes,  toutes  couvertes  de  plaies,  et  em- 
mènent captives  les  trois  petites  filles,  le  jeune  garçon 
s  étant  heureusement  échappe  de  leurs  mains.  Au  bruit  de 
ce  massacre  8»:  aux  cris  pousses  par  les  Hurons,  les  habi- 
tants de  Villemarie  accoururent  de  tous  côtés,  mais  trop 
tard,  pour  les  secourir;  à  la  faveur  de  la  nuit  les  Agniers 
avaient  déjà  pris  la  fuite.  L*affreux  speélacle  que  pré- 
sentait cette  cabane  fit  horreur  à  chacun  :  c*étatent  trois 
corps  nageant  dans  leur  sang  &  défigurés  de  la  manière 
la  plus  horrible.  On  s'approche,  &  Ton  s'aperçoit  quVne 
des  deux  femmes,  nommée  Hélène,  avait  encore  un  peu 
de  vie. 
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m. 

Dieu  voulut  lui  prolonger  rexiltence,  en  récompense  HÉLÈNE  SVRYIT  A  SES 

sans  doute  de  la  charité  qu'elle  avait  exercée  chez  les  Iro- 

quois  envers  les  compagnons  de  sa  captivité  ;  car  elle  allait 

près  des  chrétiens,  dans  leurs  supplices,  pour  les  encou- 

ra^r  à  tenir  fermes  dans  la  foi ,  s'approchait  de  ces  vie* 

times  demi' brûlées,  leur  suivrait  dans  leurs  tourments 

de  ferventes  prières,  &  après  leur  trépas  les  ensevelissait 

de  ses  mains  (r).  La  sœur  Bourgeoys,  qui  rapporte  la  ( o Relation dei  (>63» 

mort  cruelle  de  ces  Hurons,  ajoute  :  «  C'était  une  pitié  ^" 

«  de  voir  ces  pauvres  gens  massacrés  d'une  aussi  étrange 

V  façon.  >i  Si  elle  fait  ici  cette  réflexion  sur  l'horreur  de  ce 

> 

speétacle,  c  elt  que  probablement  elle  ensevelit  elle-même 
les  corps  de  ceux  qui  avaient  été  ainsi  massacrés,  confor- 
mément à  la  pratique  qu^elle  s'était  généreusement  impo- 
sée, d'ofinr  ses  services  pour  rendre  aux  morts  ce  devoir 
de  piété  chrétienne;  supposition  d'autant  plus  probable 
que,  les  autres  Hurons  se  trouvant  alors  à  la  chasse,  il  n*y 
avait  personne  de  cette  nation  à  Villemarie  qui  pût  ense- 
velir leurs  morts.  Hélène,  dont  nous  venons  de  parler,  8^ 
que  les  Agniers  avaient  cru  laisser  pour  morte,  tant  ils 
avaient  déchargé  sur  elle  de  coups  de  hache ,  eut  un  œil 
crevé  &  le  \isage  taille  de  tant  de  blessures  qu  clic  en  relia 
toute  difforme  &  défigurée.  Sa  plus  grande  affliâion,  dans 
son  malheur^  était  la  perte  de  ses  filles,  emmenées  au  pays 
d'Agnié;  elle  les  pleurait  avec  des  larmes  intarissables, 
non  tant  à  cause  de  leur  captivité  chez  ces  barbares,  que 
parce  qu'elles  y  étaient  en  danger  de  perdre  la  foi.  Elle 
disait  jusqu'à  douze  &  treize  chapelets  par  jour  pour  obte- 
nir leur  délivrance,  &,  dans  la  simplicité  de  sa  ferveur,  elle 
adressait  à  Marie  cette  prière  :  ;i  Sainte  Vierge,  ayez  pitié 
«  de  moi,  il  n'y  a  que  vous  qui  ayez  bien  connu,  par  votre 
«  propre  expérience,  la  douleur  qu'une  mère  ressent  de 
•  la  perte  de  ses  enfants.  Assiftez-moi  donc,  s  il  vous  plaît, 
«  selon  mes  besoins,  que  vous  voyez  bien  mieux  que  je 
a  ne  les  connais  moi-même  (2).  »  Relation  de  ior,3, 

^  '  f .  l3;de  ibô^,  p.  24. 

IV. 

Cependant  les  Hurons,  revenus  de  leur  chasse,  ap-  RBP«<»«]ixn(  ■» 
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«oNs  omB  DES  prenant  la  perfidie  cruelle  des  Agniers,  résolurent  d'en 
tirer  vengeance.  I  .e  26  du  même  moi^  ,  n borda  à  Villema- 
rie  un  canot  conduit  par  cinq  ïroquois  d  Onnontagué,  dont 
un  était  malade,  &  sachant  qu'il  y  avait  là  des  Hospita- 
lières qui  consacraient  leurs  soins  au\  œuvres  de  charité, 
ils  deniandérenl  que  leur  malade  fût  traité  à  I  hôpital.  H  y 
tut  reçu  avec  empressement,  &  si  bien  soigné  qu'au  bout 
de  huit  jours  il  fut  en  état  de  s'embarquer  avec  ses  com- 
pagnons &  de  continuer  sa  route.  Mais  les  Hurons,  qui  se 
trouvaient  alors  à  ViUemarie,  jugèrent,  selon  le  sentiment 
des  colons  eux-mêmes,  que  ces  Ïroquois  n'étaient  que  des 
espions,  &  qu'il  était  temps  de  venger  par  leur  sang  celui 
deleurs  parents  fraîchement  répandu.  Us  les  laissent  donc 
embarquer,  les  attendent  »n  une  pointe  de  terre,  proche  de 
laquelle  devait  passer  leur  canot,  6c  faisimt  sur  eux  une 
furieuse  décharge,  en  tuent  un  sur  la  place,  lui  enlè- 
vent la  chevelure,  ^  s'emparent  des  autres  dan.i;ereuse- 
mcnt  blessés,  que  cependant  les  Français  de  Villeraarie 
par\  inrcnt  à  retirer  de  leurs  mains  (*). 

V. 

Malgré  toutes  ces  ambassades  &  ces  semblants  de 
paix,  les  ïroquois  ne  laissaient  pas  dè  faire  toujours  aux 
colons  une  guerre  cachée  &  de  se  tenir  en  embuscade.  Le 
1 1  juin  de  cette  même  année  i663,  la  colonie  de  Villema- 
rie  eut  à  regretter  la  perte  de  Léger  Haguenier,  âgé  de 
trente  neuf  ans,  tué  par  les  Ïroquois,  qui.  le  lendemain, 
(O  Regiftre  m.-,-  rcçut  Ics  honncurs  de  la  sépulture  'i  {comme  aussi  celle 
luaire  de  Villeraarie,  Simon  des  Près,  dit  l^crry  {dont  la  femme  se  trouvait 
alors  a  Blois  ,  il  lut  pris  par  des  ïroquois  d'Oiineiout,  & 
conduit  dans  leur  pays.  On  apprit,  le  20  avril  suivant,  par 


12  juin  iC'}?« 


(')  L*un  de  ce$  Onnontagués,  qui  étaient  en  danger  de  mort,  fut 

înftruit  par  un  P.  Jésuite,  qui  était  là,  &  reçut  le  sacrement  de  bap- 
tême. Un  autre  ïroquois,  arrive  à  Montréal  avec  son  oncle,  étant 
tombé  peu  après  malade,  reçut  aussi  le  baptême  &  mowrttt  en  don- 
(<)  Relation  de  i6C^  "^nt  des  marques  d'une  foi  sincère»  qttoi<iue  son  onde  persiflât  tou- 
p.  tCi.  jouis  dans  son  iniidélité(a). 
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DK  LITRS 
lROQ,UDIS. 


ceux  (l'Onnontagiié,  qu'on  1  avait  fait  mourir  cruellement 

à  Oniieiout,  par  le  supplice  du  feu  (i).  Il  n\v  avait  plus  de    (i)  Jbid.,  20  avril 

sécurité  pour  personne  a  la  campagne;  c'eft  ce  qui  faisait 

dire  à  M.  Boucher,  Gouverveur  des  Trois-Rivîères  : 

•  Une  fermne  eft  toujours  dans  Pinquiétude  que  son 
tt  mari,  qui  eft  parti  le  matin  pour  son  travail,  ne  soit 
«  pris  ou  tué,  êt  que  jamais  elle  ne  le  revoie.  Ceft  ce  qui 

I  eft  cause  que  la  plupart  des  habitants  sont  pauvres,  les      ^   .  . 
«  Iroquois  tuant  souvent  le  bétail,  empêchant  quelquefois  ,^,,^4  v^rkabbîe  de 
«  de  faire  les  récoltes,  8c  brûlant  les  maisons  OU  les  pillant  l«  Nouvelle-France, 
«  quand  ils  en  trouvent  Toccasion  (2).  »  {Tisi.*** 

VI. 

Les  Sœurs  hospitalières  de  Villemaric  n'avaient  pas  oaxokh  bcs  hospita- 
plus  de  sécurité.  Lorsque,  dans  les  attaques  que  don-  «e  t*  wt 

naient  les  Iroquois,  on  venait  à  en  blesser  quelques-uns 
&  à  s'en  emparer,  M.  de  Maisonneuve  les  faisait  aussitôt 
transporter  à  Thôpital  pour  y  être  traités;  &  les  Filles  de 
Saint-Joseph  n'étaient  pas  toujours  sans  crainte  d'être 
assaillies  par  ceux  mêmes  qu'elles  avaient  guéri  de  leurs 
blessures,  dès  qu'ils  étaient  convalescents.  11  ell  vrai  que, 
dans  ces  circoiillanccs,  M.  de  Maisonneuve  plaçait  \ine 
.sentinelle  pour  prntéi;er  les  Soeurs,  nuit  ^  jour;  mais, 
outre  que  ce  secours  n'aurait  pas  été  toujours  .suffisant, 
elles  s'en  trouvaient  quelquefois  tout  à  fait  privées.  «  Je 
«  suis  témoin,  rapporte  la  sœur  Morin,  qu'un  jour  l'un 
«  de  ces  Iroquois,  s*étant  jeté  sur  la  Sœur  de  Brésoles, 
«  &  cela  en  plein  jour,  s'efforça  de  -rétoufier  entre  une 
«  porte  &  une  armoire,  où  elle  se  trouva  si  fortement  près- 
«  sée  qu'elle  en  perdait  la  respiration.  Ktant  venue  à  pas^ 
«  ser  par  hasard  dans  ce  lieu,  qui  était  assez  écarté,  je 
«  courus  promptement  pour  appeler  les  malades,  &  à 
«  rinilant  plusieurs  d'entre  eux,  oubliant  leurs  propres 
«  maux,  se  jettent  hors  de  leurs  lits  8c  volent,  avec  une 
«  ardeur  incrovable,  au  secours  de  la  Sœur,  pour  la  con- 
«  servation  de  laquelle  ils  auraient  volontiers  donné  leur 
«  vie.  Ils  se  mettent  à  frapper  as.sez  rudement  le  sauvée, 

*  auquel  ils  reprochent  son  ingratitude  &  sa  cruauté. 
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«  Mais  celui-ci,  adroit  &  rusé,  comme  s'il  n*eût  fait  que 
«  rire  des  coups  qu'on  lui  donnait,  repartit  qu'il  avait 
»  voulu  seulement  faire  peur  à  la  Sœur  de  Brésoles;  que 
»  son  intention  nY-tait  pas  assurément  &  ne  pouvait  pas 
«  être  de  rendre  le  mal  pour  le  bien  à  celle  qui  lui  donnait 
»  des  médecines,  qui  pansait  ses  plaies  pour  les  guérir, 
«  qui  faisait  son  lit  afin  qu'il  dormît  à  son  aise,  qui  lui  don- 
'  «  nait  tous  les  jours  de  la  bonne  sagamitc,  de  qui  enfin 
«  il  recevait  tant  de  bons  ofiices.  »  C'était  le  propre  de 
ces  barbares  d  avoir  recours  à  de  pareils  moyens  de  dé- 
fense quand  ils  étaient  surpri.s  dans  leurs  mauvais  des- 
(f)  Annaiesdei'Hâ-  scins,  &  OU  fit  semblant  de  le  croire  pour  ne  pas  irriter  son 

tel -Dieu  Saint- Joseph, 

par  la  Sœur  Morin.        *       •  '  ' 

vn. 

iiio«iois  RAFTi«i»  A  Lorsque  ces  Iroquois  étaient  près  de  mourir,  on 
CnniHiTi  m  la  s'efforçait,  comme  il  a  été  dit,  de  les  disposer  au  bap- 
tême, &  on  le  conféra  à  plusieurs  avant  leur  dernier  sou- 
pir, dans  Tespérance  que  la  miséricorde  de  Dieu  supplée- 
rait aux  dispositions  qu'on  den^ande  ordinairement  dans 
les  adultes,  dont  on  n'était  pas  toujours  assuré  dans  les 
cas  -de  mort  dont  nous  parlons.  Il  cit  vrai  que  quelques- 
uns  de  ces  barbares  donnaient  des  signes  assez  manifeftes 
de  piété  pour  faire  espérer  légitimement  de  leur  salut. 
Entre  autres,  nous  pouvons  citer  l'exemple  d'un  Sonnon* 
touan,  pris  en  guerre  au  printemps  de  1664.  Étant  tombé 
dangereusement  malade,  il  exerça  beaucoup  la  charité  des 
Sœurs  hospitalières ,  qui  lui  prodiguèrent  les  plus  chari- 
tables soins.  C'était  un  homme  d'une  humeur  altière, 
très  irrité  de  l'affront  qu'il  pensait  avoir  reçu,  de  ce  qu'on 
l'avait  fait  prisonnier  lorsqu'il  venait  en  ambassade;  en 
un  mot,  un  Iroquois  qui  ne  pavait  que  par  des  dédains 
toutes  les  bontés  qu'on  a\ait  pour  lui.  Sfin  chagrin  aug- 
mentait avec  .son  mal,  la  douleur,  jointe  à  la  crainte  de 
mourir,  le  rendait  presque  insupportable.  Lorsque  le  Mis- 
sionnaire qui  était  alors  à  ViUemarie,  le  P.  Claude  Allouer, 
lui  parlait,  il  se  mettait  en  colère,  le  sifflait  &  quelquefois 
se  cachait  sous  la  couverture  pour  ne  pas  l'entendre;  il  en 
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vint  même  jusqu^à  lui  donner  un  coup  de  poing  à  la  téte 
pour  le  repousser.  Cependant,  par  les  prières  ferventes 
que  ce  Père  &;  les  Religieuses  firent  pour  lui,  il  s*adoucit 

&  consentit  à  entendre  parler  de  la  religion,  à  l'occasion 
d'un  autre  Iroquois  Onnontagué,  arrivé  peu  de  jours  aupa- 
ravant à  Villemarie.  Celui-ci  ,  voyant  les  dispositions  du 
malade,  l'assura  que  la  prière  ne  faisait  pas  mourir,  que 
quelquefois  elle  servait  même  pour  rendre  la  santé,  &  le 
persuada  si  parfaitement,  que  Tautre,  de  son  propre  mou- 
vement, demanda  le  baptême,  qui  lui  fut  administré  le  ^^^.^ 

5  du  mois  d'août  1664  (1).  Il  vécut  encore  quelques  jours  tud»  d^vatemuie' 

6  remplit  de  consolation  toutes  les  personnes  qui  fUrent  9  août  1664. 
présentes  à  sa  mort  (2).  ^    ^  ^ 

viu. 

Mais  il  n'en  ôtaitpasdc  même  de  tous.  l,a  Sœur  Bour-  rtncoNSTAs-rr  ef- 
geoys  raconte  un  événement  elVrayant,  qui  fit  douter  du  ^^^^^ 
salut  de  trois  de  ces  barbares,  ainsi  baptisés  en  danger  de  im»inmi. 
mort,  à  la  suite  des  blessures  qu'ils  avaient  reçues.  Comme 
par  ce  sacrenienl  û>>  étaient  devenus  enfants  de  l'Égli.se, 
on  les  inhuma  en  terre  sainte^  au  cimetière  commun,  & 
M.  Souart  les  recommanda  aux  prières  des  habitants.  Il 
arriva  cependant,  au  grand  étonnement  de  tous,  que,  pen- 
dant la  nuit,  des  chiens,  étant  entrés  dans  le  cimetière,  se 
mirent  à  gratter  ta  terre,  jusqu'à  découvrir  leurs  cada- 
vres, &  commencèrent  à  les  dévorer.  Dès  qu'on  fut  informé 
de  cet  événement,  on  recouvrit  aussitôt  la  fosse  &  on  la 
chargea  de  bois  pour  empêcher  les  chiens  d'y  revenir,  ils 
y  arrivèrent  néanmoins,  écartèrent  tout  ce  bois,  creusèrent 
de  nouveau  la  terre  pour  achever  de  manger  les  cadavres. 
Enfin  on  h  recouvrit  de  grosses  pierres;  mais  les  chiens 
revinrent  pour  la  troisième  fois  &  découvrirent  de  nou- 
veau les  corps.  Cela,  ajoute  la  Sœur  Bourgeoys,  donna  de 
la  terreur  à  tout  le  monde  &  faisait  penser  que  c'était  un 
châtiment  de  Dieu.  Nous  ajouterons  que  ce  jugement 
semble  avoir  été  bien  fondé,  car  quoique  ces  chiens  dis- 
cernassent à  l'odorat  les  sauvages,  &  peut-être  en  parti- 
,culier  les  Iroquois,  on  ne  voit  pas  qu'ils  se  soient  jamais 
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portés  au  dmetière  pour  déterrer  ks  corps  de  ces  derniers 
baptisés^  quoique  plusieurs  j  eussent  déjà  reçu  leur  sépul- 
ture. 

xot  vru.Lî  iH.stiint:$  L'année  1664,  on  fut  dans  des  alarmes  continuelles, 
A  viu.Eji%aiE,  M.  LE  aussi  bien  que  les  années  suivantes,  «  A  Villemarie,  dit 
«  M.  Dollier,  il  fallait  être  toujours  sur  ses  gardes,  à  cause 
«  des  embuscades  que  les  Iroquois  nous  tendaient  de 
H  tous  côtés.  Si  on  voulait  faire  savoir  à  Québec  ou  aux 
«  Trois-Rivières  des  nouvelles  importantes,  ou  donner 
«  des  avis  touchant  la  guerre,  il  fallait  chercher  les  meil- 
«  leurs  canoteurs  &  les  faire  partir  de  nuit  pour  qu'ils  ne 
«  fussent  pas  aperçus  par  les  Iroquois;  &  ces  intrépides 
«  colons,  tâchant  par  leur  vitesse  d  éviter  la  rencontre  des 
<•  ennemis,  se  rendaient  au  lieu  déterminé  avec  une  dili- 
gence  qui,  aujourd  hui ,  pourrait  paraître  inerdvabîe. 
«'  M.  Jacques  Te  Bcr,  l  un  des  plus  riches  des  plus 
«1  honnêtes  niai  ciiands  de  Villemarie,  même  de  tout  le 
«  Canada,  a  rendu  en  cela  de  grands  serv  ices  à  la  Colo- 
«  nie,  s'êtant  souvent  exposé,  soit  en  canot,  soit  sur  les 
«  glaces,  ou  à  travers  les  bois,  pour  aller  donner  ces  sortes 
(O  Hiiinirc  jcMont-  «  d'avis  (t).  »  Lc  18  aoûl  de  cette  année  1664,  la  Mère 

r.«ai.  i063à  ieô4.  l'Incamation  écrivait  :  «  Quoique  les  Iroquois  soient 
a  fort  humiliés  par  les  maladies  8.  les  mortalités  que  Dieu 
«  leur  envoie,  ils  ont  néanmoins  fait  des  courses  dans  ces 
«  quartiers  lorsqu'on  ne  les  y  attendait  pas.  Ils  ont  enlevé 
«  deux  grandes  filles  françaises,  avec  quelques  sauvages 
(2j  Marie  de  rincar-  «  6i  quelques  FrançaK  ;  puis,  en  avant  t^ié  quelques-uns, 

"siS'  "  ''^      P*^^^     iuitQ,  selon  leur  coutume  (2).  » 

X. 

Dans  Fautomne  précédent,  deux  soldats  de  la  gami- 
"!!'l?"?-'rLr*"  ^  Trois-Rivières,  qui  étaient  allés  chasser  aux  lies 
de  Richelieu,  furent  attaqués  par  des  Iroquois,  cachés  en 
embuscade,  qui  les  prirent  &  les  lièrent  pour  les  conduire 
dans  leur  pays,  L^un  des  deux  fut  blessé  par  eux  d'une 
balle  qui,  l'ayant  percé  au  travers  du  corps,  s'était  arrêtée 
à  la  surface,  du  côté  opposé  à  celui  par  où  elle  était  entrée. 


PA»  ttt.i  ntMjKois. 
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Comme  ils  désiraient  de  le  conduire  vivant  dans  leur  pays, 

ils  parvinrent,  au  moyen  d'une  incision»  à  retirer  la  balle, 
&  enfin  à  le  guérir.  A  l'entrée  du  village,  tous  les  Iroquois, 
rangés  en  haie  des  deux  côtés  du  chemin,  armés  de  verges 
&  de  bâtons,  les  accablèrent  de  si  rudes  coups,  que  Vwn 
&  Tautrc  tombèrent  évanouis.  Le  lendemain,  on  se  dis- 
posait à  les  l'aire  périr  par  le  plus  cruel  supplice,  lorsqu'un 
ambassadeur,  nouvellement  venu  d'Oonontagué,  demanda 
aux  anciens  que  les  deux  captifs  lui  fussent  remis  pour 
servir  à  un  accommodement  qu'on  projetait  de  faire  avec 
les  Français.  On  les  lui  remit,  en  effet,  &  il  les  conduisit 
en  sûreté  à  Onnontagué  pour  les  réunir  aux  autres  cap- 
tifs, afin  qu'ils  fussent  tous  prêts  à  s'embarquer  quand  on  , .  .  ^ 
voudrait  les  ramener  a  ViUemarie  (i).  p,  3o. 

xt. 

Ces  barbares  avaient,  en  ellet,  dessein  d  envoyer  une  1  eswwii'o»  rsicKeNr 
ambassade  extraordinaire,  dans  la  vue  sans  doute  de   »«  ^o'^"'»»  »"*«• 
tromper  plus  sûrement  les  Français.  Ils  publièrent  qu'ils 
voulaient  réunir  toute  la  terre,  &  jeter  la  hache  si  avant 
dans  le  fond  des  abîmes  qu'elle  ne  parût  plus  jamais.  Que  ' 
pour  marque  de  leur  sincérité,  ib  viendraient,  femmes, 
enfants  &  vieillards  se  livrer  entre  leurs  mains,  non  pas 
pour  otages,  mais  pour  commencer  à  ne  faire  plus  qu  une 
seule  terre  8c  qu'un  seul  peuple  (2).  Cependant  ceux  d'On-   r,»  ReUiti«idei664, 
nontagué,  qui  étaient  les  premiers  moteurs  de  ce  dessein,  p- 
ne  voulant  pas  exposer  témérairement  les  plus  notables  de 
leurpavs,  résolurent  d'envover  à  Villemarie,  dès  le  mois 
d  août,  des  avant-coureurs  pour  sonder  les  esprits  8«:  sas  oir 
si  les  députés  seraient  bien  reçus.  Ils  parurent  donc  au- 
dessus  de  rhabitation  avec  un  pavillon  blanc  dans  leur 
canot,  afin  qu'on  ne  les  prît  pas  pour  ennemis.  Sous  cet 
auspice,  ils  débarquent  à  Villemarie  &  font  quelques  pré- 
sents  pour  déclarer  que  toutes  li^  nations  iroquoises,  à 
l'exception  de  celle  d'Onneiout,  demandent  la  paix,  &  que 
les  Agniers  eux-mêmes  sont  dans  ce  dessein.  On  écoute  ces 
propositions  avec  joie,  mais  non  pas  sans  défiance  : 
puisque  lors  même  que  ces  barbares  venaient  parler  de 
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paix,  ils  ne  laissaient  pas  de  continuer  leurs  hoftilités  dans 
la  campagne  8c  de  tomber  sur  les  laboureurs.  Néanmoins, 
pour  ne  pas  les  rebuter,  on  leur  donna  de  bonnes  paroles, 
&  ils  partirent  de  Villemarie  avec  la  résolution  daller 
hâter  le  dcpurl  des  amba5i>adcurs. 

En  effet,  peu  de  temps  après,  le  capitaine  Garacontié, 
proteâeur  des  captifs  français  à  Onnontagué,  qui  était 
comme  l'âme  de  cette  entreprise,  se  joignit  à  ceux  de  sa 
nation  avec  les  Sonnontouans,  &  ût  un  prodigieux  amas 
de  porcelaine  afin  d'offrir  les  plus  beaux  présents  qu  on  eût 
jamais  vus.  Ils  s'embarquèrent  ainsi,  au  nombre  de  trente, 
chargés  de  cent  colliers,  du  prix  de  dix  mille  livres,  dont 
quelques-uns  avaient  plus  d  un  pied  de  largeur;  &,  pour 
être  mieux  reçus  encore,  ils  menèrent  avec  eux  les  deux 
captifs  des  Trois-Rivières,  afin  que  la  liberté  qu'ils  leur 
donneraient  rehaussât  encore  le  prix  de  si  riches  pré^ 

(1)  Reiadoadei664,  sents  (i).  Comme  leurs  avant^coureurs  avaient  apporté  à 

Villemarie  une  lettre  écrite  au  Gouverneur  général  par 
•Pun  des  notables  de  la  Nouvelle-Hollande,  qui  rendait 

(2)  iHd.,p,i4,     bon  témoignage  du  dessein  des  Iroquois  (2),  M.  de  Mézy 

ainsi  que  M.  de  Laval  se  rendirent  à  Villemarie  pour 
recevoir  les  ambassadeurs  &  entendre  leurs  propositions. 

xm. 

I.KS  ALoosauixs  TOM-  Muls  Ics  Al^onquius,  en  guerre  avec  les  Iroquois, 
eurent  vent  de  cette  ambassade,  allèrent  les  attendre  sur 
le  chemiif,  êc  leur  dressèrent  une  embuscade  au-dessous 
du  Grand'^Saut.  Voyant  approcher  les  Iroquois,  ils  firent 
sur  eux  une  décharge  à  Timprovifte.  Les  ambassadeurs, 
ainsi  tombés  dans  Tembuscade,  se  mettent  alors  à  faire 
de  grandes  clameurs,  proteftant  qu'ils  venaient  traiter 
de  la  paix  avec  eux  aussi  bien  qu'avec  les  Français. 
Mais,  après  avoir  expérimenté  tant  de  fois  leur  perfidie, 
les  Algonquins  se  moquèrent  de  ces  proteflations,  ^ans 
les  écouter,  en  taillèrent  en  pièces  autant  qu'ils  pure  nt,  en 
lièrent  d  autres  comme  prisonniers  &  enlevèrent  tout  le 
butin.  Quant  aux  deux  captifs  Français,  ils  essuyèrent  la 
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première  décharge  &  eurent  bien  de  la  peine  à  se  faire 
reconnaître  par  les  Algonquins^  qui,  don';  la  chaleur  du 
combat,  ayant  quitté  le  fusil  pour  prendre  la  hache,  frap- 
paient à  droite  &  à  gauche,  sans  considérer  sur  qui  les 
coups  tombaient.  Ils  furent  enfin  reconnus,  &  curent  la 
douleur  de  voir  que  leur  liberté  avait  cuùic  la  vic  &  la 
captivité  à  la  plupart  de  leurs  libérateurs.  Quelques-uns 
des  ambassadeurs  prirent  cependant  la  fuite  &  allèrent  se 
réfugier  à  Villemarie;  &  comme  on  craignait  qu'ils  ne  fus- 
sent encore  attaqués  &  poursuivis  en  retournant  dans  leur 
pays,  M.  de  Maisonneuve  jugea  nécessaire  de  les  faire 
escorter  assez  loin,  jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  hors  de  Tat-  (t)Rciatkn.k  1C64, 
ttuiue  des  Algonquins  (■).  V 

«f  Ainsi  le  grand  dessein  de  cette  ambassade  s'évanouit  i.*  cuBRRb  fu  s  allu- 
«  en  fumée,  dit  le  P.  î.alcmant;  êc,  au  lieu  de  la  paix  w'jwpamvawt. 
«  qu'elle  nous  apportait,  nous  avons  sur  les  bras  une 
«  guerre  plus  cruelle  qu'auparavant,  puisque  les  Iroquois 
«  cesseraient  d'être  Iroquois  s'ils  ne  faisaient  tous  leurs 
«  efforts  pour  venger  la  mort  de  leurs  ambassadeurs.  »  La 
Mère  de  Tlncamation  fait,  de  son  côté,  les  réflexions  sui- 
\*antes  :  <  Encore  que  les  Français  n'aient  nullement 
«  trempé  dans  cette  affiaiire,  les  Iroquois  néanmoins  croi- 
«  ront  que  ce  sont  eux  qui  ont  fait  jouer  ce  ressort  pour 
<t  les  détruire;  &  il  ne  faut  point  douter  qu'ils  ne  fassent 
«  leur  possible  pour  s  en  venger  sur  nos  habitations,  si  ce 
«  n'efl  que  la  crainte  qu'ils  ont  des  Français,  qu'on  leur 
a  dit  qui  se  disposent  d'aller  leur  faire  la  guerre,  ne  les 
«  retienne,  ou  plutôt  que  la  proteé^ion  de  Dieu  sur  nous 
«  ne  les  empêche.  Les  uns  disent  qu'ils  voulaient  la  paix 
«  tout  de  bon;  &  les  autres  qu'ils  venaioit  pour  tromper 
0  comme  par  le  passé.  Dieu  seul  sût  ce  qui  en  eUt,  • 

XV. 

La  suite  montra  que  les  Iroquois  étaient  toujours  aitrfs  nnsi  i  ns  a 
dans  les  mêmes  intentions  hortiles.  Le  4  mai  précédent,  ils  villemarik. 
avaient  tué  Miche! -Théodore,  dit  Gilles,  âgé  d'environ 
trente  ans^  à  la  Longue-Pointe,  près  de  Villemarie,  lors* 
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(i)  R«giftM  mor.  qu'il  revenait  de  la  chasse  (i).  Le  9  août  1664,  deux  autres 
ta>ii«,5iiMii6«4.    prançais  de  Villemarie  furent  tués  sur-le-champ,  sans 

(  ■)Hinf,ircduMont  avoif  même  vu  Tennemi  (a).  C'étaient  Jacques  Dufresae, 
T^.i.dc.663à  .604.  ^  d'environ  trente  ans,  &  Pierre  Maignant,  âgé  de 
\îngt  et  un  ans  environ,  que  les  Iroquois  surprirent  A 
(3j  Rcg.  mortuaire,  Ule  Sainte-Hélène  (3).  A  peine  pouvait  on  sortir  de  sa 
4)iodri4>54.  maison  pour  chercher  des  vivres  8;  autres  choses  indis- 

pensables. Le  sieur  Raf^iiidean  étant  allé  à  la  chasse  avec 
plusieurs  autres  dont  il  avait  le  commandement,  ^  M.  de 
Béleftre  étant  allé  pour  le  même  dessein  d'un  autre  côté 
avec  un  parti,  les  deux  troupes  se  joigniroit  vers  deux 
îles  situées  un  peu  au-dessous  de  VîUemàrie,  qu'on  croit 
avoir  été  les  îles  Sainte-Thérèse,  &l,  leiu*  chasse  terminée, 
ils  envoyèrent  devant  eux  un  canot  chargé  de  la  venaison. 
Comme  on  ne  peut  guère  remonter  le  courant  du  fleuve  à 
la  rame  sans  longer  le  rivage,  afin  d'éviter  le  courant,  ce 
canot  vint  à  passer  vis-à-vis  d  une  embuscade  d  lroquois 
qui,  à  l  inltant,  ht  une  déchari^e  dans  laquelle  Claude  Mar- 
(4,  Rcg.  mortuaire,  coux,  âgé  dcnviroo  vingt-tFois  ans.  fut  tué  ("4^,  &  deux  ou 
la  sept.  1604.  ^^^.^  autres  furent  blessés.  Incontinent,  un  Iroquois  accourt 
pour  tirer  le  canot  de  1  eau  ;  mais  Tun  des  Français,  qui 
était  encore  en  état  de  se  défendre,  le  couche  en  joue  & 
le  fait  tomber  raide  mort;  après  quoi,  il  se  met  au  large. 
De  leur  côté,  les  autres  Iroquois  se  jettent  dans  leur 
propre  canot,  sans  doute  pour  poursuivre  ces  Français 
moribonds  &  blessés;  mais,  voyant  arriver  au  secours  Je 
ceux-ci  M',  de  Béleftre,  Saint-Georges  et  d  autres,  iU  chan- 
gent aussitôt  de  dessein  &  prennent  la  fuite. 

XVI. 

M.  DEMiUvxoMMEcou-        Pcudant  qu  il  Villemarie  les  colons  étaient  ain^i  expo- 
vERNiuk  DK  «ojtT-  j.^-.^  .j  j.j  cruauté  des  Iroquois,  M.  de  Mézy  se  portait  à  des 

«KAL  LE  «leim  DK  M  ' 

TOUCHE.  aclcs  qui  mirent  le  trouble  dans  Québec,    dont  la  Colonie 

de  Villemarie  ne  iiit  pas  entièrement  exempte.  Sans  égard 
poiu*  les  services  que  M.  de  Maisonneuve  rendait  au  pays 
depuis  plus  de  vingt  ans,  il  usait  envers  lui  de  procédés 
qu'on  aurait  de  la  peine  à  comprendre,  si  ce  qui  nous 
refie  à  raconter  de  ce  Gouverneur  général  ne  répondait 
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que  trop  à  cette  conduite  impérieuse  &  absolue.  Au  mois 
de  juin  1664,  il  ordonna  à  M.  de  Maisonncuve  d'aller  le 
trouver  à  Québec,  8:  norama  en  sa  place,  comme  Gou- 
verneur de  Montréal  commandant  de  la  garnison,  le 
sieur  de  la  Touche  (i),  alors  capitaine  de  la  garnison  des  u/Ardi.  du  sémi- 
Trois-Rivières.  Etienne  Pezard  de  U  Touche,  né  à  lilois,  viiicmute^ 

^         ' ,  '   xpvcnt.  de  Pan». 

paroisse  de  Saînt-Honoré  (2),  parait  avoir  joui  de  reffime  (2}Regi(ircsdciapa- 
particnlière  de  M.  de  Mézy  &  de  celte  de  M.  de  Laval,  qui,  '  vuienurie. 
cette  même  année,  hu  donnèrent  une  concession  d  une 
lîeue  &  denif  9  de  terre  à  partir  de  la  rivière  Cbemplain,  en 

remontant  le  flcuveSaint'Laurent  (3).  Mais  sa  nomination  O)  •«  4-  conccs- 
à  la  place  de  Gouverneur  de  Montréal  ne  paraît  pas  avoir  jj^M^^je^L»*^^ 

eu  de  suite,  M.  de  Mézy,  par  ses  acles  arbitraires  &  vio-  capitainePéardd«l« 
lents,  ayant  mis  le  trouble  à  Québec  &  perdu  tout  respedl  io"*:>»e. 
dans  I  cllimc  des  peuples^  comme  nous  allons  le  raconter. 

xv.i. 

La  bonne  harmonie  entre  M.  de  Mézy  &  M.  de  Laval 
ne  fut  pas  aussi  durable  qu'on  se  Tétait  promis,  &  il  faut    *™*"'*«  *" 
convenir  que  ce  prélat  ne  trouva  pas  toujours  dans  les  ^te^ 
Gouverneurs  avec  lesquels  il  eut  à  vivre  tout  le  concours 
qu'il  eût  pu  désirer  de  leur  part.  Il  semblait  qu'ayant  choisi 
de  lui-même  M.  de  Mézy,  qui  lui  était  partioiliér^nent 
connu  depuis  longtemps,  ils  auraient  toujours  agi  de  con* 
cert,  comme  ils  lavaient  fait  dès  leur  arrivée  à  Québec. 
Mais  cette  bonne  entente  ne  lut  pas  de  longue  durée,  ce 
qui  fait  dire  à  la  Mère  .luchercau  ■!  que,  par  une  sorte  de 
«  fatalité,  M.  de  Laval  ne  tut  pas  longtemps  à  se  repentir 
«  de  son  choix  (4).  »  La  grande  autorité  que  la  cour  avait    (4;  Hia.  ac  i  Hùid- 
cm  devoir  donner  à  l'Évêque  dans  le  gouvernement  du  Qm«i>cc,  p. 

pays  devait  inévitablement  amener  des  conflits  entre  lui 
&  le  Gouverneur  général.  U  eft  vrai  que  les  anciens  rois 
de  France,  en  vue  de  procurer  le  bien  des  peuples,  avaient 
attribué  à  plusieurs  évéques  Tautorité  temporelle  sur  les 
fidèles  soumis  à  leur  juridiction,  &  Vexp^ience  montra 
que  cette  forme  d'adminiflration  pouvait  avoir  de  grands 
avantaL'cs  pour  les  peuples.  Mais  en  Canada,  où  les  cir- 
conitances  étaient  diâérentes,  i'aulorité  temporelle  caoliée 
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conjointement  au  Gouverneur  8c  à  1  Kvêque  n*eiit  pas  les 
mêmes  résultats.  Ce  pays,  qu  il  fallait  en  quelque  sorte 
conquérir  Tépée  à  la  main,  à  cause  des  incursions  conti- 
nuelles des  barbares,  avait  besoin  d'un  Gou^ crncur  mili- 
taire; &  ce  Gouverneur,  obligé  de  prendre  son  parti  selon 
les  circonftances,  devait  avoir  une  grande  autorité  non- 
seulement  dans  les  matières  de  la  guerre ,  mais  en  général 
dans  Padminiflration  du  pays.  Toutefois  Torganisation  du 
Conseil  souverain,  créé  en  vue  de  favoriser  la  religion  & 
rÉglise  pour  procurer  le  bien  général,  semblait  re(fa-eindre 
Tautorité  du  Gouverneur,  &  pouvait  donner  lieu  à  des 
mécontentements  &  même  à  des  éclats  déplorables. 

xviu. 

AVANTACE  DE  L'Kvf I  Ou  a  VU  quc  le  Gouverneur  général  &  Tévêque  de 
SUR  LE  GouvEBNEtR  Pétfée  dcvaieut  élire  de  concert  le^  cinq  conseillers,  avec 
liberté  entière  d  en  nommer  d  autres  chaque  année  ou  de 
conserver  les  allclcu^  dans  leurs  places.  Mais  l  autorité 
morale  n'était  pas  également  partagée  entre  les  deux  chefs 
du  Conseil,  du  moins  TÉvéque  devait  se  trouver  par  le  fait 
comme  le  mobile  principal  des  affaires,  a  cause  de  la  pré- 
rogative essentielle  de  sa  position  sur  celle  du  Gouverneur. 
Celui-ci  n*avait  de  pouvoirs  que  pour  trois  ans,  &  était 
d'ailleurs  toujours  révocable  dans  sa  place,  tandis  qu  au 
contraire  l'Évêque  était  tixe  8c  comme  inamovible  dans  la 
sienne.  En  sa  qualité  de  vicaire  apollolique,  il  ne  pouvait 
être  révoqué  que  par  le  pape,  &,  d'autre  part,  le  Roi  ayant 
*  désigné  officiellement  ce  prélat  premier  ï^'vêquc  de  Qué- 
bec, &  réitéré  plusieurs  fois  celte  nomination,  cet  a^.tc  de 
Tautorité  royale,  d'après  l'usage  commun  de  nos  rois, 
était  un  engagement  de  sa  part  qui  rendait  TÉvéque  comme 
irrévocable.  Il  devait  arriver  de  là  que,  s*il.  survenait 
quelque  mésintelligence  entre  l'Évêque  &  le  Gouverneur, 
la  cour  était  dans  une  sorte  de  nécessité  d'abandonner  ce 
dernier  ët  de  prendre  le  parti  de  l'Évêque.  Aussi  a-t-onvu 
qu'avant  même  la  création  du  Conseil  souverain,  8c  lorsque 
M.  de  Laval  n'était  que  l'un  des  simples  conseillers, 
M.  d'Avaugour  fut  révoqué  avant  même  l  expiration  des 
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pouvoirs  qu'il  avait  reçus  du  Roi.  Il  résultait  aussi  de  là 
querÉvcquc,  dans  sa  position  ûxe,  avait  sur  les  conseillers 
une  sorte  d'autorité  morale  que  le  Gouverneur  ne  pouvait 

se  promettre  dans  la  sienne.  Celui-ci,  en  arrivant  en  Ca- 
nada, était  hors  d'étal  de  choisir  les  conseillers,  8c  devait 
s'en  rapporter  au  choix  particulier  de  l  Hvèquc,  comme 
avait  fait  M.  de  Mézy;  &  en  cas  de  conflit  entre  l'un  & 
l'autre,  les  conseillers  étaient  naturellemenl  portés  à 
prendre  plutôt  le  parti  de  l  Évèquc,  qui ,  survivant  dans 
sa  place  au  Gouverneur  dans  la  sienne ,  pouvait  facile- 
ment &  . devait  les  écarter  du  Conseil  sUlsr  se  tournaient 
contre  lui. 

XIX. 

Une  telle  organisation  fournissait  des  prétextes  de  plus  ». 
d*une  sorte  au  Gou\  erneur,  pour  se  défier  de  ceux  des  con- 
seillers qu'il  croirait  être  moins  portés  pour  lui  que  pour  l'É- 
vcque;  ^Ton  en  fit  une  fâcheuse  expérience  dans  les  mouve- 
ments qui  curent  lieu  à  Québec  pour  l  éleclion  d'un  syndic. 
M.  de  Mézy  prit  en  cllct  de  l'ombra^ïe  contre  trois  conseil- 
Icr.s,,  M.  Rouer  de  Villeray,  M.  Rouelle  d'Auleuil  ik  M.  iiour- 
don,  Sl  par  un  étrange  abus  de  pouvoir  voulut  mênie^  de 
sa  propre  autorité,  les  exclure  du  Conseil.  Le  3  février  1664, 
il  envoya  le  sieur  d^Angouville,  son  major,  pour  avertir 
M.  de  Laval  que  les  trois  dont  nous  parlons,  ayant  voulu 
se  rendre  les  maîtres  dans  le  Conseil  pour  appuyer  &  au- 
toriser des  intérêts  particuliers,  il  leur  avait  ordonné  de 
ne  plus  y  paraître,  jusqu'à  ce  qu'ils  se  fussent  juftifiés  au- 
près du  Roi  des  cabales  qu  ils  avaient  fomentées  8c  entre- 
tenues, contre  leur  devoir  &  contre  leur  serment.  En  con- 
séquence, il  le  priait  de  confirmer  l  interdiclion  de  ces  trois 
conseillers,  nommés  à  sa  persuasion,  &  de  procéder  à  la 
nomination  de  trois  autres.  M.  de  Mézy  ne  se  contenta 
pas  de  notifier  ainsi  par  écrit  cette  interdiâion  à  rÉvéque, 
il  la  fit  encore  publier  au  son  du  tambour  à  Québec,  & 
afficher,  revêtue  de  sa  signature  &  de  celle  des  trois  autres 
conseillers ,  MM.  Legardeur  de  Tîlly,  Juchereau  de  la  (lyRcpiiicduCon- 
Ferté,  &  d'Amours  (i).  Enfin,  le  i3  du  même  mois,  il  fit  " 
Tom  ni.  7 
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publkr  une  autre  déclaration,  par  laquelle  il  défendait 
plusieurs  pratiques  qu'il  croyait  être  obligé  en  conscience 
d'interdir,  pour  ne  pas  trahir,  disait- il,  les  intérêts  du  Roi, 

ni  violer  le  serment  de  fidélité  qu'il  avait  fait  entre  ses 
(i)  Arch.  de  Ja ma-  mains  (i).  Aus&i  affligé  qu'étonné  d'urne  rupture  si  vio- 
"^G  ^"mÎôJ.  dcrniCT  I-aval  répondit,  ie  16  février,  que,  sans  avoir 

cv.  iM)4.  égard  aux  paroles  offensantes  ni  aux  accusations  inju- 

rieuses pour  lui,  contenues  daîis  le  placard  du  Gouver- 
neur, il  ne  pouvait  en  honneur  ni  en  conscience  ratiHcr 
rinterdi^on  des  trcûs  conseillers,  non  plus  que  procéder 
à  la  nomination  de  trcâs  autres,  jusqu'à  ce  que,  dans  un 
jugement  définitif,  les  premiers  eussent  été  convaincus  des 
crimes  dont  le  Gouverneur  les  accusait. 


Ces  éclats  firent  grand  bruit  à  Québec  ;  la  déclaration 


XX, 

M-  M  MÛI  MCMACÉ  M 

uÀnutJE.  '  publiée  le  i3  février  déplut  surtout  beaucoup  aux  Ecclé- 
sialliques,  qui  la  regardèrent  comme  une  offense  person- 
nelle, jusque-là  que  l'un  des  principaux  d  entre  eux  alla 
trouver  le  Gouverneur  pour  l'avertir  qu'on  pourrait  bien 
lui  refuser  leb  sacrements,  &  même  lui  interdire  l  enlrée 
de  l'église,  s'il  ne  réparait  cette  offense.  Le  dernier  du 
mênie  mois,  M.  de  Mézy  crut  cependant  devMT  en  écrire 
aux  Jésuites,  pour  savoir  d'eux  la  conduite  qu'il  avait  à 
tenir.  11  leur  rappelait  qu'il  était  venu  en  Canada  dans  le 
dessein  unique  de  travailler  à  son  salut,  &  sur  les  inilances 
de  M.  de  Laval,  qui  l'avait  fait. agréer  au  Roi;  que  rien 
n'étant  plus  important  au  monde  que  le  salut,  d'ail- 
leurs le  moment  de  la  mort  étant  incertain,  il  se  croyait 
obligé  de  recourir  à  eux  comme  à  des  casuiites  éclairés 
pour  qu  ils  lui  déclarassent  en  leur  conscience  ce  que, 
dans  les  circonffances  présentes,  il  pouvait  faire  pour  la 
décharge  de  la  sienne  &  pour  garder  au  Roi  la  fidélité 
qu'il  Im  avait  jurée.  Enfin  il  priait  ces  Pères  de  mettre 
leur  avis  au  bas  de  sa  lettre.  Le  P.  Lalemant  se  chargea 
de  la  réponse»  &  lui  dit  que,  ce  différend  étant  tout  à  la 
fois  du  ressort  du  tribunal  de  la  conscience  &  de  celui  du 
civil,  il  devait,  pour  le  premier,  s'en  rapporter  à  son  con- 


DEMflEKS  ACTES  DE  M.  DE  MÉZT.  1664.  99 

fesseur;  &  que,  quant  au  second,  ce  n'était  pas  À  des 
Religieux  de  juger  de  quel  côté  était  le  tort>  Notré  Sei- 
gneur ayant  refusé  de  porter  son  jugement  sur  des  intérêts   (,  )  Arch.  de  h  n»- 
temporels,  dont  les  deux  parties  contendantes  lui  défë-  rinc.  canaja,  t.i,  de 

,       ,     1*  .  .      /X  i656  à  1669,  dcranr 

raient  la  décision  (i).  i^.s664. 


Par  suite  de  Tinterdiction  de  M.  Bourdon,  procureur  noiteaitx  abcs  de 

POUrOtil  DE  LA 
DBa.IMC  atfCT. 


du  Roi,  le  Conseil  souverain  cessa  de  rendre  la  juflice;    poutoi»  be  la  pa»t 


&  M.  de  Mùzy,  désirant  néanmoins  de  donner  suite  aux 
affaires,  pria  alors  M.  de  I>aval  de  se  joindre  à  lui  pour 
nommer  un  subllitut  du  procureur  du  Roi,  nomination  à 
laquelle  le  prélat  refusa  de  concourir.  Celte  suspension  de 
la  juftice,  dans  un  pays  oCi  les  procès  n^étaient  que  trop 
fréquents     excita  des  murmures  de  la  part  des  habitants 
de  Québec,  de  ceux  du  Cap-Rouge^  de  la  c6te  de  Beaupré, 
de  rUe  d'Orléans  &  d'autres.  Ils  demandèrent  avec  ins- 
tances qu'on  voulût  bien  terminer  leurs  procès,  &  que 
pour  cela,  nonohllant  l'opposition  de  M.  de  l  .aval,  le  Gou- 
verneur établit,  de  son  autorité,  un  subltitut  du  procureur 
du  Roi.  M.  de  Mézy  prit  cnlin  ce  parti  le  10  du  mois  de 
mars,  mais  en  exigeant  que  la  nomination  fût  taite  par  le  • 
choix  des  habitants  dans  la  chambre  du  (.onseil  ;  &  on 
élut  le  sieur  Chartier,  qui  entra  en  fondions  le  jour 
même  (2).  M.  de  Mé^  se  porta  encore  à  de  nouveaux    iv  Arch.de  lama' 
éclats.  Après  avoir  éloigné  du  Conseil  MM.  de  ViUeray,  '^f^lf^'^^^'^l 
d'Auteuil  &  Bourdon,  il  finit  par  dissoudre  le  Conseil  lui-  1664. 
même  le  18  septembre  de  cette  même  année,  &  en  établit, 
un  nouveau  le  24  sans  la  participation  de  M.  de  Laval, 
qui,  le  28,  y  fît  opposition.  Et  comme  l'ade  d'établisse- 
ment de  ce  nouveau  Conseil  avait  été  publié  à  Québec  8c 
affiché  à  la  porte  de  l'église,  sans  qu'on  eût  fait  mention 


(*  M.  d'Argenson,  dans  une  lettre  du  5  septembre  i658,  se  n  Bibliothè  uedu 
plaignait  de  ce  grand  nombre  de  procès,  si  funeftes  pour  les  familles  ,  y    ,  ;  ^ 

pour  kl  Colonie  en  général.  «  Les  procès^  la  pauvreté  &  l'inclina-  ^m,xïne,  d'Argenson, 
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de  1  opposition  de  rÉvêquc,  quoique  enre^lfarée  au  greffe, 
celui-ci  la  fit  publier  au  prône  le  lendemain.  Enfin  M.  de 
Mézy  ayant  ordonné  à  M.  Bourdon  &  à  M.  de  Villeray 

de  passer  en  France  pour  rendre  compte  de  leur  conduite 
(!)  Aîvhi de  la  au  Roi,  M,  BourdoH  fit  son  teflamcnt,  &  partit  le  23  du 

f^l^l%^P^^:  même  mois,  avec  son  fils,  dans  le  dernier  navire  qui  quitta 
i<*mmt664,foi.23.  Cette  année  la  rade  de  Québec,  nommé  le  Saint- Jean- 
îS^red^RT^r  ^^P^i^^^t  commandé  par  le  capitaine  Le  Moyne ,  de 
M.TaioQ.Regiftrede»  Dieppe  (i).  Au  mois  d  oiflohrc,  le  Gouverneur  lit  encore 
«nlre  du  Roi,  fol.  78.  publier  au  soil  du  laniboui  une  autre  déclaration,  dont 

Journal  des  Jt'suites,  f  ,     .  r  tr- 

*cpi.  i(ii.4. Tudamciu  Ics  Ecclésialtiques  furcnt  très-offensés;  &  comme  ceux-ci 

de  M.  Bourdon.  croyaient  être  en  droit  de  lui  refuser  les  sacrements ,  il  se 

suUeV^  oT"iV,o"  plaignait  partout  &  tout  haut  de  cette  conduite 

XX». 

Malgré  tous  ces  fâcheux  démêlés,  le  Clergé  &  les  Reli- 

ri^^"mr'ft  ï  ^'^"^  laissèrent  pas  d  aller  le  saluer  le  premier  jour  de 
MTiuei-.  Tannée  i665;  &  M.  de  Mézy,  de  son  côté^  envoya  le  soir 

son  major  chez  l'Évéque  8:  chez  les  Pères  Jésuites,  pour 
{ii  Journal  de»  Je-  leur  rendre  la  visite  du  nouvel  an (3;.  Enlin,  le  Gouverneur 
«utes»  I"  î«nv.  io<«5.  ^j^j^j  tombé  grièvement  malade,  on  lui  facilita  sa  réconci- 
«        liation,  qui  eut  lieu  vers  le  commencement  de  mars.  Il 
reçut  le.s  .sacrcment.s  de  péniicnce  is.  d  Eucluti  iiiie,  &  le 
jour  de  saint  Joseph,  premier  patron  du  pays,  ainsi  que  le 
jour  de  Pâques,  on  célébra  la  sainte  Messe  dans  sa  cham- 
{4iiM.  i^fe  (4).  Sentant  alors  que  sa  fin  approchait,  il  se  déter- 

mina de  lui-même,  le  24  avril  de  cette  année  1 665,  à  di(fter 
son  teftament      %l,  deux  jours  après,  il  écrivit  à  M.  de 


(•)  Le  teftament  de  M.  de  Mczy  respire  la  piJtc  la  plus  sincère. 
U  y  déclare  qu'il  «  donne  son  âme  à  Dieu  &  à  la  Très-Sainte  Vierge, 
M  sa  bonne  mère,  qu'il  prie  de  root  son'cœur,  avectaint  Auguftîn, 
«  son  patron,  saint  Jean,  saint  Pierre  &  tous  les  autres  S.iints  & 
«  Saintes,  d'ctrc  ses  intercesseurs  envers  Notre  Seigneur  Jcsus- 
«  Chrifl ,  aBn  qu'il  lui  plaise  recevoirsa  pauvreâine&  la  mettre  dans 
«  son  royaume  célefte.  »  Il  ordmne  qu^  son  corps  soh  inhume  dans 
le  cimetière  des  pauvres,  &  son  cœur  envoyé  aux  Capucins  de  la  ville 
de  Caen.  U  lègue  deux  cents  livres  aux  Hospitalières  de  Québec, 
aatantoux  UnuUnet  de  cette  ville,  trois  cents  livres  aui  iwttvrcsde 
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Tracy,  alors  en  mer,  envoyé  par  le  Roi,  dans  la  crainte  où 
il  était  de  mourir  avant  son  arrivée,  comme  la  chose  eut 
lieu  :  «  J'aurais  eu  une  consolation  très-grande,  lui  disait- 
9  \\,  si  votre  arrivée  en  ce  pays  avait  précédé  ma  mort, 
«  afin  de  vous  entretenir  des  afiaires  de  la  Colonie,  dont 
«  j*ai  fgk  connaître  au  Roi  les  particularités  les  plus  im- 
«  portantes.  Mais,  Dieu  ayant  disposé  de  mes  jours  pour 
0  m'appeler  à  lui,  j*ai  prié  M.  de  Tilly  de  vous  donner  les 
u  éclaircissements  avec  les  écrits  de  ce  que  j'ai  envoyé  au 
«  Roi  Tannée  dernière ,  8c  de  ce  qui  s'ert  passé  ensuite 
«  entre  M.  rÉvcque  de  Pélrée,  les  Pères  Jésuites  moi. 
«  Vous  éclaircircz  bien  mieux' que  je  n'ai  pu  le  faire  ce 
«  que  j"ai  mandé  touchant  leur  conduite,  dans  les  afiaires 
M  temporelles.  Je  ne  sais  néanmoins  si  je  ne  me  serai  point 
«  trompé,  en  me  laissant  trop  légèrement  persuader  ;  &.  je 
«  remets  à  votre  prudence  êe  à  Texamen  que  vous  en  ferez 
«  la  définition  de  cette  affaire.  Ceft  pourquoi,  si  vous 
«  trouvez  quelque.défaut  dans  mes  procédés,  je  vous  con- 
t  jure  de  le  faire  connaître  au  Roi,  afin  que  ma  conscience 
«  n'en  puisse  être  chargée,  mon  intention,  à  ce  quUl  me 


l'hôpital,  &  la  même  somme  pour  les  nécessités  du  pays;  cette  der- 
nière devait  être  remise  à  M.  de  Laval,  chargé  de  la  diftribuer  selon 
sa  prudence.  A  Péglise  paroissiale  de  Québec,  il  lègue  mille  livres, 
JeHinées  aux  frais  de  ses  funérailles,  comme  aussi  ;\  faire  un  service 
tous  les  mois  &  à  célébrer  une  messe  basse,  tous  les  jours  de  la  pre- 
mière année,  après  son  décès;  &  cnân  un  service  tous  les  ans  à  per« 
péniité.  En  même  temps  il  donne  à  M.  de  Tilly  la  somme  de  cinq 
cents  livres,  ù  M.  Je  Répentigny  trois  cents  livres,  à  M.  de  Villeray, 
à  M.  Denis,  à  M.  Madry  6c  à  M.  d'Angouvilk,  deux  cents  livres 
chacun.  A  ce  dernier,  qui  était  major  de  la  garnison  de  Québec,  il 
lègue  SCS  hardes,  entre  autres  son  épéc  avec  sn  ceinture,  son  habit  de 
drap  d  Angleterre,  son  manteau  de  camelot.  Enfin  il  fait  divers 
autres  legs,  entre  autres  cinq  cents  livres  pour  les  pauvres  de  la  vilk 
de  Caen,  &  ordonne  qu'on  fasse  dts  services  &  autres  prières  pour  le 
repos  de  son  âme,  tant  à  Notre-Dame  de  la  Délivrance  que  chez  les        n    ,»  At 

pp.  Cannes,  chez  les  Cordcliers  de  Caen  &  ailleurs;  &  dans  cette  *  L»^ 

-  .     ■      •!  .  •   .  X   j«r^        -11    »«     t  1.      I  libération»  oi  juac- 

intention  il  veut  qu'on  envoie  ft  M.  a*Esquevi]le-Morel,  1  un  de  ses  mat»  éa  fjonirit- 

annis,  résidant  en  France,  la  somme  éc  huit  milles  livres,  destinées  à  Teftnment  de  M.  de 

acquiuer  tous  ces  pieux  legs  (i).  Mi  y. 
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«  semble,  n*ayant  jamais  été  autre  que  de  servir  fidèie- 
(0  Reginre  des  ju-  <  meot  Sa  Majeflé  &  de  maintenir  rautorité  de  la  charge 
gcments  et  d<<iib^ra-  «  (]ont  elle  m'a  fiût  la  favcur  de  m*honorer  en  ce 

xxm. 

MOBTMiv.MKfaT.  Le  lendemain  27  avril,  jM.  de  Mézy,  qui  voulait  pour- 
voir à  la  conduite  du  pays  après  sa  mort,  signa  une  com- 
mission de  lieutenant  par  intérim  dans  le  gou\  ernement 
(a)RcgiftrcduCon-  général  Cil  faveur  de  M.  Jacques  Leneuf  de  la  Potterie  2\ 
i,a7«vn  oox  ^  termina  enfin  sa  vie  à  Québec,  dans  la  nuit  du  5  au 
6  mai  i665.  M.  de  la  Potterie  s'étant  présenté  au  Conseil 
souverain  avec  sa  commission,  le  Conseil  reliisa  de  le  re- 
cevoir à  ses  séances,  &  déclara  que  le  Roi  n^avait  point 
donné  à  M.  de  Mézy  le  pouvoir  de  transmettre  la  charge 
de  président  du  Conseil,  ni  d-y  envoyer  quelqu'un  pour 
tenir  sa  place  de  son  vivant,  ce  qu'il  avait  accordé  à  M.  de 
Laval  seul;  qu  en  con^(Â]uence  M.  de  la  Potterie  ne  serait 
[X)int  considéré  comn  c  Liict  du  Conseil,  n'aurait  aucune 
part  à  l  exercice  de  la  julticc,  de  la  police,  ni  dans  la  ges- 

(3)  DéKbéntioo  du  tien  des  finances,  &  n'exercerait  le  pouvoir  de  lieutenant 
Conseil  7  mû  i<>()5.        .  j      1       -i-      j  /o\ 

qu  en  ce  qui  regardait  la  milice  du  pays  (3). 

xxiv. 

A  mLciiAUB  us  nu-       Durant  ces  fâcheux  conflits  dont  Québec  était  le  théâ- 
vAiLLEints  DES  i.os-       VUlemarie  était  exposée,  comme  auparavant,  aux 

mAUKIlES    INVESTIS    ,X-i«^«  "  iw  •» 

r AU L» iioQLoM.     holtilltés  «aux  surprises  des  Iroquois.  La  Mere  Marie  de 
rincarnation  écrivait,  le  28  juillet  i665  :  «  L'hiver  dernier 
«  &  ce  printemps  les  Iroquois  ont  fait  plusieurs  meurtres 
0  sur  les  Français  &  sur  les  sauvages,  tant  à  Montréal  que 
(4jMoriedeniKir-  «  dans  les  bois  (4).  »  Nous  ne  connaissons  rien  de  ce  qui 
natkm.  Lettre  70-,  ^.^^  Heu  à  Villemarie  durant  i  hiver,  8c  M.  Dollicr  de  Cas- 
son  dit  que  cette  saison  se  passa  sans  qu  il  arrivai  rien  de 
(.s^iiiiiûircdcMom-  luneite,  parce  que  les  colons  faisaient  bonne  garde  (5). 
de  1064  à  1665.  Maîs^  au  mois  d'avril,  les  Filles  de  Saint-Joseph,  malgré 
la  douceur  &  la  charité  qu'elles  témoignaient  aux  Iroquois, 
éprouvèrent  leur  cruauté  dans  la  personne  des  serviteurs 
qu'elles  employaient  à  défricher  leurs  terres  Depuis  que 
Mathurin  Jouaneaux,  dont  on  a  parlé,  s'était  donné  à  leur 
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science ,  elles  lui  avaient  associé  quatre  hommes  qui  tra- 
\  aillaient  sous  sa  conduite,  aânde  mettre  plus  promptement 
ces  terres  en  valeur.  CéCaient  les  noimnés  Basile  Rol^ 
lin,  Guiilaiime  Jérâcne»  Jacques  Petit,  &  un  antre  surnom- 
mé Monter,  qui  avattété  soldat  (i).  Le  34  avni  i665,  pen-  (i)  Reg.  mortutire 
dam  que  ces  hommes  étaient  appliqués  à  leur  ouvrage  &  ^j"îXÏ'  * 
que  Touaneaux  leur  apprêtait  à  <ttner,  des  Iroqu<^s  cachés 
dans  les  bois  voisins  fondirent  tout  à  ooiaip  sur  eux,  firent 
une  déchar|;e  de  fu9,\h ,  Tuèrent  Rollin ,  qui  demeura  sur 
la  place,  blessèrent  mortellement  Guillaume  Jérôme,  & 
firent  prisonniers  Jacques  Petit  &  Montor.  Jouanciiux,  qui 
se  trou\  ait  heureusement  à  la  grange  au  moment  de  cette 
décharge,  eut  assez.  Je  présence  d'esprit  p>our  nen  pas 
sortir,  ce  qui  lui  sauva  la  i4e.  Ainsi  renfermé,  il  se  mît  en 
devoir  de  se  défendre,  montrant  avec  résolution  les  armes 
«ux  Iroquois,  qui,  par  on  elfist  de  leur  lâcheté  naturelle, 
ou  plutôt  de  la  prote^on  de  Dieu  sur  Jouaneaux,  ii*osè- 
rent  pas  Tattaquer. 

XXV. 

Cependant,  au  bruit  de  cette  décharge,  qui  aN-ait  porté  wiuibàvx  <cii4«>e  a 
l'alarme  dans  toui?  les  alentours,  on  sonnn  le  încsin  à  Vil-  cboanceb, 
lemarie,  en  disant  que  les  ennemis  étaient  à  Saint-Joseph, 
qu'ils  avaient  pillé  la  maison,  pris  8c  tué  Jouaneaux  &  ics 
autres.  «  Lorsque  nous  apprîmes  cette  afTliKeante  nou- 
«  velle,  dit  la  StKur  Morin,  je  n  eus  point  envie  de  monter 
M  au  ctocfaer.  Dieu  seul  sait  les  convulsions  intérieures 
«  que  nos  Mères  souffriicnt,  suttout  la  Sœur  Massé,âkirs 
«  Hospitalière  de  notre  communauté,  qui  était  inoonso- 
I  lable  de  la  most  de  ces  pauvres  hommes.  Le  pillage  de 
«  la  maison  n'était  rien  pour  nos  Mères,  la  mort  du  boa- 
«  hommie  Jouaneaux  les  touchait  plus  que  tout  le  relie, 
«  tant  par  la  reconnaissance  du  bien  qu'il  leur  avait  déjà 
«  fait  en  prenant  soin  de  leurs  travaux  &  de  celui  qu'il 
«  avait  JL-^ein  de  leur  faire  encore ,  que  par  la  coiisidé- 
«  ration  de  sa  vertu  6l  de  ses  bonnes  qualités.  Cet  homme, 
«  d'ailleurs,  leur  avait  été  beaucoup  recommandé;  par  ses  'i^  ^  ^^L" 

«  parenU  à  leur  départ  de  la  Flèche  (2).  «  Les  Montréa-  par  la  sœur  Morin. 
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liftes  ayant  donc  pris  les  armes,  les  Iroquois,  dès  qu'ils  les 
virent  arriver,  se  retirèrent, emmenant  prisonniers  Jacques 
Petit  &  Montor,  8c  laissant  sur  la  place  Basile  Roliin, 
déjà  expiré,  &  Guillaume  Jérôme,  blessé  mortellement. 
Lorsque  Jouancaux  \\i  les  barbares  s'enfuir  à  l'arrivée 
des  Français,  il  sortit  incontinent  de  sa  retraite,  8c  alla  en 
toute  liàtc  à  l'Hôtel-DIeu  pour  annoncer  lui-même  aux 
Filles  de  Saint-Joseph  qu  il  était  plein  de  vie.  Elles  le  re- 
çurent avec  une  joie  égale  à  l'atilidion  que  leur  avait 
donnée  la  fausse  nouvelle  de  sa  mort^  &  son  retour  fut 
une  sorte  de  consolation  pour  elles  après  un  tel  désaftre; 
ce  qui  ne  les  empêcha  pas  de  répondre  des  larmes  de 
tendre  compassion  sur  la  mort  de  Rollin,  qui  fut  enterré 
(  -  Rcg.  moriuaife.  le  même  jour  (  i  ),  &  sur  cellede  Guillaume  Jérôme,  qu'elles 
'  '  curent  la  douleur  de  voir  mouFÎr  de  ses  blessures,  &  qui 

i6*i5      '     ^  '   '^^  inhumé  le  26  (2)  ;  enfin  sur  la  captivité  des  deux 
'  '  autres. 


MW  Ut  TBUltt  DBS 
HMnTAl.lkll1IS. 


XXVI. 

joi^ASEAix  jirrotH.NK  Quelques  jours  après,  sans  être  découragé  par  la 
perte  de  ces  travailleurs,  ni  etfravé  par  la  crainte  des  périls 
qu'il  courait  à  Saint-Joseph,  Juuuucaux  pria  les  Hospita- 
lières de  lui  donner  d'autres  hommes ,  pour  qu'il  pût  se 
remettre  au  travail.  Elles  hésitèrent  d^abord,  tant  à  cause 
de  la  dépense,  ayant  déjà  payé  à  trois  de  ceux  qui  étaient 
morts  ou  prisonniers  des  avances  considérables  de  gages 
qui  se  trouvaient  ainsi  perdus  pour  elles,  que  du  danger 
où  ces  hommes  seraient  encore  exposés  dans  un  lieu  si 
éloigné  de  tout  secours.  Cependant,  après  avoir  pris  con- 
seil de  personnes  sa^cs,  elles  se  déterminèrent  à  donner 
sans  délai  à  Jouancaux  quatre  nouveaux  travailleurs,  en 
leur  recommandant  de  se  tenir  mieux  sur  leurs  gardes 
que  n'avaient  lait  les  autres.  Les  aumônes  que  leur 
envoyaient  M.  Macé,  prêtre  du  Séminaire  de  Saint -Sul- 
pice,  M.  le  baron  de  Fancamp  &  leurs  autres  amis  de 
France,  servirent  à  l'entretien  de  ces  hommes  &  à  mettre 
en  valeur  cette  terre  qui  devint  la  ressource  des  Hospita- 
lières par  le  zèle  courageux,  infatigable  &  intelligent  de 
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Jouaneaux.  Ce  bon  serviteur  ne  cessa  d'y  travailler  que 
lorsque  Vâge  eut  épuisé  tout  à  fait  ses  forces.  Alors,  se 
voyant  incapable  de  rendre  aucun  service  à  l'Hùtcl-Dieu, 
la  grande  délicatesse  de  ses  sentiments  lui  taisant  croire 
qu'il  ne  devait  pas  être  plus  lonj;temps  à  la  charge  de  cette 
maison,  il  résolut  de  repasser  en  France  pour  recueillir 
quelque  bien  de  patrimoine  qui  lui  reftait  &  se  suffire  ainsi 
à  lui-même.  Les  Hospitalières  firent  tout  ce  qu*elles  purent 
pour  le  retenir;  malgré  leurs  représentations  &  leurs 
vives  inftances»  il  s'embarqua  pour  la  France,  régla  ses 
petites  affaires  temporelles,  &  se  retira  chez  les  Filles  de 
Saint» Joseph,  à  la  Flèche,  où  il  ânit  ses  jours  très-chrétien- 
nement (i). 


,  t  ,  Annnicsde  l'Hô- 
t  cl  -  Die  u  Suint-Joseph, 
pir  b  Soeur  Morin. 

XXVII. 

I  ll  vmLBSLE  M0VN8  KST 

m»        Ut  no- 


Un  autre  désalVe  pour  Villemane ,  arrivé  la  même 
année  i665,  fui  la  prise  de  Charles  l.c  .Moyne,  qui  s  était 
dilVmgué  dans  tant  d'acTions  de  courage  contre  les  Iro- 
quois.  11  y  avait  alors  dans  cette  habitation  des  sauvages 
de  la  nation  appelée  des  LiOups,  en  guerre  avec  les  Iro- 
quois;  &  nous  voyons  que  le  29  mai  on  inhuma  au  cime- 
tière une  femme  chrétienne  de  la  nation  des  Loups,  âgée 
d'environ  quarante  ans,  qui,  ayant  été  blessée  par  les  enne- 
mis, mourut  à  Thôpital  (2).  Au  mois  de  juillet  suivant,  U)  R<^k  mortuaire 
Charles  ï.e  Moyne,  ayant  obtenu  de  M.  de  Maisonneuve  «Jj^viUcmarie. 39 mw 
la  permission  d'aller  à  la  chasse  avec  des  sauvages  Loups, 
se  mit  à  leur  tète,  nonobftant  les  avis  qu  on  lui  avait  don- 
nés que  rcnncnii  était  en  embuscade  dans  les  environs. 
Pour  cet  homme  de  cœur,  que  nous  avons  vu  s'oUrir  dans 
la  fameuse  expédition  du  Lon^-Saut,  un  pareil  avertisse- 
ment était  plus  propre  à  exciter  qu*à  ébranler  son  courage. 
U  part  donc  pour  la  chasse;  &  étant  arrivé  à  Ttle  Sainte- 
Thérèse,  il  s'écarte  seul  &  se  voit  attaqué  par  une  bande 
dlroquois.  Ces  barbares,  qui  avaient  eu  occasion  de  l'en- 
tendre cotnme  interprète  dans  tant  de  conseils,  &  d'éprou- 
ver plusieurs  fois  sa  valeur,  l'eurent  bientôt  reconnu  &  lui 
crièrent  de  se  rendre.  Le  Moyne,  refusant  de  se  livrer,  les 
couche  en  joue  en  reculant  peu  à  peu;  tandis  que  les  Iro- 
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quois  avançaient  toaiours  sur  lui.  Jaloux  de  faire  une  cap- 
ture 81  glorieuse  pour  eux,  ils  mirent  tout  en  œuvre  pour 

le  prendre.  Les  ^^e^lla^d'^  animaient  par  leurs  discours  les 
jeunes  Iroqiini^:  à  fondre  sur 'lui;  &  pour  exciter  encore 
davantage  leur  ardeur,  ils  se  mirent  à  faire  des  amas  de 
bois  ,  ce  qu  iis  avaient  fait  déjà  depuis  plusieurs  années 
dans  leur  pays  comme  pour  préparer  le  bûcher  deftiiié  à 
son  supplice.  Ces  moyens  eurent  tout  Teffet  qu'ils  en 
«vai  em  atienda .  Ces  jeunes  guerriers  ainsi  liîmulés,  encou- 
ragés d'ailleurs  par  leur  grand  noinbre,  s'approchent  & 
inveftissent  enfin  Charies  Le  Moyne.  Celui-ci,  qui  se  voit 
dans  rimpuissance  de  leur  échapper^  ajufte  son  arquebuse 
&  la  décharge  sur  Tun  d'eux  ;  mais,  ne  remarquant  pas  que 
dans  ce  moment  il  mettait  le  pied  snrnn  chicot  qui  appa- 
remment chantzea  de  place,  il  culbute,  manque  son  homme 
(OHUloireduMont-  ^  tombe  par  terre.  S  étant  aussil(')t  rele\  é,  il  s'enfuit  à 
réal,  p»r  M.  Dollicr  toutes  jambes  ;  mais  il  eft  si  vi\  ement  poursuivi  qu  enfin 
i665.  u  Cil  atteint,  mvelh  &  lait  prisonnier  j. 

XXVIU. 

A  viLUEMAK»  ON  es-       Autant  fui  grande  la  joie  que  les  Iroquois  firent  alors 
r  ""I'     éclater,  autant  fut  profonde  la  douleur  des  colons  de  Vaie- 
RCTovKMUMOTitB.  maTie,  lorsqu'ils  apprirent  la  nouvelle  de  cette  capture. 

Sachant  la  haine  que  les  Iroquois  portaient  à  Le  Moyne  8; 
le  désir  passionné  qu'ils  avaient  depuis  longtemp»  de  le 
prendre,  ils  ne  doutèrent  pas  qu'il  n'eût  été  brûlé  en  arri- 
vant dans  leur  pa\  s  ;  8:  quoique  ces  barbares  eussent 
rendu  déjà  dans  plusieurs  occasions  un  grand  nombre  de 
prisonniers,  afin  de  les  échanger  pour  des  captifs  de  leur 
nation,  ciiacuii  eiait  convaincu  à  Villcmarie  que,  pour 
assouvir  leur  vengeance  sur  un  homme  qui  leur  avait  fait 
éprouver  tant  de  pertes,  ils  ne  le  ramèneraient  jamais  aux 
Français  pour  quelque  considération  que  ce  fût.  Ses  cama- 
rades de  la  milice  de  la  Sainte-Famille  fictous  ses  autres 
•ooncttoyens  firent  cependant  pour  lui  des  prières  fer^ 
ventes;  sa  femme  surtout,  qui  était  extrêmement  pieuse, 
Catherine  Primot,  offrit  à  Dieu  avec  tant  d'ardeur  les 
siemies  propres,  qu'au  rapport  de  M.  DoiUer,  on  peut  lui 
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attribuer  l'espèce  de  mimde  qu'il  phit  à  Dieu  d  apirar  en 
faveur  de  son  mari. 


ocMus  u  mutms. 


Celui-ci  ,  qui  parlait  très  bien  liroquois,  se  mit  à 
harant^iier  ses  vainqueurs;  Se  pour  les  détourner  du  des-    toum AhAamct, 
scia  de  le  iaire  périr,  leur  montra  les  conséquences 
funefles  pour  eux  qu'aurait  infailliblement  sa  mort.  «  Tu 
«  peux  me  £ure  xoourir,  ditHil  à  riroquoLs,  mais  ma  mort 
•  sera  rigoureusement  vengée.  Il  viendra  quantité  de  soi- 
«  dats  français  qui  brûleront  tes  villi^;  ils  arrivent 
«  maintenant  à  Québec»  |*en  ai  des  assurances  certaines.  « 
Goaune  Charly  Le  Moyne  leur  tint  ce  discours  avec 
autant  de  calme  que  de  fermeté,  8:  qu'il  jouissait  parmi 
les  Iroquois  d'une  réputation  de  droiture  de  cœur  <k  de 
loyauté  égale  à  sa  bravoure,  ces  assurances  firent  faire 
aux  Iroquois  les  plus  sérieuses  réflexions;  K  quelque  grand 
désir  qu'ils  cusscul  de  ic  brûler,  ils  résolurent  de  lui  con- 
server la  vie,  afin  de  ménager,  par  ta  reflitution  d'un  pri- 
sonnier de  ce  cara^ère,  leur  accommodement  avec  les 
Français,  &  de  prévenir  ainsi  la  ruine  de  leur  pays  (i).  (ijuuioircduMont- 
Nous  devons  même  ajouter,  à  la  louai^  de  cet  homme  ifiâ^-iéc*. 
célèbre,  l'une  des  plus  brillantes  gbires  de  Villemarie, 
que ,  malgré  la  haine  profonde  que  les  Iroquois  avaient 
conçue  contre  lui,  il  sut,  quoique  captif  ,  triompher  de 
leur  humeur  cruelle  ^  farouche  ;  Si  que,  par  l  asceodant 
que  lui  dormaient  les  qualités  éminentes  de  son  esprit  &  de 
son  cœur,  il  leur  inspira  pour  sa  personne  une  si  haute 
edime  &  une  confiance  si  pai  iaite,  qu'après  l'avoir  adopté 
solenneUement  comme  un  de  leur  nation,  ils  le  choisirent 
pour  leur  protecteur  auprès  du  Gouverneur  générai  du    ^^^i^i^ges  de  qud- 
Canada,  &  avec  une  si  confiante  satisCiâion  de  leur  part  qucs  personnes  mor- 
que  cette  qualité  fut  depuis  béféditaire  dans  sa  fiuaille  (2).  j^^  ^^t*^'  ^ 

XXX. 

Mais,  avant  que  ChaiiesLe  Moyne  fût  ramené  à  Vil-  NOUVH.Iis  HOSTILITÉS 
lemarie  par  ces  barbares,  cette  colonie  eut  à  regretter  la    *  vhiemabie.  «k- 

Tovii  DB  ghaklbs  le 

perte  d'un  de  ses  plus  braves  déiét£âeurs,  déjA  nommé,  ««vsk. 
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trente-trois  ans,  tué  par  les  Iroquois,  le  27  ou  le  28  du 
même  mois  d'août  de  cette  année  i665.  Enfin,  ceux  d'On- 
neiout  en  prirent  un  autre  pendant  l'automne,  Michel  Gui^ 
bcrt,  âgé  d'environ  dix-huit  ans,  qu'ils  emmenèrent  avec 
eux  &  brûlèrent  cruellement  dans  leur  village,  et  Tannée 
suivante,  lorsqu'on  eut  appris  sa  mort,  on  rît,  pour  le 
repos  de  son  ùmc,  un  service  à  Villcmaric,  le  29  du  mois 
*OR«g.  mortuaire  dc  juiH  (i;.  V'crs  ic  icmps  de  la  prise  de  Michel  Guibert,  le 
.r,65&T"Sîri666!  fameux  Garacontîé,  capitaine  iroquois,  si  zélé  pour  les 
29)ujni    .  ppjjjjç^jg  captifs,  délivra  Charles  Le  Moyne,  qui,  après 

trois  mois  seulement  de  captivité,  fiit  rendu  à  ses  conci- 
toyens. Cette  même  année,  Garacontié  fut  le  premier  des 
ambassadeurs  iroquois  qui  se  présenta  à  M.  de  Tracy, 
arrivé  enfin,  comme  Charles  Le  Moyne  l'avait  annoncé, 

amenant  avec  lui  des  troupes  rL\qlées.  envoyées  par  le  Roi 
pour  taire  la  guerre  à  ces  barbares,  ^  tra%  ailler  cnlin  au 
solide  établissement  de  la  colonie,  scion  ic  dessein  de 
François  l". 

XXXI. 

DESSEIN  DE  ui  Hum-  Otï  &  V  U  par  cette  hilloire  que  la  pieuse  Compagnie 
de  Montréal  avait  été  suscitée  de  Dieu,  pour  commencer 
par  M.  de  Maisonneuve  de  remplir  cette  mission  de  nos 
Rois,  en  attendant  qu^ils  se  résolussent  à  l'exécuter  eux- 
mêmes.  Et  comme  si  Dieu,  qui  fait  toutes  choses  arec 
nombre,  poids  &  mesure,  eût  voulu  montrer  que  telle  a\  ait 
été  la  fin  particulière  &  unique  de  cette  Compagnie,  elle  se 
vit,  par  suite  d'événements  indépendants  de  la  volonté  de 
ses  membres,  dans  la  nécessité  de  se  dissoudre  elle- 
même,  le  6  mars  i663,  c'eit-à-dire  dans  la  même  année 
8c  le  même  mois  où  Louis  XIV  se  mit  à  la  t'}tc  de  l'œuvre 
Je  la  Nou\elle-i- raiv..c,  en  reprenant  possession  Je  ce 
pays.  Mais  parce  que,  malgré  sa  bonne  volonté,  ce  prince 
ne  put  y  en\  oyer  alors  les  forces  qu'il  avait  promises,  & 
que  ce  secours,  devenu  nécessaire,  devait  se  faire  attendre 
encore  pendant  deux  années,  la  Providence  voulut  que, 
durant  ce  temps  de  faiblesse  &  d'abandon  prolongés, 
M.  de  Maisonneuve  inllituât  la  milice  de  la  Sainte-Famille 


DENCE  Sim  M.  M  MAI» 
«OKKECVI. 


VOCATION  DE  M.   DE  MAISONNEUVE. 


109 


pour  repousser  les  îroquois,  &  qu'après  la  dissolution  de- 
là Compagnie  de  Montréal  il  continuât  ainsi  ses  services  à 
la  colonie  jusqu'en  l'année  i665,  où  ,  les  troupes  étant  arri- 
vées enfin,  sa  mission  devait  se  troux  er  par  là  entièrement 
achevée,  (^c  lut,  en  cfict,  après  Tarrivée  des  troupes  du 
Roi  que,  conformément  aux  desseins  cachés  de  la  di- 
vine Providence,  cet  habile  Gouverneur,  qui  avait  con- 
servé le  Canada  à  la  France  par  sa  valeur  &  sa  sagesse 
durant  une  guerre  opiniâtre  &  presque  incessante  de 
vingt-quatre  ans,  quitta  Villemarie  &  le  Canada  pour 
toujours. 

Son  départ  serait  inexplicable,  si  on  le  considérait 
d'après  les  règles  de  la  sagesse  humaine.  Louis  XIV  étant 
résolu  d  humilier  les  Iroquois  8c  de  porter  la  guerre  daiis 
leur  pays,  il  semble  que  personne  n'eût  été  plus  capable 
de  marcher  à  la  tète  des  troupes  que  M.  de  Maisonncuve, 
redouté  de  tous  ces  barbares,  auxquels  il  avait  donné, 
pendant  tant  d'années,  des  preuves  inconteflables  de  son 
habileté,  de  sa  prudence  &  de  sa  valeur.  On  a  vu  que  le 
Roi  avait  d'abord  envoyé  sur  les  lieux  M.  de  Mons,  puis 
M.  Gaudais,  pour  concerter  cette  expédition  avec  plus  de 
sagesse.  8c  l'entreprendre  ensuite  avec  plus  de  succès. 
Mais  personne,  assurément,  n'était  plus  en  état  de  l'exé- 
cuter, selon  les  vues  de  ce  Prince,  que  M.  de  Maison- 
neuve  ,  à  qui  une  expérience  de  près  de  \  ingt-quatrc 
années  de  guerre  avec  les  Iroquois  avait  appris  tout  ce 
qu'il  était  utile  de  savoir  sur  la  situation  du  pays  de  ces 
barbares,  sur  leur  tactique  militaire,  sur  les  exigences  du 
climat.  On  envoie  cependant,  pour  commander  les  troupes 
Se  aller  attaquer  les  Iroquois,  M.  de  Tracy,  qui  n'avait 
aucune  expérience  de  cc>  choses,  non  plus  que  tous  les 
autres  chefs  de  l'armée  ;  c'efl  que  la  mission  de  M.  de 
Maisonneuvé  était  remplie.  Enfin,  pour  lui  en  donner  à 
lui-même  une  preuve  sensible,  en  le  récompensant  à  la 
manière  dont  il  en  use  envers  ses  plus  fidèles  serviteurs. 
Dieu  permit  qu  il  fût  renvoyé  en  France  par  M.  de  1  racy 


XXXII. 
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lui-même,  à  qui  il  eût  pu  être  si  utile  dans  la  guerre  qu'il 
allait  commencer. 

XXX ni.  * 

M.  OE  )i.ti80NNEuvE        Eo  partant  pour  le  Canada,  celui-ci  avait  eu  ordre  de 
MtcriTué  Bï  «EN-  prendre  connaissance,  conjointement  avec  M.  de  Cour- 

VOn  KM  ntAHGK»        '  , 

ceUes,  que  le  Roi  envoyait  pour  Gouverneur  général,  ët 
M.  Jean  Talon,  intendant,  des  suiets  de  brouillenes  sur- 
•  Arch.  ac  la  ma-  venucs  les  années  précédentes  à  Québec  (i).  Ayant  été 
l"'Â;îS™:L"^r  favorablement  prévenu  en  faveur  des  uns,  avant  même 
M.  Talon,  fol.  7»  &  SOU  départ  de  France  (3),  M.  de  Tncy,  dès  son  arrivée 
»id  Lettre  à     ^0*^3,  agit  contre  les  aubvs,  &.  avant  même  que  M.  de 
M^di  Tn^,  a  Do\^  Courccllcs      M.  Talon  eussent  débarqué  {*).  Entrant 
•♦'''''4-  tout  d  nhord  dans  les  sentiments  des  anciens  membres  du 

,3)A«h.  do  »6mi-  Coiii,cii  souverain  contre  les  seigneurs  de  Montréal  (3),  il 
nairc  d«  Pwla.  Me-  j^-j^itu-^  },[   j^'  Maison  neuve  avant  qu  il  se  tïit  écoulé 

moire  particulier  com-  ...  ,  . 

pose  sous  .M.  de  la  quatre  mois  depuis  son  arrivée,  &  lui  ordonna,  dit  la 
Sœur  Morin,  de  repasser  en  France,  •  comme  étant  inca- 
«  pabte  de  la  place  du  rang  de  Gouverneur  qu*il  tenait 
«  ici  (**)  ;  ce  que  j'aurais  peine  à  croire,  ajoufe^t^elle,  si  un 
«  autre  que  la  Sœur  EÛ>urgeoys  me  Tavait  assuré.  Il 
'  prit  ce  commandement  comme  un  ordre  de  la  volonté 
«  de  Dieu,  &  repassa  en  France,  non  pour  s*y  plaindre  du 


;4,  Journal  des  Je-        (*j  Leur  arrivée  n'eut  lieu  que  le  12  septembre  iû65  ^4},  &  dcji, 
suites,  sept,  i&ii,      le  3o  août  de  celte  année,  la  Mère  de  l'Incarnation  écrivait  :  «  On  ne 
«  saurait  croire  combien  il  s'cfl  trouve  Je  calomniateurs?  contre  pkt- 
«  sieurs  personnes,  pour  la  plupart  à  cause  du  temporel;  &  l'on  a 
*t  écrit  au  Roi  des  lettres  diffamatoires.  M.  de  Tracy,  étant  arrivé,  a 
a  VU  si  clair  dans  ces  affaires, qu'il  en  a  donné  un  second  avis  au  Roij 
Cl  ensuite  de  quoi,  ceux  qu'on  avait  voulu  abaisser,  par  pure  cnvie^ 
«  sont  dlîmés  plus  que  jamais,  &  leurs  ennemis  hontiliés  par  la  pri- 
5,  l.tttrc  io3',  3o  «  tation  de  leurs  charges  (5).  >» 
août  i065, p.  aJg.  (")  La  Sa.'ur  Morin,  n'avant  écrit  ses  Annales  que  bien  des 

anmicsaprcs  cet  cvcnemenl,  s'cll  trorapcc  sur  le  nom  du  Gouverneur, 
qu'elle  suppose  avoir  été  M.  du  Bois  d'Avaugour.  Nous  avions  con« 
jefluré  not»s-mémes  que  ce  devait  être  M.  de  Mézv,  ainsi  qtje  nous 
l'avons  dit  dans  la  Vie  de  la  Smir  Bourgeoys,  n'ayant  pas  alors 
connaissance  de  la  commission  donnée  par  M.  de  Tracy  à  M.  Du  Puis, 
qu'il  suMIitua  h  ^î.  de  NTaisonneuvc.  Nous  la  reproduisons  id  pour 
'  corriger  ce  que  nous  avions  avancé  U-dessus  d^inexact. 
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«  mauvais  traitement  qui!  recevait,  mais  pour  y  vivre 
«  petit  &  humble,  comme  un  homme  du  comnmn.  « 
CepeaJant,  comme  M.  de  Tracy  n'ignorait  pas  que  les 
seigneurs  de  Montréal  prétendaient  avoir  des  lettres 
patentes  dû  Roi,  qui  leur  attribuaient  le  droit  de  nommer 
le  Gouverneur  de  leur  île,  il  eut  la  précaution  de  soppo- 
scTj  dans  les  lettres  de  commissioa  pour  le  succcssetir  de 
M»  de  Maisonneuve^  que  ce  dernier  allait  faire  un  voyage 
en  Etirope.  «  Ayant  permis  à  M.  de  Maiaonneuve,  Gou- 
«  vemeur  de  Montréal ,  dit-il ,  de  foire  un  voyage  en 
«  France  pour  ses  affaires  particulières,  nous  avons  juj^é 
«  de  ne  pouvoir  faire  un  plus  dipjic  choix,  pour  comman-  marie. .\rchivc$  judi- 
«  der  en  son  absence,  que  de  la  personne  du  sieur  Du  l*uis,  ayn^^^^,'*,rc**R^ 
«  &  ce,  autant  de  temps  que  nous  i  eiUmerbns  à  pro-  giftrc  des  audience» 

•!«»(')•• 

XXXIV. 

Mais  on  n'ignonût  pas  à  Vilieroarie  que  M.  de  Mai- 
sooneuve  avût  été  deftitué  sans  raison.  &  nous  voyons 
par  ce  que  la  Mère  Juchereau  a  écrit  là-dessus  qu'à  Qué- 
bec on  porta  le  même  jugement  de  son  départ  de  la  Nou- 
velle-France. «  Ce  Adèle  serviteur  de  Marie,  à  laquelle  il 
«  s'était  engagé  par  vœu,  dit-elle,  vécut  à  Montréal 
"  comme  le  père  Si.  le  protetfleur  du  peuple  qu'il  gouvcr- 
"  naît ,  recevant  chez  lui  tous  ceux  qui  n'avaient  point 
<'  d'asiie,  ^  les  aidant  au  delà  de  ce  qu'ils  osaient  attendre 
«  de  lui.  Son  désintéressement  était  si  parfait  qu'il  ne  s'eit 
«  jamais  approprié  la  moindre  chose  des  présents  consi- 
«  dérables  que  les  sauvages  lui  faisaient;  il  diftribuait  tout 
«  aux  soldats  de  sa  garnison  &  aux  habitants  de  la  ville, 
a  Pendant  près  de  vingt-quatre  ans  qu'il  demeura  dans 
fl  le  pays,  il  s'acquit  lellime  de  tout  le  monde  dans  les 
ic  temps  les  plus  fôcheux  de  la  guerre  des  Iroquois^  où  il 
«  sii^naîa  sa  valeur  où  sa  bonne  conduite  le  fit  souvent 
w  admirer;  &,  quoiqu'il  remplit  parfaitement  tous  les 
«  devoirs  de  son  emploi,  il  fut  ra^^pelé  de  son  gouveme- 
«  ment  ^  retourna  en  France.  Il  continua  d'y  \n\TC  chré- 
«  tiennementj  comme  il  avait  tait  en  Canada^  &  son  bumi- 


Digitized  by  Google 


113    II*  PARTIE.  LOUIS  XIV,  CHEF  DE  LA  COLONIE.  l665. 


«  lité  Tempécha  de  témoigner  jamais  aucun  ressentiment 
«  de  ce  qu'on  lui  avait  préféré  des  personnes  qui  ne  le 

(1)  Hiftoirc  dci  Hc  M  valaient  pas  (i).  »  SI  la  Mère  Juchercau  fait  l'éloge  de 
pfi» »t  Maisonneuve  avec  tant  de  liberté,  c'eft  qu'elle  écri- 
vait après  la  mort  de  ceux  qui  avaient  été  Tocca  ion  ou 
les  inftruments  de  ses  épreuves,  n'ayant  terminé  qu'en 
Tannée  171 6  son  Hijhnrc  de  i Hôtel  Dieu  de  Québec.  Et 
comme  la  Mère  de  rincarnation,  au  contraire,  écrivait 
dans  le  temps  même  où  M.  de  Maisonneuve  quitta  le  pays, 
elle  a  gardé  le  plus  profond  silence  sur  son  départ.  Pour 
cette  même  raison,  les  Relations  n'en  ont  pas  parlé  non 
plus,  ni  même  le  Journal  des  Jésuites,  quoique  deftiné  à 
demeurer  secret.  M.  DoUier  de  Casson,  qui  composa  son 
Hiftoire  du  Montréal  en  1672,  a  gardé  aussi  là -dessus  la 
plus  sévère  réserve.  Il  se  contente  de  dire  :  «  Cette  année 
<r  i665,  le  Roi  envoya  des  troupes  en  Canada  :  la  joie  fut 
«  grande;  mais  Montréal  fut  dans  le  deuil  par  le  départ 

.     ...      «  de  M.  de  Maisonneuve,  qui  nous  quitta  pour  tou- 

(2)  H)aoircduMont-       .  .  '   ^  i  r 
rvaJ.dc  i064«  i<;65.  «  pUrS  (2).  » 

« 

XXXV. 

t>ÉsiKT*RBssEjiKxT  DK  Cc  digHC  Gouvcmeur,  qui  n  a\ait  acquis  aucun  bien 
en  Canada,  ne  voulut  emporter  avec  lui,  en  le  quittant, 
que  le  témoignage  de  sa  conscience  &  le  souvenir  des 
services  qu'il  avait  rendus  au  pays,  il  lui  était  dû  par  le 
magasin  la  somme  de  six  mille  livres;  il  en  fit  don  aux 
(3|  AnnaicsdciHô-  pauvTes  de  TIlôtel-Dieu  (3),  &  partit  pour  la  France, 
''^'Jt^'^'v^t'  n'ayant  PO"»"  toute  suite  que  Louis  Frin,  son  unique  8^ 
fidèle  serviteur  (*).  Retiré  à  Paris,  il  se  montra  touiour» 


M.  DE  M MSO.NNEUVE, 
SA  KARE  IRtMILITÉ. 


(*)  Quoique  M.  de  Maisonneuve  n'eût  jamais  rien  voulu  ac^ucrir 
pour  lui-même  en  Canada,  la  Compagnie  de  Montréal,  en  se  sépa- 
rant, lui  avait  pourtant  céilé,  comme  on  l'a  dit,  l'usage  de  la  maison 
seigneuriale,  c'eft-à-dire  du  château  ou  Fort  de  Villemarie,  ainsi  que 
la  jouissance  de  la  moitié  de  la  métairie  &  le  revenu  des  moulins;  6c 
cela  sa  vie  durant,  tant  pour  reconnaître  se?  services  que  pour  four- 
nir plus  sûrement,  par  ce  mojen,  aux  besoins  d'un  homme  si  ou- 
blieux de  soi-même.  Mais,  M.  de  Maisonneuve  étant  passé  pour 
touiours  en  France,  le  séminaire,  qui  ne  pouvait  jouir  de  k  réserve 


M.  DE  MAISONHÇUVE  RENVOYÉ  EN  FRANCE.   (665.  u3 

semblable  à  lui-même,  &  content  d'avoir  consacré  ses  plus 
belles  années  à  la  fondation  de  Villemarie  &  d'avoir  exposé 
nulle  fois  sa  vie  pour  le  service  de  son  Dieu  ;  ii  cacha  cons- 
tamment, sous  le  voile  du  silence,  tous  ses  faits  d'armes 
&  les  autres  actes  de  son  gouvernement.  11  eut  été  très- 
capable  d'écrire  des  mémoires  sur  les  vingt-quatre  années 
de  son  séiour  en  Canada,  la  part  qu'il  avait  prise  aux 
atiaires  geacrales  1  avait  mis  plus  à  même  que  personne  de 
faire  une  appréciation  des  hommes  &  des  événements 
aussi  éclairée  qu'elle  eût  été  sage  &  impartiale.'  Mais  il  ne 
mit  rien  par  écrit,  autant  par  charité  chrétienne  pour  plu- 
sieurs pérsonnes  dont  il  aurait  été  obligé  de  faire  connaître 
les  sentiments  &  la  conduite,  que 'par  un  entier  oubli  de 
lui-même  que  lui  inspirait  sa  sincère  &  profonde  humilité  : 
bien  différent  en  cela  de  tant  d'autres  officiers  qui,  n'ayant 
rien  fait  de  remarquable  dans  les  guerres  où  ils  ont  eu 
quelque  emploi,  composent  des  mémoires  pour  se  donner 
à  eux-mêmes  de  Timportance,  quelquefois  aux  dépens  de 
la  vérité.  C  était  à  Dieu  que  M.  de  Maisonneuve  avait 
fait  le  sacrifice  de  son  repos  &  de  sa  vie,  &  Tapprobation 
de  Dieu  seul  fut  toujours  Tunique  témoignage  d'eftime  & 
toute  la  gloire  quUl  ambitionna*  * 

XXX  V  (. 

La  manière  si  peu  délicate  dont  on  avait  payé  ses  ATTiicMi«iiifr»«K.i>K 

longs  services  ne  diminua  point  son  alfeétion  pour  le    maimnnwv»  vouh 
Canada.  11  demeura  sincèrement  attaché  à  ce  pays,  & 
quoiqu'il  fût  de  corps  en  France,  son  cœur  était  à  Ville- 
marie, au  milieu  de  ses  compagnons  d'armes  8c  de  ses    (i)Ard»i»e»  du  si- 
enfants  bien-aimés.  Aussi  ne  se  possédait-il  pas  de  joie 


IX  CANADA. 


minidre  de  Villemarie, 

4  avril  iCCS.  Tv;)n'»- 
ailion  entre  MM.  du 
•éimoaire  et  M.  de 
Maisonneuve.  Arcliî- 


qu'il  lui  avait  faite,  le  pria  de  recevoir  en  compensation  une  pension  . 

viagère  de  cinq  cents  livres  par  an,  qui  lui  serait  toujours  pavée,  q'^^"  "^£"^'100! 

quelque  cataftrophe  qui  pût  arriver  à  la  colonie  Par  acte  du  4  avril  ceratnV  rHôiel-D*6u 

i$68,  passé  au  séminaire  de  Saînt-Sulpice,  à  Paris,  M.  de  Maison-  4tTril  1668.  ' 
neuve  apréa  cet  arrangement  (i),  non  pour  se  faire  des  épargnes,  mais     #  »  »_ 

pour  être  plus  à  même  d'aider  ceux  qui  avaient  recours  à  sa  charité  :  r^^Z,  il* *! 

car  II  tranipoita  cette  lente  A  une  personne  à  qui  le  séminaire  la     vukmarU;  ifin 

paya,  jusqu*A  la  mon  du  bienfaiteur  (a).  p.  «4.  ' 
TOMB  m.  8 
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lorsque  quelqu'un  d'eux  allait  le  visiter  à  Paris  dans  sa 

modefte  retraite.  «  Le  lendemain  de  mon  arrivée,  »  raccmie 
la  Sœur  Bourgeoys,  parlant  de  son  voyage,  en  1670,  pour 
solliciter  des  lettres  patentes  en  faveur  de  son  inlVitiit. 

j'allai  au  Séminaire  de  Saint-Sulpice  pour  savoir  où  je 
«  pourrais  trouver  M.  de  Maisonneuvc.  11  était  loi^é  au 
«  Fossé-Saint-Victor,  proche  des  PP.  de  la  Doctrine  chré- 
ei  tienne,  8v  j  arrivai  chez  lui  assez  tard.  Il  n'y  avait  que 
«  quelques  jours  qu'il  avait  fait  garnir  une  petite  chambre 
K  &  conllrùire  une  cabane  à  la  façon  du  Canada,  afin  d  y 
«  loger  quelques  personnes  qui  viendraient  de  Montréal. 
«  Je  ft'appai  à  la  porte,  &  lui-même  descendit  pour  m'ou- 
ït yrir;  car  il  était  log'ô  au  deuxième  étage,  avec  Louis  ' 
,1:  fcwriw  aut..i;r.v  «  Pnn,  son  scrviteur,  &  il  m'ouvrit  la  porte  avec  une  très- 
stKns.  •  grande  pie  (i)  (*).  » 

xxxvir. 

BMi.AHxiiox  OE  M.  ai;         M.  de  Maisoniieu\  e  employa  à  se  préparer  à  la  mort 
M.«rsoNMci:vRsi:itsr»x  [^^^  onze  années  qu  il  vécut  encore  depuis  bon  départ  de 

la  Nouvelle-France,  &  Dieu,  qui  l  avait  toujours  visible- 
ment protégé  dans  toute  sa  vie  publique,  se  plut  à  le  bénir 
surtout  à  la  fin  de  ses  jours.  Non-seulement  il  lui  fit  ense- 


(■j  Ravi  d'avoir  fait  préparer,  comme  tout  expies,  cette  cabane 
pour  que  la  Sœur  Bourgeoys  y  logeât  ainsi  la  première,  M.  de  Mai- 
sonneuve  s*eropressa  de  loi  donner  à  souper;  Sl  désirant  qu*îl  ne 
manquât  rien  au  repas,  il  alla  en  personne,  comme  le  fait  remarquer 
la  Sa-ur  Morin.  chea'her  une  bouteille  de  vin  che;^  un  marchand  du 
voisinaj;c,  car,  ajoute-t-elie,  «quoiqu'il  u\ùt  i|ii'un  seul  domellique, 
2' Annales  «le  IW-  «  il  le  servait  plus  qu'il  n'en  était  servi  (j  i.  »  Cette  hospitalité  si 
i,.l-r>ieuS.iint  .io<;crii.  cordiale  &  si  prévenante  ne  fur  p:is  le  seul  service  que  M  .  Je  NTaison- 
y.M  la  S«tur  Morin.    neuve  rendit  à  la  Sœur  Bourgeoys.  Lorsqu'elle  eut  obtenu  ses  lettres 
patentes,  comme  elle  était  ft  Rouen  avec  dix  ou  onze  filles,  dont  aix 
pour  sii  comnuiniiuté,  &  les  autres  destinées  à  Villemaric,  il  lui  en- 
voya Louis  Frin,  chargé  pour  chacune  d'elles  d'un  mandat  de  deux 
B.i^i-         't  livres,  &  d'une  rétribution  journalière  de  onze  sous  six  deniers 

•targcoy»,  .  jusqu'à  leur  arrivée  à  Québec;  secours  qui,  selon  toutes  les  appa- 
^* l'aï  Greffe  de  Ville  ^^''"^  procuré  par  le  miniflre  Coîbert,  tnJs-dévoué  à  r(cu- 

nwric.  InTcnmire'dci  "^^^  Villemarie  (3).  Enfin,  à  Paris,  M.  de  Maisonncuye  était 
titres  Je  maJcmoiseiie  comme  l'agent  officieux  de  ceux  des  habitants  de  cette  colonie  à  qui 
Munce.  il  pouvait  rendre  quelque  service  (4). 


Di 
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Tetir,  dans  Tobscnrité  d'une  vie  cachée  &  d*une  retraite 

inconnue,  toute  sa  gbire  militaire,  iL  daigna  encore  loi 
6ter  à  lui-même  la  joie  du  succès  de  ses  entreprises  pré- 
cédentes &  des  grands  services  qu'il  avait  rendus  au 
Canada.  ]  '\m  des  plus  signalés  avait  été  sans  doute  d'y 
conduire,  en  i63.^,  la  recrue  de  cent  hommes  :  ce  qui,  en 
1687,  faisait  dire  à  M.  de  Denonville,  Gouverneur  £»éné- 
ral,  À:  à  M.  de  Champit^ny,  intendant,  dans  une  lettre  à  la 
Cour  :  «  Ces  cent  hommes  ont  sauve  1  île  de  Montréal  & 
«  tout  le  Canada  aussi  (i).  »  Néanmoins,  M.  de  Laval    (  I  )  Archives  Je  la 
ayant  appris  que,  dans  la  somme  de  soixante-quinze  'j'^xvi 
mille  livres  que  ces  hommes  avaient  coûté  à  la  Compa^  î^'^do  $687  wr 
gnie  de  Montréal  «  M.  <fe  Maisonneuve  avait  fait  entrer  l'^p^tai  de  Montrai, 
vingt- deux  mille  livres  de  la  fondation  de  rHôtel-Dieu;que 
mademoiselle  Mance  échangea  alors  pour  cent  arpents  de 
terres  défrichées  du  domaine  des  seigneurs,  ce  prélat 
voulut  alarmer  la  conscience  de  M.  de  Maisonneuve  sur 
remploi  de  ces  vingt-dciix  mille  livres,      re\  int  une  mul- 
titude de  fois  sur  ce  sinet.  Comme  il  exigeait  même  que 
mademoiselle  .Mance  rciUtuai  la  somme,  ou  qu'a  son 
défaut  le  Séminaire  de  Saint-Sulpice  la  rendit  à  l'HôteU  ' 
Dieu,  M.  de  Maisonneuve  fut  trés-sensiblement  affligé  de 
ces  poursuites,  qu*il  ji^eait  contraires  à  Téquité;  jusque- 
là  que,  sur  son  lit  de  mort,  il  fit  un  écrit  pour  déclarer 
que  ni  le  Séminaire  ni  mademoiselle  Mance  n'étaient  tenus 
à  aucune  reûitution.  Il  eft  à  remarquer  qu'il  donna  cette 
déclaration  de  son  propre  mouvement,  sans  y  avoir  été         i-ett^^»-'^  m. 

'      '  -  T 10  n  son  uu  Se  m  maire 

invité  par  personne,  uniquement  pour  l  acquit  de  sa  con-  de  vuiemaric.  Lettre 
science,  au  moment  où  il  allait  paraître  devant  Dieu  (2;.  *  ^ 

XXXN'Ml. 

Nous  ne  connaissons  pas  les  autres  ciri.oiillaace.>.  qui  uuhi  ptw.  ot  hais»»»- 
précédèrent  &  accompagnèrent  son  trépas  ;  ouais  ce  der- 
nier  trait  montre  assez  que  M.  de  Maisonneuve  porta 
jusque  dans  les  bras  de  la  mort  cette  droiture  confiante 
êc  invariable  qui  avait  été  le  caradlère  de  toute  sa  vie.  Nous 
pouvons  ajouter  qu'il  s'endormit  dans  le  Seigneur  avec  une 
confiance  d'autant  plus  parfaite  que,  n'ayant  point  reçu 
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sur  la  terre  la  récompense  de  ses  immenses  services,  il 
était  plus  assuré  de  la  recevoir  tout  entière  dans  le  Ciel, 
il  mourut  à  Paris,  dans  son  domicile  ordinaire,  situé  sur 

la  paroisse  de  Saint-Étienne-du-Mont,  entre  les  portes 
Saint-Marcei  &  Saint-Viflor,  le  9  du  mois  de  septem- 
bre 1676.  Du  moins  le  lendemain,  qui  était  un  jeudi,  son 
corps  fut  transporté  dans  réglise  des  PP.  de  la  Dodrine 

(1)  Ëtat  dvu  d«  chrétienne,  où  Ton  fit  ses  obsèques  (1) 
Parti,  Mraiaw  Saini- 


sept.   1676.  Lettres 

de  M.  Tronson  au  (•)  En  quittant  Villemarie)  il  mt  histé  dans  l'appartement  du 

nuiMiredeVilIeniaric,  foit.  qu'il  occupait  divers  objetsmobiliers,  entre  autres  une  tapisserie, 
aTTi  1677,  p.  72.  dojii  M.  Tronson  demanda  de  faire  reltiniation,  ainsi  que  celle  des 
i-i  )  ibid.  Lettre  à  sommes  qui  pouvaient  lui  être  ducs  à  Villemarie  (2),  sans  doute  pour 

M.  Ranuyer,  i3  mai  en  donner  le  prix  aux  pauvres,  dans  les  intentioas  du  défunt.  Sa 

i<6â9.  mort  fut  vivement  sentie  par  tous  ceux  qui  avalent  eu  le  bonheur  de 

vivre  sous  son  gouvernement  ou  de  le  connaître.  En  1679,  b  Sœur 
Bouiigeoys  étant  sur  le  point  de  repasser  en  France  pour  les  affaires 
de  sa  communauté,  toutes  ses  Sœurs,  qui  avaient  déjA  connu  I-ouis 
Frin  i  Villemarie,  désirèrent  de  l'attacher  â  leur  maison,  &  dans  ce 
dessein  firent  une  déclaration  par  écrit,  pour  autoriser  leur  Supérieure 
(  <)  Écrit»  autogM-  à  passeravec  lui  un  contrat  d'engagement (3).  C'était  sans  doute  pour 

phesde  laSwur  Bour-  témoigner  dans  la  personne  du  serviteur  leur  reconnaissance  envers 
son  charitable  maître,  leur  bienfaiteur  insigne,  dont  la  mémoire  a 
toujours  été  &  eft  encore  aujourd'hui  en  singulière  vénération  dans 
leur  communauté  de  Villemarie  &  dans  toutes  les  autres  maisons  de 
rinftitut. 


TROISIÈME  PARTIE 


LOUIS  XIV 


ENTREPREND  LA  FONDATION  D'UNE  COLONB  CATHOUQI» 

EN  CANADA 


LIVRE  PREMIER 

DEPUIS  l'année  1664  jusqu'à  LA  FIN  DU  GOUVERNBKIENT 
DE  M.  DE  COURCELLES,  EN  1673. 

Pour  procurer  le  solide  établissement  de  la  colonie, 
Louis  XIV  commença  par  la  faire  jouir  du  bieniiBÛt  de  la 
paix»  êc  porta  pour  cela  ses  armes  chez  les  Agnrers,  ce  qui 
obligea  toutes  les  autres  nations  troquoises  à  demander 
son  alliance.  Avec  la  paix  au  dehors,  il  assura  la  liberté  au 
dedans,  en  faisant  régner  la  juflice  &  l  ordre  public,  aug- 
menta le  nombre  des  missionnaires,  envoya  à  ses  propres 
dépens  de  nouveaux  colons,  favorisa  avec  générosité  la 
formation  d'un  grand  nombre  de  familles,  &,  convaincu 
qu'un  pays  ne  peut  se  soutenir  s'il  ne  nourrit  ses  habitants 
de  son  propre  fonds,  il  ezdta  puissamment  les  colons  au 
défrichement  êc  à  la  culture  des  terres.  L'expérience  du 
passé  avait  appris  que  les  Iroquois,  peuple  inquiet  &  in- 
confiant,  pouvaient  rompre  la  paix  à  la  première  occasion, 
&  troubler  encore  la  colonie  ;  &  en  sage  politique  il  eut 
soin,  tout  en  procurant  le  défrichement  des  terres,  de 
mettre  les  colons  en  état  de  les  repousser.  Dans  cette  vue. 
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il  créa  un  grand  nombre  de  fiefV  nobles,  dont  il  gratiria  les 
officiers  de  ses  troupes,  invita  efficacement  les  soldats  à 
s'y  établir,  ordonnant,  de  plus,  que  tou^  ces  soldats,  ainsi 
devenus  agriculteurs,  fussent  réunis  tn  paroisses  dislincles, 
8t  soumis  à  des  otiiciers  civils  Se  militaires  pour  les  régir. 
Enfin,  voulant  faire  de  Québec,  des  1  rois-Rivières  &  de 
VilteiDarie  autant  de  centres  de  comtnunîcation  pour  le 
relie  de  k  colonie,  il  donna  tles  soins  particuliers  à  Taug- 
mentation  de  ces  trois  polies  :  de  Québec,  comme  étant  la 
capitale  du  pays  &  le  siège  du  gouvernement;  des  Trois- 
Rivières»  comme  chef-lieu  du  gouvernement  particuUer 
de  ce  nom  ,  &  de  Villemarie,  comme  le  }>ofte  le  plus  avancé 
vers  les  frontières  des  barbares  &  le  plus  important  pour 
le  relie  de  la  colonie.  Dans  ce  même  dessein,  il  s'imposa 
de  .grands  sacrilices  pour  établir  le  commerce,  surtout 
dans  CCS  trois  portes,  y  introduire  les  branches  d  indus- 
trie les  plu:i  nécessaires  alors;  comme  i>a  sollicitude 
s'^ndaic  à  tout,  il  porta  aussi  ses  scMns  sur  Téducation  & 
rinllruâion  des  enfants,  comme  étant  Tespérance  de  l'ave- 
nir de  la  colonie.  Voilà,  en  peu  de  mots,  ce  que  le  zèle 
inteilîgent  &  généreux  de  Louis  XIV  sut  entreprendre  & 
cacécuter  pour  le  bien  solide  du  pays. 

Mais,  comme  la  fin  principale  qu'il  se  proposait  était 
la  sanclitication  des  sauvages  du  Canada,  il  ne  négligea 
aucun  des  moyens  qui  étaient  en  son  pou\oir  pour  leur 
ménager  cet  inappréciable  avantage.  nécessité  d  adou- 
cir  1  humeur  féroce  de  ces  barbares,  pour  les  amener  en- 
snite  A  k  foi,  lui  fit  déâMr  de  oommencer  leur  dvifisation 
par  celle  des  enâmts  sauvages,  à  plusieurs  desquels  il 
s'efforça  de  procurer  le  bieitfait  de  réduoitioii  &  de  Tins- 
tniâioii  chrétienne,  sans  négliger  pourtant  les  adultes, 
sutout  les  Iroquoîs,  dans  les  cinq  nations  desquels  des 
missions  fixes  lurent  alors  établies.  Enfin  il  favorisa  8: 
entreprit  lui-même  la  découverte  de  pavs  encore  inconnus, 
dont  il  priî  posscssinn  pour  fnire  porter  ensuite  la  toi 
càrétieoae  aux.  peuples  de  ces  contrées.  C  clt  ce  que  nous 
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aurons  à  raconter  au  livre  Buhrantj  êt,  pour  ne  rien 
omettre  de  ce  qui  peut  faire  ooonattre  les  diverses  phases 
morales  que  présente  la  suite  de  Thilloire  de  la  colonie, 
nous  signalerons  les  influences  regrettables  qu'exerça  sur 

elle  la  présence  &  l'établissement  des  troupes;  enfin,  après 
avoir  rnppelé  les  pertes  de  plusieurs  personnes  notables 
que  fit  alors  la  colonie,  nous  terminerons  ce  livre  par  le 
récit  de  i  crcclion  du  siège  épiscopal  de  Québec,  procurée 
aux  indanccs  de  Louis  XIV. 


CHAPITRE  I 


LOUIS  XIV  ENVOIE   DES  TROUPES  POUR  RÉDUIRE  LES 
iltOQUOlS;  MAUVAIS  SUCCÈS  DES  DEUX  PREMIÈISS 
CAMP  ACNES. 


Ayant  donc  rëstriu  de  soumettre  ks  Iroquois  par  les  LBuferamT  »'riiu- 
armes,  Louis  XIV  avait  nommé,  le  19  novembre  i663,  »^"^-^«>^'K'*'^ 
pour  lieutenant  général  de  tous  ses  pays  d*Amérique,  en  co«B4t- 


l'absence  du  comte  d'Eftrade ,  qui  en  était  vice-roi , 

M.  Alexandre  de  Prouville,  seigneur  de  Tracy  (i),  qui,  le  (1;  Archives  de  1.1 

26  février  1664,  s  était  embarqué  pour  les  îles  Iran-  ^^"'^  rcgiiirc  des 

jii       /-.  ordrea  du  Roi  pour  la 

çaises  (21,  avec  ordre  de  passer  de  la  en  Canada.  Coibert  compagnie  de» ina«, 

en  écrivait  en  ces  termes,  le  18  mars  suivant,  à  M.  de 

Laval  :  •  L  aliairc  d'Italie  étant  heureusement  terminée  à  Niuvcnc.Frt^^ 

t  la  satisfaction  du  Roi,  Sa  Majeûé  a  résolu  d'envoyer  en  nce  iû65.  f.  5. 

«  Canada  un  bon  régiment  d'infanterie,  à  la  fin  de  cette 

«  année  ou  au  mois  de  février  prochain,  afin  de  ruiner 

«  entièiement  les  Iroquois;  &  elle  a  ordonné  à  M.  de 

«  Tracy  de  sy  transporter,  pour  conférer  ayec  vous  sur 
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(t)  Archive»  de  i  dr  «  les  moyens  de  réussir  promptemcnt  dans  cette  g(uerre(i).  • 
(Stro  at^^co^w^'ù  ^®  régiment  choisi  pour  cela  fut  celui  de  Carignan,  nou- 
M.  de  Lava»,  du  i8  vellement  arrivé  de  Hongrie,  où  il  s'était  fort  diftingué 
mars  161.4.  contre  les  Turcs,  &  qui  cl^  célèbre  en  Canada  comme 

ayant  été  la  source  d'une  multitude  de  famiUes  encore 
cxiflantcs  dans  ce  payb.  il  était  appelé  de  Carignan,  du 
'  nom  du  prince  qui  le  commandait,  fils  de  Thomas-Fran- 
çois de  Savoie,  chef  de  la  maison  de  Carignan,  dont  les 
descendants  régnent  aujourd'hui  en  Sardaigne.  Le  prince 
Thomas-François  était  passé  au  service  de  la  France,  ëi, 
après  avoir  commandé  nos  troupes  en  Italie  avec  beau- 
coup  de  succès,  était  mort  à'ia  suite  d'une  expédition.  Son 
fils,  qui  servait  aussi  la  France,  y  commandait  ce  régiment 
d'infanterie,  qui  pour  cela  fut  appelé  Carignan;  mais,  en 
l'absence  du  prince,  Louis  XIV  en  ayant  donné  le  com- 
mandement, en  1659,  à  M.  Henry  de  Chapelas,  sieur  de 
Salières,  colonel  d  un  autre  régiment  d'infanterie  incor- 
poré au  précédent,  on  l'appela  alors  des  noms  de  Cari- 
gnan-Saiières,  &  c*eft  ainsi  qu'on  le  trouve  désigné  com- 
munément dans  les  anciens  aùes  en  Canada.  Le  Roi 
avait  beaucoup  de  considération  pour  le  prince  de  Cari- 
gnan, qu'il  qualifiait  de  cousin  ;  aussi,  en  donnant  le  com- 
mandement de  son  régiment  à  M.  de  Salières,  mit-il  pour 
condition  que  celui-ci  ne  le  commanderait  que  sous  les 
Bibiioth.  impér.  ordrcs  du  pritice  &  en  son  absence  (2),  ce  qui  fut  cause 

d«P«iu,  n*  9,35o,      g  Salières  le  conduisit  lui-même  en  Canada. 

A.  B.,  5i  uni  iCSç.    ^,    .  ^ 

M.  de  Tracy  avait  emmené  avec  lui  quatre  compagnies 

dans  les  iles  françaises,  qui  de  la  devaient  le  sunre  en 
Canada;  les  autres  partirent  direélement  de  France  en 
i665,  mais  leur  traversée  fut  longue  &  pénible. 


n 

uamiu  m  a.  w  t»  acv 


«  «!!!iw*«iî  Quatre  compagnies  parties  de  la  Rochelle  arrivèrent 

(3)  Relation  de  t  >  à  Québec  le  17  &  le  19  du  mois  de  jiûn  (3),  &  M.  de 
^ST''*^  n^Sirjiai  ^'^^y*  ceWes  qu'il  conduisait,  n'y  parut  que  le  3o  du 
de»  Jésuites  19  î»»"  mois.  l/incommodité  de  la  navigation  &  la  fièvre 

l'avaient  extrêmement  abattu,  ce  qui  fut  cause  qu'il  refusa 
les  honneurs  que  les  habitants  s'étaient  préparés  ù  lut 
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faire,  &  se  contenta  de  leurs  cris  de  jde,  qui  conMnen* 
Gèrent  au  moment  où  il  sortit  du  vaisseau;  de  là  ils 
raccompagnèrent  ,  au  son  des  cloches,  jusqu'à  l'église, 
où  M.  de  Laval,  vicaire  apoflollque,  l'attendait,  revêtu 

pontificalcment,  au  milieu  de  son  clergé.  Après  qu'il  lui 
eut  présenté  l  eau  bénite  &  la  croix,  ce  prélat  le  con- 
duisit au  prie-Dieu  qui  lui  avait  été  préparé  près  du 
chœur,  fk  là  M.  de  Tracy,  malgré  sa  grande  faiblesse, 
se  mit  à  genoux  sur  le  pavé,  sans  vouloir  se  servir  du 
carreau  qu'on  lui  ofiQrait  (i).  Enfin,  en  action  de  grâces  (i)Huioindeim 
de  son  arrivée,  on  chanta  le  Te  Deum,  accompagné  * 
par  Torgue  &  par  la  musique;  après  quoi  le  prélat  le 
reconduisit  jusqu*à  la  porte  de  T^se  avec  les  mêmes 
honneurs  qu^il  lui  avait  rendus  en  entrant  (2).  L'éton-  (2)Reiaiionii«i«6»4 
nement  que  causèrent  à  Québec  la  magnificence  de  M.  de 
Tracy  &  celle  des  officiers  de  sa  suite  fut  égal  à  la  joie  que 
fit  éprouver  leur  arrivée.  Il  ne  marchait  jamais  sans  être 
précédé  de  vingt-quatre  gardes,  qui  portaient  les  mêmes 
couleurs  que  ceux  du  Roi,  &  de  quatre  pages,  comme 
aussi  sans  être  suivi  de  six  laquais  &  environné  d'un  grand 
nombre  d*officiers  richement  vêtus,  ayant  de  plus  toujours 
auprès  de  soi  un  gentilhomme,  M.  le  chevalier  de  Chau- 
mont  (3).  La  Mère  Marie  de  Tlncamadon  écrivait,  le   (v  HiiioircdciHd- 
38  juiUet  suivant  :  «  M.  de  Tracy,  lieutenant  général  pour  "ffjj",^';  ^^^^ 
*  Sa  Majefté  dans  toute  rAmérique,  eft  arrivé  avec  un  '  '  ' 
«  grand  train.  Je  crois  que  c  eû  un  homme  choisi  de  Dieu 
pour  rétablissement  solide  de  ces  contrées,  pour  la 
•<  liberté  de  l'Église  &  pour  l'ordre  de  la  jullice.  11  etl 
«  d'une  haute  piété;  toute  sa  maison,  ses  officiers,  ses 
«  soldats,  imitent  son  exemple  (4).  Ccfl  une  chose  ravis-    (4)  uttro  jc  la 
«  santé  de  voir  son  exactitude  ponctuelle  u  se  rendre  le  ^>^rc de rincamatio», 

r  lettre  hmonqu«  70*, 

t  premier  à  toutes  les  cérémonies  de  la  rehgion,  jus-  asjuu.  i6r,5,p.  6oc. 

«  que>là  qull  eft  refté  pluà  de  six  heures  dans  Téglise 

«  sans  en  sortir.  Son  exemple  a  tant  de  force,  que 

«  le  monde  le  suit  comme  les  enfants  suivent  leur 

1.  père  (5).  Cela  nous  donne  beaucoup  de  joie  «t  nous  îwérreo*?. 

«  ravit  (6).  •  (5)  «m,  p.  600. 
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M.  de  Salières,  de  son  côté,  était  parti  de  1  rancc  avec 
MukMs,  US  coTO-  quatre  compagnies,  suivies  de  quatre  autres,  portées  sur 
TAiDS^AH  ots  aM'  deux  vaisseaux,  qui  arrivèrent  à  Québec,  l'un  le  i8  août, 
Pires.  Tautre  le  19  {i);  mais  le  refte  des  troupes  fut  beaucoup 

(  I  )  Reiaiîonde  i665,  i^ardé,  ce  qui  devait  faire  renvoyer  la  guerre  à  Vannée  sui- 
(4)  /«rf.,  pw7.     vante  (2).  Le  vaisseau  appelé  /e  Saint -Sébastien,  qui  ame- 
nait M.  de  Courcelles,  Gouverneur  général,  &  M.  Talon, 
intendant,  ne  parut  à  Québec  que  le  12  du  mois  de  sep- 
tembre, ainsi  qu'un  autre  nommé  le  Jard  tn-dc-Hol  lande  ; 
enfin,  deux  jours  après,  un  troisième,  appelé  la  Jujiice, 
ët  ces  trois  navires  amenèrent  le  rcfte  du  régiment  de  Ca- 
(3; Relation  de  1665,  rignan  (3j.  Les  troupes  avaient  ctc  ainsi  retenues  en  mer 
suiteVwpt^lôèl.^''  pendant  quatre  mois  par  de  furieuses  tempêtes,  qui  pen- 
(4)  LewM  de  Marie  sèreut  abîmer  tous  les  vaisseaux  (4)  &  ren(tirent  la  naviga- 
dc  l'incarnation.idttr^e       très-périUeuse  cctte  année.  Au  retour  de  ces  navires 
p.'  6o3*       *    '  ^  France,  le  vice-amiral  de  la  flotte  fit  naufrage,  à  deux 
cents  lieues  de  Québec,  s'étant  brisé  sur  des  rochers  pen- 
dant la  nuit,  lorsque  tous  les  passagers  reposaient,  à 
Texception  des  pilotes.  Cet  accident  fut  même  si  inopiné, 
que  le  vaisseau  coula  à  fond  tout  à  coup  entre  deux  ro- 
chers. On  parvint  cependant  à  sauver  tout  le  monde,  au 
moyen  de  cordages  &  de  poulies  attachés  au  haut  des 
mâts;  il  n'y  eut  qu'un  matelot  qui  périt,  &  tous  les  nau- 
fragés se  retirèrent  sur  les  monts  de  Notre-Dame,  lieu 
ilérile  &  très-froid,  sans  avoir  pu  sauver  des  vivres  du 
naufrage  que  pour  douze  fours.  M.  de  Tracy,  dès  qu*il 
eut  appris  leur  désaHre,  envoya  trois  vaisseaux  du  Roi 
pour  tes  prendre  en  passant,  &  ordonna  qu'on  leur  portât 
des  vivres  pour  huit  mois,  si  on  ne  pouvait  aborder  aux 
lieux  où  ils  s  étaient  retirés.  «  Nous  avons  été  affligés  de 
«  cet  accident,  6cri\ait  la  Mère  Marie  de  l'Incarnation, 
a  mais  nous  n'en  a\"ons  pas  été  surpris,  parce  que,  depuis  ' 
«  que  nous  sommes  en  ce  pays,  l  on  n'avait  point  encore 
«  VU  de  si  grandes  tempêtes  sur  la  mer,  ni  dans  le  fleuve 
«  Saint-Laurent,  que  cette  année.  Les  douze  vaisseaux 
•  qui  sont  arrivés  ont  pensé  périr  ;  le  treizième,  qui  était 
«  la  frégate  de  M.  de  Tracy,  a  coulé  à  fond  à  rentrée  du 
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•  fleuve.  Tous  ses  gens,  toutes  ses  provisioiis,  tout  son 
«  bagage,  ont  péri,  ce  qui  le  relarde  un  peu  dans  ses 

K  afEûres,  à  cause  des  grandes  dépenses  qu'il  efl  obligé    ((}Lcttrcscic  M  .nc 

•  de  faire  &  du  grand  train  qa  U  doit  entretenir  (i),  .  yai^^TeS^ïïô;"" 

IV. 

Un  autre  motif  qui  devait  faire  renvoyer  la  guerre  à  n  malank  iœs  nou- 
Vannée  sm\'antc ,  c'eft  qu'un  bon  nombre  de  soldats  reuvov» 
<itaient  arrrives  malades  a  Qucbec.  Dans  leur  traA  crsée,  NiBsiii?Aiim 
tous  avaient  joui  d  une  bonne  santé,  malgré  \&i  incommo- 
dités ordinaires  de  la  mer;  mais,  aux  approches  de  Ta- 
doussac,  la  maladie,  rapporte  le  P.  Le  Mercier,  se  mu 
dans  un  des  vaisseaux  par  un  acddënt  inconau  (2),  dont  (2}ReiMioiide  i66S, 
la  Mère  Marie  de  Tlncamatiofi  a  essayé  d*assigner  la 
cause.  Après  avoir  été  quatre  mois  en  mer,  •  les  soldats,  . 
«  aux  approches  des  terres,  impatients  d'une  à  longue 
«  navigation,  ont  ouvert  trop  lût,  dit-elle,  les  sabords  de 

•  leurs  navires,  ce  qui  a  fait  que,  l'air  y  étant  entré  trc^ 
0  tôt,  la  maladie  s'y  cil  mise  8c  y  a  causé  bien  de  la  déso- 

0  lation.  11  en  dt  mort  d'abord  vingt,  &  on  en  a  mis  cent 
«  trente  à  l'hôpital,  entre  lesquels  plusieurs  pcnlilshommes 
t  volontaires,  à  qui  le  désir  de  donner  leur  vie  pour  Dieu 
«  avait  fait  passer  les  mers.  La  salle  de  Thôpital  étant 
t  pleine  de  ces  malades,  il  a  £aUu  en  mettre  dans  Téglise, 

1  qui  a  été  remplie  jusqu'à  la  baluflrade,  &,  pour  rece- 
«  voir  les  autres,  on  a  eu  recours  aux  maisons  des  voi- 

•  sins,  ce  qw  a  estraordinairemenC  fittigué  tontes  les 
c  Religieuses,  mais  a  aussi  excellemment  augmenté  leur 
«  mérite  (*;  P)»  » 

f?)  Lettres  de  Marie 
de  rincaroatioi^  lettre 

*  —  ■  .  71%  3o  lept.  i665, 

p.  604. 

(*)  «  Ce»  bonnes  Religieuses  ayant  des  malades  en  si  grand 
«  nombre,  ajoute  la  Relation^  ont  hit  pcrattre  toute  1«  joie  de  leur 
«  coeur  dans  le*;  servjt-(?«;  qu^clIes  ont  rendus  .1  ces  pauvres  soldats: 
■  Jeur  jsèle  è«.  leur  ciianté  ne  «e  donnant  aucun  repos  de  jour  ni  de 
«  naît»  afin  de  pourvoir  A  toute*  les  néoetsiléi  do  corps  &  de  Time 
«  de  leurs  malades.  Aussi  i'ont-eUes  été  tourc?  elles-mêmes,  &qiie^ 
«  quc»-une$  sont  allées  jusqu'aux  portes  de  ia  mort  (4).  »  (4)  Rektioade  1666, 

M.  de  Lflvel,  dam  te  lettre  du  aS  oâobre  de  ce«c  année  aux  p.a6. 
canlmaux  de  la  Congrégation  de  la  PrapegMide,  ii*a  pas  oublié  la 


Digitized  by  Google 


184  "I*  FABTIE.  LOUIS  XIV. 

Dès  son  arrivée  à  Québec,  M.  de  Tracy  jugea  qu'avaot 
MCHUjtv,  wi  w  (le  se  mettre  en  campagne  il  était  nécessaire  de  s'assurer 
les  passages  qui  conduisaient  aux  pays  des  Iroquois, 
pour  cela,  d*y  conftruire  quelques  Forts  qui  pussent  servir 
aussi  de  maga^ns  aux  troupes  &  de  retraites  aux  sol- 
(i) Rdaikadei663,  dats  malades  ou  blessés  (i).  Il  choisit  les  quatre  compa- 
gnies  du  régiment  de  Cari^nan  arrivées  les  premières,  & 
les  envoya  pour  occuper  ces  passages  a\  ec  cent  volon- 
taires du  pays.  Ceux-ci  étaient  commandes  par  M.  de  Ré- 
pentigny,  &  suivis  d'un  grand  nombre  de  sauvages.  Le  dé- 
tachement s'embarqua  à  Québec^  le  23  de  juillet,  sur  de 
petits  bateaux  plats,  &  se  rendit  d^abord  aux  Trois<Ri- 
(tl»u^p.*yi9.  vières  (2),  où  il  arriva  fort  heureusement  comme  pour 
délivrer  ce  pofte  de  la  crainte,  des  Iroquois;  car,  depuis 
peu  de  temps,  ces  barbares,  y  étant  venus  faire  leurs  courses 
ordinaires,  avaient  tué  plusieurs  habitants  &  fait  quelques 
captifs.  Là  le  détachement  fut  obligé  de  s'arrêter  pour 
attendre  un  vent  favorable,  &  enfin,  s'étant  embarqué  Je 
nouveau,  il  traversa  le  lac  Saint-Pierre  ^s:  arriva  à  l'entrée 
de  la  rivière  de  Richelieu,  qui  conduit  aux  Iroquois 
(îjRciation  dci'fôj.  d  Agnié  (3).  Le  dessein  qu'on  avait  en  vue  était  de  bâlir 
V'  7»  (rois  Forts,  &  on  choisit  pour  cela  les  pofles  qu'on  crut  être 

les  plus  avantageusement  situés.  Le  premier  Fort  fut  établi 
à  Tembouchure  de  la  rivière  de  Richelieu  ou  des  Iroquois, 
dans  le  lieu  où,  en  1643,  M.  de  Montmagny  en  avait  fait 
conftruire  un  pour  le  même  dessein  ;  aussi  Ut*on,  sur  le 
plan  qu'on  en  publia  avec  la  Relation  de  i665,  que  ce  Fort 
fut  alors  refait.  On  établit  le  deuxième  dix-sept  lieues  plus 
haut,  au  pied  d'un  courant  d'eau  que  l'on  appelait  alors  le 


(4}  Archutb  Je  la 
Propagande;  Ictt.  aux 
cardiiunii,  du  aS  od. 
1665.V0I.  America  3, 
s56,  fol.  65. 


circonftance  dont  parle  ici  la  Mùrc  Marie  de  l'Incarnation  :  «  Nous 
■  avons  eu,  dit-il,  sur  les  bras  une  moisson  qui  ne  nous  a  pas  été 
«  ilcsagréable  :  plus  de  cent  malades  en  même  temps  à  l'hôpital. 
«  Parmi  eux  trente  hérétiques  qui  sont  revenus  à  la  Toi  ;  &  comme 
«  rhôpital  ne  pouvait  contenir  un  si  grand  nombre  de  malades,  nous 
c  «lavons  placé  plusieurs  dans  l'église,  que  nous  avons  fiut  servir  à 
€  cette  œuvre  de  charité  » 
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Saut  Je  Richelieu,  &  le  troisième  environ  trois  lieues  plus 
haut  que  ce  courant.  Le  premier  Fort  fut  conftruit  par 
M.  de  Sorcl,  à  Taide  de  cinq  compagnies  du  régiment  de 
Carignan  que  M.  de  Tracy  lui  avait  envoyées;  on  Tappela 
de  Rkhelieu,  du  nom  de  la  rivière,  &  ensuite  de  Sorel, 
lorsque  le  roi  en  eut  fait  don  à  ce  capitaine,  qui  en  avait 
alors  le  commandement.  C'ed  le  plus  ancien  des  Forts  du 
Canada  dont  le  plan  détaillé  soit  parvenu  jusqu*à  nous. 
M.  Talon  joignit  ce  plan  à  sa  dépêche  du  1 1  novembre  i665, 
&  nous  le  placerons  ici  comme  Tun  des  monuments  les 
plus  authentiques  de  1  hiftoire  militaire  de  ce  pays. 


VI. 

K0>T1  f  AIltT-LOtlIt, 


Le  second  tut  bâti  au  pied  du  rapide  de  la  rivière  de 
Richelieu.  On  appelle  rapide  en  Canada,  non  pas  un  lAïuTB-TaitÉ»!, 
simple  courant  d  eau ,  mais  im  courant  causé  par  une  ' 
pente  si  considérable  que  Teau  forme  des  bouillons  qui 
tombent  quelquefois  de  trois  ou  quatre  pieds  de  haut  (i),    (i)Récttilu  voyage 
&  davantage  encore.  On  conftruisit  ce  Fort  en  face  même        .t  .f'  '^:''|'^' 
du  rapide,  afin  de  pouvoir  de  la  tirer  impunément  sur  les  thcquc  imper,  sup- 
Iroquois  qui  navigueraient  sur  ia  rivière,  êc  qui,  au  milieu  p"™-  »*65. 
de  CCS  bouillons,  seraient  incapables  de  se  défendre,  obli- 
gés de  donner  toute  leur  application  à  la  conduite  de  leurs 
canots.  Ce  Fort  fut  commencé  dans  la  semaine  où  on  célé- 
brait la  fête  de  saint  Louis,  ce  qui  le  fit  appeler  d'abord  du 
nom  de  ce  saint;  mais  comme  il  avait  été  conllruitparM.  de 
Chambly,  à  Taide  de  cinq  autres  compagnies  du  ré^raeni 
de  Carignan  (*),  &  que  ce  capitaine,  qui  en  avait  ensuite 
été  établi  Gouverneur  (2),  le  reçut  en  don,  il  fut  nommé      joumai  dci  j<> 
de  Chambly.  M.  de  Salières,  colonel  du  riment,  voulut        is  nor.  i665. 


(•)  Le  P.  Le  Mercier,  dans  la  Relation  de  i665,  attribue  la  con- 
struéiion  du  Fort  Richelieu  à  M.  de  Chambly,  &  celle  du  Fort  Saint- 
Louis  à  M.  de  Sorel.  C'eft  une  confusion  qu'il  a  laite  entre  le  nom  de 
l'un  &  de  Paotre;  car  sur  k  carte  du  pays  des  Iroquois,  iointe  à  cette 
mime  Relation,  &  où  l'on  a  gravé  les  plans  de  ces  deux  Forts,  on  lit, 
«tt  contraire,  que  le  Fort  de  Richelieu  a  été  refait  par  M.  de  Sorel^ 
êL  que  celui  de  Saint-Lotds  %ét6§tkpu  M,  4e  Gton^ j^. 
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prendre  pour  lui-même  le  Fort  le  plus  a\  ancé  vers  les 
.  ennemis,  comme  devant  être  conftruit  dans  le  plus  dange- 
reux de  tous  ces  polies.  On  n'espérait  guère  qu  il  put  être 
termine  avant  la  chute  des  neiges,  n'ayant  été  commencé 
que  bien  tard;  mais  le  colonel,  qui  avait  blanchi  sous  les 
armes,  &  à  qui  le  nombre  des  années  n'avait  rien  6té  de 
sa  vigueur  ni  de  son  courage,  mit  le  premier  la  main  à 
Tœuvre,  &  anima  tellement  les  soldats  par  son  exemple 
que  le  Fort  fut  heureusement  achevé  le  t5  octobre  de  cette 
année  i665.  On  l'appela  de  Sainte-Thérèse,  du  nom  de  la 
•<i)  Relation  de  166  5,  salntc  dont  on  faisait  la  fête  ce  jour-là  (ij;  &  comme  il 
MiiîftS^is'oft! ^665*^'  ^''■'-^'^      conflruit  auprès  d'un  autre  rapide  de  la  ^^•ière  de 
Richelieu,  ce  rapide  ell  aussi  appelé  du  nom  de  Sainte- 
(a) Relation  de  i6û3,  1  hèrèse  sur  les  anciennes  cartes  (21.  Bien  plus,  après 
a^c)ir  fait  conftruire  un  baltion  à  ce  dernier  Fort,  M.  de 
Salières  envoya  dix-huit  ou  vingt  hommes  qui  s'avancè- 
rent sur  le  lac  Champlain,  où  Ton  avah  dessein  de  cons- 
truire, dès  le  printemps  suivant,  un  quatrième  Fort  pour 
faire  de  là  des  sorties  sur  les  Iroquois  sHls  ne  se  rendaient 
p.  10.     à  la  raison  (3).  On  en  conAruisit  un  devant  un  autre 
rapide  dé  cette  rivière,  &  on  le  nomma  de  Saint- Jean, 
nom  que,  sur  les  anciennes  cartes,  on  voit  donné  aussi 
au  rapide  lui-même;     c'eft  apparemment  ce  Fort  qu'on 
trouve  appelé  aussi  de  i Assomption,  dont  M.  de  Rerthier 
était  commandant  Vannée  suivante.  Enfin  on  établit  un 
cinquième  Fort  dans  une  île  du  lac  (>hamplain,  à  quatre 
lieues  de  son  embouchure  :  li  fut  nommé  de  Sainte-Anne 
&  conftruit  par  M.  de  Lamotte,  capitaine  du  régiment  de 
(4)  Journal  des  Si-  Carignan  (4).  Ces  deux  derniers  Forts,  ainsi  que  celui  de 
suites,  2o  juin.  I' 66  Sainte-Thérèse,  où  l'on  tint  d'abord  garnison,- furent 
ReUtiondei6ô6,p.8.  ^j^^^jj^  abandonnés  8c  enfin  tombèrent  en  ruines. 

vil, 

LU TBoumsx vu*'        Pour  encourager  les  travailleurs  par  sa  présence, 
T««  d'^iive».      m.  de  Courcelles,  lieutenant  général,  alla  visiter  ceux  des 
trois  premiers  Forts.  De  retour  à  Québec,  il  assigna  des 
quartiers  d'hiver  aux  troupes;  8:  M.  de  Salières,  déjà  re- 
venu dans  cette  ville,  reçut  ordre  d'aller  hiverner  à  Ville- 
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marie,  pour  laquelle  il  i,  enil  arqaa  le  4  novembre  de  cette 
année  (i).  «  Les  compagnici»  du  régimeat  de  Carignan,    (O  Joumai  d«  jj- 

su  lies,  :<i  oC 
4  nov.  iû6>. 


«  dont  plusieurs  sont  composées  de  soixante-giz  hommes, 


•  écrivait  à  ce  sujet  M.  Talon  à  Colbert^  vont  être  distri- 
«  buées  dans  les  forts  commencés  pour  y  passer  Ttuver, 
u  &  ausà  dans  les  trois  habitations  :  Québec,  les  Trois- 
«  Rivières  &  Montréal.  Les  denrées  manquent  dans  les 
«  magasins  de  la  Compagnie;  j'ai  envoyé  à  xMontrôal  des 
«  marchandises,      de  l'avis  de  M.  de  Tracy,  j'y  ai  joint 
quelques  munitions  tirées  du  maga.^in  du  Roi  pour  être 
«  dillribuccs  aux  habitants.  Mais,  en  retour,  je  prétends 
u  recevoir  d  eux  du  blé  ou  des  légumes  pour  la  subsis- 
«  tance  des  soldats,  &  même  des  peaux  d'orignaux  pour 
«  faire  de  grands  canots^  bien  plus  sûrs  pour  la  naviga^ 
«  tîon  que  ne  le  sont  ceux  d'écorce  (2).  •  Cefl  que  déjà,       Archives  j«  1 1 
avant  l'arrivée  de  M.  Talon,  M.  de  Tracy  avait  commencé,  î^^î'^iï^^Joa: 
dès  le  mois  de  juillet,  de  faire  conflruire  un  grand  nombre  tm, 
de  bateaux  plats  pour  le  transport  de  Tarmée  (*). 

VIK. 

Il  était  naturel  que  l  arrivée  des  troupes,  la  conflruc-  oara.ontik  fn  am,us. 
tion  des  Forts  &  tous  ces  prc]\iratifs  de  guerre  inspirassent  "•kp*"*"»'» 
de  la  crainte  aux  nations  Iroquoises,  dont,  en  etFet,  plusieurs 
s'empressèrent  dVnN  oyer  des  ambassadeurs  à  M.  de  Tracy 
pour  détourner  l  orage  qui  allait  fondre  sur  elles.  Les  pre- 
miers qui  vinrent  dans  ce  dessein  lui  furent  présentés  au 
moisd*oâobre  i665,  entre  autres,  comme  nous  Tavons 
dit,  Garacontié,  ce  fameux  capitaine  Onnontagué  qui 
avait  toujours  signalé  son  zèle  pour  les  Français,  & 
employé  le  crédit  qu'il  avait  parmi  les  siens  pour  tirer  de 
leurs  mains  ceux  des  nôtres  tombés  en  esclavage.  Après 
que  M.  de  I  racv  lui  eut  témoigné,  par  les  présents  ordi- 
naires, qu  il  lui  donnerait  une  favorable  audience,  Gara- 
contié lui  ût  une  harangue  pleine  de  boa  sens  &  d  une 


DE  Ct:FaRR. 


(')  «  On  fait  ici  un  grand  appareil  de  petitljc  de  grands  bateaux 
«  plats,  écrivait  Marie  de  l'Incarnation,  pour  pMSer les  bouillons  qui         Lettre  70%  a 8 
«  se  rencontrent  dans  les  Sauts  (3).  »  juillet  i663,  p.  600. 
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éloquence  qui  n'avait  rien  de  barbare.  Mais  cette  harangue 
n'exprimait  que  des  civilités,  des  offres  de  services  8: 
d'amitié  de  la  part  de  sa  nation ,  &  des  \  œux  pour  un 
nouvel  établissement  de  missionnaires  à  Onnontagué.  Il 
conclut  en  faisant  voir  avec  modeftie  tout  ce  qu'il  avait 
fait  en  faveur  des  Français,  &  leur  demanda,  pour  toute 
récompense^  leurs  bonnes  grâces  &  la  liberté  de  trois  pri- 
sonniers de  sa  nation.  Sa  harangue  fut  interrompue  par  la 
cérémonie  ordinaire  des  présents  :  à  chaque  point  de  son 
discours,  il  mettait  un  présent  aux  pieds  de  M.  de  Tracy. 
De  son  côté,  M.  de  Tracy  répondit  à  ses  demandes  avec . 
toute  la  bonté  que  l'autre  pouvait  souhaiter.  Non-seule- 
ment il  lui  accorda  les  trois  prisonniers  ^  lui  promit  la 
paix  8c  la  proti-c'^inn  du  Roi  de  FYancc  pour  sa  nation,  il 
lui  fit  encore  espérer  la  même  grâce  pour  les  autres  tribus 
iroquoises,  si  elles  aimaient  mieux  se  porter  d'elles-mêmes 
à  leur  devoir  que  de  s'y  laisser  contraindre  par  ia  force 
des  armes.  Cependant,  comme  Ton  ne  devait  rien  attendre 
de  ces  nations  qu'autant  qu'on  paraîtrait  en  état  de  pou- 
voir leur  nuire,  comme  l'expérience  du  passé  Tavait  prouvé 
tant  de  fois,  on  ne  laissa  pas,  malgré  ces  ambassades,  de 
continuer  les  préparatifs  pour  une  expédition  militaire 
contre  celles  de  ces  nations  avec  qui  il  n'y  avait  pas  de 


Plusieurs  de  celles<i,  loin  de  partager  les  sentiments  de 
Ciaracontié,  étaient  alors  armées  contre  nous,  8:  pendant 


IX. 

LES  oattuwan 

»T      DES     UVVAaU  n       '       •  t 

i.MRéTJKîi».  c|ue  nos  troupes  conllruisaient  les  Forts  dont  on  a  pané. 

des  sauvages  d  Onneiout  osaient  bien  recommencer  leurs 
hoftilités,  &  contre  les  Français  de  Villemarie,  &  contre 
les  sauvages  alliés  de  la  France.  Car  ce  fut  alors  même 
qu'ils  prirent  à  Villemarie  &  emmenèrent  prisonnier  dans 
leur  pays  ce  jeune  colon,  âgé  de  dix-huit  ans,  nommé 
Michel  Guibert,  qu'ils  brûlèrent  cruellement  Tannée  sui- 

(2)  Rcpinie  ,ic  !a  vautc  daus  leur  vilkigc  ^2),  &  que  pareillement  ils  défirent, 

riTlTJ''  «i-ll-"""'  vers  le  lieu  appelé  la  Petite-Nation,  au-dessus  de  l'île  de 
ne,     juin  i6<î<î.  ,    ,  ,  . 

Montréal,  des  Algonquins,  au  nombre  de  vingt,  avec  leurs 
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femmes  &  leurs  enfants  (i).  La  crainte  de  tomber  entre    >  Joum.^i  dcv  j. 
les  mains  des  Iroquois  porta  alors  les  chrétiens  Algon-        ^8  od.  i(;.;5. 
quins  à  aller  se  camper,  avec  leurs  familles,  auprès  des 
nouveaux  Forts  pour  se  mettre  sous  la  protection  des  sol- 
dats qui  en  faisaient  la  garde,  8c  là  ils  se  livraient  en 
toute  assurance  à  de  grandes  chasses  dans  ces  endroits 
mêmes  où  les  Iroquois  avaient  coutume  de  trouver  aupa- 
ravant quantité  de  pelleteries.  La  chasse  y  était  si  abon> 
dante  que  chaque  jour  ces  Algonquins  prenaient,  dit-on, 
plus  de  cent  callors,  sans  parler  des  orignaux  &  d^autres 
bétes  fouves.  Cétait  une  grande  ressource  pour  les  Fran- 
çais des  Forts;  car  si  ces  derniers  défendaient  les  Algon- 
quins, ceux-ci,  à  leur  tour,  nourrissaient  i^  Français  de 
la  chair  des  bêtes  qu'ils  prenaient,  après  en  avoir  enlevé 
les  peaux,  qu'ils  portaient  ensuite  aux  magasins  du  pavs. 
«  M.  de  Tracy,  rapporte  la  Mère  Marie  de  1  Incarnation, 
«  me  dit,  il  y  a  peu  de  jours,  qu  i)  avait  mandé  tout  cela 
«  au  Roi  avec  les  autres  avantages  que  I  on  a  pour  laite 
*  la  guerre  à  Tennemi  juré  de  notre  foi  (2). .»  Si  cette  Reli-    U)  imu  de  la  Mîrc 
gieuse  s'exprime  de  la  sorte  en  parlant  des  Iroquois,  c'eft  '.,'rV 
qu  on  faisait  entendre  aux  soldats  Français  que  la  guerre  p.  608. 
qu'on  allait  entreprendre  était  une  guerre  sainte,  où  il  ne 
s^agissait  que  de  la  gloire  de  Dieu  &'du  salut  des  âmes;  & 
pour  cela  on  tâchait  de  leur  inspirer  de  véritablés  senti* 
ments  de  piété  8c  de  faire  régner  la  dévotion  parmi  eux. 
«  Ce  qui  les  anime  tous,  ajoute-t-elle,  c'ell  qu'ils  vont 
«  combattre  pour  la  Foi.  ïl  y  a  bien  cinq  cents  soldats  qui     3^  j  ç„    in  Mire 
«  ont  pris  le  scapulaire  ;  c'ell  nous  qui  les  faisons,  à  quoi  rincumation, 
«  nous  travaillons  avec  bien  du  plaisir  (3).  »  p'loo°6o^6Ôj^^ 

x. 

On  résolut  donc  d'aller  en  guerre  contre  celles  des  tt.oBoomniijnpoii. 
nations  Iroquoises  avec  lesquelles  il  n'y  avait  point  de 
paix  conclue,  &  comme  parmi  celles-ci  les  Agniers  se  mon- 
traient les  plus  audacieux,  on  arrêta  d'aller  les  attaquer 
dans  leurs  propres  villages.  M.  de  Courcelles,  qui  fut  chef  (4)  Hiiioirciiu  Mom 
de  cette  expédition,  se  donna  des  peines  incroyables  (4)  r^»p"M.DoUier  de 
afin  d  en  assurer  le  succès,  &  fit  toutes  les  diligences  pos-  im. . 

TOME  lU.  9 


MK  IN  l>'.t<Tl  nr 
GUKIUtE  POUR  Al  r  K- 
Ojm  IMASNOEaA. 
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(i)R«iatignds]r»cr>,  siblcs  poivr  hcîter  le  départ  (i).  11  devait  être  accompagné 
P'*>'  de  M.  du  Cas,  qu'il  prit  pour  son  lieutenant;  de  M.  de 

Salampar,  [gentilhomme  volontaire;  du  P.  Pierre  Raf- 
feix,  jésuite,  &  de  trois  cents  hommes  du  régiment  de 
{  •}  ibij.  Carignan  (2),  avec  environ  une  centaine  de  Français  du 

(5;  Journal  des  Je-  pays  (3),  D'autres  se  joignirent  à  lui  sur  la  route;  car  la 
suites,  (I  i«jiv.         relation  de  cette  année  rapporte  qu'il  avait  deux  cents 
(4;Kci«tioQdc  ^m»  volontaires,  habitants  des  colonies  Françaises  (4),  &  il  eft 
^'  certain  que,  dans  cette  première  expédition,  il  eut  avec  lui 

soixante  &  dix  hommes  de  Montréal,  commandés  par 
Charles  Le  Moyne.  Mais,  quoiqu'on  eût  de  bons  soldats  & 
des  officiers  exercés  au  métier  des  armes,  la  campagne  ne 
fut  pas  heureuse,  &  nous  y  perdîmes  bien  des  hommes; 
ces  officiers,  tous  encore  sans  expérience  du  pavs.  vTvant 
/•  u  ,1     .  ».  .  voulu  taire  la  iiuerre  à  la  manière  d  Europe,  malgré  tout 

(3  Hifloiredu  Mont-  "      .  I  ' 

réai,  parM.  Doiiicrde  ce  qu  ou  put  IcuT  dire  pour  les  détourner  de  cette  taclique 
Canon,  de  i6û5  à  très-désavantageusc  en  Canada  (5). 

Xf. 

MA.  cBti  LHivEn  M,  oe  Ce  mauvais  succès  mit  à  découvert  la  faute  irrépa- 
couRCELLea  ^.^»T  fable  ou'avait  faite  M.  de  Tracy  quelques  mois  aupara- 
AONiERs.  vant,  en  se  pnvant,  par  le  renvoi  oeM.  deMaisonneuve  en 

France,  des  s£^s  conseils  8c  de  Texpérience  de  cet  habile 

Gouverneur.  On  a  vu  déjà  que  M.  d'Argenson,  dans  son 
mémoire  à  la  Cour,  touchant  les  moyens  de  faire  la  guerre 
aux  Iroquois,  avait  marqué  qu'on  ne  devait  pas  Tentrc- 
prendrc  rhi\  er,  &  si  M.  de  Tracy  eût  passé  seulement  une 
année  en  Canada,  il  aurait  renoncé  à  une  si  téméraire 
entreprise.  Mais  à  peine  débarqués,  !k  sans  avoir  encore 
expérimenté  la  rigueur  des  frimas  du  pays,  ce  général, 
aus.si  bien  que  M.  de  Courcelles  &  les  autres,  crurent  en 
trion^pher  par  leur  courage,  8c  jugeant  qu'il  était  très- 
important  de  donner  aux  Iroquois  une  haute  idée  des 
(lijitmokedttMont-  troupes  Françaises,  ils  résolurent  d'aller  les  attaquer  dans 
,M  j  u  M  Dotr  cr  I  ausshôt  que  les  glaces  seraient  assez  solides 

166O.  pour  porter  la  petite  armée  (o;.  M.  de  Courcelles  partit 

^r^^^ia^  même  de  Québec  le  9  de  janvier  1666  '7  ;,  c'ert-à-dire  dans 
wii^,9  jiniT.        le  temps  de  Tannée  où,  d'ordinaire,  le  froid  eft  le  plus 


• 
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piquant  dans  la  NouveUe-Fraoce.  D'ailleurs  la  marche  ne 
pouvait  être  que  très-lente,  chacun  ayant  des  raquettes 
aux  pieds  pour  pouvoir  marcher   ir  la  neige,  &  tous,  sans 

en  excepter  les  chefs,  ni  même  M.  de  Courcelles,  portant 
sur  leur  dos  vingt-cinq  ou  trente  li\Tes,  en  biscuits,  cou- 
vertures 8c  autres  provisions  nécessaires,  ^  ayant  enfin 
trois  ccnti  lieues  de  clicmin  à  faire,  dans  cet  équipage,  sur 
les  neiges  &  sur  les  lacs.  A  peine  pourrait-on  trouver,  dans 
toutes  les  hiftoires  militaires,  une  marche  plus  ditficUe  èi 
plus  longue  que' ne  le  fut  celle  de  cette  petite  armée  ;  &  il 
fallait  assurément  un  très-grand  courage  &  toute  la  cons- 
tance de  M.  de  Courcelles  pour  oser  lentreprendré.  Outre 
rembarras  des  raquettes,  qui  sont  des  espèces  d'entraves 
fort  incommodes,  surtout  à  ceux  qui  n'ont  pas  l'habitude 
de  s  en  servir,  &  outre  riocommodité  des  fardeaux  que 
chacun  portait,  il  fallait  traverser  continuellement  des  lacs 
Si  des  rivières  gelés,  a\  ec  Jauger  de  faire  autant  de  chutes 
que  de  pas,  ne  coucher  que  sur  la  neifxe  au  milieu  des 
forêts,  8c  soullrir  un  froid  qui  passe  de  beaucoup  la  rigueur 
des  plus  rudes  hivers  de  I  Eurojn;. 

Aussi,  la  troupe  étant  parde  le  9  janvier  de  Québec 
&  de  Sillery  le  lendemain,  plusieurs,  dès  le  troisième  iour.  "  '  "  ' 
curent  le  nez,  les  oreilles  gelés,  comme  aussi  les  genoux, 
les  doigts  ou  d'autres  parties  du  corps,  &  le  refte  couvert 
de  plaies.  Quelques  autres,  entièrement  engourdis  par  le 
froid,  seraient  même  morts  sur  la  neige  si  on  ne  les  avait 
portés,  quoique  avec  beaucoup  de  peine,  jusqu'au  lieu  où 
on  devait  passer  la  nuit.  Les  sieurs  de  la  Fouille,  Maxi- 
min  &  Lobiac,  capitaines  au  régiment  de  Carignan.  ayant 
joint,  le  24  de  janvier,  cette  petite  armée  aux  Trois- 
Rivières,  avec  chacun  vingt  soldats  de  leurs  compagnies 
&  quelques  habitants  du  lieu,  le  froid  les  éprouva,  dès  le 
lendemain,  plus  rudement  encore  qu'il  n'avait  traité  les 
autres  les  jours  précédents;  ët  Ton  fiit  contraint  d'en  rap- 
porter plusieurs  aux  Trois-Rivières,  dont  les  uns  avaient 
les  jambes  coupées  par  les  glaces,  &  d'autres  les  mains. 
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les  bras  ou  d'autres  membres  entièrement  gelés.  Au  Fort 
Saint-Louis  8^  au  F'ort  Saintc-Thérèse ,  on  eut  soin  de 
remplacer  les  soldats  gelés  par  d'autres  de  ces  garnisons, 
afin  d  avoir  toujours  le  nombre  eiie*.hf  d'environ  cinij 
(0  Relation  de  1660,  ccnts  (i)  OU  six  cents  hommes  (2;,  &  ces  pertes  furent  ainsi 
^  ,     ,  ,       réparées  par  les  capitaines  de  Chambly,  Petit  &  Rouge- 

v2^  Journal  des  Jé-  *    *     .  <..•        •  .  •  i 

Mites,  2g  janv.  itiôû.  oionti  &  paT  le  tieutenant  Migardet.  Ennn  la  marctie  dura 
fort  longtemps,  à  cause  de  la  prodigieuse  hauteur  des 
neiges,  &  toujours  avec  les  mêmes  peines  &  les  mêmes 
dangers  qu'auparavant. 


xiu. 

I,E  Dh'i  iftirvrvT  s'i 

r.ARK    LT  REBRULii! 

1  memin;  famink. 


Mais,  par  une  nouvelle  imprudence.  M.  deCourcclles 
était  parti  le  3o  janvier  '^3'i  du  Fort  Sainte-Thérèse,  où 
(3j  Journal  des  J(î-  ^^^^^  rendez-vous  des  troupes,  sans  avoir  avec  lui  les 
suites,  3n  janv.  «606.  Algonquins  qui  devaient  le  conduire;  iv.  s'étant  mis  ainsi 
en  marche,  sans  guides  &  sans  connaître  le  pays,  il  s'en- 
gagea à  Taventure,  en  tentant  des  routes  inconnues,  & 
s  égara  tant  de  fois  qu'enfin,  au  lieu  d'arriver  à  Agnié 
quHl  allait  attaquer,  il  se  trouva  le  1 5  de  février  à  la  Nou- 
velle-Hollande, un  peu  au  delà  d'Orange  ou  Albanie.  A 
six  lieues  d'Orange,  il  rencontra  quelques  Iroquois,  dont 
quatre  furent  tués  en  escarmouchant  dans  la  campaj^nc, 
enleva  deux  cabanes,  mais  non  snn>^  perte  du  coté  des 
Français;  car  six  de  nos  soldats  demeuierent  sur  la  place. 
Ceci  arriva  le  20  février,  qui  était  un  samedi.  Pour  sur- 
croît d'infortune,  pendant  toute  la  nuit  suivante,  qu  on 
passa  sur  le  lieu  même,  il  plut  continuellement,  ainsi  que 
le  lendemain.  Ce  jour-là,  M.  de  Courcelles  eut  divers  en- 
tretiens avec  le  commandant  hollandais  j  &  il  apprit  de 
ce  dernier  &  de  quelques  prisonniers  que  la  plupart  des 
Agniers  &  des  Onneiouts  étaient  allés  en  guerre  chez  des 
peuples  plus  éloignés,  &  n'avaient  laissé  dans  leurs  bourgs 
que  les  vieillards  infirmes  &  les  enfants  A  cette  nouvelle, 
il  jugea  qu'il  était  inutile  de  pousser  plus  loin  l  expédition  ; 
&  le  dimanche  au  soir,  la  petite  armée  décampa  avec  pré- 
cipitation, &  marcha  toute  la  nuit  une  partie  du  lende- 
main. Le  lundi  soir,  elle  rencontra  enfin  les  Algonquins, 
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au  nombre  d'environ  trente,  qui,  s  ciaiu  livrés  à  la  bois- 
son en  chemin,  avaient  été  aînâ  retardés  par  suite  de 
rivFognerie.  Us  apportèrent  pourtant  quelques  rafraîchis- 
sements aux  troupes,  en  leur  faisant  part  des  animaux 
qu'ils  avaient  pris  à  la  chasse.  La  longueur  inattendue 
de  cette  marche  dans  Tabsencc  des  Algonquins  fut 
cause  que,  lorsque  Tarmée  fut  arrivée  vers  le  milieu  du 
lac  Champlain,  elle  commença  à  manquer  de  vivres. 
M.  de  Courcelles  envoya  alors  chercher  environ  quatre- 
vingts  Hvres  de  provisions  mises  en  dépôt  dans  une 
cache;  mais  on  trouva  qu'elles  avaient  été  entièrement 
enlevées,  ce  qui  lut  cause  que  plus  de  soixaiitc  sol- 
dats moururent  de  faim  avant  de  pouvoir  regagner  les 
Forts  (i). 

On  arriva  enfin  à  celui  de  Saint-Louis  le  8  mars;  le 
P.  Albannel  y  faisait  les  fondions  de  Missionnaire,  êi  M.  de 
Courcelles,  très-mécontent  de  son  expédition,  en  rejeta  le 
mauvais  succès  sur  les  Jésuites,  en  accusant  ce  Père  d'avoir 

retardé  exprès  les  Algonquins,  ce  qui  n'était  point  con- 
forme à  la  vérité,  ainsi  que  l'attella  le  sieur  de  Norman- 
ville,  qui  se  trouvait  avec  ces  sauvages.  Néanmoins,  pas- 
sant par  les  IVois-Rivières  pour  descendre  de  là  à  Québec  : 
«  Mon  Père,  dit  M.  de  Courcelles  a  1  ua  de  ces  Rcligieu.v 
«  en  Tembrassant,  je  suis  le  plus  malheureux  gentilhomme 
«  du  monde,  &  ce  sont  vos  Pères  qui  sont  la  cause  de  mon 
K  malheur.  »  Enfin,  arrivé  à  Québec  le  17,  il  tint  encore 
le  même  langage,  en  rejetant  tout  le  blflme  sur  ces  Reli- 
gieux dans  ses  conversations  particulières  avec  M.  Talon 
&  M.  de  Tracy.  Néanmoins  ce  dernier,  pour  le  calmer, 
lui  avont  dit  quelques  mots  de  satisfadion  sur  cette  cam- 
pagne, M.  de  (lourcelles  sembla  prendre  d  autres  senti- 
ments à  l'égard  des  Jésuites.  Du  moins  M.  de  Tracy,  qui 
leur  était  trôs-affc(f^ionné  8c  qui  fut  sans  doute  l'auteur  de 
ce  chauj^enienl,  les  assura  que  M.  de  (Courcelles  cLail  bien 
revenu  sur  leur  compte,  &  était  résolu  de  vivre  en  bonne 
intelligence  avec  eux  (2). 


(i)  Jouniil  des  Jc- 
fluitt»,  17  mv»  1666. 

XIV. 

M.  m  eoamGBUM  **• 

JETIE  St"«  t.KiS  }£.■ 
W1TSS    Le  MADVAU 


MTMM. 


(»)  Journal  d<t  «<• 
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XV. 

Malgré  l'inutilité  de  cette  tentative,  dans  laquelle  nous 
perdîmes  le  sieur  d'Aigremont,  sans  compter  les  soldats 
tués  &  ceux  qui  lurent  emportés  par  le  froid  ou  par  la 
famine,  les  IroqucMS  ne  laissèrent  pas  de  concevoir  une 
grande  crainte  des  aitnes  Françaises;  dès  le  mois  de 
mai  suivant,  on  vit  arriver  à  Québec  des  ambassadeurs 
Sonnontouans  demandant  pour  leur  nation  la  prote^on 
du  Roi  de  France  &  la  continuation  de  la  paix,  qu'ils  pré- 
tendaient n'avoir  jamais  violée  par  aucun  acYe  d'hoftilité 
contre  nous.  M.  de  Tracy  refusa  d'abord  trcntc-qnatrc 
présents  qu'ils  lui  otlrirent.  Voyant  ensuite  que  ce  relus 
leur  était  extrêmement  sensible  &  qu'ils  le  prenaient  pour 
la  dernière  injure  qu'on  pût  leur  faire,  il  les  accepta  enfin 
en  leur  répétant  que  ce  n  était  pa^  leurs  prc.sents,  ni  leurs 
biens,  que  désirait  le  Roi  de  France,  mais  leur  véritable 
bonheur  &  leur  salut;  quils  recevraient  toutes  sortes 
d'avantages  en  se  confiant  à  sa  bonté;  &  que  pareillement 
les  autres  nations  en  ressentiraient  les  effets  les  plus  favo- 
bles,  si  elles  avaient  le  même  soin  de  l'implorer  en  en- 
voyant au  plus  tôt  leurs  ambassadeurs.  £n  effet,  on  vit 
bientôt  arriver  ceux  des  autres  nations  Iroquoises,  spé- 
cialement d  Onneioul  &  même  d'Agnié;  en  sorte  que  les 
députés  des  cinq  nations  se  trouvèrent  presque  en  même 
temps  à  Québec,  comme  pour  contrack-r  8c  atîêrmir,  d'un 
commun  consentement,  une  paix  durable  a\cc  la  b  rance. 
Dans  le  dessein  d'y  mieux  parv  enir,  on  députa  alors  avec 
les  ambassadeurs  d'Oimeiout  quelques  Français  qui  avaient 
ordre  de  s'informer  soigneusement  sur  les  lieux  des  dis- 
positions de  ces  peuples,  &  de  voir  s'il  y  aurait  sûreté  de 
se  fier  encore  une  fois  à  eux,  afin  que  les  armes  du  Roi  ne 
fussent  pas  suspendues  par  une  fausse  espérance  de  la 
paix. 

xvt.  '  .  ,  .  . 

tKs  iROQiois  RKcoM-  Mais,  ù  pcinc  les  ambassadeurs  turent-ils  élomnés  de 
I.ENCKKT1.F.LM  HO»,  ^jj.^^  ^^^'^^  journées(i),  que,  le  4  juin,  M.  Jacques  Le 
îi)Rekutgniki666 ,  Ber  apporta  à  Québec  la  nouvelle  de  deux  meurtres  com- 

p.  7»  mis  depuis  trois  semaines  par  les  Iroquois  à  Villemarie  & 
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au  Fort  de  Charably  (1).  Nous  lisons,  en  cllct,  dans  le    (O  Journal  de»  Jé- 
regiilre  mortuaire  de  la  paroisse  de  MontrCal,  que,  le  •«*«»'4iuîni«'>6. 
23  mai,  on  y  enterra  un  soldat,  dit  la  Jeunesse,  de  la  com- 
pagnie de  M.  de  la  Frédière,  qui  y  était  en  garnison,  âgé 
de  trente  ans,  tué  par  les  Iroquois  (2).  Le  8  juin,  des  In v       Rc^^iUrc  de  u 
quois  tuèrent  à  VUlcmarie  un  soldat  de  la  compagnie  de  ïi^T/'mï  .filSïr** 
M.  de  Varenne,  nommé  Claude  Duparc,  âgé  dVnviron 
vingt  ans,  ainsi  qu'un  autre  de  la  même  compagnie,  âgé 
de  vingt-cinq  ans,  nomme  Lavau.  Ce  dernier,  quoique  tue- 
le  8  avec  le  précédent,  ne  lut  cependant  inhumé  qu'après 
douze  iours,  ■''3  \  ce  qui  peut  donner  à  penser  qu  i!  avait  8  &  ao 

été  lue  a  1  Lxari,  daiis  les  lieux  où  la  prudence  n'avait  pas 
^lermis  aux  colons  d'aller  plus  tôt  enlever  son  corps.  Bien 
plus,  le  mois  suivant,  lorsqu'on  venait  de  terminer  la 
conftruâion  du  Fort  Sainte-Anne  dans  une  île  du  lac 
Champlain,  quelques  Français  de  ce  polie,  étant  allés  à 
la  chasse,  tombèrent  dans  une  embuscade  de  sauvages 
Agniers  qui  en  prirent  quatre,  du  nombre  desquels  était 
M.  de  Rôles,  cousin  de  M.  de  Tracy,  Si  en  tuèrent  trois  : 
M.  de  Chasy,  M.  de  IVaversy,  capitaines  au  régimcot.de  j^umai  des  jé 
Carignan,  &  un  autre  (4)  (*).  Mîtes,  wiSiiieiVôôô! 

XVTt. 

Cette  nouvelle  &  les  meurtces  précédents  firent  aus-  ct-«i»E  c.osiw.  lrs 
sitôt  rappeler  les  députés  Français,  &  retenir  prisonniers 
vingt-quatre  ambassadeurs  d'Onneiout  arrivés  à  Québec, 


VA  L£S  An  «Ql  p.n. 


(•)  î.c  I^.  de  Charlevoix,  assez  peu  cxacl  dans  tnnt  ce  qu'il  dit 
sur  cette  guerre,  assure  que  les  trois  officiers  tués  turent  MM.  de 
Chasjr,  Chantât  &  Marin^  &  il  ajoate  :  Le  premier  des  trois  était 
neveu  de  M.  de  Tracv  (5).  T)Am     Relation  de  \Gf:ù,  on  a  écrit  par     {''^  Hirtoirc  tic  U 
erreur  C^/',  au  lieu  de  Chasy.  —  M.  de  la  Potbcrie,  dans  son  Nouvcilc  France,  li- 
Histoire  de  F  Amérique  septentrionale,  otk  il  suppose  par  erreur  que      ^*  *■ 
ces  meurtres  auraient  eu  lieu  après  l'incendie  des  viUagêsdes  Agniers, 
ne  parle  que  des  trois  officiers  Français  pris  nu  tocs  pnr  ces  barbares 
&  Uti  désigne  sous  les  noms  de  :  MÀf.  de  Chast,dc  Lcrole,  de  Mon- 
tagny.  Ilajoute-(il  y  a  ici  quelque  omission  dans  son  texte),  dont  les 
deux  étaient  parents  de  M.  de  Tracj'.  A^arinia  tua  MM.  de  Chasi   (O)  Histoire  du  l'Amé- 
^  Montagni,  quelques  autres  Français  &  (les  Agniers)  emmenèrent  rique  septentrionale, 
Af,  de  IdOroif  dan»  leur  pays  (6).  1. 1 1,  p.  "i*. 
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dans  la  barque  de  M.  Le  Ber,  le  6  juillet,  avec  des  lettres 
yt)  Journal  des  Jl'-  d'Orange  (i).  D'après  la  coutume  des  sauvages,  on  aurait 

«uitcs, juillet.  fendre  la  tête  à  coups  de  hache  à  ces  derniers;  mais, 

sans  suivre  cette  loi  berbarc,  on  jugea  que  le  moyen  de 
(i)  Rdatkiade  1666,  tirer  luîeux  raison  d'une  si  noire  perfidie  (2),  c*était  d'aller 

^'  dans  le  pays  des  Iroquois  pour  venger  la  mort  des  officiers 

tués,  &  délivrer  ceux  qui  avaient  été  conduits  en  escla- 
vage. En  attendant,  comme  on  avait  tout  à  craindre  à 
Villemarie  de  la  part  de  ces  barbares,  on  donna  ordre  d'y 
conftruire  de  nouvelles  redoutes.  Le  22  juillet,  fête  de 
sainte  Madeleine,  les  chefs  de  \:^  troupe  qui  y  était  en 
garnison  allèrent  donc  au  dessus  de  la  pointe  Saint-Charles 
&  de  la  rivière  Saint-Pierre,  comme  aussi  vers  le  Saut 
Saint-Louis,  alin  de  désigner  les  empiacementi  où  I  on 
établirait  ces  redoutes;  &  peu  après  on  reçut  de  M.  de 
Tracy  un  ordre  qui  obligeait  tous  les  habitants  à  fournir 
chacun  trois  journées  pour  aider  à  ces  conilruâions,  ce 
:  GrciFc  de  \  iiic-  qui  fut  exécuté(3).  M.  de  Sorel,  qui  eut  le  conuDandement 

cïïire  ti"  FmBfci"  ^       seconde  entreprise,  partit  avec  trois  centshommes, 

.i8scpt.i667.  *  dont  environ  deux  cents  Français,  &  parmi  eux  un  bon 
nombre  de  Montréaliftes,  &  les  conduisit  à  grandes  jour- 
nées dans  le  pays  des  Iroquois,  avec  ré&olution  dy  faire 
main  basse  partout. 

x\in. 

».  UE  »oiiEi.  KEviENT  Aluïs  u  Mugt  licucs  dc  leurs  bourgades,  ayant  ren- 
contré de  ces  barbares,  il  se  disposait  à  les  charger,  lors- 
que le  bâtard  Flamand  qui  était  à  leur  tête  Taborde,  lui  dît 
quHl  va  à  Québec  traiter  de  la  paix  avec  M.  de  Tracy,  en 
lui  ramenant  les  prisonniers  Français  pris  près  du  Fort 
Sainte-Anne,  &  lui  offre  toutes  sortes  de  satisfa(51ion  pour 
le  meurtre  de  ceux  qui  avaient  été  tués.  M.  de  Sorel  le 
crut,  &,  sans  poursuivre  son  expédition,  le  conduisit  à 
M.  de  Tracy,  en  ramenant  avec  lui  les  prisonniers,  qui 
furent  en  effet  rendus.  Un  autre  chet  Agnier  arriva  peu  de 
jours  après  à  Québec,  &  se  donna  encore  pour  député  de 
son  canton.  La  petite  armée  étant  donc  retournée  à  Qué- 
bec, on  ne  parla  plus  que  de  la  paix  qu'on  espérait  con- 


ttn»  Avon  wax  fait 
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dure  par  un  commun  Conseil  de  toutes  ces  nations,  qui, 
en  effet,  avaient  leurs  députés  réunis  dans  cette  ville,  & 
on  ne  doutait  pas  que  les  Agniers  ne  fussent  véritablement 
disposés  eux-mêmes  à  y  donner  les  mains.  Mais  un  jour 
que  M.  de  Tracy  avait  invité  le  bâtard  Flamand  &  un 
autre  capitaine  Agnier  à  sa  table,  le  discours  étant  tombé 
sur  la  mort  de  M.  de  Chasy,  le  chef  Agnier,  levant  le  bras, 
dit  que  c'était  ce  bras  qui  avait  cassé  la  tète  à  ce  jeune 
officier.  On  peut  juger  quelle  fut  l'indignation  de  tous  ceux 
qui  étaient  présents.  M.  de  Tracy,  prenant  la  parole,  dit 
à  cet  insolent  sauvage  que  désormais  il  ne  tuerait  plus 
personne,  &  sur-le-champ  le  fit  étrangler  par  le  bourreau 
en  présence  du  bâtard  Flamand,  qu'il  retint  prisonnier  (*). 
Ainsi  cette  seconde  expédition  n*eut  aucun  résultat,  non 
plus  que  la  première,  &  fit  juger  qu'il  fallait  employer  la 
force  des  armes  pour  réduire  enfin  les  Agniers. 


(*)  M.  de  la  Potherie,  dans  le  récit  fort  inexafl  qu'il  bit  de  cette 
affaire,  a  mêlé  des  circonfhincea  qui  pourraient  n'être  pas  dénuées  de 

fondement.  II  rapporte  que  les  Iroquois,  au  nombre  du  quarante, 
arrivant  à  Québec,  criaient  depuis  la  basse  ville  jusqu'au  Fort,  & 
pendant  un  quart  de  Iteoe  de  chemin,  répétaîeiit  avee  dameiir  cei 
paroles  :  Onontio,  Onontio,  ho,  ho,  Squenon,  SqHtuoHf  qi^  veulent 
dire,  ajoute-t-i],  notre  père,  donm-notts  la  paix,  Qii^enfin,  cdui  qui 
fut  pendu  s  appelait  Agariata  (i).  {Olliftoiredcl  Amc- 

flque  septentrionale, 
t.  Il,  p.  85. 
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CHAPITRE  II 


DESTRUCTION  DES  BOURGADES  DES  ACNIERS  PAR  LES  TROLl  ES 
FRANÇAISES.  LES  MATIONS  IROQUOISES  DEMANDENT 
ET  OBTIENNENT  LA  PAIX 


I. 

M.  M  TRAcr  SE  PRÉ-       M.  de  Tracy  résolut,  le  6  du  mois  de  septembre,  de 

lirAWjttîr*'^^"  porter  enfin  la  guerre  chez  les  Agniers,  &  composa  son 
armée  de  six  cents  soldats  tirés  de  toutes  les  compagnies 
vi;  Journal  de»     du  régiment  de  Cariî^nan ,  de  six  cents  habitants  du  p:î  vs  i  ), 

'"'rHilinîroiuMont-  ^'^^^  ^^^^  ^'^  Viliemaric  (2),  et  de  cent  sauvages  i lurons 
iréai.parM.  iJoilicr,  OU  Ali;(mquins  ;  &  quoique  âç^é  de  soixante-deux  ans  '3  ;. 
de  i6>.6 A  1667.       ji  YQijiyj       mettre  Kii-mcmc  à  leur  tëtc.  Pour  montrer 

i.L'tlresiIcMarn; 

Ue  riiKarnaùon,  ict-  qu'on  entreprenait  cette  guerre  à  la  gloire  de  Jcsus-Chrili, 
tr«7o«,.t«juii.p.fioi.  ij  gjjg  |g  jo^j.      départ  au  14  de  septembre,  jour  de 

rExakation  de  la  Sainte  Croix^  &  voulut  qu'on  s'y  pré* 
parât  par  des  exercices  de  piété;  Presque  tous  les  soldais 

ràudk*  '  icurc  ,To  ^^^>  ^  occasîon,  leur  confession  générale  (4).  «  Us 
p,  it^.  '  '  «  sont  si  fervents,  écrivait  la  Mère  de  Tlncarnation,  qu'ils 

V  ne  craignent  aucun  danger,  &  il  n'y  a  rien  qu'ils  ne 
«  fassent  8:  qu'ils  n'entreprennent.  Il  semble  à  toute  cette 

a  milice  qu'elle  va  assiéger  le  Paradis,  &  qu'elle  espère  le 
«  prendre  &  y  entrer,  parce  que  c  eft  le  bien  de  la  foi  & 
,5,  Lettres  hitior.,  „  Je  In  reli'^iou  qu'elle  va  coinbatire  (5).  >»  M.  de  Tracy 

iett.  73',  p.  609, 5io.  .  ,  .         ,       .  ,  ,  ^  . 

vuului,  en  outre,  que  l  armcc  eut  avec  elle  quatre  prêtres, 
dont  deux  Jésuites  :  le  P.  Albannel  &  le  P.  Raffeix,  & 
(♦»;  Greiië  de  Ville-  deux  Ecclésîalliques  séculiers  :  M.  du  Bois  d'Esgriselles  (6), 
tu»  dé  scpuiturc.     aumônier  du  régiment  de  Carignan,  prêtre  vertueux,  qui, 
le  mois  précédent,  avait  fait,  pour  se  renouveler  dans 
l'esprit  de  son  état,  les  exercices  de  la  retraite  spirituelle 
7  j.iuniai  des  Je-  cHez  Ics  Jésuitcs  de  Québec  (7;  ;  enfin,  M.  DoUicr  de  Cas- 
suitcs. ...  loùt  p^^jj.^     Séminaire  de  Saint-Sulpice,  que  M.  de  Bre- 
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tonvillicrs  \  cnait  d'envoyer  avec  trois  autres  Ecclésiafti- 
ques  de  la  même  communauté  arrivés  à  Québec,  le  7  de 
septembre,  par  le  vaisseau  dit  le  Moulm-dtOr  (i).  *  "*  '  ** 

îi. 

Lorsque  l'armée  fut  prête  à  partir  de  cette  ville,  M. de  i>iî*ot-ATioN  des  ibo- 
Tracy  appela  le  bâtard  Flamand  la  lit  défiler  devant 
lui,  en  lui  disant  :  *  Voilà  que  nous  allons  dans  ton  pays. 
«  Qu'en  penscs-tu?  '  V<n'ant  celte  troupe  rangée  en  si 
bel  ordre  passer  de\'ant  lui,  les  larmes  lui  tombaient 
des  yeux;  il  repartit  néanmoins  :  «  Je  voi^;  bien  que  nous 
«  sommes  perdus,  mais  notre  perte  coulera  cher.  Je 
«  t'a\  crtis  que  notre  jeunesse  se  défendra  jusqu'à  Textré- 
t  mité,  8<  qu'une  bonne  partie  de  la  tienne  demewera  sur 
«  la  place;  seulement,  je  te  prie  de  sauver  ma  femme  & 
«  mes  enfants.  »  M.  de  Tracy  lui  promit  de  leur  conser- 
ver la  vie  si  Ton  pouvait  les  reconnaître,  &  même  de  les 
lui  amener  avec  tout  le  relie  de  ses  parents.  Par  honneur 
pour  ce  capitaine  Iroquois,  il  lui  avait  donné  un  bel  habit; 

après  le  départ  de  l'armée,  M.  Talon  le  faisait  mani;cr 
à  sa  table.  Si  I  on  avait  pour  lui  tous  ces  égards,  c  ert 
qu'ayant  pris  un  des  proches  parents  de  M.  de  Tracy, 
dont  nous  avons  parlé,  avec  quelques  autres  gentils- 
hommes, il  ne  leur  avait  fait  aucun  mauvais  traitement,  & 
les  avait  ramenés  à  Québec.  Aussi  avait-il  la  liberté  de  se 
promener,  gardé  seulement  à  vue  par  plusieurs  soldats 
qui  ne  le  quittaient  jamais,  au  lieu  que  tous  les  autres  Iro- 
quois étaient  en  prison  h  aux  fers.  Plusieurs  de  ceux-d  ne 
cessaient  de  répandre  des  larmes,  voyant  qu^m  était  allé 
détruire  leur  nation  ;  8;  ce  qui  augmentait  encore  leur  cha- 
grin, c  elt  qu'on  leur  faisait  l'aire  un  erand  nombre  de 
raquettes  pour  pouvoir  marcher  contre  leurs  pcns.  les 
obligeant  de  travailler  ainsi  à  ces  ouvrages  coinre  leur 
gré,  sans  les  molefter  pourtant,  ce  qui  leur  faisait  admirer 
la  bonté  des  Français. 

m. 

M  de  Tracy  partit  de  Québec,  avec  le  gros  de  Tar-  '"«^^^'j^  ^»- 
mée,  le  jour  de  l'Exaltation  de  la  Sainte  Croix,  laissam  ^S^T^iH^" 
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« 

cette  ville  daiUs  Tincertitude  sur  le  succès  de  ses  araies. 
«  Nous  ne  savons  rien  encore  de  cette  entreprise,  écrivait 
«  la  Mère  Marie  de  rincamation  le  2  novembre  suivant; 
K  DieUy  qui  eft  le  Dieu  des  armées,  le  sait;  s  ïi  a  combattu 

«  pour  nous,  nous  avons  la  victoire;  mais  que  sa  très- 
fl  sainte  volonté  soit  faite,  parce  que,  dans  Tordre  de  cette 
<  volonté,  il  ell  glorifié  par  nos  pertes  aussi  bien  que  par 

(i>  Uu.  hiftoriqucs,  «r  nos  prospérités  (i).  Cependant  toute  cette  nouvelle 
74*» p- 6r«.  ^  Église  ell  en  prière,  &  Ton  fait  l'oraison  de  quarante 
«  heures  depuis  le  1"  odobre,  qui  continue  dans  les 
tt  quatre  églises  tour  à  tour,  parce  que  du  bon  ou  du 
9  mauvais  succès  de  cette  guerre  dépend  le  bien  ou  le 
H  mal  de  tout  le  pays.  Voici  la  troisième  fois  que  nos 
«  Français  sont  allés  chez  ces  barbares  depuis  le  mois  de 
«  février,  au  grand  étonnement  des  Anglais  &  des  Iro- 
«  quois  eux-mêmes,  qui  ne  peuvent  comprendre  comment 
ils  ont  seulement  osé  entreprendre  un  voyage  si  diffi- 
iji)JbUi.,  ictL  73%  «  cile  (2).  »  Cependant  M.  de  La\al  écrivait  au  Souverain 

P'^*'"'  Pontife,  le  i5  octobre  de  cette  année  :  «  Les  poftes  des 

«  Français  8{  divers  Forts  qu  on  a  conÛruits  s'étendent 
.   ).     '  j^qu'au  pays  des  Iroquois,  dont  ils  sont  la  teneur,  en 

Propaga'nàl!,IuL!i,«r'  •  mêmc  tcmps  qu'Us  fout  la  sûreté  des  nôtres;  &,  au  mo- 

riea,  3,  Canada,  2  '»;.  «  mcnt  OÙ  j'écris  Cette  lettre,  le  Vice-Roi  eft  en  campagne 

ÏÏ**,S6'r:«t  "  «  pour  attaquer  rennemi  (3).  • 

IV. 

Le  Fort  Sainte-Anne,  dont  on  a  parlé,  avait  été  asû- 
T  tmZ^wn'        P^"*^     "'^^      rendez- vous,  fixé  au  28  septembre  ; 
îiéKBVTROBcoRM.   qucIqucs  détachements  de  troupes  n'y  étant  pas  arrivés 
assez  tôt,  M.  de  'i'racy  ne  put  partir  de  là,  avec  le  gros 
de  Tarmée,  que  le  3  o<î^obre.  Toutefois  M.  de  (>ourcelles, 
par  un  ellet  de  son  impatience  ordinaire  de  se  trouver  aux 
occasions,  était  parti  quelques  jours  auparavant  un  ce 
quatre  cents  hommes,  tandis  que  M.  de  Chambly  & 
M.  Berthier,  commandants  des  Forts  Saint-Louis  &  de 
0)ReiAtiondej666,  TAssomption,  ne  devaient  partir  que  quatre  jours  après 
jv«.Le.t  dcMiricde  M.  de  Tracv  pour  former  l'arrière-earde  (4)  M.  de  Ré- 
p.  A 10.  pentigny  commandait  les  habitants  Français  de  Québec 
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&  des  environs  (i).  Ceux  de  Yillemarie  étaient  commandés  (o  thîd.,  ;5«,  p. 6i  a. 
par  M.  Le  Moyne,  leur  cafHtaine,  &  par  M.  de  Bélellre, 

qui  avait  le  titre  de  lieutenant.  Trois  autres  gentilshommes 
de  Villemarie  se  joignirent  à  Tarmée  :.M.  Charles  d'Aille- 

bouft  des  Musseaux,  qui,  en  cette  occasion,  changea  Tof- 
fice  de  juge  en  celui  de  militaire;  M,  de  Hautmesnil,  qui 
avait  été  des  deux  expéditions  précédentes.  8i  avait  pensé 
périr  dans  celle  du  mois  de  janvier;  &  enfin  M.  de  Saint- 
André.  Pourtant  M.  d'Aillebouft  ne  put  aller  jusqu'au  pays 
des  Iroquois,  ayant  été  mordu  en  chemin  par  un  ours,  ce  ;i)Hifto{rcduM<»ni- 
qui  Tobligca  de  retourner  à  Villemarie  (2).  r'^S'à' goù."'"''' 

V. 

De  Québec  jusqu^aux  Forts  conflruits  sur  la  rivière  FATKSVIâ  ncuM  \  I  s  i>r. 
des  Iroquois  le  chemin  avait  été  assez  facile»  quoique  en-    J^*^"  ***  *** 
viron  de  cent  cinquante  lieues,  parce  que  Parmée  put  le 
faire  en  canots  ou  en  chaloupes,  &  qu'il  y  avait  peu  de 
portages  ^T).  On  appelle  ainsi,  en  Canada,  ces  endroits    (A  i.curcs  ik-  la 

des  rivières  qui,  à  cause  des  rochers  qui  les  obftruent,  ne  ^^'^'^'^^  rin^manon, 

^  »  '       icii,  y5»,  o,  6t3. 

sont  plus  navigables  par  manque  d'eau,  &  où  l'on  eQ  con- 
traint de  porter  les  bateaux,  ainsi  que  tout  le  bagage, 
jusqu'à  ce  qu'on  soit  arrivé  à  des  endroits  plus  profonds. 
Mais,  au  delà  des  Forts,  il  reliait  plus  de  soixante  lieues 
à  faire  avant  d'arriver  aux  premières  boiu'gades  des  Iro- 
quois; &  comme  on  avait  beaucoup  de  grands  lacs  &  des 
rivières  à  passer,  on  s'était  muni  des  coitamodités  qu'on 
avait  jugées  nécessaires  tant  pour  la  terre  que  pour  l'eau, 
entre  autres  de  trois  cents  bateaux,  tolis  très-légers,  dont 
une  partie  était  faite  d'écorces  d'arbres.  Quand  on  avait 
passé  un  lac  ou  une  rivière,  il  fallait  porter  les  canots  h 
les  bateaux  à  force  de  brasr4),  ainsi  que  les  Mvres,  les  (4>  Relation  de  ioôô, 
armes  &  le  relie  des  bagages.  «  M.  le  chevalier  de  Chau- 
«  mont,  rapporte  la  Mère  Marie  de  l'Incarnation,  m'a 
«  assuré  que ,  pour  avoir  porté  son  sac  où  il  y  avait  un 
tt  peu  de  biscuit,  il  lui  vînt  au  dos  une  grosse  tumeur] 
i  car  il  faut  que  les  chefs  se  chargent  aussi  bien  que  les 
«  autres,  aucune  bête  de  somme  ne  pouvant  aller  par  des 
«  lieux  si  étroits  &  si  dangereux.  Ils  se  sont  vus  en  des 
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«  périls  extrêmes,  dans  des  rivières  &  des  rapides,  où,  à 
«  cause  de  la  profondeur  de  Peau  &  de  rincertitudc  du 
«  fond  ,  ils  ont  été  obligés  de  se  faire  porter  par  des  sau- 
<i  vagcs.  Un  Suisse  ayant  voulu  se  charger,  dans  un  mau- 
'  vais  pas,  de  M.  de  Tracy,  qui  eft  un  des  plus  grands 
.  hommes  que  j'aie  vus,  quand  il  fut  au  miUeu,  il  était 
<i  sur  le  point  de  tomber  en  dcfaillance,  lorsque,  trouvant 
«  heureusement  une  roche ^  il  se  jeta  dessus.  Alors  un 
«  Huron  fort  &  courageux,  se  jetant  à  Teau,  le  retira  du 
«  danger  &  le  porta  à  l'autre  bord.  Dieu  les  favorisa 
«  beaucoup  dans  le  passage  d*une  autre  rivière  où  il  y 
«  avait  de  l'eau  jusqu^à  la  ceinture  ;  toute  Tarmée  la  tra- 
«  versa  en  deux  heures  de  temps,  &  dès  qu'on  Teut  passée, 
a  la  rivière  haussa  incontinent  de  neuf  pieds.  Si  cette  crue 
i<  fût  arrivée  deux  heures  plus  tôt,  tous  les  desseins 
«  eussent  été  renversés,  <^  toute  1  armée  eut  été  contrainte 
«  de  retourner  sans  rien  faire.  (let  accident  étant  évité*,  il 
fallut  faire  beaucoup  de  chcunu  par  des  vallées  &  des 
«  montagnes ,  &  ensuite  passer  un  grand  lac  à  la  faveur 
'  I  )  Lettre .  de  Marie  «  de  plusieurs  radeaux  que  Ton  fit  (1).  »  Ils  ont  marché 

te  !.5"'"'"'g''3"'  '**■  *  P**"  des  chemins  des  plus  difficiles  qu*oa  puisse  ima- 
/  '1  p-  t  •  ^  &  par  des  sentiers  qui  n*ontpas  plus  d'une  planche 
«t  de  large,  pleins  de  racines,  de  souches  &  de  cavités 
«  tr^dangereuses.  »  Enfin,  coma»  on  savait  que  les 
Iroquois  avaient  confîruit  dans  leur  pays  des  i'oits  munis 
de  canons,  on  jugea  à  propos  de  transporter  pour  cette 
expédition  deux  petites  pièces  de  campaj^ne;  ^  dans  tous 
les  portages  il  fallait  que  les  soldats  les  chargeassent  sur 
(i)  it>ij.,  ictt.  7;^.  leur  dos  &  les  transportassent  ainsi  avec  des  fatigues  ac- 

Î666?p.î!^**"      câblantes  &  excessives  (2). 

VI» 

L'AKHiE  Kii^E  A  M  Cependant,  malgré  la  triûe  expérience  qu  avait  déjà 
PAWîiE.  fajjç  de  Courcelles»  les  vivres  vinrent  à  manquer  à  Tar- 
ihée^  lorsqu'elle  fut  arrivée  en  terre  ferme ,  dans  le  voisi> 
nage  des  Iroquois;  &,  pour  prévenir  la  famine  à  laquelle 
on  était  réduit,  on  fut  alors  dans  la  cruelle  nécessité 
de  diminuer  de  beaucoup  la  ration  de  chaque  homme. 
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Les  olliciers  chargés  de  veiller  à  cette  réduction  y  tenaient 
la  main  avec  une  sévérité  qui  montre  bien  la  crainte  où 
Ton  était  de  mourir  de  laim  dans  ces  déserts.  Du  moins 
M.  Dollier,  1  un  des  aumôniers  des  troupes,  parlant  d  un 
capitaine  chargé  de  lui  fournir  à  Itu-mêine  les  vivres,  1  ap- 
pelle,  dans  sa  manière  enjouée,  le  grand  mattrt  du  jeûne, 
digne  de  serpir  depère-mattre  che^  les  Pères  du  désert. 
Il  ajoute  que  M.  Tabhé  du  Bois  pensa  mourir  de  faim,  & 
que  lui-même  aurait  succombé,  s'il  n'eût  eu  une  com- 
plexion  plus  robufte.  Outre  le  tourment  de  la  faim,  il  avait 
encnrc  à  souffrir  la  fatigue  accablante  de  la  marche,  d'au- 
tant plus  sensible  pour  lui  qu'ayant  aux  pieds  des  souliers 
presque  sans  semelles,  il  était  obligé  de  marcher  sur  les 
pierres  aiguës  dont  les  rivières  &  les  rivages  de  ces  pays 
étaient  couverts.  Enfin  la  dévotion  des  soldats  fut  pour 
liii  un  nouveau  surcroît  de  fatigue,  se  voyant  dans  la  né« 
cessité  de  passer  tes  nuits  à  entendre  leurs  confessions, 
après  avoir  marché  tout  le  jour.  L'insomnie,  la  fatigue  du 
voyage,  la  privation  de  nourriture,  raflaiblirent  si  fort 
que,  malgré  son  courage  &  sa  force  naturelle,  il  ne  put 
secourir  assez  tôt  un  homme  qui  se  noya.  Celui-ci  appar- 
tenait en  quelque  manière  aux  Jésuites,  ce  qui  fut  cause 
quel  un  de  ces  F<e!igieux,  touché  de  reconnaissance  envers 
M.  Dollier,  ne  crut  pouvoir  mieux  le  récompenser  de  la 
bonne  volonté  qu'il  avait  fait  paraître,  qu'en  lui  donnant 
un  morceau  de  pain  (i);  circonrtance  que  nous  rappor-  (i)Hiih  lire  ilii  Mont» 
tons  ici  pour  montrer  Timprévoyance  des  chefs.  Enfin,  ^^'.'gJJ'^i'li'ôôô*'"'*'' 
lorsque  Tarmée  était  réduite  à  cette  extrémité  désolante, 
elle  vint  à  rencontrer  fort  heureusement  un  grand  nombre 
de  châtaigniers  sauvages,  tous  chargés  de  fruits,  &  trouva  (■i)  Lettres  df  Marie 
par  ce  moyen  de  quoi  se  nourrir  momentanément  (a).         "s"  pTiï"' 

vil. 

Cependant  les  Iroquois  ignoraient  qu'une  armée  Fran-  ,  ,        i.r  df  i.'ak- 
çaise  allait  les  attaquer  dans  leur  pays;  8»:  on  les  y  eût  «ée.lksaghibmdïji 
sans  doute  surpris,  si  quelques-uns  des  leurs,  qui  dans  la    „o.  ro» «rwisnt i.* 
rnarche avaient  été  rencontrés  &  battus  par  les  Algonquins,  fut». 
ne  fussent  allés  donner  avis,  dans  leurs  bourgades,  de 
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Tarrivée  de  Français  S<.  de  sauvages  qui  allaient  apparem- 
I  i.eitic*ikManc  ment  IcuT  kiirc  la  guerre  (i).  Les  Iroquois  dépêchèrent 
4e  rioca.  nation.  Lct-  ayssitôt  uuclducs-uns  d'entre  eux  jusqu'à  trente  ou  qua- 
p.  i.i^.  rame  lieues  pour  découvnr  nos  troupes;  &  du  haut  des 

montagnes  ces  espions,  ayant  aperçu  la  petite  armée,  cou- 
rurent pour  en  donner  avis  à  la  première  bourgade  Iro- 
(a)Ktfiatioadei665,  quoise  (2).  Le  jour  de  Saintfr-Thérêse,  l'armée  arriva  dans 
le  voisinage  de  ce  bourg;  mais  le  temps  était  si  incom- 
mode par  les  pluies ,  les  oraf^es  8c  les  tempêtes ,  qu'on 
désespérait  presque  de  pouvoir  rien  taire  contre  les  Iro- 
quois.  M.  de  Tracy  néanmoins  ne  perdit  pas  courage  /\ 
fît  marcher  ses  troupes  toute  la  nuit.  P]IIes  avançaient 
tambour  battant  pour  tomber  sur  1  ciuicmi  de  vive  force, 
sans  chercher  d'autres  ruses  ni  d'autre  moyen  d'attaque 
que  leur  courage  &  la  proteâion  du  Ciel.  L'alarme  se  mit 
aussitôt  parmi  les  Iroquois,  qui,  pour  être  mieux  en  état 
de  se  défendre  y  firent  fiiir  de  la  bourgade  les  femmes  & 
les  enfants;  mais  quelque  résolution  qu'ils  eussent,  voyant 
ensuite  approcher  Tarmée  en  bon  ordre ,  ils  furent  telles 
ment  sni.sis  de  frayeur  que,  sans  attendre  l'attaque ,  ils 
abandonnèrent  leur  \  illagc  8>;  se  retirèrent  dans  un  autre 
plus  éloigné.  Les  Français  entrèrent  donc  sans  résillance 
dans  le  premier,  le  pillèrent,  après  y  avoir  mis  le  feu, 
(îj  Kci.ui.mdc  i5>06,  poursuivirent  rennemi  dans  le  second  (3>  Les  fuyards, 
P'^**-  que  Ton  ne  put  voir  que  de  loin,  faisaient  sur  les  mon- 

tagnes de  grandes  huées,  tiraient  des  coups  perdus  sur 
,'4.i»tf.,p.M.  nos  soldats  (4);  &,  voyant  Parmée  qui  les  poursuivait, 
crièrent  à  un  de  nos  sauvages,  comme  pour  faire  les 
braves  :  «  Voilà  huit  cents  de  nos  gens  au  prochain  vil- 
«  lage,  tous  résolus  de  se  bien  battre  &  très-munis;  ils 
«  tailleront  en  pièces  tous  ces  Français  que  tu  vois.  » 
Mais  le  chef  Iroquois  de  ce  villaj^e  ,  entendant  nos  tam- 
bours, au  nombre  de  vingt,  qui  faisaient  un  bruit  inconnu 
à  ces  barbares,  8c  voyant  les  Français  s  avancer  tête  bais- 
sée, ne  les  attendit  pas  8c  fut  le  premier  à  prendre  la 
fuite;  tous  les  autres  le  suivirent  à  l  inllant,  en  sorte  que 
le  bourg  demeura  vide.  L^on  croyait  n'y  trouver  que  des 
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chaumières  &  des  huttes  de  bergers,  &  Ton  fut  fort  sur- 
pris de  voir  des  cabanes  de  menuiserie»  longues  de  cent 
vingt  pieds  &  larges  à  proportion,  dans  chacune  desquelles 
avaient  été  logées  huit  ou  neuf  fanûlles.  Enfin  ce  village 
était  si  beau  6c  si  agréable,  rempli  de  tant  de  vivres,  de 
meubles  &  de  toutes  sortes  de  commodités,  que  M.  de 
Trac}  &  ceux  de  sa  suite  ne  revenaient  pas  de  leur  éton- 
nemcnti 


VIII. 

LE»  AOMtlU  OU  OBUX 
«■HT  AtlMI  t  A  PWTR. 


Ces  deux  bourgs  des  Agniers  n'étaient  dillaiits  l'un  de 
l'autre  que  de  trois  ou  quatre  lieues.  L'on  avail  lait  en- 
tendre à  M.  de  Tracy  qu'il  n  y  en  avait  que  deux,  loi  sque 
heureusement  il  se  trouva  dans  la  troupe  de  nos  Algon- 
quins une  femme  de  cette  nation  qui,  dans  sa  jeunesse, 
avait  été  captive  chez  les  Iroquois,  &  qui  dit  à  M.  de  Cour- 
celles  qu^il  y  avait  quatre  bourgades  d' Agniers,  ce  qui  le  fit 
passer  outre,  avec  M.  le  chevalier  de  Chaumont,  pour 
aller  attaquer  la  troisième.  Il  était  presque  nuit  lorsqu'on 
s  en  empara,  6c  il  semblait  impossible  d  aller  le  même  jour 
à  la  quatrième ,  surtout  à  des  hommes  qui  n'avaient  au- 
cune connaissance  des  chemins.  Celte  femme  néanmoins, 
prenant  un  pîllolet  d'une  main,  &  saisissant  M.  de  Cour- 
celles  de  Tautre,  lui  dit  avec  résolution  :  «  'Viens,  je  vais 
«  t'y  conduire  tout  droit.  »  Elle  les  conduisit  en  effet,  & 
afin  de  ne  point  s'engager  témérairement,  Ton  envoya  aus-  < 
sitôt  des  gens  pour  reconnaître  ce  village.  11  se  trouva  que 
tous  les  habitants  venaient  de  l'évacuer,  en  apprenant  que 
l'armée  allait  fondre  sur  eux.  L'on  n'y  trouva  que  deux 
vieilles  femmes,  un  vieillard  8c  un  jeune  garçon  ,  auxquels 
M.  de  Tracv  voulait  donner  la  vie.  Mais  les  deux  lenimes,  . 
\  oyant  qu'on  a\  ait  mis  le  feu  aux  cabanes,  aimèrent  mieux 
se  jeter  dans  les  ilammes  &.  peur  que  de  voir  brûler  le 
bourg  &  de  perdre  tous  leurs  meubles.  On  trouva  aussi 
les  reftes  des  corps  de  deux  ou  trois  sauvages  étranger^, 
que  les  Iroquois  avaient  à  •  demi  brûlés  à  petit  feu  (  i).  Le  ^ ,  ^  i  otit-, 

vieillard  dont  nous  parlons,  dès  quUl  avait  entendu  le  bruit  p.  '9. 
des  tambours,  quil  prenait  pour  autant  de  démons,  s'était 
TCNiB  m.  10 
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d'abord  caché  sous  un  canot  d'écorces»  s'imaginaot  que  les 
Français  évoquaient  ainsi  les  esprits  malins  pour  les  épou- 
vanter &  leur  donner  la  chasse,  il  raconta  que  les  Iroquoîs 
des  trois  autres  villages  s'étaient  retirés  dans  ce  dernier, 
(ijLettre»  de  Marie  comme  étant  le  plus  fort,  &  Pavaient  muni  d'armes  &  de 
«,"TÎ;s°.°'      vivres  pour  sy  défendre  (i). 

oiim^oi,  A  LAppRo-        On  vit  en  cflct  par  la  triple  palissade  ,  haute  de  vingt 
cm  «Rs  TKouPEs,  pieds,  qui  rcnviroiinait,  par  quatre  baillons  dont  ils  ra\ aient 
lAïKNT-iL»  stmu&i    flanquée,  par  les  amas  prodigieux  de  vivres  qu  il^  a\  aient 
faits,  &  par  la  grande  provision  d*eau  renfermée  dans  des 
caisses  d'éoorces  pour  éteindre  le  feu  quand  ils  en  auraient 
besoin^  que  leur  première  résolution  était  toute  autre  que 
la  fuite,  qu'ils  avaient  prise  subitement  par  la  terreur  de 
ii;Rciationde  1666,  nos  armes(2).  Ce  vieillard  ajouta  que,  quand  ils  eurent 
9-  vu  cette  grosse  armée,  car  ils  s'imaginaient  qu  elle  se  com- 

posait de  plus  de  quatre  mille  hommes ,  ils  furent  si  ef- 
frayés que  le  capitaine  se  leva  &  dit  aux  autres  :  «  Mes 
•<  frères,  sauvons-nous,  nous  avons  contre  nous  tout  le 
«  monde.  Disant  cela,  il  prit  la  luitc  le  premier,  tous 
les  autres  le  suivirent.  Cette  fausse  persuasion  touchant 
le  nombre  de  nos  soldats ,  qui  fut  ta  cause  de  leur  retraite 
précipitée,  décida  du  sort  de  la  guerre,  &  fut  regardée 
comme  un  effet  de  la  proteâion  du  Ciel  sur  les  Français. 
M.  de  Répentigny,  qui  commandait  nos  habitants,  dit  à 
ce  sujet  la  Mère  Marie  de  Tincama  i  nVa  assuré 
qu*étant  sur  la  montagne  pour  découvrir  de  là  sll  n'y 
avait  point  d'ennemis  dans  les  environs,  il  jeta  la  vue 
sur  notre  armée,  ^  clic  lui  parut  si  nombreuse  qu'il  crut 
que  les  an^es  s'y  étaient  joints,  ce  qui  le  mit  tout  hor.^ 
de  lui  même.  Quoi  qu'il  en  soit,  ajoute  cette  Religieuse. 
Dieu  a  lait  en  notre  la\  eur  ce  qu'il  fit  autrefois  pour  le 
peuple  hébreu,  qui  jetait  l  épouvante  dans  l'esprit  de  .^cs 
ennemis,  en  sorte  qu^il  en  demeurait  viâorieux  sans 
combattre.  Il  eft  certain  qu'il  y  a  eu  du  prodige  dans 
toute  cette  affaire,  car  si  les  Iroquoîs,  fortifiés  &  munis 
comme  ils  Tétaient,  avaient  tenu  ferme ^  ils  auraient 
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«  donné  bien  de  la  peine  &  fait  un  grand  dcLiicl  à  notre 
«  armée,  hardis  êc  orgueilleux  comme  ils  le  sont.  Nous 

•  savons  par  expérience  que  les  Agniers  dont  nous  par- 
«  tons  ici  ne  le  cédaient  à  aucune  des  nations  Iroquoises; 
«  au  contraire,  elles  n'osaient  les  contredire  &  étaient 
«  obligées  de  se  soumettre  à  leurs  conseils,  les  Agniers 
«  venant  à  bout  de  toutes  leurs  entreprises  par  la  malice 
«  8i  la  cruauté;  mai?;  cette  déroute  les  a  couverts  de  la 

•  dernière  des  humiliations  où  une  nation  peut  être  ré- 
«  duite.  > 

La  première  chose  que  iit  1  armée  française  lut  de  te  mxu;  croix  ario- 
chanter  le  Te  Deum  pour  louer  Dieu  d*avoir  lui-même 
surmonté  ces  ennemis  par  la  frayeur.  Les  quatre  Ecclé- 
siafliques  qui  accompagnaient  les  troupes  dirent  la  Sainte 
Messe;  après  quoi  Ton  planta  pattout  la  croix,  avec  les 
armes  dé  France ,  pour  prendre  possession  de  toutes  ces 
contrées  au  nom  du  Roi.  Enfin,  pour  feu  de  joie,  on  livra 
aux  flammes,  dans  les  quatre  bourfî*;,  toutes  les  cabanes, 
petites     grandes .  ces  dernières  étant  au  nombre  de  cent 
environ  ^ i\  tons  les  Forts,  tons  les  grains,  tant  ceux  qui     1  Jouriwi«k»  Jii 
étaient  amassés  que  ceux  qui  éta'ent  encore  sur  pied  dons 
les  campagnes,  à  la  réserve  de  ce  qui  était  nécessaire  pour 
la  subsiHance  de  Tarméc  (2}.  Les  cabanes  êc  les  lieux  de    {i)  Lettres  de  Marie 
réserve  étaient  même  si  remplis  de  vivres,  qu'on  tient  ^  nwamwj'on,  )«. 
qu  il  y  en  avait  pour  noumr  tout  le  Canada  deux  années  Rciatk>Ddei'!k>6,p.<i. 
entières.  On  conserva  cependant  %l  Ton  emporta  les  outils 
de  menuiserie  &  d'autres  dont  les  cabanes  étaient  garnies,     '  Le»,  iic  la  Mira 
amsi  qu  environ  quatre  cents  chaudières  (3).  ^5,^   5,^,  . 

XI. 

L'expédition  contre  les  Agniers  étant  par  là  terminée  «crouit  oe  i.'aiim';r. 
heureusement,  M.  de  Tracy  aurait  désiré  d  aller  à  On- 
nciout  pour  faire  aux  bouri;ades  de  cette  nation  le  même 
traitement,  ma. s  la  saison  ctait  trop  avancée;  il  craignit 
que  les  rivières  ne  vinssent  à  se  geler  &  que  l'armée  n'eût 
trop  à  souffrir  dans  sa  marche.  Quoiqu'elle  eût  beaucoup 
souffert  des  difficultés  du  chemin  en  allant,  le  retour  /ut 
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plus  fâcheux  encore,  par  suite  des  pluies  abondantes,  qui 
(i)  Relation  de  1C66,  avaient  enflé  les  rivières  de  sept  ou  huit  pieds  (i).  Dans 
^  un  de  ces  passages,  les  Français  trouvèrent  une  si  grande 

quantité  d^eau,  qu'il  leur  était  impossible  de  passer  à 
Tautrc  bord  sans  un  secours  extraordinaire.  Comme  on  ne 
savait  quel  parti  prendre  &  qu'on  allait  de  côté  &  d'autre 
pour  chercher  quelque  endroit  plus  praticable,  Ton  aper- 
çut fort  à  propos,  dans  les  herbes,  de  grands  arbres  creusés 
en  forme  de  bateaux,  que  I  on  jugea  avoir  été  cachés  ainsi 
par  les  Iroquois.  On  les  tira  de  là,  ^,  comme  ils  étaient 
propres  pour  la  navigation,  on  y  lit  embarquer  successi- 
vement tous  les  soldats,  qui  passèrent  ainsi  cette  rivière, 
&  enfin  on  mit  le  feu  à  tous  ces  bateaux.  Malgré  cette 
assiftance  providentielle,  Tarmée  essuya  sur  le  lac  Cham- 
plain  une  violente  tempête,  qui  fit  périr  deux  canots  êe 
huit  personnes,  parmi  lesquelles  on  regretta  surtout  le 
sieur  de  Luques,  lieutenant  d'une  compagnie,  qui  avait 
signalé  souvent  sa  valeur  en  France  aussi  bien  qu'en 
(a)«eUiiondc,r^6,  Canada  (2). 

p.  g.  \  / 

XII. 

M.  oe  TRACv  RENTRE  A        Op  ignoro  à  Quchec  le  résultat  de  cette  expédition 
Qii<RGci  raoGBssioK  jusqu  au  second  jour  de  novembre,  où  Ton  apprit  enfin 
Acruw»  OE  nouvelles  de  M.  de  Tracy  &  de  Tarméc.  Depuis  le 

premier  d'odobre,  on  avait  continué  Toraison  des  qua- 
rante heures,  dans  chaque  famille,  on  n'avût  cessé 
de  faire  des  prières  en  particulier;  mais,  dès  qu'on  eut 
connaissance  de  la  déroute  des  Agniers,  on  changea 
toutes  CCS  prières  en  adions  de  grâces,  &  on  chanta  le  Te 
3)  Lettres  de  M  >  le  Dciim  avcc  bcaucoup  de  pompe  de  solennité  (3).  Le  5 
cTincarnaiio»,  Li-       rc.ùmc  mois,  au  soir,  M.  de  Tracv  rentra  à  Québec, 

t  C  7$',  j>.  617.  ,  .        .  .    -  o       i-  r 

avant  avec  lui  environ  treize  cents  hommes,  &:  cnnn,  neut 

jours  après,  on  lit  une  procession  solennelle  d'actions  de 
(4/  juurnai  Ji-s  Je-  gràccs,  (jù  lOii  clianta  de  nouveau  le  Te  Deiim  14;.  Il  y 
ÎS»*'  ^  *  ■  ^^'^^^  ^'^^"^  ^'  Québec,  comme  on  l'a  dit,  plusieurs  captifs 
des  nations  Iroquoises;  comme  l'un  d'eux  avait  donné  de 
mauvais  conseils  aux  Agniers,  M,  de  Tracy  le  fit  pendre, 
en.  donnant  à  entendre  aux  autres  que,  s'il  le  traitait  de  la 
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sorte,  c'cft  qu  il  avait  été  infradeur  de  la  paix  8c  la  cause 
du  malheur  arrivé  aux  ennemis  qu'on  venait  de  détruire. 
Ce  traitement  les  jeta  tous  dans  une  crainte  étrange,  par 
i'apprébcfision  où  ils  étaient  qu'on  ne  leur  en  fit  autant  à 
chacun,  surtout  le  bâtard  Flamand,  Tun  des  plus  con«dé* 
rables  parmi  les  Iroquols.  M.  de  Tracy  lui  donna  néan- 
moins la  vie  &  le  renvoya,  pour  qu*îl  cherchât  ses  gens 
fugitifs,  avec  ordre  de  leur  dire  que,  s'ils  remuaient  de 
nouveau,  il  irait  les  voir  derechef,  mais  qu'ils  n'en  seraient 
pas  quittes  à  si  bon  marché.  Il  renvoya  aussi  trois  ou 
quatre  sauvages  de  chaque  nation,  pour  porter  aux  leurs 
la  nouvelle  de  la  défaite  des  Agniers,  8»:  leur  dire  qu  iU 
cu.ssent  à  faire  connaître  leurs  intentions,  avec  menace, 
s'ils  n'obéissaient,  de  faire  pendre  tous  ceux  de  leurs  gens  .  («)  !-««»««<•«  M«fîe 

,         ,  i«*v  incarnation,  lettre 

qui  étaient  prisonmers  dans  la  colonie  (i). 


Tel  fut  le  résultat  de  ces  trois  expéditions,  qui  firent 
périr  un  grand  nombre  de  soldats,  les  uns  par  le  froid,  les 
autres  par  la  famine,  par  les  hasards  de  la  guerre  ou  par 

d'autres  accidents,  sans  occasionner  aux  Iroquois  d'autre 
perte  que  celle  de  leurs  cabanes  d'écorces,  qu'ils  pouvaient 
reconllruire  aisément.  Si  M.  de  Maisonneuve  eût  eu  à  sa 
disposition  ces  treize  cents  hommes  d'élite,  avec  trois  cents 
bateaux,  les  mumiicms  Je  guerre  &  les  autres  avances 
qu'avait  M.  de  Tracy,  on  peut  présumer  qu'il  aurait  mieux 
pris  s«s  mesures  &  fait  autre  chose  que  de  brûler  des 
cabanes,  lui  qui,  avec  une  poignée  d^hommes,  avait  fait 
éprouver  tant  de  pertes  aux  Iroquois.  Ce  qui  peut  donner 
quelque  fondement  à  ces  conjeâures,  c'efl  Topinion  avan- 
tageuse que  M.  deTracy  &  M.  de  Courcelies  avaient  conçue 
eux-mêmes  des  braves  colons  formés  par  M.  de  Maison- 
neuve  au  métier  des  armes;  car  l'un  ^s:  Fautre  regardaient 
les  volontaires  de  Villemarie  comme  plus  propres  à  cette 
guerre  que  ne  l'étaient  les  soldats  de  Carignan.  <  M.  de 
«  Courcelies,  sachant  qu'ils  étaient  les  mieux  aguerris, 
«  rapporte  à  ce  sujet  M.  Dollier  de  Cassen,  leur  fit  Thon- 
«  neur  de  leur  donner  la  tête  de  Tarmée  en  allant,  &  la 
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(i)HiftoireduMont- 
rcal,  par  M.  Déliter, 
dit  i665  à  1666. 

XIV. 

IMi  TROtfES  ntftFfnTt 
DfaouiBft  rAK  LA  HA< 
LAME. 


queue  au  retour,  y  en  ayant  peu  d*aiitres  à  qui  il  pût 
confier  alors  ces  marches  périlleuses  au  milieu  des  bois, 
dont  nos  troupes  avaient  si  peu  d'expérience.  Aussi  se 
reposait^l  beaucoup  sur  le  courage  de  ces  braves  colons 
&  leur  témoignait-il  une  confiance  toute  particulière,  les 
comtlant  de  caresses  &  les  appelant  ses  capots  bleus 
(de  la  couleur  de  leurs  habits  ,  con  rrc  s'il  eût  voulu 
dire  par  là  qu  ils  étaient  ses  cniants  bicn-aimés  &  son 
bras  droit;  <k  si  tout  son  monde  eût  été  de  pareille 
trempe,  il  eût  été  en  état  d  entreprendre  autre  chose 
que  ce  qu'il  lit.  Au  relie,  dans  cette  circonltaace  &  dans 
toutes  les  autres  occasions^  M.  le  Gouverneur  a  toujours 
trouvé  le  peuple  de  Villemarie  plus  prompt  &  plus  prêt 
â  marcher  qu*âucua  autre,  ce  qui  lui  a  inspiré  une 
afieélion  toute  particulière  &  unique  pour  le  Montréal. 
Cet'e  prédiledion  (propre  à  exciter  de  la  jalousie)  ayant 
été  blâmée  par  une  personne,  il  lui  répondit  :  «  Que 
voulez  vous?  je  n'ai  pas  trouvé  de  gens  qui  m'aient 
mieux  servi  pendant  les  guerres  ni  mieux  obéi.  »  M.  de 
Tracy,  qui  eut  avec  lui  cent  d  x  habitants  de  Villema- 
rie, leur  accorda,  de  son  côte,  le  même  honneur  en 
allant  chez  les  Agnicrs,  les  faisant  marcher  assez  loin 
devant  Varmée  jusqu'à  la  vue  des  villages  ennemis,  9c 
les  exposant  aux  plus  grands  périls  qu'on  pût  courir 
dans  cette  campagne  (i).  • 


Après  Texpédition  terminée,  on  cantonna  une  partie 
des  soldats  aans  les  nouveaux  Forts  ;  maïs,  ce  qu'on  a 
peine  à  comprendre,  plusieurs  officiers  de  ces  ?»arnisons 
conçurent  alors  une  sorte  de  terreur  panique  des  Iroquois, 
jusque-là  qu  ils  n  osaient  sortir  de  leurs  retranchenK-nts, 
par  la  crainte  que  ces  barbares  ne  fussent  cachés  tout 
auprès  pour  tirer  vengeance  de  la  dcllruclion  de  leurs 
cabanes.  Il  eft  vrai  que  l'état  des  troupes,  dcsolces  par  la 
maladie,  n'eût  pus  permis  de  faire  tête  aux  Iroquois,  & 
qu^en  vue  de  leur  inspirer  de  la  crainte  on  recourut  à 
divers  '(Iratagèmes,  comme  d'allumer  quantité  de  feux» 
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pour  leur  donner  à  entendre  qu'on  était  fort  en  noinbre  & 
en  fMufaite  sécurité.  Dans  cette  cstrénûté  si  affligeante, 

M.  du  Bois,  dont  on  a  parlé,  aasiftait  spirituel lonent  les 

soldats  malades  du  Fort  de  Chambly  (i),  tandis  que  ceux    (i)  Lettres  de  Manc 

du  Fort  de  Sainte-Anne,  le  plus  avancé  vers  le  payt^  des  ^gil'p;^^^,'''*"'''""' 

Iroquois,  se  trouvaient  dOpourvus  de  tout  secours.  M.  de 

Tracy,  en  avant  Otc  informé,  écrivit  à  M.  Souart,  qui  dit  (lîHittoircUuMont- 

tt  l  un  de  SCS  prêtres  de  se  tenir  prêt  à  partir  (*)  (2)  ^îcSTà^êc?""'"' 

XV. 

C  était  M.  Dollier  de  Casson,  bien  digne  assurément  m.  doluer  sf  dévoi  k 
de  servir  les  troupes  en  qualité  d  aumônier.  Avant  d'entrer 
dans  Tétat  ecclésiaftique,  il  avait  été  capitaine  de  cavalerie 
sous  k  maréchal  de  Turenoe,  &  s'était  même  acquis,  par 
sa  bravoure,  rclHme  de  ce  général  d'année,  s*étant  trouvé 
au  feu  comme  le  dernier  de  ses  soldats,  &  ayant  été  plu- 
sieurs fois  en  dan^r  imminent  de  perdre  la  vie.  Il  étut 
d'ailleurs  d'une  taille  avantaî:cnsc  &  d  une  force  physique 
si  extraordinaire,  qu'il  portait  deux  horrn'es  assis  sur  ses 
deux  mains  (3).  Quoiqu'il  eut  rapporte  de  la  campai^nc 
contre  les  At,'niers  une  t^Tossc  loupe  au  genou,  fk  qu'il  se  (3)VicdeM.Dollicr 
trouvai  alors  lrcs-alia!bli  par  suite  d'une  saii^ncc  trop 
abondante,  il  voulut  néanmoins  partir  sans  délai,  &  sur 
ces  entrefiaites,  deux  soldats  du  Fort  de  Chambly  étant 
arrivés  à  Villemarie,  il  résolut  de  partir  avec  eux,  leur 
demandant  seulement  un  jour  pour  se  remettre.  C'était 


mat  AHitm  uii 
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de  CaMon.  MinuKrit 
deGrêiideL 


{')  A  la  réception  de  cette  lettre,  M.  Souart  se  trouva  tortem- 
barrassié  :  M.  de  Tracy  n'ayant  point  envoyé  d'escorte  pour  accom- 
pagner le  missionn.-iirc.  II  f  arai'^s  ntcep.'ndant  nécessaire  qu'il  n'alljt 
point  sans  ce  «ccouis.  Je  peur  d  ctre  pris  &  d'être  c-ninei»é  en  capti- 
vité jpar  les  Iroquois.  M.  Souart  s'adressa  donc  aux  officiers  d«* 
troupes  en  garnison  A  Vilîcn  ai  ic,  i.nmmnn  fécs  alors  par  le  sieur  de  ' 
la  Frédiére;  mais  ceux-ci,  craignant  apparemment  qu'il  y  eût  sur  le 
dtemin  des  Iroquois  cachés,  refînèrent  de  donner  une  escorte,  sons 
le  frivn'c  spc'cicux  prétexte  qu'ils  n'avaient  point  reçu  d'ordre  de 
M.  dtt  Tracy.  Comme  néanmoins  le  command.-ment  de  ce  dernier 
était  absolu  &  qu'il  y  allait  d'ailleurs  du  bien  des  âmes,  M.  Souart  se 
Rih  ea  devoir  de  feiéeuter. 
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une  bien  faible  escorte;  aussi  trois  braves  &  intrépides 

colons,  animés  par  lardeur  du  courageux  missionnaire, 
voulurent  partager  les  périls  qu'il  allait  courir  &  s'offrirent 
spontanément  pour  l'accompagner  :  ce  furent  MM.  Charles 
LeMoyne,  Migeon  de  Branssat  8c  Jacques  Le  Ber.  11  partit 
en  leur  compagnie,  avec  des  raquettes  aux  pieds  &  un 
lourd  fardeau  sur  ses  épaules,  malgré  son  extrême  M- 
blesse,  1  clat  de  son  genou  &  la  fatigue  d'une  telle  marche 
sur  les  neiges.  11  arriva  ainsi  au  Fort  Chambly  pour  se 
rendre  de  là  au  Fort  Sainte-Anne;  mais  la  crainte  des 
Iroquois  avait  inspiré  une  si  grande  frayeur  aux  officiers 
que,  pendant  vingt-quatre  heures,  ils  refusèrent  absolu- 
ment de  lui  donner  une  escorte.  Ce  délai  lui  fut  utile,  en 
ce  qu'il  lui  procura  la  facilité  de  se  reposer:  car  il  n'aurmt 
pu,  à  cause  de  l'état  de  son  genou,  continuer  le  jour  même 
sa  route  en  raquettes.  Cependant,  comme  on  le  vit  tout 
résolu  à  partir,  &  qu'il  y  avait  quelque  honte  pour  des 
officiers  de  faire  paraître  moins  de  courage  que  ii  en  mon- 
trait un  missionnaire,  on  se  décida  le  lendemain  à  lui 
donner  dix  soldats  pour  Tescort^. 

XVI.  .  ,  , 

Dans  le  trajet  même  &  avant  qu'il  fût  arrivé  au  Fort 
MJLDAT  Sainte-Anne,  il  eut  encore  occasion  de  faire  admirer, 
outre  Tardeur  de  son  courage,  la  générosité  &  la  sainte 
audace  de  sa  charité.  Lui  &  tous  ces  soldats,  obligés  de 
marcher  sur  le  lac  Champlain,  alors  geîé,  se  voyaient 
exposés  fréquemment  à  des  chutes  ou  à  d'autres  accidents 
plus  fâcheux  encore,  8c  il  arriva  qu'un  des  soldais  venant 
à  marcher  sur  un  endroit  où  la  glace  était  trop  mince, 
elle  se  rompit  soudain  sous  ses  pieds.  Toute  la  troupe 
jugea  au.ssitôt  qu  il  était  perdu.  Heureusement  ce  soldat, 
qui  avait  son  fusil  en  mains,  l'ayant  appuyé  des  deux 
côtés  sur  la  glace,  évita  d'abord,  par  ce  moyen,  de  couler 
tout  à  fait  au  fond;  mats  la  difficulté  pour  lui  était  de 
remonter  sur  la  glace,  les  raquettes  qu'il  avait  aux  pieds 
rendant  inutiles  tous  les  mouvements  qu'il  faisait  pour 
échapper  ainsi  à  la  mort.  Parmi  ses  camarades,  personne 
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n'osait  cependant  s'exposer  au  péril  d'aller  l'aider  à  sortir 
de  l'eau.  M.  Doilier.  le  voyant  dans  ce  danger,  crut  qu'il 
était  de  son  devoir  de  risquer  sa  vie  pour  le  sauver,  8v, 
après  s'être  armé  du  signe  de  la  croix,  il  s'avance  vers  lui 
en  assurance,  &  se  met  à  le  prendre  par  les  bras  &  à 
s^fforcer  de  le  retirer  de  Teau;  mais,  cet  homme  étant 
d'une  grande  taille  &  fort  pesant,  M.  Doilier  ne  pouvait 
Ten  retirer  qu'à  demi,  les  raquettes  de  celui-là  s'engageant 
toujours  sous  les  glaces  &  ly  retenant,  malgré  tous  les 
efforts  de  Tun  &  de  Tautre.  M.  Doilier  demande  alors  du 
secours  à  son  escorte,  &  personne  n'a  le  courage  d'aller 
partager  avec  lui  un  siimmincrît  péril,  quoiqu'il  les  assure 
que  la  glace  cil  très-solide  sur  le  bord  du  trou.  M.  Da- 
rienne,  qui  commandait  le  détachement  en  qualité  d'en- 
seigne, n'osc  pas  ordonner  à  quelqu  un  des  solJats  de    ,       .     ,^  ... 

,  "  .  1-  •        1  II  1         1    ■       (i)  VicdcM.  Dollicr 

S  avancer;  mais,  sur  limitation  de  M.  Doilier,  il  va  lui-  jc  Casson.  .Manuscrit, 
même  hardiment  le  joindre,  &,  réunissant  alors  leurs  p'"^  Grandet.  Hinoirc 
efforts,  ils  parviennent  à  tirer  cet  homme  hors  de  1  eau  (  i  ;.  ^  .cs;. 

•  XVII. 

poi.i  ]y.u   l'Ri'si  II'.  I-, 


Au  Fort  Sainte-Anne,  où  s'acheminait  cette  troupe, 

tOUATS  MAtABEB. 


on  attendait  avec  anxiété  FarriN  ee  du  missionnaire,  dont  ««-^xo^PLtMMTt» 


on  sentait  plus  que  jamais  le  besoin,  dans  l'extrémité 
cruelle  où  l'on  se  voyait  réduit.  Sur  soixante  soldats  qui 
composaient  cette  garnison,  quarante  se  trouvaient  atteints 
du  scorbut  ou  du  mal  de  terre;  deux  étaient  déjà  morts 
sans  sacrements,  <^  plusieurs  autres  semblaient  toucher  au 
terme  de  leur  vie;  aussi  M.  de  Lamotte,  commandant  du 
Fort,  M.  de  la  Durantaye  &  les  autres  officiers  n'eureitf 
pas  plus  tôt  aperçu  de  loin  M.  Doilier,  qu'ils  allèrent  avec 
empressement  à  sa  rencontre  &  Tembrassèrent  avec  les 
plus  vives  démonflrations  de  joie.  Ce  qui  avait  occasionné 
cette  épidémie  au  Fort  Sainte-Anne,  c'eft  que,  jusque  vers 
la  fin  de  l'automne,  M.  de  Tracy,  d'abord  résolu  d'aban- 
donner ce  Fort,  ne  pensa  à  y  tenir  garnison  que  lorsque 
l'approche  de  I  hiver  eût  rendu  impossible  à  M.  Talon, 
nonobftanî  tous  ses  soins  Si.  son  adtivité,  de  ravitailler  cette 
place;  en  sorte  qu  on  n'y  avait  d'autre  nourriture  que  des 
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viandes  salées  8;  du  pain  tait  avec  des  farines  gâtées  en 
mer,  dans  la  traversiie  des  troupes  pour  qui  on  les  avait 
dcltinées.  Aussi  tous  les  soldats  du  Fort  Sainte-Anne  y  • 
seraient  morts  de  faim  &  de  misère,  si  M.  de  Lamotte, 
pour  sauver  ]a  vie  à  un  de  ses  cadets,  im  l'eût  envoyé  à 
Villemarie  avec  quelques  hommes.  M.  Souart  &  made- 
moiseUe  Mance,  les  voyant  arriver,  profitèrent  de  leur 
retour  pour  envoyer  à  M.  Dollier,  exposé,  comme  ils  le 
pensaient,  au  péril  de  mourir  de  faim,  plusieurs  traîneaux 
chargés  d  excellentcs  provision-,  qui,  par  la  généreuse  & 
intelligente  charité  du  missionnaire,  sauvèrent  In  vie  à  un 
grand  norrjbre  de  ces  soldats.  A  l'arrivée  de*?  traîneaux,  il 
eut  la  précaution  de  rei  tern:cr  toutes  ces  prn-\  isioi  s  dans 
sa  cJianibrc  \oulut  bien  se  char_',er  du  soin  de  les  dis- 
tribuer aux  malades,  selon  les  besoins  de  chacun.  De  plus, 
comme  Tair  était  infedé  au  Fort  Sainte- Anne,  dès  qu*un 
malade  avait  repris  assez  de  force  pour  supporter  la  fotigue 
de  son  transport  i  Villemarie,  il  l'j  faisait  porter  &  ren- 
voyait à  rhôpital  ;  &  tous  ces  voyages,  qui  lui  procuraient 
de  nouvelles  provisions  par  le  retour  des  traîneaux,  le 
mirent  à  même  d'assiller  tous  les  soldats  atteints  de  la 
contagion  de  sauver  la  vie  à  ceux  qui  purent  ê're  trans- 
portés à  Villen  arie,  ce  qui  dura  l'cspiice  de  trois  mois. 
Plusieurs,  pour  être  assiflés  dans  leurs  besoins,  eurent 
recours  à  des  fraudes  inç;énicuscs  que  peut  rendre  excu- 
sables 1  extrémité  où  ils  claient  réduits  :  ce  tut  de  faire  des 
teltaments,  dans  lesquels  ils  se  disaient  possesseurs  de 
beaucoup  de  biens  en  France,  &  qu'ils  laissaient  à  ceux 
qui  voudraient  bien  prendre  soin  d'eux.  Ceft  qu'ils  répan* 
daient  une  infeâion  si  insupportable,  que  personne  n^osmt 
s'en  approcher,  à  Texception  de  M.  Dollier  6c  du  sieur 
Forettier,  chirurgien  envoyé  de  Villemarie. 

xviti. 

«ÉTÉ  DES  soiLA  sin         Au  relie,  M.  Dollier  aioute  qu'il  régnait  une  grande 
KoaT  SAINTE  ASKF.         (j^pg     Poft,  b  craintc  de  la  mort  inspirant  de  la 
H 9Ai!rr-iosEra.      devotion  a  ceux  qui  étaient  bien  portants  aussi  bien  qu  aux 
malades;  qu  on  y  recevait  fréquemment  le:^  bacrements. 
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iiurtout  la  Sainte  Communion  ;  qu'enfin  il  se  trouvait  abon- 

damment  dédommagé  de  ses  sacrifices  par  la  consolation 
quL"  chacun  lui  donnait.  Onze  de  ces  soldats  qui  ne  purent 
être  transportes  à  Villeniarie  moururent  victimes  de  la 
contapion,  aprè^  avoir  tous  été  assilU-s  à  la  mort  par  le 
Missionnaire.  Les  Sœurs  de  Saint-Josepij,  a  qm  M.  Dol- 
Uer  envoyait  tous  ses  malades,  signalèrent  leur^  charité 
courageuse  par  les  soins  assidus  &  intelligents  qu*elles 
donnèrent  à  chacun  d'eux.  Elles  reçurent  ainsi  non-seule* 
ment  les  soldats  du  Fort  Saint- Anne,  mais  encore  ceux  des 
Forts  Saitit-I^uis  &  Saint-Jean,  où  la  contagion  s  était  ré- 
pandue, ^  enfin  les  soldats  de  M.  de  Courcelles  qui  avaient 
été  blessés  à  la  iî;uerrc,  8c  ceux  que  le  froid  a\  ait  si  cruel- 
lement éprouvés  dans  la  campagne  de  llûver  précédent. 

XIX. 

La  crainte  que  les  troupes  des  garnisons  ax  aient  con-  u»  «oyi'oi»  ww»'.. 
çue  des  Iroquois  n  avait  cependant  aucun  fondement,  ces      w»t  la 
barbares,  depuis  Tincendie  des  bourgades  des  Âgniers, 
étant,  rempl'is  eux-mêmes  d'une  grande  frayeur  qid  leur 
Atait  toute  idée  de  reprendre  alors  les  armes  (  i  ) .  C  eft  ce    (  ■  )  t  ettrcs  de  Marw 
qui  fait  dire  à  M.  DoiUer,  dans  son  Histoire  du  Montréal  :  g'j]  p.T?"?'*"''^'* 
c  Nous  ne  parlerons  plus  des  embuscades  des  Iroquois;   ^  ' 
«  car  la  précédente  campagne  les  avait  tellement  effrayés, 
«  que  chaque  arbre  leur  paraissait  être  un  Français,  8c 
«  qu  ils  ne  savaient  où  se  mettre.  >'  Quelques  Iroquois 
ayant  paru  vers  le  Fort  Sainte- Anne,  M.  de  Lamotte  crut 
qu'ils  venaient  pour  I  v  attaquer.  Mais  on  reconnut  hicn- 
lôL  que  C  elaient  des  ambassadeurs  qui  allaic  it  liaiLer  de 
la  paix,  &  qui  poitt*  cela  ramenaient  quelques  Françds 
captifs  de  leurs  bourgades.  Ces  atnbassadeurs,  allant  de 
lA  à  Villemarie^  rencontrèrent  une  troupe  de  convales- 
cents, au  nombre  de  quaU)rze  ou  quinze,  qui  en  reve- 
naient, &  qui,  armant  aussitôt  leurs  fusils,  étaient  prêts  à 
ttrcr  sur  eux,  lorsque  le  bâtard  Flamand  dit  à  l'un  des 
Français  qu'ils  condui«-a"cnt,  de  prendre  promptement  la 
parole,  ce  que  l  autre  lit  en  criant  :  «  Camarades,  ne  tirez   ,       .  ^  „ 
pas;  ils  Viennent  en  pau  (2}.  »  féal,  pwM.  DoUkr. 
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i  Ks  »..ME«s  I  I  l  Es        Louis  XIV  avait  espéré  qu'une  fois  réduits  par  la  force 

oKNuoins  BK./.i-  ^ç,^  armes,  les  Iroqunis  viendraient  demander  eux- 
vcur  on  KiMioN-  . 

sAinEs,  aENoorr  LIS  mcmes  la  paix,  promettraient  delà  garder  avec  les  autres 
TAPTir»  ET  BOHKCNT  nations  sau\  ages^  même  recevraient  dans  leurs  villages 
wsmwKt.  j^,^  Missionnaires  &  les  Français  qui  voudraient  s'y  éta- 

blir, ce  qui  arriva  en  effet  delà  sorte.  D'abord,  les  Agniers 
&  les  Onneiouts  demandèrent  les  premiers  la  paix  pour 
(i)  Relation  de  1667,  eux-Hiémes^  &  Tenvoï  de  Missionnaires  dans  l^urs  pays  ;  i }, 
^  ce  qui  faisait  dire  à  la  Mère  de  Tlncamation  :  «  Deux  na> 

«  tions  éloignées  de  soixante  lieues  l'une  de  Tautre^  qui 
.  «  étaient  les  plus  orgueilleuses  &  les  plus  cruelles,  ont  les 
«<  premières  fait  cette  démarche.  Ils  ont  été  si  effrayes  du 
M  courage  des  Français,  qu'ils  n'avaient  rei^ardés  jusqu  a- 
"  lors  que  comme  des  poules,  qu'ils  s'imaginaient  qu'une 
"  armée  Française  était  touiours  à  leurs  trousses  8c  les 
«  suivait  partout.  Dans  cette  frayeur,  ils  ont  été  lieureux 
«  d'avoir  entrée  pour  demander  la  paix,  &  ont  acquiescé 
«  à  toutes  les  conditions  qui  leur  ont  été  imposées,  savoir  : 
«  de  ramener  tous  nos  captifs  de  Tun  &  de  l'autre  sexe, 
«  &  d'amener  ici  de  leurs  familles  comme  otages  pour 
«  les  Pères  &  les  Français  qui  seront  envoyés  dans  leur 
«  pays.  Tout  cela  s'efl  exécuté  de  point  en  point.  L'on 
«  inftruit  ici  les  familles  données  en  otaj^c,  dont  plusieurs 
«  doivent  être  baptisées  le  jour  de  la  Conception ,  qui  ci} 
«  la  tète  de  touics  ces  contrées.  Une  femme  Iroquoise  nous 
u  a  donné  sa  fille,  a  condition  qu'elle  serait  Française 
«  comme  nous.  Cette  enfant,  qui  a  beaucoup  d'esprit,  a 
fl  tellement  pris  goût  aux  myftèrcs  de  la  Foi  &  aux  mœurs 
«  Françaises,  qu'elle  ne  veut  plus  retourner  chez  ses  pa- 
«  rents.  Le  zèle  &  la  charité  du  lieutenant  général  du  Roi 
•  se  sont  signalés  dans  cette  transmigration  ;  car,  outre 
»  les  femmes  &  les  tilles  Iroquoises,  il  nous  en  a  encore 
«  donné  d'autres  qui  étaient  captives  dans  ces  nations,  & 
«  qui,  pendant  leur  captivité,  avaient  oublié  notre  langue  8i 
tous  nos  m}  ftères.  Il  les  a  fait  habiller  8c  nous  a  généreu- 
•<  sèment  paye  leurs  pensions.  De  notre  part,  nous  n'avons 
«  pas  perdu  notre  travail  ni  nos  soins,  ayant,  avec  l'aide 
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«  de  la  grâce»  réveillé  leurs  premières  connaissances,  & 
«  ressuscité  la  Foi  qui  était  quasi  éteinte  dans  leurs  âmes. 
«  L'on  en  a  marié  une  à  un  Français  qui  a  une  bonne 
«  habitation,  &  une  autre,  qui  eft  Algonquine,  à  un  Iro- 
c  quois,  à  condition  qu'il  se  ferait  chrétien.  Ceux  avec 
«  qui  nous  avons  la  paix  sont  les  Agniers  &  les  Onneiouts. 

XXI. 

«  Il  V  a  encore  les  Onontagués,  les  Oiogonons  8c  les  lis»  thw*  autres  na- 
«  Sonnoriiouans  qui  n'ont  point  paru.  Us  disent  pour  rai-  ^^2^!^'*»?^ 
«  son  qu'ils  se  préparent  â  la  paix,  &  ils  s'excusent,  disant   »Aa  r  uçoirarr 
«  qu'ils  ont  déjà  fait  ainsi  onze  ambassades  sans  qu'on 
«  leur  ait  donné  satisfaétion.  La  vérité  eft  que  ces  peuples 
c  étant  naturellement  orgueilleux,  ils  ont  de  la  jalousie  de 
c  ce  que  les  autres  les  ont  devancés,     de  plus,  ils  sont 
9  en  grande  guerre  contre  des  sauvages  de  la  Nouvelle- 
t  Suède;  ils  donnent  néanmoins  des  espérances  pour  le 
(  printemps  prochain  (i).  »  On  envoya  chez  les  Agniers  (OLettrasdcMark 
les  PP.  Péron  8c  Frémin,  qui  y  furent  traités,  ainsi  que  '^î"™?'*!?'?**'^ 
tous  ceux  de  leur  suite,  avec  beaucoup  de  douceur.  Le  p.  619,  6ao. 
premier  de  ces  Religieux,  ayant  fait  un  voyage  à  Québec 
en  1667,  rapporta  que  les  Agniers  écoutaient  la  parole  de 
Dieu  avec  ardeur;  qu'ils  voyaient  avec  plaisir  baptiser 
leurs  enfants  &  leurs  moribonds,  &  même  que  pluûeurs 
adultes  recevaient  ce  Sacrement.  Il  ajouta  qulls  se  trou- 
vaient exaélement  à  la  chapelle  aux  heures  ordonnées 
pour  la  prière,  8c  que  même,  en  témoignage  de  leur  zèle, 
ils  avaient  conflruit  cette  chapelle  de  leurs  propres  mains, 
8c  des  logements  pour  les  Missionnaires  dans  les  bourgs  où 
ceux-ci  devaient  résider '^2  .  Les  PP.  Bruyas  et  Carrcil  fu-  (<^uure4dcMaric 
rent  envoyés  aux  Onneiouts;  enfin,  les  autres  trois  nations  «*«W«»*«"»<»<«i'e»<'« 

.  .  .  78',  I''  sept.  1667, 

Iroquoises  ayant  fait  de  leur  coté  la  paix  avec  les  Fran-  p.  6^4,  6 «.s. 
çais,  on  leur  donna  aussi  des  Missionnaires  de  la  Compa- 
gnie de  Jésus,  en  sorte  que.  Tannée  1669,  ces  Religieux 
avaient  dans  chacune  des  cinq  nations  des  Missions  fixes 
&  permanentes  (3  .  Tels  fuirent  les  avantages  qu'apporta  la    (3}/»ûf.,  icurc  «ï-, 
guerre  faite  à  ces  barbares,  quoiqu'elle  n'eût  pas  eu  tout  le  '^'P*^^'» 
succès  qu'on  eût  pu  en  espérer  si  elle  eût  été  entreprise 
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par  des  chefs  plus  expérimentés  dans  la  taéliqne  militaire 

des  sauvages,  dans  la  géographie  &  les  exigences  du  ptLjs. 
I<a  paix  régna  néanmoins  entre  les  Français  &  les  Iroquois 
à  partir  de  Tannée  1666;  &  c'était  un  préliminaire  absolu- 
ment indispensable,  ou  plnt(M  !a  condition  la  plus  néces- 
saire pour  travailler  ensuite  au  solide  établissement  de  la 
colonie,  comme  le  lit  alors  Louis  XIV,  ainsi  qu'il  sera 
raconté  dans  les  chapitres  suivants. 


CHAPITRE  III 


LOUIS  XIV  S^iÇPFORCE  DE  FAIRE  RÉGNER  L'ORDRE  ET  LA 

JOSTICi:  DANS  LA  COLONIE,  KT  Y  AUGMENTE 
LE  NOMBRE  DES  MISSIONNAIRES 

l. 

Pour  donner  à  rétablissement  de  la  colonie  une  base 


NAtnt^s    nr    m.  i>k 

COURCKI.I.I.S  KT  l>l 
M.  TALON. 


solide,  Louis  XIV  s'était  proposé  d'abord  de  faire  cesser 
tous  les  abus  de  pouvoir,  qui  avaient  pu  gêner  la  liberté 
des  colons  par  un  exercice  trop  arbitraire  de  l  autorité 
royale.  C  éiail  la  fin  qu'il  avait  eue  en  \*ue  en  faisant  la 
guerre  aux  sam  ac^cs,  comme  l'écrivait  son  miniflre  Col- 
hert  à  M.  de  La\  al  :  «  Sa  Majesté  se  propose  ensuite,  lui 
disait-il,  d'établir  un  bon  ordre  pour  le  gouvernement 
■  et  Tadmiin  flration  des  atVaires  ci\  iles  et  militaires  du 
«  Canada,  aliii  de  pouvoir  augmenter  considérablement 
(0  Arciii»«dei'ar-  «  ccttc  colonie  (i).  »  Lcs  démêlés  du  clergé  avec  M.  d'Ar- 
coiu-n  ju  o^nson,  M.  Davaugour  &  M.  de  Mézy  avaient  fait  craindre 
18  m»n  lAfi^.        au  Roi  que  les  colons  n^eussent  eu  à  souffrir  d'un  régime 
trop  absolu  de  la  part  de  ses  officiers,  &  que  les  Français 
ne  fussent  détournés  par  là  d'aller  s'établir  dans  la  colonie. 
Aussi,  en  nommant  M.  de  Courcelles  Gouverneur  général. 
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&  M.  Talon  intendant  du  Canada,  les  avut-il  chargés, 
ainsi  que  M.  de  Tracy,  d'examiner  à  fond  la  ccMiduite  de 
M.  de  Mézy,  avec  pouvoir  dinformer  contre  lui,  s^il 
était  coupable,  de  i*arrèter  &  de  renvoyer  en  France. 

Après  tous  les  éclats  fâcheux  que  nous  avons  racontés  au 
sujet  de  ce  Gouverneur,  Louis  Xi  V  jugea  qu'il  devait  cette 

satisfat^rion  à  la  jufVice  8^  au  repos  de  ses  peuples  (i);  &    ^1}  ArchUts  de  la 

pour  donocr  à  M.  de  CourceUcs  &  à  M.  Talon,  qu'il  était  l"*»™^'»"* 
\  .  1  •      ru         1      •     -1  PO"*"       T«Jon.  Re- 

résoiu  qc  laisser  dans  le  pays,  une  plenie  liberté  d  a^îir,  il  pfirc  Jcs  ordre»  du 

invertit  l'un  &  l'autre  des  pouvoirs  les  plus  él'.ndus  8è  même  ^o'»  7*^- 
sans  aucune  Jimitalion  de  temps.  Par  ses  lettres  de  com- 
mission à  M.  de  Courcellesdu  23  mars  i665,  il  lui  donnait 
autorité  sur  tous  les  Gouverneurs  établis  dans  la  Nou- 
velle'France  &  sur  tous  les  officiers  du  Conseil  souverain, 
avec  pouvoir  de  terminer  les  différends  qui  pourraient  être 
nés  ou  qui  naîtraient  entre  les  seigneurs  ou  les  habitants 
de  ce  pays,  conm  c  aussi  de  commander  à  tous  ses  sujets 
ecclésiaftiqucs,  nobles,  gens  de  guerre  &  autres,  de  quel- 
que qualité  8c  condition  qu'ils  fussent,  le  tout  néanmoins 
sous  l'autorité  de  M.  de  Tracy  tant  qu'il  serait  présent  en  (1)  jm.  Reg.  des 
Canada  2  '.  Quant  à  M.  Talon,  le  premier  intendant  de  ^rdTadnRmpmir  ia 

^  ...  ,  .  t. onipaf^nif  lies  Indes, 

jullice  eavoyc  dans  ce  pays  (3;,  il  lui  attribua  l'autorité  la  foi.  osi  Complément 
plus  illimitée  en  matière  civile  &  judiciaire,  autorité  qu*il  onionii«n««  & 
pouvait  même  exercer  sans  aucune  dépendance  de  M.  de  '"if3o^p"*3',,  ^Qujbec, 
Tracy.  Le  Roi  disait  expressément  dans  ses  lettres  qu'il  (i)  Regiarc  des  ja- 
rétablissait  Intendant,  avec  pouvoir  de  juger  souveraine-  lu-* 
ment,  seul,  en  matière  civile,  &  d'ordonner  de  tout  :  péneur.  iiaoati6C>7, 
«  Validant  dès  à  présent,  ajoutait-il,  les  jugements  qui  7^* 

I  (4'  Marine.  Reeîlire 

*  seront  ainsi  par  vous  rendus  comme  S  ils  étaient  émanes  des  ouw^i  du  Roi, 
'  de  nos  Cours  souveraines,  nonobftant  toutes  récusa-  foi.  71.  Complément 
«  lions,  cdits,  ordonnances  et  amres  contraires  (4).  »  ^•*33^"*"***''' 

». 

Nous  avons  vu  qu  avant  que  le  Roi  eût  pris  en  niaui  mm.  de  colrcklues  kt 
les  rênes  du  Gouvernement,  on  avait  jugé  utile  au  bien  «a*»»*»  « 

oe  la  coiome  ae  donner  une  grande  part  de  l  autonte 
temporelle  à  rÉvêque  de  Pétrée,  ainsi  qu'aux  Ecclésias-    ...^  ^  ^ 

^*  j     n   M%  '  *  *  .  (5;  Rcgiftre  des  or- 

tiques  de  Québec,  qui,  sous  le  nom  de  cet  Eveque  (5),  dm  du  Roi,  foi.  m). 
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l'exercèrent  jusqu'à  l  arrivée  des  troupes  en  Canada.  Les 
officiers  du  Roi  qui  vinrent  avec  elles,  peu  accoutumés 
qu'ils  étaient  à  une  telle  forme  de  gouvernement,  préten- 
dirent que  ces  Ecclésialliqucs  empiétaient  sur  les  choses 
(i)  Archives  de  1«  temporelles  i^i 6il  la  Cour  elle-niënic,  quoique  préccdcni- 

marinc.  Nk-nioirc  de  ,  , ,    1         ,  i  •        1      ^  I 

M.  I  alon  sur  Tctat  du  ^^^^  ^"^  '©"^  cut  donné  ics  pouvoiFs  oont  nous  parlons, 
Cantd*.  1667.        sembla  entrer  de  son  côté  dans  ces  sentiments  (2).  Les 
p.^  m.tI11'„.  11.  75!  vifs  démêlés  de  FÉvêque  avec  les  Gouverneurs  précédents, 
démêlés  qui,  disait-on,  avaient  contribué  à  dégoûter  les  co* 

(<;  Mcmoire  de  M.  lons  eu  gênant  les  consciences  (3);  la  double  expulsion  de 
Talon,  1667.      •  Queylus  du  Canada  sans  motif  canonique  ;  l'oppo- 

sition toujours  persévérante  contre  son  retour  ;  la  création 
d  une  julHce  prétendue  royale  pour  l'île  de  Montréal,  8: 
d'autres  faits  de  même  genre,  pouv  aient  bien  donner  quel- 
que apparence  de  vérité  à  ces  appréciations  de  la  Cour 
dclavorablc:»  au  clergé,  6».  porter  le  Roi,  au  nom  de  qui 
avaient  été  faits  tous  ces  aifles,  à  prendre  des  mesures 
efficaces  pour  les  faire  cesser  en  rappelant  Tautorîté  tem- 
porelle à  sa  source  primitive.  C'était  ce  qu'il  recomman- 
dait à  M.  deCourcelles  &  à  M.  Talon  dans  ses  inftruétions 
secrètes,  en  leur  enjoignant  néanmoins  d'agir  avec  beau- 
coup de  prudence  6c  de  circonspedion;  ajoutant  que,  lors- 
que la  colonie  se  serait  accrue,  l'autorité  royale  repren- 
(4)R<f(iftfc  de»  or-  drait  d  elle-même  sa  place  ■'4  .  11  paraît  que  Colbert,  à  qui 
dre»  du  Roi.  Lettre â  |g  j^^j  donnait  toute  sa  conliance,  le  détermina  par  ses 

M.  de  Courccllcs,   i  ?  .  .  _  .  ' 

mai  lotH^,  lui.  14:^.  conseils  à  tenir  cette  ligne  de  conduite  nouvelle,  dans 
laquelle  ce  prince  persévéra  depuis  conflamment.  L'un 
des  amis  dévoués  de  1  L\  cquc  de  Pétrée  fait,  sur  ce  sujet, 
la  remarque  suivante  :  «  Les  impressions  fâcheuses  que  le 
«  Roi  prit  contre  M.  de  Laval  sur  les  représentations  de 
(f>)  ArMvùi  du  si-  «  SOU  Ministre,  esprit  difficile,  raide  &-  inflexible,  il  les 

nrni  :  de  Q  •        conscrva  touîours  (5).  »  On  doit  ajouter  que,  s'il  put  y 

lettres  de  M.  Trcm-  .  ,  ,     i         i  .   •       j  T.  •  m  * 

1^,  commencé»  en  avoir  quelque  excès  dans  la  conduite  de  ce  Prince,  il  eut 
mariii'k>6.  pour  motif  nou  quelque  opposition  à  l'Église,  qu'il  prf)té 

gca  toujours,  comme  la  suite  le  montrera,  mais  -on  i^rand 
amour  pour  la  Nouvelle-France,  &  le  désir  qu'il  avait  d'y 
procurer  le  bonheur  de  ses  sujets. 
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m. 

Dans  ses  inllructions  particulières,  il  recommandait 
avant  tout  à  ses  officiers  de  traiter  les  colons  avec  dou-  *** 
ceur,  de  les.fovoriser  en  tout  autant  qu'ils  le  pourraient; 
dé  se  conduire  à  leur  égard  avec  une  bonté  paternelle,  afin 
de  leur  faire  aimer  le  pays  &  chérir  son  gouvernement.  Il 
eft  même  à  remarquer  que  fanncc  1667,  M.  Talon  s'étant 
rendu  à  Villemarie  pour  y  voir  les  sauvages  venus  en 
traite  &  se  faire  connaître  d'eux,  lorsqu'il  eut  vaque  à 
toutes  les  foniflions  que  la  charge  d'intendant  demandait 
de  lui  pour  le  service  du  Roi  8i  celui  de  la  colonie,  il  vou- 
lut, conformément  à  ses  inllruclions,  s'assurer  si  quelqu'un 
des  particuliers  n'avait  pas  des  sujets  de  plainte  sur  la 
naanièrc  dont  on  en  avait  usé  à  son  égard.  On  le  vit,  à  la 
satisfaiftion  &  à  la  grande  édification  de  tous,  faire  en 
personne  la  visite  de  chaque  famille;  aller  même  de 
ferme  en  ferme  dans  toutes  les  côtes  de  rUe  de  Montréal, 
&  jusque  chez  les  plus  pauvres  ;  s'informant  si  tous  étaient 
traités  selon  la  juftice,  &  même  si  la  nécessité  où  pou- 
vaient se  trouver  quelques-uns  ne  demandait  point  qu'il 
les  assiflât,  de  la  part  du  Roi,  par  quelques  secours  pécu- 
niaires, ce  dont  il  s'acquitta  dignement  (i).  Cette  sollici-  (i)HiftotrcduMcnt. 
tude,  vraiment  paternelle  8.  prévenante,  &  cette  vigilance  rcai,parM.Daifieide 
empressée  étaient  plus  nécessaires  encore  dans  1  île  de  1007, 
Montréal,  reliée  sans  Gouverneur  en  titre  depuis  k  ren- 
voi de  M.  de  Maisonneuve,  &  surtout  depuis  Tarrivée  des 
troupes,  comme  nous  le  raconterons  ailleurs. 

IV. 

Pour  se  conformer  donc  aux  intentions  du  Roi,  M.  de  .«ATioRD^iitifoOTR» 
Courcelles  &  M.  Talon,  peu  de  jours  après  leur  arrivée,    <^frn..  iVi^Ai»? 
c*eft-à-dire  le  23  septembre  i665,  cassèrent,  de  concert  i;;;;^^/"" 
avec  M.  de  Tracy,  le  Conseil  souverain  créé  par  iM.  de 
Mézy  (2),  8c,  après  avoir  rétabli  l'ancien,  en  formèrent  un     ,  jcnrr.ii  d«  k- 
nouveau,  le  <>  de  jan\  ler  i(i()7,  dont  les  membres  furent  :  suites,  24  «cpt.  ihf>^. 
MM.  Rouer  de  \'illeray,  Gorribon,  Lcgardeur  de  Tilly, 
de  la  l  esserie  &  d'Amours;  M.  Bourdon  fut  maintenu 
dans  la  charge  de  Procureur  du  Roi,  &  M.  de  Mesme  dé- 
claré greffier  du  ConseUSc  secrétaire  (3).  Dans  les  affaires  .^J^^^J^^^!!^. 

TOME  m.  1 1 
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importantes  pour  le  bien  public  dont  M.  de  Tracy,  .M.  de 
Gourcelles  &  M.  Takm  eurent  à  s'occuper,  celle  de  M.  de 
Mézy,  déjà  décédé,  ne  fut  pas  îobjet  d  une  longue  discus- 
sion. Ses  querelles  avec  le  clergé  étant  odieuses  &  peu 
édifiantes,  M.  de  Tracj  ordonna  d'en  effacer  le  détail  sur 
(i)Archjv.  de  (lui-  le  regiftre  du  Conseil  (i).  Ce  fut  aussi  le  parti  qu^on  crut 


^Inm^i'dc'^^'^'a  prendre  à  l'cgard  de  plaintes  relatives  aux  a^^seifr 

1700,  (bl/i3.  Mécs  de  la  Confrérie  de  la  Saintc-Famnie  à  Québec, 

coiVTc  lesquelles  M.  Talon  a\'ait  liii-n.ème  présenté  rcq'iic'e. 
Comine  les  informations  auraient  été  de  nature  à  produire 
un  mauxais  effet  dans  le  public,  on  fut  d'avis  de  rayer 
aussi  cette  demande,  &  M.  Talon  signa  lui-même  cette 
résolution,  aussi  bien  que  M.  de  Tracy  &  M.  de  Courcclles. 

V. 

tttMKMRiuDiiKONT»  Hs  curcnt  à  coeur,  entre  autres  choses,  de  terminer 
R^AL  Bc«  *  .V  .  OS-  plusieurs  difficultés  suscitées  au  Séminaire  de  Villemarie, 
n-svMorrosMoii*  q*^*  avaîcnt  Dcaucoup  retardé  le  progrès  de  cette  colonie 
«sa  tB «omcMcuB  naissante:  d'abord,  laqucûlon  relative  à  la  jnflicc  dessei- 

gneurs.  Déjà  la  Compnt^ic  des  Indes  occidentales,  a  qui 
le  Roi  avait  attribue  récemment  toute  la  juflice  dans  le 
Canada  en  généra!,  comme  l'avait  eue  la  précédente  Com- 
pai^nîe,  s'était  prononcée  en  fa\eur  des  seigneurs  de  Vil- 
lemarie    les  avait  coiilirmés  dans  la  possession  que  leur 
attribuaient  les  lettres  patentes  du  Roi  de  1644.  Sur  cette 
Gonfinnation,  M.  Talon,  le  16  septembre  1666,  reçut  le 
Séminaire  à  foi  &  hommage  pour  la  seigneurie  de  Mont- 
(t)  Ëdiu.  ordon.  réal,  avec  haute,  basse  &  moyenne  juftice  (2);  &  deux 
n  irr.^  royaux.  Qu  -  jours  après,  cu  vcrtu  dcs  pom'Oirs  extraordinaires  qu  il 
/udilvI^dJJmînî^re  avait  reçus  du  Roi,  il  or  Jonnaque  messieurs  du  Séminaire 
dtt  viikmari..  t .  i  A  seraient  maintenus  dans  la  possession  de  leur  juftice  (3). 
STo^JcpÎ!^  l'î  r  Ainsi  fut  supprimée  la  jnflice  royale  ,  &  avec  elle  la  séné - 
t^dKdtwttdcQuc.  chaus&ce  dans  Tile  de  Montrcal  (*).  Le  droit  d  en  nommer 

ta  Itegiltrc  des  tn- 

sîiiuatuir.b  du  C()ii>Lif,   —n   ■  ,     ,  ■ 

(l6  lûû^  iiiûéi,  vol.  A, 

n*  t,  fol.  s6.  ^)  Nous  ne  troa«oii«  plus, «n  effet,  que  M.  de  Sailly  ait  rondo 

depuis  cj  temps  aucune  sjriiLMuc,  qu'  iqu'il  prit  toujours  le  titre  de 
juge  rayai  11  eft  me  ne  â  rcm  irquer  que  Jcs  jugements  de  Tan- 
née 1666,  rclat^dansle  reglflrcdevette jullice  royale, soatfonsignit 
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le  <kuvernetir  particulier  ne  pouvait  plus  être  refusé  aux 
seigncQis,  puisque  les  mêmes  lettres  patentes  du  Koi,  qui 
leur  donnaient  la  juftice,  leur  attribuaient  aussi  cette  nomi- 
nation Ci).  Trois  ans  après  être  rentré  en  possession  de  ce    o  >  Èéa..  orjoa, 
droiî   la  place  de  Gouverneur  étant  toujours  vacante   "«"c-» 'oya^.  Qué- 
M.  de  Bretonyilliers,  en  qualité  de  représentant  des  «ci- 
gneurs,  se  mit  en  devoir  d'y  nommer  en  remplacement 
de  M.  de  Maisonnetivc,  qui  s'en  était  démis  volontaire- 
ment; 8(  comme  il  était  nécessaire  de  lui  donner  pour 
successeur  un  homme  exercé  au  métier  des  armes,  il  jeta 
les  yeux  sur  Tun  des  capitaines  des  troupes  qui,  l'an- 
née 1669,  allait  passer  de  France  en  Canada.  Ce  fut 
M.  Marie  P4rot,  gentilhomme  de  naissance,  fort  bien  fait 
de  sa  personne,  capitaine  au  régiment  d  Auvergne,  qui 
venait  de  prendre,  ainsi  que  plusieurs  autres  officiers 
lengagement  de  passer  dans  la  Nouvelle-France  avec  sa 
compagnie,  &  de  s'y  établir.  Nous  aurons  souvent  occa- 
sion de  parler  de  lui  dans  la  suite. 

Ses  lettres  de  commission,  datées  du  l3  juin  1669,  m.  ^ 
adressées  a  M.  Pérot  iui-mémc,  sont  un  monument  Curieux  »'"•^■^- 
des  usages  &  de  I  hilloire  de  ces  anciens  temps,  que  nous  T.'LroT— 
rapporterons  ici.  <.   Désirant  pourvoir  a  la  charge  de 
«  Gouverneur  de  lile  de  Montréal,  vacante  parla  démis- 

•  sion  du  sieur  de  Maisonncu^  c,  ci-devant  pourvu  de  la 

•  Atontréal,  à  la  place  desquels  eft  à  présent  le  Semi-  ^'^^  *iv"«  de  i„ 
.  flaire  de  Samt-Sulpice,  &  suivant  le  pouvoir  attribué  aux  ^1^Tm^ 
.  seigneurs  de  Montréal  par  les  lettres  patentes  du  Roi  •  «0.^  ' 
«  nous,  dûment  informés  de  votre  bonne  vie  &  mœurs      '        "  '^'^ 

>  manne,  extrait  de* 

  wgîftpe»  du  Coaidl 

"     '     ~  ■  —  souvciain,   i*  i^t. 

vjswns  de  greffier  &  de  notaire  {4),  ce  qui  n»empccha  nas  M  de      '  ^ichlvc 
Monchy,  anaen  greffier  de  la  jufticc  suppdmce,  de  prendre  ou^^ucî  T»""  *  ^i  lcmarie. 
!•  titre  ,maij,na.re  de  notmre  royal,  qui  ^rsonic  ne hiic^^X  i^'rsi 
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H  de  vos  talents,  capacité,  mérite  &  bonnes  qualités, 
v  avons  fait  choix  de  votre  personne  pour  ronplir  &  exer- 
«  cer  la  charge  de  Gouverneur,  de  laquelle  nous  vous 

■  avons  pourvu  &  pourvoyons  par  ces  présentes  :  espé- 
«  rant  que  les  habitants  de  cette  île  recevront  de  vos  soins 

■  &  de  votre  bonne  conduite  toutes  sortes  d'avantages  8i 
«  de  satisfadions.  Enjoignons  à  nos  officiers  &  à  nos  jus.- 
«  ticiables  de  l'île  de  Montréal  qu'ils  aient  à  vous  recevoir 
«  &  à  vous  reconnaître  en  cette  qualité  de  Gouverneur; 
«  sans  toutefois  que  vous  puissiez  prétendre  aucuns  gages 
<•  ni  appointements  autres  que  ceux  que  le  pays  a  accou- 

(i}Grcflè  de  Ville  '  tume  de  douncr  (i).  n  xMais  comme  le  bien  de  Ville- 
muie,  regtftre  des  jj^^j-ie  soulfraît  bcaucouD,  depuis  trois  ans  &  demi,  de  Tab- 

âudicaces»    j3   juin  ,       ,  V.  ,  »« 

j6r)9.  sence  si  prolongée  d  un  Gouverneur,  &  que  M.  Pérot  pou- 

vait faire  naufrage  ou  mourir  dans  la  traversée,  M.  de 
Bretonvilliers  envoya  ce  même  jour,  au  supérieur  du  Sé- 
minaire de  Villemarie,  d*autres  semblables  terres  en  blanc, 
afin  que  le  pays  ne  restât  pas  trop  longtemps  sans  Gou- 
verneur, si  Tautre  venait  à  périr  dans  le  voyage. 

VIL 

nomtté  DU  sei-         Nous  avons  parlé  déjà  de  la  querelle  faite  par  M.  de 
oKiiws DE  110X1  Kii»L  Lauson,  M.  d'Avaugour  8<  M,  de  Mézy  aux  seigneurs  de 
Montréal ,  relativement  a  la  propriété  d  un  mai;asin  qu  ils 
possédaient  à  Québec,      dont  ils  ne  pou\ aicit  produire 
le  titre,  égaré  ou  souftrait  depuis  longtemps.  Ils  profitèrent 
de  la  circonfiance  pour  adresser  sur  cet  objet  une  nouvelle 
requête;  &  par  suite  des  informations  qui  furent  faites,  le 
Conseil,  où  se  trouvaient  M.  de  Laval  &  M.  Talon,  sous 
la  présidence  de  M.  de  Tracy,  ordonna ,  le  20  août,  que 
le  Séminaire  jouirait  de  tout  le  terrain  contefté,  ainsi  que 
de  la  bâtisse  qui  y  avait  été  élevée  par  Le  Normand,  en 
(2  .\Ivhi^c^dc  (i.uc-  donnant  à  celui-ci,  pour  ces  conllrucHons,  un  dcdomma- 
b<v,  rc«.  lies  jujt-  gcment  Lon\  enab!e  (2).  Mais  comme  ce  jugement  n  était 
r":**cn!''i\!i''*'^   P^'"^  prt^priété.  M.  l'alon,  en  vertu  de  .>c.,  pou- 

ï.iaoùi  1067,  vou  s  extraordinaires,  déclara  que  le  Séminaire  jouirait  de 

(3)  /Wrf.,  Arrtts.  1^.  it;rrain,  ainsi  que  de  tout  ce  qui  y  était  conilruit, 
loi.  43,  i3iK,pi.  j.jo;.  &  que  la  présente  ordonnance  lui  servirait  de  titre  ^3). 
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VIII. 

M.  deTracy,  M.  de  Courceltes  &  M.  Taton  ne  pou-  la  dimk  flxitt  au 
valent  se  dispenser  de  faire  un  règlement  définitif  sur  la  ▼»'wr-im*n«. 
taxe  de  la  dîme,  quij  les  années  précédentes,  avait  excité 
tant  de  rumeurs  à  Québec.  On  a  vu  que  M.  de  Laval  avait 
d^abord  obtenu  de  la  cour  un  édit  qui  la  portait  au  trci- 
T^ième;  mais  que,  lorsqu'il  voulut  en  venir  à  rexécution,  il 
jugea  prudent ,  pour  calmer  l'agitation  des  esprits ,  de  la 
réduire  au  vingtième  pendant  six  ans,  8c  même  pour  tout 
le  temps  de  sa  vie,  ce  qui  pourtant  n'avait  pas  satisfait  les 
mécontents  (i).  î-a  grande  confiance  que  M.  de  Tracy  lui    CO  Archive* de rar. 
témoignait  fut  apparemment  le  motif  qui  porta  ce  Prélat  à  ^^^ft^*^ 
présenter  une  requête,  pour  que  la  dîme  fût  remise  au  trei-  lonov.  iWl,  i»»  té- 
zième.  Mais,  sur  les  remontrances  des  syndics  des  habi-  ^ 
tants  6c  sur  celles  des  capitaines  des  côtes,  M.  de  Tracy, 
M.  de  Courcelles  9c  M.  Talon  jugèrent  que  cette  taxe  était 
exorbitante  pour  un  pays  nouveau,  et  que  même  celle  du 
vingtième  serait  encore  trop  forte.  Ils  la  fivèrent  donc  au 
vingt-sixième,  en  déclarant  de  plus  que,  les  cinq  premières 
années  de  la  concession  d'une  terre,  le  propriétaire  n'en 
payerait  point  la  dîme,  afin  qu  il  put  la  défricher  plus  aisé- 
ment. Toutefois,  comme  dans  cette  taxe  ils  avaient  égard 
à  Tétat  où  le  pays  naissant  se  trouvait  alors,  ils  firent  ob- 
server que,  s'ils  la  fixaient  ainsi,  c  était  sans  préjudice  de 
l'avenir,  où  elle  pourrait  être  plus  forte  lorsque  la  colonie 
serait  mieux  établie  (2).  Malgré  cette  ordonnance,  le  syn-   (a)  craOe  de  vm«- 
dic  &  les  colons  de  Villemarie,  touchés  sans  doute  de  la  '^^Zùt'.t'y.^'''*^ 
générosité  des  seigneurs  de  Montréal  &  du  digne  usage 
qu'ils  faisaient  de  leurs  biens  pour  faciliter  rétablissement 
des  familles,  réglèrent  d'eux-mêmes,  l'année  suivante  1668, 
dans  une  assemblée  générale,  que  pendant  trois  ans  la 
dimc  serait  fixée  au  vingt  et  unième  pour  les  gerbes  de  blé,    (3; A«i«mbi^ 
ëc  au  vingt-sixième  pour  les  autres  grains  (3).  ÎSÏ*"*^* 

Ce  règlement  général,  qui  réduisit  ainsi  la  dîme  à  la  m.  m  tracv  hapw.^ 
vingt-sixième  partie  des  grains  récollés,  fut  l'ouvrage  com- 
mun de  MM.  de  Tracy,  de  Courcelles  &  Talon.  On  peut 
cependant  présumer  que,  si  M.  de  Tracy  eût  été  pourvu 


IN  FMiieR. 
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seul  de  Tautonté  du  Roi  pour  régler  les  a&ires  du  pays, 
la  diine  aurait  été  remise  au  treizième.  Du  moins  M.  de 
Laval,  écrivant  au  Souverain-  Pontife  &  lui  disant  que  les 

Canadiens  se  refusaient  a  la  payer,  sous  prétexte  qu'ils 
n'avaient  point  de  véritable  Évèque  ni  de  curé,  ajoiunit  : 
«  Cette  anncc  cependant,  la  nécessité,  ou  le  Vice-Roi 

(i)  Archives  de  la  «  M-  dc  Tmcv  Ics  obligcra  à  la  payer  i  :.  C  eft  un  homme 
Proi)«ga<iiic.  Volume  ,  puissant  CD  (vuvrcs  &  en  paro'cs;  il  autorise  la  vie  chré- 

Ameitca  3,  Canada,  .  ,  ,  .     •  , 

a56.  Lettre  au  Pape,  «  tienne  par  son  exemple,  en  prend  hauten-ent  la  di  'cnse, 
rfo  a5  oa.  io(>6.       »      nous  espérons  beaucoup  de  bien  de  son  s.  jour  en 
(i) /»j<r. Lettre  eu  ■  Canada,  s  il  plail  au  Ciel  de  nous  le  conserver  (2).  » 
ftpe^du  tSoa.  looi.  ^      y^^^  ^  montrait  en  effet  très-favorable  à  l'Évcque 
de  Pétrée  et  au  clergé  de  Québec,  &  cette  grande  affeiHion 
était  même  assez  notoire.  La  Mère  de  l'Incarnation,  dans 
une  lettre  du  16  oâobre  de  Tannée  précédente  1666,  après 
avoir  fait  un  bel  éloge  de  M.  de  Tracy,  ajoutait  ces  paroles 
bien  significativ  e  :  <  H     crise  &  soutient  l'Église  par  sa 
«  piété  &  par  le  crédit  qu'il  a  universellement  sur  tous  les 
«  esprits  :  ce  qui  nous  fait  crn'ndrc  que  le  Roi  ne  le  rap- 
«  pelle  Tannée  prochaine,  comn  c  en  eliel  on  nous  a  donné 
«  avis  que  Sa  Majellé  lui  fait  cqui,  er  un  vaisseau  pour  le 
«  faire  retourner  en  Frar.cc,  avec  l'honneur  qu'il  a  mérité 
y  i)  Lettre»  de  It  «  dans  SCS  grandes  commissions  (■>).  «  11  lut  en  ellci  rap- 

leiwtA'r^^s^''*"'  P«*^«"  *^67-  •  Cette  nouvelle  Église,  écri^-ïHt  encore  cette 
I  Religieuse ,  &  tout  le  pays  feront  une  perte  qui  ne  se 

•  peut  dire,  car  il  a  fait  ici  des  expéditions  qu'on  n'aurait 

•  jamais  osé  entreprendre  ou  espérer.  Dieu  a  voulu  donner 
*               •  cela  à  la  grande  piété  de  son  serviteur,  qui  a  gagné  tout 

•  le  morde  par  ses  bonnes  œuvres  &  par  les  grands 
«  exemples  de  vertu  &  de  relig  on  qu'il  a  donnés  à  tout  le 

•  pays.  Nous  perdcns  beaucoup  pour  notre  particulier  : 
«'  il  nous  fait  faire  une  chapelle  qui  lui  coûtera  plus  de 
«  deux  n.ille  cinq  cents  livres;  c'eit  le  meilleur  ami  que 
«  nous  avons  eu  depuis  que  nous  sommes  en  Canada, 

(4,  Lcuicb  lit  «  Nous  souhaiterions,  pour  ic  bicii  de  lEglise  &  four  tout 
Mire  de  1  inc^nation,  ,  |ç  ^^^^^  Majcsté  voulût  Ic  penvoyer  (4).  »  Le 

p.  6m.  règlement  sur  ta  dune  dont  on  v.ent  de  parier  avait  éift 
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fait  le  23  dn  mois  d*ao6t  16^7;  cinq  jours  aprd$>  M.  de 
Treçy  partit  de  Québec  pour  la  France,  sur  le  vaisseau 
l£  Saint-SélM/ikn,  quittant  ainsi  le  Canada  pour  tou- 

/  »  (t)  Journal  dc»Jé- 

jours  il  j.  ,„,t  ^  ,s  RoAt  1667. 

X. 

De  ces  paroles  qu  on  vient  de  rapporter  plus  haut  :  houvbaox  «issioiiimi. 
M.  de  IracY  soutient  I'I-stI^sl',  ce  qui  nous  fait  craindre 
qu'on  ne  le  rappelle  l'an  fi  at  imin,  on  ne  doit  pas  conclure    sulpict, de  par». 
que  M.  de  CourccHes     M.  Talon  ne  prêtassent  pas  leur 
concours  à  rétablissement  de  la  religion  en  Canada.  Si  la 
Mére  Marie  de  L'Incarnation  parle  de  la  sorte»  c'eft  que 
ces  deux  derniers,  ayant  reçu  du  Roi  les  inflruâions  par* 
ticuUères  dont  nous  avons  parU,  &  étant  d'ailleurs  inve(Us 
édi  pouvoirs  ^traor^naires  qui  leur  attribuaient  une 
autorité  comnne  souveraine  dans  Tordre  temporel,  agis' 
saient  par  eux-mêmes  dans  ces  sortes  de  matières,  sans  le 
concours  du  cler^'c,  comrre  ils  firent  dans  la  taxe  de  la 
dînne;  ce  qui,  dans  les  commencements,  devait  les  faire 
soupçonner  d'être  moins  favorables  à  ri''î»'ise,  à  cause  de  . 
ce  nouveau  régime  auquel  on  n  éiait  point  encore  accou- 
tumé. Nous  allons  voir,  au  contraire,  combien,  en  ve  Tant 
aux  intérêts  des  particuliers.  Us  eurent  à  coeur,  conformé- 
ment aux  intentions  du  Roi,  de  procurer  le  bien  de  la  reli- 
gion, d'abord  en  attirant  en  Canada  de  nouveaux  mis- 
sionnaires. Louis  XIV  s'étant  proposé  de  former  dans  ce* 
pays  une  colonie  ent'.èrem.ent  catholique,  Tun  des  pre- 
miers objets  de  sa  sollicitude  fut  d  y  augmenter  le  nombre 
des  ouvriers  évangéliqiies.  tant  ponr  accélérer  la  conver- 
sion des  sauvages,  que  pour  fournir  des  moyens  de  sancti- 
fication nécessaires  aux  premiers  colons.  On  a  vu  déjà 
quen  16G0  la  Cour  avait  défendu  à  M.  de  Bretonvilliers 
d'envoyer  en  Canada  aucun  de  ses  Lcclésiafliqucs,  qu  on 
se  plaisait  à  représenter  alors  comme  opposés  à  Tautorité 
du  SatDt-£ié«e  &  capables  de  faire  un  schisme  dans  ce  p^^^^^^lZiA»!!. 
pays  (3).  Unecatomnie  si  invraisemblable  &  si  violente- 
devait  tomber  bientôt  d*elle  même;  aussi  la  Cour,  mieux  [aVdmai*'"éf«  uii 
informée,  qui  désirait  avant  tout  d'y  procurier  rétablisse-  i6GÔ"ibir»o! i»/"'  ' 
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ment  solide  de  la  religion,  invita  elle-même  M.  de  Breton- 
vilfiers  à  y  faire  passer  des  prêtres  formés  de  sa  main. 

Elle  fît  ccue  demande  avec  d'autant  plus  de  raison,  que  les 
EcclésiaOîques  envoyés  du  Séminaire  n'étaient  point  à  la 
charge  du  Roi  ni  à  celle  du  pays,  chacun  d'eux  s'entrete- 
nant  de  ses  propres  revenus  faisant  même  des  largesses 
aux  habitants  pour  les  aider  à  s'établir  à  Villemarie.  L'an- 
née précédente,  M.  de  Brctonvilliers  en  avait  envoyé 
quatre,  ce  qui  fut  un  renfort  considérable,  alors  qu'il  n'y 
avait  encore  à  Québec  que  huit  prêtres  séculiers,  en  com- 
prenant même  dans  ce  nombre  TEvéque  &  ses  deux  vicaires 
u)  Archives  de  la  généraux  (i).  Ces  quatre  Missionnaires  étaient  M.  DolUer 
TTu  [Tn'i^^Z'  d«  Casson,  déjà  nommé;  M.  Gilles  Pérot,  du  diocèse  de 

de  i'<*>0,  art.  Qutbec.  ^ 

Chartres,  &  deux  autres  du  diocèse  de  Rouen,  M.  Fré- 

t  O(  t  îMuuj  i  cn.  mont  &  M,  Jean  Cavalier  (2),  frère  du  sieur  de  la  Salle, 

satMÏuîpS"ài»if£  ^^^^  P^*"'^  dans  la  suite.  L'année  d'auparavant,  ils 

f.  iio«6o,  avaient  été  précédés  par  un  autre  Missionnaire,  M.  Michel 

Barthélémy,  autrefois  chantre  à  la  paroisse  de  Saint-Sul- 
{  S)  Uwxicnitt  Mé-  pice  â  Paris  (3),  &  qui  fut  employé  plus  tard  à  l'inflruc- 
moiro  de  M.  d'Aiict,  ^-^^^  Algonquins.  Ces  nouveaux  ou\  riers  ne  poux  aient 
arriver  plus  à  propos;  les  Trois-Rivières  se  trouvant  des- 
tituées de  pafteur  Tannée  suivante,  M.  Souart,  de  l'agré- 
ment de  M.  de  Laval,  y  envoya  M.  Frémont,  qui  fit  pa- 
raître beaucoup  de  dévouement  pour  le  bien  spirituel  des 
colons  de  ce  pofte  (*). 


(*)  M.  Frémont  s'embarqua  dans  une  biscaïenne  avec  plusieurs 
personnes  qui  raccompagnèrent,  quoique  la  saisoa  d'automne  fût  défi 
bien  avancée.  Ils  pensaient  tous  être  rendus  en  peu  de  temps  aux 

Trois-Rivitrcs,  lorsqu'un  vent  contraire  les  ayant  d'aboni  arrêtes,  & 
ensuite  le  troid  étant  devenu  extrêmement  vif,  les  deux  bords  du 
fleuve  Saint-Laurent  se  gelèrent,  à  l'exception  du  courant,  que  la 
barque  suivait.  Mais  quand  elle  fut  entrée  dans  le  lac  Saint-Pierre,  le 
courant,  étant  alors  moins  fort,  il  se  gela  aussi  bien  que  tout  le  rette 
du  lac,  sans  que  la  glace  qui  était  trop  fiûblc  pût  porter  les  voyageurs. 
Us  se  virent  dans  la  nécessité  de  demeurer  immobiles  dans  leurs  bar- 
ques, au  milieu  du  Ino,  sans  vivres  &  «ans  feu,  &  même  si  mal  vctus 
pour  la  saison  que  M.  Frémont  crut  être  oblige  de  donner  sa  couver» 

tufe  à  l*un  de  ses  compagnons  de  voyage^  qui  courait  risque  de  mourir 
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l.e  Roi,  sachant  (^uc  M.  de  Liaval  n  était  pas  en  état  zèle  de  Lomxtv  pour 
d'appeler  des  prêtres  de  France  &  désirant  d'en  procurer  ttmmm  i* 
au  Canada^  avait  imposé  cette  charge  à  la  Compagnie  des  *  «anam. 
Indes  occidentales,  en  1664,  par  Tédit  même  de  sa  créa- 
tion.  <  Comme»  dans  l'établissement  des  colonies»  disait-il» 
a  nous  regardons  principalement  la  gloire  de  Dieu  &  le 
<  salut  des  sauvages,  à  qui  nous  désirons  de  faire  con- 
«  naître  la  vrnie  religion,  la  Compagnie  présentement 
«  établie  sera  obligée  d  y  faire  passer  le  nombre  d'Ecclé- 
»  siafliques  nécessaires  pour  y  prêcher  le  saint  Évangile, 
«  &  y  inlkuire  ces  peuples  dans  la  créance  de  la  religion 
«  catholique,  apoflolique  &  romaine.  Pareillement  elle 
»  sera  obligée  d  y  bâtir  des  églises,  d  y  établir  des  curés  & 
«  des  prêtres»  dont  elle  aura  la  nomination»  &  d'entretenir 
«  décemment  &  avec  honneur  ces  prêtres  &  ces  églises»  en 
«  attendant  qu'elle  soit  en  état  de  les  fonder  raisonnable- 
«  ment»  sans  toutefois  que  la  Compagnie  puisse  changer 
•  aucun  des  Ecclésiaftiques  qui  y  sont  présentement  éta- 
«  blis  (i).  Si  Louis  XIV  dit,  comme  on  vient  de  le  (j)Êdits&  ordon- 
voir,  qu'il  avait  principalement  en  vue  la  gloire  de  Dieu  '54"  Êdi?''di 
&  rétablissement  du  catholici  sme  en  Canada,  il  ne  faut  mai  1664,  p.  40. 
pas  croire  que  ce  ne  fût  là  qu  une  vaine  formule;  on  voit, 
en  effet,  par  les  autres  monuments  du  temps,  que  telle 
était  rintention  de  ce  prince»  &  c'eft  d'ailleurs  ce  que  té- 
moigne hautement  la  correspondance  de  M.  de  Lavai  avec 
le  Siège  Apoftolîque.  Ce  prélat  écrivait  de  Québec»  en 
1660  :  «  Je  ne  vois  personne  ici  qui,  par  son  autorité  & 
I  son  zèle»  soutienne  beaucoup  la  religion;  la  plupart» 
«  trop  occupés  de  leurs  intérêts  propres»  ne  s'atfedionnent 


de  froid  sans  ce  secours.  Heureusement,  un  vent  impétueux  qui  vint 

à  souffler  dégagea  la  barque  &  la  poussa  sur  le  bord  du  Beuve  opposé  ' 

aux  Trois-Rivièrcs.  De  ce  porte  on  aperçut  bientôt  'es  voyageurs;  Se, 

malgré  le  danger  qu'offrait  alors  la  navigation  du  Heuve,  à  cause  des  ^''*M*^DoUfcr" 

glaces  énormes  qu'il  portait,  on  alla  les  chercher  en  canot  d*écoree(2}.  1666*  & 

M.  Fremont  n'arriva  ainsi  à  son  porte  qu'au  commencement  du  mois  ,(3^„ 

de  décembre»  &  prit  son  logement  chez  M.  Boucher»  alors  gouver-    (sj  Journal  d«t  ié- 

Mttr  de  ce  lieu  (3).  sultw,  dée.  ttidS. 
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•  point  à  ta  propagation  de  VÉvanglle,  quoique  en  France 
«  le  Roi  très-dirétien  8c  sa  mère,  comme  aussi  beaucoup 
«  de  seigpeurs  &  de  dames  illufires,  ne  désirent  autre 
(I)  Arch.dciaPro-  g.  chose  rour  ce  pays  (i).  ■  Dans  sa  relation  de  Tannée 

pag-illdc,    vol.    Ani€'         .  ■•      •  •  v  rf  •    -  r» 

ricfl  ?,  CjuaJj.  Re-  suivantc,  il  ajoutait  :  «  ^  ous  ne  ^  ouffrons  ici  aucune  secte 
latio  Missicms,  an-  «  hérétique;  c'efl  ce  que  le  Roi  m  a  accorde  pieusement 
foh  g'.*  *  "  ^"'^     Jenr.ande  qr.e  )e  lui  en  ai  faite  f-ï)  avant  de  quitter 

(2}  ibu.  in/oimti-  u  la  L ï.uxc.  Dan.>  Ui.c  le.trc  du  jG  août  1664,  il  di-saît 
tio  de  Statu  Eccie-  carduiaux  dc  la  Propaaandc  :  «  Le  soin  &  laiLour  de 
fol.  39.  «  nos  églises  sont  ce  qm  touche  surtout  te  cœur  religieux 

a  du  Roi,  &,  pour  cet  objet,  il  cous  accorde  toutes  nos 

minà»  fol.  $8.  •  detcandes  (3).  »  Enfin  il  leur  écrivait,  plusieurs  années 
après  :  «  Quoique  accablé  d'un  fort  grand  nombre  d*af- 

.  ,  »        j  1  ■  faires,  le  Uoi  très-chrétien  favorise  celte  colonie  d'une 

(«;  Archive*  de  la 

rropagandc,  v.  s.-ri  ■  «  manière  admirable,  surtout  par  son  zèle  four  y  pro^ 

turc  rt/a  itc  >iei  con-  ,  pager  la  reli-jion ,  quoiqu'il  ne  retire  presque  aucun 

gregazione,   1G69  à  ,      '  1      1  /  v 

,79,.  •  avantage  de  ce  pays  barbare  (4).  t 


XII. 

Loiw  xn  ravuK  LK        CoTTirre  les  Ecclésiafliqucs  cnvoN  es  par  le  ^-én.inaire 

VÊÊfAtmVÊk  MLlABrr- 
ItlftHCE    *  E.NVO\U 


ne  coûtaient  riea  au  Roi  ni  a  la  colonie,  ainsi  qu  on  Ta 
AKRfcB  DES  dit,  M.  Ta'on,  voyant  sur  les  lieux  le  besoin  qu  on  avait 
MiatioKiiAnunfcA.      Missionnaires,  engagea  la  Cour  à  en  demander  de 
nouveaux  à  M.  de  Brctonvilliers,  cette  année  16C6:  «  De 

•  quelque  c6té  que  doive  venir  le  secours  de  rÉglisc  pour 

•  la  subsiflance  de  ses  miniûres,  écrivait-il  à  Colbert»  ft 

•  me  sens  oblig:>  de  vous  le  demander.  11  eft  coudant  que 
1  M.  lÉvèquc  de  Potrêe  ne  peut  fournir  de  curés  ou  de 
«  Missionnaires  tous  les  en^^rolts  de  ce  pays  qui  en  ont 

•  besoin,  s'il  n'eft  assiOé  ou  par  le  Roi  ou  par  la  Compa- 
"  gnie.  Le  loads  des  dîn  es,  établi  avec  beaucoup  de  mo- 
«  dération,  ne  peut  suffire,  a  nio jis  que  M.  de  Brelonvil- 
«  Tiers,  Supérieur  de  ï^'aint-Sulpice,  ne  fasse  passer  cinq 
«  ou  six  prêtres  choisis  dans  son  Séminaire,  qui  ne  soient 

•  pas  plus  à  charge  que  ceux  qu*it  nous  a  fait  donner  cctn 
«  année,  pour  desservir  la  cure  desTrois-Rivières  ët  a<)- 
«  mînifb'er  les  sacrements  aux  troupes  d'un  ou  deux  de  nos 
«  Forts;  cet  expédient  me  paraît  le  plus  £acile&  le  moiv 
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m  onéreux  de  tous  (  i  ) .  »  Le  Roiiavita,  en  effet,  M.  de  Bre-  (i)  Archim  de  u 
tonviJUcrs  à  envoyer  tous  le»  ans  d'autres  Ecclésiafliqucs  ^^^Jrà  côîbc^ 
à  ViUemarie;  &  àlors  commença  pour  ce  pays  une  suite  imv,i666. 
remarquable  de  Missionnaires  séculiers»  qui,  se  condam- 
nant, par  zèle  pour  le  salut  des  colons^  aux  privations  les 
plus  dures,  déterminèrent,  par  leur  exemple,  d  autres  Ec- 
clcsiafliques  frança's  à  renoncer  aux  douceurs  do  la  patrie 
pour  prendre  part  eux-mêmes  à  la  mission  du  Canada. 
Les  lettres  ccrltcs  par  Icf*  prêtres  de  Viîlen.ar  c  a  leurs 
confrères  de  Paris,  qu'on  lisait  publiquement  au  Séminaire 
de  Suuu-Sulpice,  enflammaient  les  jeunes  L<. clésiafliques 
de  c^e  maison;  en  sorte  que  leurs  direâcurs»  sachant 
que  le  pays  ne  pouvait  alors  nourrir  ses  Mtsdoonaires,  ne 
eboisissaient  d'ordinaire  pour  Villemarie  que  ceux  qui 
jouissaient  d'un  assez  fort  revenu  pour  pouvoir  s'y  en- 
tretenir eux-mêmes  &  contribuer  encore  de  leur  superflu 
à  l'établissement  de  nouveaux  coîons.  C'était  1  accom. plis- 
sement littéral  des  vues  montrées  autrefois  à  M.  Olier,  si 
désire*  X  d'aller  fc  sacrifier  en  j-crionne  pour  la  ^anclifi- 
cation  de  Viiiem.arie,  ë<  à  qui  Dieu  avait  fait  connaître 
qu'il  accnn-plirait  les  dcsscms  de  son  zéic,  par  ses  dis- 
ciples, après  sa.  mort. 

Xlll. 

Entre  autres  que  M.  de  BretonviUiers  y  envoya ,  m.  m  HmoM»  ^mw 
nooft  devons  nommer  ici  M.  François  de  Salignac  de  ta 
Motte-F6nelon,  du  diocèse  de  Pértgueux,  frère  ainé  & 
consanguin  de  TArchevéque  de  Cambrai,  dont  le  nom  eft 
devenu  fuitement  célèbre  {*).  Quoiqu'il  n'eût  encore  reçu 
qpe  les  ordres  minenrs  &  n'eût  pas  achevé  ses  études  de 


IN  CANXDA  OOVIIS 
msWONNAllIE. 


{*)  Quelques-uns  ont  crrifonJu  M.  Frarçnis  <Jc  Ft-nclon,  prêtre 
du  Séminaire  de  Saint -SulpiLe  de  Villemarie^  avec  François  de 
Fénelon,  son  frère,  Arohevéque  de  Cambrai;  Si  ils  sont  excusables 
de  s'étrc  ain>i  mépris^  après  que  l'aureiir  de  la  vie  de  ce  préLit,  M.  de 
Bausser,  ancien  ï\vcque  d\-^iais,  &  cn?n!?<r  cîirdmal,  tfl  ton  bé  iui- 
mcme  dans  ccuc  erreur,  que  depuis  ou  a  iaii  di&pur<âue  de  soo 
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théologie,  il  tétnoigna  un  si  vif  désir  de  partir  pour  le  Ca- 
nada, que  M.  Louis  Tronson,  son  directeur,  ainsi  que  le 
marquis  de  Fénelon,  son  oncle,  &  le  comte  de  Fénelon, 
son  frère  atné,  ne  crurent  pas  devoir  y  mettre  obÛacle;  & 
il  partit  pour  Viltemarie  le  3o  janvier  1667,  n'ayant  passé 
(1)  catjiuu'uo  dcTi-  encore  au  Séminaire  que  quinze  mois  (i).  Mais  lorsque 
s«tnf-su^kr<teVi!  l'Évcquc  de  Sarlat,  frère  du  marquis,  eut  appris  le  départ 
rii,  p.  93.  de  ce  neveu,  dont  il  s'était  proposé  de  se  servir  dans 

l'adminirtration -de  son  diocèse,  il  écrivit  une  lettre  de 
plaintes  amères  à  M.  Tronsnn,  en  l'engageant  à  user  de 
toute  rinfluencc  qu  il  pourrait  avoir  sur  son  neveu,  pour  le 
déterminer  à  repasser  en  France.  «  Je  puis  vous  assurer^ 
K  Monseigneur,  lui  répondit  M.  Tronson,  que  j'aurais 
>  souhaité  que  M.  votre  neveu  eût  pu  répondre  à  vos 

•  intentions;  mais  sa  résolution  était  si  ferme,  qu'après  ce 
«  que  je  lui  ai  dit  avant  son  départ  de  cette  ville,  je  ne 

•  vois  pas  ce  que  je  puis  faire  à  présent  M.  le  marquis, 
«  votre  frère,  8c  M.  le  comte  savent  afisez  le  peu  de  part 
«  que  nous  avons  à  ce  dessein  J  ai  tâché,  dans  les  ren- 
«  contres,  d  en  éloigner  votre  rie\  eu  autant  que  je  l'ai  pu; 
«  j'ai  parlé  plusieurs  l'ois  pour  le  porter  à  ne  pas  se  préci- 
«  piter,  lui  disant  nettement  que,  s'il  pouvait  modérer  son 
u  désir  &  demeurer  en  paix,  il  se  rendrait  plus  capable, 
c  en  continuant  ses  études  &  ses  exercices  de  piété,  de 
«  travailler  un  jour  dans  TÉglise.  Enfin,  Monseigneur, 
«  j'ai  tâché  de  mettre  sa  fermeté  à  Tépreuve,  en  lui  repré- 
«  sentant  ce  que  j'ai  cru  être  le  plus  capable  de  Tébran- 
«  1er;  mais,  son  inclination  se  trouvant  toujours  également 
«  forte  &  SCS  intentions  paraissant  désintéressées,  je  me 
«  suis  vu  hors  d'état  de  passer  outre,  ayant  employé  inu- 
u  tilcment  tout  ce  que  je  pouvais  8:  ne  croyant  pas  avoir 

(i;  Archive»  du  a^.  «  droit  dc  faire  à  son  désir  d'autres  violences  (*)  (2).  » 

miniire  deSnnt-Sul- 

pice  de  P.iri«.  T.  !  des  i— . 

Lettrts    diverses  de 

M.  TraaMMi,  19  fév.  {*")  Comme  l'Evéque  de  Sarlat  m  plaignait  de  n'avoir  pas  été 
ifi67.  informé  du  Jcsir  de  son  neveu  avant  son  départ  de  France,  M.  Tron- 

son, qui  en  eut  avis,  rit  à  sa  lettre  l'addition  suivante  :  «  J'ai  appris 
c  depuis  ma  lettre  écrite  que  le  sîience  que  nous  avons  gardé  vous 
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M.  de  Fénelon  arriva  à  Québec,  au  bout  de  cinq  mois  de 

navigation,  le  27  juin  1G67  (i),  avec  un  autre  Ecclésias-  11;  Journal  dca  Je- 

tique  plus  ieuQe  que  lui  (2),  M.  Claude  Trouvé,  sous-  *7 J"" '667. 

V''                                      '  Lettres  de  Marie 

diatre  du  diocèse  de  Tours  (3),  deftiné  aussi  pour  Ville-  ae  îincamaiion.iettrc 

marie.  M.  de  Laval,  charmé  de  recevoir  un  EcdésialHque  ^^^^^^ 

du  mérite  de  M.  de  Fénelon,  l'ordonna  sous-diacre  le  ^'(3)Cataiogue  den- 

7  août  de  cette  année;  Tannée  suivante,  le  lo  du  mois  de  ^rée  du  séminaire  de 

juin,  il  lui  conféra  le  diaconat,  &  le  lendemain  le  sacer-  ^"p]  ^"3^"* 

doce  dans  Féglise  de  Québec  (4).  Mais  comme  ce  nombre  Akiuves  de  rar- 

d'ouvriers  évaneéliqucs  ne  pouvait  suffire  aux  besoins  de  '^^^eTéché  ie  Québec, 

i,A,                     ,1                        ,1  rcgifti»  A  p.  h4,  61, 

I  lie  de  Montréal,  qui  se  peuplait  de  )our  en  jour,  M.  bouart  63. 

partit  pour  la  France,  par  les  derniers  navires  de  cette  pjHiitoircduMom- 

anncc,  alin  de  faire  inltance  auprès  de  M.  de  Bretonvil-  j*^,"''^''"'" 

liers  &  d'obtenir  un  nouveau  renfort  de  Missionnaires  (5)  [*).  ^  1667*'°  * 

XIV. 

Malgré  les  services  importants  que  les  prêtres  de  ».  db  latai.  M£vimv, 

Saint-Sulpice  lui  rendaient  avec  tant  de  désintéressement  ^^^1"^^  i"»^^-t«es 

Sl  de  zèle,  M.  de  Laval  ne  laissait  pas  de  conserver  tou~  DstAixt-ai'mnic. 
jours  à  leur  égard  les  sentiments  de  défiance  dont  nous 
avons  parlé;  8c  le  temps,  qui  d'ordinaire  sert  à  calmer  les 


«  avait  fait  quelque  peine  .  i'iiiouterai  donc,  Monseigneur,  que  nous 
«  n  avons  pas  coutume  de  parier  de  ceux  que  nous  dirigeons  &  que 
<  nous  confessons.  Nous  leur  donnons  simplement  avis  sur  ce  qu'ils 

«  nous  demandent;  &  ce  n'eft  pas  manquer  de  rcspciîl  pourccuxàqui 
a  ils  appartiennent  si  nous  tenons  secrétesdes  chosesque  nousn'^vons 
a  pas  droit  de  publier.  Nous  supposons  toujours  qu*lis  ne  manque- 
«  ront  pas  de  s'acquitter  eux-mêmes  de  ces  obligations  en  ces  ren- 
•>  contres.  Je  vous  dirai^  \4onseigncur,  que  je  n'aurais  pas  mcme  cru 
tt  devoir  vous  écrire  sur  cette  affaire,  m'en  étant  expliqué  nettement 
«1  avec  votre  neveu.  &  en  présence  de  M.  le  marquis  votre  frère. 
Comme  il  avait  été  témoin  de  tous  mes  sentiments,  je  ne  devais  pas 
«  douter  qu'il  ne  vous  en  informât  bien  amplement  lui-même  ;&  je 
«  crus  qu'il  n*y  avait  point  de  meilleure  voie  pour  vous  les  faire  con* 

•  naître,  puisque  c'était  la  mo"  i  ^  ;  ti'^pcéfe  &  la  plus  assurJe  {f>).  ,;■  Lettres  diverses 

(")  Avant  de  quitter  Yiilemarie,  M.  Souart  nomma^  pour  tenir  sa  Ue  M.  Tronson,  i^id. 
place  au  Séminaire,  M.  Dominique  Galinier;  &  c*eft  ce  qui  explique 

pourquoi  dans  des  contrats  de  concessions  de  terres,  faites  en  l'absence  ^'^^  Grefie  de  Vîllt- 

de  M.  Souart,  M.  Galinier  e(l  qualifié  :  Supérieur  des  Ecclésias-  m.uic,  i~  kv.  i6'*7, 

tiques  de  l  isle  de  Montréal  (7).  Aivritr  1705. 
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esprits  émus,  n'avait  apporté  aucun  chaniïcment  â  des  dis- 
positions si  peu  favorables.  Ce  prtiat  s'était  persuadé,  par 
suite  des  démarches  du  cleri^é  Je  1  Vance  pour  faire  nom- 
mer M.  de  Que)  lus  livcqac  du  Canada,  que  celui-ci.  au«îsi 
bien  que  ses  confrères,  i:c  ic  vo}aierii  qu'avec  peine 
exercer  lui-même  dans  ce  pays  Jcs  foaéUons  épiscopales. 
Cette  préocGupMîoQ  était  roêice  si  fortement  entrée  dans 
scm  esprit,  qu'elle  Un  faisait  ccnsidérer  comme  autant 
(t)  AcLhivcs  de  la  ci*aâcs  d^opposition  à  son  autoritô  leurs  aâicMis  (■)  lo 
'^*^"rm^hi  P^"^  indifférentes,  spécialement  l'appui  qu'ils  donnaient 
n«  w>ût  1667.  aux  Hospitalières  de  Saint  Joseph  ;  et  la  persév  érance 
d^tin  prélat  si  pieux  dans  de  tels  sentiments  montre  de 
plus  en  plus  que  Dieu  voulait  sandifier  les  EccLsiattiqi^es 
de  Vilîemarie  par  les  contraditlions  8;  les  croix  de  toutes 
espèces.  Nous  avons  parle  dcja  des  etrorls  de  .M.  de  Laval 
pour  engager  ces  Hosp  talicrcs  à  embrasser  1  Inftilut  de 
celles  de  Québec;  la  conllance  qu  elles  faisaient  paraître 
pour  suivre  leur  première  rocation  lui  déplaisait  beau- 
coapf  &  comme  les  prêtres  de  Saint-Sulpice  ne  croyatent 
pas  pouvoir  tes  en  blâmer,  &  qu'au  contraire  ils  approu> 
vaient  leur  persévérance,  cette  manière  de  voir,  opposée 
à  la  sienne,  forn  ait  dm, s  son  esprit  un  nouveau  sujet  de 
griefs  contre  eux.  il  était  dans  ces  dispositions  lorsque  Tua 
de  ces  prêtres  fui  présenta  le  Bref  d'Alexandre  VI î,  qui 
approuva  Vinftiîiit  des  Ho«^pita1icrcs  de  Saint-Joseph  fil 
j^ïaJatSdèliîfjî''     d^iclara  qu  elles  ^tait  vraimcni  Religieuses  (2}. 

XV. 

BRU  b  At.kXAHDnh  Vil  Nous  avons  dit  qu'en  les  établi:  sant,  M.  de  la  Dnu- 
qpi  ApnouTB  tix-  versièrc  avait  voulu  qu'elles  se  consacrassent,  par  les 
uiuss  DR  VII f  K-  vœux  solennels  de  religion,  an  service  de  Dieu  ët  auaou* 
lagement  des  malades;  mais^  depuis  vingt-quatre  ans  que 
rinftitut  cxiftait  &  avait  formé  divers  êûiblissements,  on 
n*y  avait  «ocore  fait  que  des  vœux  simples,  d'où  il  était 
arrivé  qu^un  certain  nom.bre  de  Sœurs,  dégot^ées  peu  à 
peu  de  leur  vocation,  s'étaient  fait  dispenser  de  leurs  en- 
gapemcnts  pour  rentrer  dans  le  monde.  Celles  qui,  dans 
chaque  maison,  étaient  le  plus  attachées  à  leur  Inilituty 
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craignant  enfin  qu'il  ne  tOIT^^ât  nns«i  promptcmcnt  qu'on 
lavait  vu  s'Olcver.  sadrcssèrcnt  n  rK\ cquc  d  Ani;crs  ( i),  (OHUtoiredel'lns. 
cmi,  conjointement  avec  les  Kx  cqucs  dans  les  diocèses  "«pi*»- 
dcsqnc'.s  Dnltilut  était  ctabli,  recourut  au  Saint-Siège  in-4-, cliap.  xn, p. 54- 
Apollolique,  &,  sur  leur  demande,  le  pape  Alexandre  Vll^  ^!S^^t^ wSekt 
au  coirmencement  de  Taon^  t£6ô,  donna  le  Bref  dont       '  ^ 
nous  parlons,  qui  autorisa  les  vœux  solennels,  A  déclara 
■  que  ces  filles  étaient  vraiment  Religieuses  (2).  L^ceuvre  de    (3)  Bnf  d'Aiexm- 
M.  de  Ja  Dauversière  reçut  ainsi  sa  dernière  fterfeâion» 
ficVillemarie  se  vit  dotée  irrévocablement  d'un  établisse- 
ment qui  avait  été  l'occasion  de  la  fondation  de  cette  co- 
lonie, ainsi  qu'il  a  été  dit,  &  qui,  par  les  contra  iflions 
même  qu'il  éprouva  de  la  part  des  hommes,  opposés, 
quoique  dans  de  bonnes  \iies,  à  sa  formation,  montra 
arec  plus  d'évidence  encore  qu  il  était  l'ouvrage  de  i>ieu 
«ïeul.  Il  eft  même  à  remarquer  que,  par  ce  Bref,  les  Hos- 
pitalières de  Saint-Joseph  se  trouvèrent  les  seules  en  Ca- 
nada qui  furent  reconnues  solennellemenipour  reli^eoses; 
car  celles  de  Québec,  à  qui     de  Laval  voulait  les  unir, 
ne  lîusaicnt  alors  &  n''ont  jamais  fait  depuis  que  -des  vœux 
simples  dans  leur  profesaon. 


XVI. 


Mais  comme  ce  Breî,  qui  rendait  inutiles  les  projets 
de  M.  de  I.aval  touchant  l'union,  avait  été  expédie  snns 
qu'on  l'eul  consulté  ni  même  prévenu,  il  soupçonna  que  ÔÎit7kÛ'pIiiw«7iiwk 
les  prêtres  de  Siaint-Sulpice  avaient  usé  d  art  fice  pour  "  d'alexa*- 
obtenir,  en  vue  de  contrarier  par  la  son  autorité  ;  ^  alin 
de  s'en  assurer  pleinement,  il  écrivit  aussitôt  aux  cardi- 
naux de  la  Propagande.  Après  leur  avoir  exposé  les  divers 
nootifs  qui  jusqu'alors  lui  avaient  fait  douter  s'il  pourrait 
jamais  approuver  VlnlGtut  de  Saintnioseph,  11  leur  parlait 
en  ces  ternies  :  «  J'étais  dans  ces  incertitudes  lorsqu'un 
«  prêtre  du  Séminaire  de  Saint-Su Ipice,  Séminaire  qui 
*  aujourd  hui  possède  toute  l'habitation  de  Montréal,  eft 
"  venu  me  trmn  cr,  m'a  présenté  un  Bref  donné  par  le 
«  Souverain  Pontife,  qui  déclare  vraies  Religieuses  tant 
«  les  Hospitalières  de  Montréal  que  celles  de  quelques 
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«  autres  monallèrcs  de  France  du  même  InHitut.  Si  le 
K  Siège  suprême  l'a  ain^i  défini,  je  n'ai  rien  à  opposer; 
«  niaib  beaucoup  de  raisons  me  porteiit  a  soupçonner 
«  que  ce  Bref  a  été  obtenu  par  surprise.  D'abord,  je  n'en 
«  ai  point  vu  ToriginaL  En  second  lieu,  on  y  suppose  que 
«  ces  Hospitalières  ont  été  de  vraies  Religieuses,  &  qu'on 
«  n'a  accordé  ce  Bref  que  pour  lever  les  scrupules  de 
0  quelques-uns  qui  pensaient  autrement.  Cependant  il 

•  n'eft  nullement  confiant  qu  elles  ai^t  été  Religieuses, 
«  puisqu'elles  n'ont  été  formées  par  aucune  professe  dans 
«  quelque  Ordre  ou  règle  monafliquc  que  ce  soit,  &  qu'il 
«  n'en  parait  rien  dans  leur  vêtement,  ni  par  quelque 
«  bulle  antécédente.  Eniîn  la  Sacrée  Congrégation  avait 
«  voulu  me  faire  savoir  qu'on  ne  donnerait  aucun  rescrit 

•  pour  ces  pays  sans  m'en  prévenir  auparasant.  Toutes 
«  ces  raisons  me  font  croire  que  les  Sulpiciens  ont  ma- 

•  chiné  cela  pour  éluder  mon  opposition;  &  parce  qu'ik 
«  ont  compris  que  j'avais  formé  ce  soupçon  contre  eux,  il 
«  parafit  qu'ils  veulent  pré\''enir  la  déclaration  que  je  devais 
«  vous  en  foire  &  obvier  aux  inconvénients  qui  résultent 
«  contre  eux  des  artifices  dont  ils  ont  usé  pour  obtenir  ce 
«  Brct.  (/ell  la  raison  qui  me  porte  à  vous  envoyer  celte 

(i;  Archive,  de  u  «  kitrc,  afin  de  les  devancer  auprès  de  vous  (*)  (i).  » 

Propagande  ^bid'Ltt' 

ire  du  2Ô  août  i1î<Î7.  ^    

Sedecce,dum  in  his  cogitationibus  ilu£hiarem,  occurrit  sa- 
cerdos  ex  Seminarîo  SanAi  Sulpitii  Parîslensis,  pênes  quod  Semina- 

rium  eil  nunc  tota  habitatio  pra;dicla  MoDtis  Regalis,  praj  se  tcrens 
Brc\c  û  Summo  Fontificc,  o^lavo  Febrmrii  datum,  anni  i^*"  ',  quo 
hicc  societas  pracdi^larum  la'mniaruin  habitationis  Moniis  Kcgaîrs, 
iinacum  alitsaliquot  monallcriis  in  Gatlia,  veras  esse  Kcligiosas  de- 
clarabaTur.  Si  it;"!  ;\  Siiprcma  Scde  dcfinitum  cil  :  nibîl  habeo  qiio.l 
opponam;  vciiim  muica  mcinducunt  ut  suspicer  Brève  subrcpt ici um 
esse.  1*  Exempter  hujus  Brevis  obtinere  non  potui.  s*  Pnt-suppo- 
nitur  in  co  vcrjs  fuisse  Religiosas;  sed  ad  tollendos  soltim  scropulos 
aliquorum  qui  aliter  sentirent,  Brève  esse  conccssum.  Vcras  ante 
fuisse  Kcligiosas  nuUo  modo  conllat;  cuni  a  nulla  professa,  in  nullo 
Online  aut  Regulâ  sint  progenîta;;  nec  quidqua:^  de  eo  ex  habitu, 
?eu  vcftiti?.  apparent,  rec  ex  ali  i  antci-edente  i^ull  i.  3"  Quia  Sacra 
Congrcgatio  me  monitum  volucrat  nullum  a  se  datutn  iri  rescriptum 
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U  fallait  que  M.  de  Laval  fût  étrangement  prévenu  , 
contre  ces  Ecclésiafliques  pour  soupçonner  de  leur  part 
tout  ce  qu'il  suppose  ici.  Mais,  ce  qui  eft  plus  étonnant 
encore,  apprenant,  sur  ces  entrefaites,  que  M.  Souart 
s'embarquait  pour  la  France,  afin,  comme  on  Ta  dit,  d'en 
amener  Je  nouveaux  Missionnaires  pour  le  Canada,  le 
prélat,  toujours  préoccupé  de  ses  soupçon^,  ne  douta  pas 
que  ce  voyage  n'eût  pour  but  de  juftifier  à  Rome  les 
prêtres  de  Saînt-Sulpice  des  prétendus  artifices  qu'il  sup- 
posait dans  Tobtention  de  ce  Erti,  comme  aussi  de  mettre 
obftade  aux  oppositions  qult  était  résolu  de  faire  à  Tap» 
probation  de  Tlnllitut  de  ces  Hospitalières. 

xvri. 

Sous  cette  impression  fâcheuse,  il  ajouta  à  sa  lettre  un  prêtres  m  susr  st x- 

Poft-Scriptum  de  même  ';rvlc  contre  M.  Souart,  ou  plutôt 

...     mhhuit  rjut  M*  de 

contre  les  prêtres  de  Sauit-Sulpicc  :  «  J'avais  écrit  ce  qui    ^av^l  et  les 

«  précède,  dit-il,  lorsque  j'ai  voulu,  à  cause  d'un  sujet    autres  ^vêoui». 
^  «  nou\  eau  qui  se  présente,  avertir  derechef  la  Congréga- 
«  tioii  d  avoir  pour  suspect  le  procédé  des  Sulpiciens,  dont 
«  Tun/ comme  je  Tai  appris,  part  pour  la  France  (*)  (i).  »    (  i }  Archives  de  > 
On  a  de  la  peine  à  comprendre  comment  M.  de  Laval,  Pnw«'"ï«»'.»w<'- 
dans  les  lettres  qu'il  écrivait  à  Rome,  pouvait  représenter 
ces  Ecciésiaftiques  sous  de  si  sombres  couleurs,  tandis 
que  dans  le  même  temps  ils  étaient  universellement  res- 
peâés  &  honorés  en  France,  tant  pour  la  ferveur  qui  ell 
ordinairement  inséparable  des  inllitutions  naissantes,  que 


pro  his  rcgionibus,  me  non  monito.  Qua;  oninia  cfTcccrunt  ut  creJc- 
rem  hoc  molitos  esse  Sulpitianos,  ut  oppositionem  meam  éludèrent. 
Et  quoniam  îta  me  suspicari  senserunt,  videntur  velle  praevenire  de- 
claratîonem  apud  Vos  suspicionis  nieae,  &  occurrereincommodis  qua: 
ex  bac  subrcptione  contra  ipsos  sequuntur;  &  htaec  eft  ratio  cur  in 
antecessum  hanc  ^stdam  meam  ad  Vos  destînarim.  (Archives  de 
la  Propagande,  ibid.) 

(*)  I  lac  a  me  sciiptu  erant,  cum  Congregationem  etiam  ex  nova 
occasiunc  rursùm  monitam  velim,  ut  suspe<:lum  habeat  processum 
prxdictorum  Sulpittanorum,  quorom  unus,  ut  audivi,  in  Galliam 
proficiscitur.  {Archives  de  la  Pro^gande,  ^id.) 

TOMB  m.  ts 
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pour  les  bénédiviVions  que  Dieu  donnait  à  leurs  travaux 
dans  la  tormation  du  clergé,  ce  qui  inspirait  aux  plus  saint:» 
Évèques  une  sorte  d  cmiilation  pour  en  obtenir  quelques- 
uns,     s'en  servir  dans  la  réformation  de  leurs  diocèses  ou 
(O  viedeM.  olier,  dans  l  éducatioa  de  leurs  clercs  [  i  ).  Le  légat  (^higi,  envoyé 
3«  iwitift,  Ut.  IV.      ygj-g    temps  en  France  par  Alexandre  VII,  &  qui  approuva 
Téreétion  duSéminaïre  deSaint-Sulpice  au  mois  d'août  1 664, 
parlait  lui-même  de  cette  maison,  dans  ses  lettres  patentes, 
comme  d'une  source  publique  d'esprit  apoftoliquc,  ouverte 
par  la  divine  Providence  non-seulement  à  rKglise  de 
France,  mais  encore  à  des  royaumes  étrangers  qui  allaient 
Vy  puiser  au  grand  avantage  de  la  religion.  «  On  y  voit 
«  accourir  des  clercs  non  seulement  des  provinces  voi- 
«  sines,  dit-il,  mais  de  plusieurs  points  de  rKurope,  qui, 
0  de  retour  dans  leur  patrie,  se  montrent  autant  d  ouvriers 
«  très-tervents  8c  très-habiles  pour  les  Missions  &  les 
a  autres  lonclions  du  miniftère  ecclésialUque  ;  d*OÙ  il 
«  résulte  que  la  vigne  du  Seigneur  répand  une  plus  suave  1 
(2)  utter^e  card.  «  odcur  &  donne  des  fruits  en  plus  grande  abondance  (s) .  » 
ckigi,  «rehivc*  .le  Comment  pouvait-il  donc  se  faire  que  M.  de  Laval  ne  vît 
1  Empire,  section  hi^  daus  les  mcmbres  de  cette  même  Communauté  que  des 

(oriuuc,  M.  42 1 .  ....  ...  .       •  1 

/  prêtres  insubordonnés,  ambitieux,  mtngants,  des  ouvriers 

de  mensonge,  prêts  à  se  révolter  contre  Tautorité  du  Saint- 
Stége.  Quoique  dans  le  même  temps  des  mapiflrats  en 
pcriaie.  Manu^c.  Col-  Francc  Icur  fcprochasscnt  d  être  de  ce  même  Mclic  des  de- 
bert,  1 55,  ann.  i«i63,  fenscuis  inlTcpides  (3),  ainsi  qu'on  Ta  déjà  rapporté? 

p.47,  5i.;o,  io5. 

,cH..«îrL.T..B  î^  i'  ^t^^'t  permis  de  rechercher  la  cause  des  imprcs- 
«.  nKi  AVAL  A  l.'lî-  ^iouh  .^i  dcla\ arables  du  Prélat  qui  donnaient  lieu  à  cet 
étrange  contrallc,  peut-être  pourrait-on  la  trouver  dans 
la  position  toujours  précaire  où  il  se  voyait  comme  Vicaire 
apoftolique  en  Canada;  &  lui-même  semble  nous  autoriser 
à  faire  cette  conjefture.  Dune  part,  n'ayant  pu  obtenir 
jusqu'alors  d'être  fait  évêqué  titulaire  de  Québec,  il  ne  se 
considérait  pas  en  effet,  ainsi  que  lui-même  nous  l'apprend, 
comme  bien  assuré,  tant  dans  sa  dignité  de  Vicaire  apos- 
tolique, toujours  révocable,  que  dans  l  autorité  qu'il  exer- 


G.ABI)  UKS  VBI  I  V.\ s  lllS 

SAINT- si'i.nrE. 
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çait  comme  lel  :  les  otiiciers  du  Roi  lui  objectant,  quoique 
à  tort,  qu'elle  était  douteuse  &  devait  être  rellreinte  dans 
de  certaines  limites  (i)  (*).  D*un  autre  côté,  s*il  ne  crai-    (o  AKbivm  de  la 
gnait  pas  que  les  Ecclésiailiques  de  Saint-Sulpiœ  remuas-  f^c  aux"  catim^ 
sent  pour  flaire  noinmerM.de  QueyhisÉvéque  de  Québec,  167». 
au  moins  prétendait-il  que,  depuis  qu'ds  étaient  déçus  de 
Fespérance  de  le  voir  Évéque^ils  avaient  usé  de  fraude  & 
de  ruse  pour  se  faire  attribuer  les  cures  de  Québec,  de 
Montréal,  peut-ctre  même  d'autres,  ^  aussi  pour  recher- 
cher tous  les  moyens  d  alfaiblir  ou  même  de  ruiner  tout 
à  fait  la  dépendance  due  à  son  autorité  (**\  tels  qu'était 
ce  i)ref  d'approbation  accorde  à  son  insu  en  faveur  des 
Hospilaheres  '^'2j.  Ce  qui  pourrait  aulon^cr  a  penser  que     .:;  Archives  de  In 
telle  était  en  efet  la  source  de  ses  préoccupations,  c  eft  p™i»ip"  '«.  '^''^  Lct- 

>      J    J-  A^^  A*     f  Vl^   -         tre  aux  cardinaux,  da 

que,  après  plus  de  dot  ans  d  umances  pour  être  faitEveque  19  aoAt  1667. 

titulaire,  voyant  que  toutes  ses  démarches  repaient  sans 

succès,  &  désespérant  de  procurer  le  bien  du  Canada  tant 

qu  il  ne  serait  que  simple  Vicaire  apoUolique.  il  partit  de 

lui-même  pour  la  France,  comme  nous  le  dirons  en  son 

lieu.  8c  résolut  de  ne  plus  retourner  à  Québec,  s'il  n  en 

était  inllilué Kvèque  titulaire  (3)       .  Aussi  lorsque,  après    (3;  Archives  iic  ia 

un  seiour  de  plusieurs  années  en  i'rance,  il  eut  enlm  ob-  L 

'  •  ,  '  tre  de  loytm 

tenu  ce  titre,  il  tint  a  l'égard  des  Kcclésialliques  de  Saint- 


(*)  Longoexperimento  cdotitus  sum,quam  pariim  luta  sit  Vicarii 
ApoAolîci  conditio,  advenus  tniniftros  aulîcos,  quîbus  îd  familîare  eft 
(■bjiccrc  :dubi-im  c-NC  ViVaril  Apostolici  auJoritatorn  ccrtlsqUC  lîmi'» 
tibus  coercendam.  (Archiyes  de  la  Propagande,  ibid.) 

Aliundc  ctiam  nobis  apparuit  multa  alla  niolitoi  esse  per 
fraudem  &  subreptionem  ;  inter  alia  ut  sibi  parochiae  Qoebecensis  & 
Montis  Rc;;;ilis  (S:  forte  alia:  sibi  attnhncreiitur;  ea  deni  ^uc  omnia 
qux  dcpciiiiciiuam  Episcopo  débita  m  iniiiugeicut  aut  dcbiiaaicntj 
poftquam  a  spc  Efrâeopatûsdccideruot.  {Archives  de  U  Propagande^ 
ibid.) 

Quaproptcr,  rcbus  mature  cxpensis,  in  animum  induxi 
meum  abdicare  me  Vicarianu  Apoflolki  offido,  née  ad  Novatn  Fran- 
ciam  redire,  nisi  ercclo  Episcopatu  Bullis  Ordinarii  munitum  atque 
provisum.  Hic  navigationis  mejc  voCorumque  meorum  tinis  eft.  {Àr- 

diivcs  de  la  Propagande,  ibid.) 
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Sulpice  un  tout  autre  langage,  donnant  même  dans  ses 
aâes  publics  mille  éloges  à  la  pureté  de  leur  foi,  au  désin- 
téressement de  leur  zèle,  les  représentant  comme  des 
prêtres  qui  auraient  pu  être  proposés  pour  modèles  à  tout 
le  refle  du  clergé,  &  leur  attribuant  pour  toujours  les  cures 
de  l'île  de  Montréal,  avec  pouvoir  aux  Supérieurs  du 
Séminaire  d'y  nommer  ceux  de  leurs  Ecclésiaftiques  qu'ils 
jugeraient  propres  à  les  gouverner.  '  Les  prêtres  du  Sémi- 
«  naire  appelé  de  Saint-Sulpice,  dit-il,  ayant,  par  leurs 
«  soins  6c  leurs  travaux,  produit  déjà  depuis  tant  d'années 
«  dans  la  Nouvelle-France,  principalement  dans  l'île  de 
«  Montréal,  de  très-grands  fruits  à  la  gloire  de  Dieu  &  à 
«  l'avantage  de  cette  Eglise  naissante,  comme  étant  très- 
«  irréprochables  dans  la  foi,  la  do^ne,  la  pîété,  la  con- 
«  duite,  nous  leur  avons  donné  à  perpétuité,  &  leur  don- 
«  nons  en  vertu  de  ces  présentes,  les  cures  de  l'ile  de 
«  Montréal,  afin  qu'elles  soient  parfaitement  cultivées, 
«  comme  jusqu'à  présent  elles  l'ont  été  le  mieux  qu'il  se 
(0  i\rcluvec  «k  la  «  pouvait  par  leurs  prédications  &:  leurs  exemples  f  i)  (*').  » 
Propas-nde.  M<moi.  g^^g^  ^aval  les  eut  en  si  grande  elUmc  lorsqu'il  fut 

vie  Montréal,  annces  dcveuu  Evêque  titulaire  de  Québec,  qu'il  leur  ofï'rit  la 
i83i  et  i865,         direction  de  son  Scaiinaire  diocésain,  que  la  Société  des 
prêtres  des  Missions  étrangères,  à  laquelle  il  l'avait  uni, 
'  semblait  ne  pouvoir  plus  soutenir  par  défaut  de  sujets, 
conduite  que  cependant  les  prêtres  de  Saint-Sulpice  n'ac- 
ceptèrent pas,  comme  nous  le  dirons  dans  la  suite. 


(")  Conccssio  parochiarum  insulœ  Montis  Re^alLs,  Scmiiidrio 
SancH  S«/jpihï,an  1678.  «  Cum  autem  sacerdotes  Seminarii  a  SantHo 
«  Sulpitio  nurrcup.iti ,  în  Nov.i  Fnincia, ac  pracipue  in  insula  Montis 
«  Kegii,  &uis  curis  ac  laboribus,  jam  totab  hinc  annis  maximos  edi- 
c  derînt  fruflus  ad  Deî  gloriam,  èc  nascentis  hujus  Ecclesise  bonom, 
«  utpotc  qui  sint  fide,  doririna,  pictatc  ac  moribus  probalissinii  : 
«  ils  ut  dicUc  paroihia.'  omni  Itudio  pcr  vcrba  &  exempla  cxcolantur^ 
«1  uti  hailcnus  excultx'  sunt  quam  optimc,  cas  ipsas  in  pcrpctuum 
«  concessimus,  &  vi  pra-scntium  adhuc  concedimus;  ita  ut  qui  ex 
€  dicih  prcsbYteris  elccli  ^'c  conHituri  ihi  fuerint  ad  munia  parochî 
€  exerccndâ,  per  superiorcs  diiti  Seminarii  amovcri  possint,  atquc 
c  mutari.  * 
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Mais,  avant  d*avoir  obtenu  le  titre  d'Évêque  de  la  uéhancbÏ^*  préten- 
Nouvclle  France,  il  était  tout  autrement  aflfcdé  à  l'égard  Tioi«i«ii.DELi-TAt 
de  ces  mêmes  Ecclésiaftiques,  ou  plutôt  la  crainte  devoir  jJJJJ^'*»'*"''*"^" 
son  autorité  diminuée  par  des  concessions  semblables  à 
celles  du  Bref  d'Alexandre  \' 11  lui  faisait  prendre  des  prc- 
cautions  qu'on  a  de  la  peine  à  comprendre.  Ainsi,  par  son  . 
édit  d  établissement  de  la  Compagnie  des  Indes  occiden- 
tales du  mois  de  mai  1664^  le  Roi,  qui  avant  tout  voulait 
procurer  rétablissement  de  la  religion  en  Canada,  avait 
obligé  les  membres  de  cette  Compagnie  à  y  bâtir  des 
églises,  en  leur  attribuant,  comme  aux  (tatrons  de  ces 
églises  futures,  le  droit  d'en  nommer  les  curés  (i).  Dans    (0  tau*  et  <.rd«n- 
cette  disposition,  quoique  conforme  à  V  usage,  M.  de  Laval  art.^i«», 
crut  voir  quelque  dantr  r  d'atteinte  portée  à  son  autorité  ;  p.  4t* 
il.  en  tut  même  si  alarme,  qu'il  Técrivit  au  Pape  Alexan- 
dre VII  le  25  octobre  i6b5,  en  lui  alléguant  ce  danger  pré- 
tendu comme  une  raison  nécessaire  <^  urgente  pour  qu'il 
ne  diiicrât  pas  de  lui  donner  le  titre  &  1  autorité  d  li^véque 
de  Québec  (2)  (*).  Enfin,  à  l'occasion  du  Bref  relatif  aux   («)Ardiiw»  de  la 
Hospitalières,  cette  crainte  devint  même  si  excessive  dans  ricaT^aHada^2tZ 
M.  de  Laval,  qu^elle  lui  inspira  autant  de  défiance  des  8-  Kaiend.  nwembrù 
officiers  de  la  Cour  Romaine  qu*il  en  avait  déjà  conçu 
contre  les  Sulpiciens;  car  elle  le  porta  à  demander,  dans 
son  Poû-Scriptum,  qu'Alexandre  VII  voulût  bien  déclarer 
d'avance  suspeéïs  et  de  nulle  valeur  tous  les  Brefs  &  toutes 
les  Lettres  apoftoliques  qui  insinueraient  de  quelque  ma- 
nière que  ce  tût  cette  indépendance.  Qu'en  conséquence, 
on  n'accordât  à  Rome  aucune  grâce  pour  le  Canada  que 
de  1  avis  même  du  Vicaire  apoljolique,  ou  qu'on  conférât 


(*)  Liceat  mibi  dicere  qucxi  sentio  :  periculum  aliquod  esse  in 
mon.  Créa  ta  eft  enim  soetetas  qucedatn  mercatonim  in  Gallia,  quae 

omnia  sibi  usurparc  possc  vidctur,  sacerdotes  quos  volucrit  mitterc, 
parochias  creare,  parochos  nominarc,&.  de  rcbus  ccclesiafticts  multa 
(latuere,  pra>textu  puto  quod  nullus  sit  ordinarius  :  ex  quo  iic  ut 
issitomnino  necessarius  utobviam  multis  hujitsinodi  incommodis 
eatur.  (Archives  de  la  Propagande,  ibid.) 
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à  celui-ci  la  plénitude  de  puissance  que  le  Pape  pouvait  v 
exercer,  promettant  toutefois  d  en  user  avec  modération 

(1)  Archim  de  la  ^  sagesse  (')(*)•  ne  voit  pas  que  ia  Cour  Romaine 
faTrux^du  29  aoû^     ^î*  aucuDe  féponsc  à  ces  demandes,  qu'elle  jugea  sans 

doute  n*avoîr  pas  un  raisonnable  fondement.  Dans  ce 
.  Poft-Scriptum,  en  supposant,  comme  on  Ta  dit,  que  les 
prêtres  de  Saint-Sulpice  avaient  usé  de  ruse  &  de  fraude 
pour  s'affranchir  par  toutes  les  voies  possibles  de  la  dépen- 
dance où  ils  devaient  se  tenir  à  son  égard,  M.  de  Laval 
faisait  sans  doute  allusion  au  recours  qu'ils  avaient  eu 
récemment  aux  ofiiciers  du  Roi,  pour  obtenir  la  conlirma- 
tion  de  la  jullice  de  leur  île,  celle  du  droit  d  en  nommer 
le  Gouverneur,  deux  privilèges  dont  il  s  ciait  clibrcé  de  les 
dépouiller  pour  procurer,  comme  il  le  pensait  sans  doute, 
le  bien  général  de  la  colonie.  Au  moins,  quoique  ces  deux 
privilèges  fussent  du  ressort  de  la  seule  autorité  royale, 
on  peut  supposer  qu'un  homme  si  délicat  sur  Texercice  de 
Tautorité  qu'il  avait  eue  dans  le  pays,  vit  de  mauvais 
œil  qu'ils  eussent  été  remis  en  possession,  malgré  lui,  de 
Pun  &  de  l'autre  de  ces  privilèges.  On  ne  peut  guère  douter 
non  plus  qu'il  n'ait  attribué  à  la  ruse  8c  à  la  fraude,  pour 
éluder  son  autorité,  Pappel  qu  ils  interjetèrent  alors  au 
Conseil  privé  du  Roi,  au  sujet  d'une  affaire  qu  il  leur  sus- 
cita, &  qui  lit  trop  de  bruit  pour  la  passer  ici  sous  silence. 

XX. 

K.  UK  LAVAL  ATTAQt^e         Par  le  contrat  de  fondation  de  leur  H6tel'Dieu,  les 
sru  E  LES      ^ssociés  de  Montréal  avaient  attribué  à  l'Évêquc  ftitur  le 
ncE.  droit  de  connaître  des  affaires  temporelles  de  cet  établisse- 

(2)  \ac  de  Ch«u8-  ment  (a);  &  M.  de  Laval,^se  fondant  sur  ce  titre»  voulut 

«icre,  not'tire  i  Parts> 

du  jfi  mars  l<î5(i.  '        ■-  ~ 

(*)  txpedire  omnino  ad  bonum  pacis  viderctur,  ul  Sua  Sanctitas 
dcceraeret  litteras  omne*  seu  Breria  pm  sospeflb,  seu  subreptitiis 
hahenda,  quae  quaracumquc  hufusmodi  indcpendenliam  insinunrcnt, 
&  eam  de  nobis  âduciaia  haberet  non  abasuros  nos  plenitudine 
poceftatis  qnani  ifi  liis  inidis  confene  dipiaretur  :  ita  ut  qoBcumqae 
ad  banc  Eccleuam  spcâarentad  nos  remitterentur,  vcl  non  decerne- 
rentur  Roma:,  prni«!i.7Tiam  qti^  rcpraescntcnda  nobis  viderentur^ 
reprcscntassemus.  (Archivex  de  ia  Propagande^  ibid.) 
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obliger  le  Séminaire,  qui  avait  succéJé  aux  Associés,  de  ren- 
dre à  rHôtel-Dieu  les  vingt-deux  mille  livres,  emplovées 
par  AL  de  MaibOiineus  e  a  lever  ia  recrue  de  i653,  comme 
aussi  de  reprendre  les  cent  arpents  de  terre  défrichées, 
donnés  alors  à  l'HôteUIXeu,  en  compensation  de  cette 
somme.  Ces  Ecdésiaftiques,  obligés  de  faire  chaque  année 
d'énormes  dépenses  pour  le  soutien  &  Paugmentation  de 
la  colonie,  se  refusèrent  à  ce  remboursement,  &  avec 
d'autant  plus  de  raison  que,  n'y  étant  tcnuf;  par  aucun 
principe  de  juftice,  ils  se  voyaient  déjà  chargés  de  terres 
considérables,  qu  ils  avaient  mises  en  valeur  pour  avancer 
l'établissement  du  pavs,  sans  retirer  de  ces  terres  leurs 
frais  de  culture;  #t  qu'enfin  les  cent  arpents  de  l'Hôtel- 
Dieu,  tombés  en  friches  depuis  longtemps,  ne  rapportaient 
presque  rien  (i).  Pour  les  y  obliger,  M.  de  Laval  objedait        Lettres  de  m. 
que  la  fondatrice  de  THÔtel-Dieu  n'avait  pas  consenti  à  J^'*c'2î<îi""i^*ÏÏriî 
cet  échange.  Cependant  les  Associés  de  la  Compagnie  de  1684.*^'  **" 
Montréal  s'étaient  crus  si  assurés  du  contraire,  qu*en  cé- 
dant leur  seigneurie  au  Séminaire  de  Saint  ^lp!ce  en  1 663, 
ils  Tavaient  obligé  à  l'exécution  du  contrat  qui  attribuait 
à  l'HôteUDieu,  en  remplacement  des  vingt-deux  mille 
livres,  les  cent  arpents  de  terre  comme  faisant  partie  de 
la  fondation  de  cet  établissement  (2).  l'^nfin,  quoique  des  (ï)iidit5,ordonnan- 

nersonnes  des  plus  diuneN  de  foi  8;  des  plus  désintéressées,  ^\  roya"".  Q.i«<bcc, 
^  '  ...  1854.  Contrat  de  di>- 

telle^  que  M.  de  Maisonneuve,  qui  vivait  encore,  made-  nation  du  9  ma» 

moiselle  Mancc ,  assurassent  que  madame  de  Bullion  '^'6î#*rt.  2,  p.  9». 

avait  réellement  consenti  (3),  M.  de  Laval  demeurait  lou-  (  >)  Archives  du  8<5- 

iours  ferme  dans  son  dire,  &  exigeait  absolument  qu'on  lui  vincmarie, 

.  .    .     .     ^  .     •         .  ?        .      Im/tMatre  de  Paris. 

montrât  un  écrit  signé  par  la  donatrice  elle-même.  La  Reqoâtedemademoi- 

chose  était  impossible,  puisque  madame  de  Bullion  avait 

mis  pour  condition,  dans  ses  largesses,  qu*elle  ne  paraîtrait 

jamais  &  ne  serait  nommée  dans  aucuru  écrit  (4).  Néan-    (4)  Lettre  da  M. 

moins  M.  de  Laval,  sur  le  seul  défaut  de  cette  pièce,  Troinon  à  m.  Remy, 

accusait  les  prêtres  de  Saint-Sulpice  d'être  détenteurs 

injuftes  du  bien  de  lHotel-Dieu,  &  leur  faisait  de  cette 

prétendue  rellitution  une  obliii;ation  rigoureuse  de  con 

science.  «  On  voudrait  nous  donner  du  scrupule  sur  cette 
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a  affaire,  écrivait  le  Supérieur  du  Séminaire  Saint-Sulpice 
a  de  Paris;  mais  j^ai  témoigné  à  Mgr  de  Québec  que  je  ne 
(i)  uttra  de  M.  «  voyais  point  qu'il  y  eût  la  moindre  diflSculté  pour  notre 
Tronson,  ibid.  «  coDScience.  Nous  sommes  parfaitement  en  repos  de  ce 
mîiii«dï'vSeï.i^  *  Côté  &  bien  fondés  en  raison  (i).  »  Enfin,  pour  con- 
lettre  de  l'Évoque  de  traindfe  Ic  Séminaire,  M.  de  Laval  le  cita  devant  Tlnten- 
^^"^/.^g        dant  (2),  ou  plutôt  devant  le  Conseil  souverain  de  Québec. 

XXL 

lE  DIFFÉREND  jucé  EX  Plusicufs  persoiincs  furent  étonnées  qu'on  voulût 
FAVEua  DE» PKÊT«E$  jugcrains!,  après  leur  mort,  les  Associés  de  Montréal,  ëc 
exaniuicr  si  dci  lioinmcs  dont  la  mémoire  était  en  grande 
vénération  dans  toute  la  France,  tels  que  le  baron  de 
Renty,  xM.  Olier,  M.  Brandon,  avaient  bien  ou  mal  versé 
dans  une  œuvre  qui  était  un  pur  effet  de  leur  religieuse 
libéralité  &  de  leur  zèle.  Ces  personnes  conseillèrent  aux 
seigneurs  de  Montréal  de  se  pourvoir,  non  devant'  une 
0)  Archives  du  sé-  Cour  de  justice,  mais  au  Conseil  privé  du  Roi  (3),  où 

îiïïto&i^AÎ'ïîrf»'  ^^'^'^  toujours  plus  d'égard  à  l  équité  naturelle  qu'aux 
consultation  de  m!  formalités  légales.  On  prit  ce  parti,  8c  le  Roi  é\oqua,  en 

'^"i'**"/'  ^""'^^^  "  eliet,  l'aflaire  à  son  Conseil  pri\  é.  Les  membres  de  ce 
1667,  ^       .,  ,    ,     ,         ,  ,  ■ 

(.onscil,  tous  d  une  probité,  d  un  desintéressement  Si 

d  une  piété  reconnus,  parmi  lesquels  étaient  des  juriscon- 
sultes des  plus  habiles  du  royaume,  décidèrent  que,  quoique 
mademoiselle  Mance  n'eût  pas  été  munie  d*un  pouvoir 
suffisant  pour  engager  ainsi  rHôtel-Diea,  &  qu'on  n'eût 
pas  observé  dans  cette  af&ire  toutes  les  formalités  qu'on 
exigerait  dans  une  Cour  de  juflice,  cependant,  toutes 
choses  mûrement  considérées,  le  Séminaire  n'était  tenu  à 
aucune  reftttution.  Cette  décision  était  fondée  sur  le  con- 
sentement assez  manifede  de  la  fondatrice  alors  décédée  ; 
sur  la  proportion  qu'il  y  avait  eu  entre  la  valeur  des  terres 
8:  la  somme  de  yingt-deux  mille  livres;  enlin  sur  l'équité 
naturelle.  On  jugea  qu'il  n'était  pas  jufte,  en  eliet,  de 
faire  porter  aux  seigneurs  de  Montréal  seuls  les  frais  d'une 
recrue  qui  avait  profité  à  tous  les  colons  de  ce  pofte, . 
à  l'Hôtel-Dieu»  &  même  à  toute  la  colonie  Française^dont 
la  perte  eût  été  infaillible  sans  ce  secours.  Qu'au  refte> 
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cette  recrue  ayant  coûté  soixante-quinze  mille  livres,  les 
seigneurs  de  Montréal  s'étaient  montrés  très-généreux  en 
en  fournissant  cinquante4rois  mille  d^ailieurs;  comme 
aussi  en  faisant  eux  seulsj  par  la  cession  des  cent  arpents 
de  terre^  le  remplacement  des  vingt-<leux  mille  livres, 
quoique  d'après  Téquité  naturelle  toute  la  colonie  ëc  T Hô- 
tel-Dieu lui-même  eussent  dû  y  contribuer  (i).  Cette  déci-  CO  Lct-re  de  M. 
sien,  qui  mettait  les  seigneurs  de  Montréal  dans  une  par-  *  '^*'"^» 

faite  assurance,  ne  satisiit  pas  M.  de  Laval.  11  revint 
encore  à  la  charge,  voulut  qu'on  jugeât  raffaire  de  nou- 
veau, &,  pendant  plus  de  vingt  ans,  ne  cessa  d'agir  pour 
obliger  le  Séminaire  à  rembourser  les  vingt-deux  mille 
livres,  jusqu'à  ce  qu'enfin  son  successeur,  M.  de  Saint- 
Valier,  ayant  pris  connaissance  de  Taffaipe  en  tôgS,  jugea 
qu'on  ne  devait  plus  en  parler. 

XXII. 

Cependant  M.  Souart  partit  pour  la  France,  arrivé  «.«squevlwwamb 
à  Paris,  mit  tout  en  œuvre  pour  attirer  à  Montréal  de  nou-       *"  c***»*» 

veaux  ouvriers  évangôliques  qui  pussent  suffire  à  l'abon- 
dance de  la  moisson  (2).  Il  avait  surtout  à  cœur  d  y  rame-  (a}HiitoireduMoni- 
ner  M.  de  Oueylus,  alors  Supérieur  de  la  Communauté  '^^«*^*«*^« 
des  prêtres  de  la  paroisse  de  Saint-Sulpice,  qui  portait  un 
vif  intérêt  aux  colons  de  Villcmarie,  quoique  toujours 
exilé  de  ce  pays  (*).  M.  Souart,  qui  Tavait  remplacé  à 
Montréal,  désirait  beaucoup  de  lui  remettre  la  supériorité 
du  Séminaire,  tant  à  cause  des  qualités  avantageuses  de 
M.  de  Queylus  pour  cette  place,  que  de  la  générosité  de 
son  zèle  pour  procurer  l'avancement  de  cette  colonie. 
D'autre  part,  la  Cour,  n'ayant  rien  plus  à  coeur  que  de  ia 


{*;  C'était  peut-être  pour  obtenir  le  retour  d'une  personne  qui 
devait  être  si  utile  à  l'avancement  de  cette  colonie,  qu'au  mois  d'oito-  ^<^8'fi"^ 
brc  procèdent  M.  Souart  avait  foadé,  aux  noms  de  MM. de  Queylus,  riV^'ddiMMtûln  du 
d'Aliet  &  Galinier,  l'entretien  d'une  lampe  qui  devait  brûler  à  perpé-  "g'^a.  ifiCfiJirdiim 
tuite  devant  le  maitre-autcl  de  la  paroisse  de  Villcmarie,  h  une  séminaire  de  Vil- 
messe  célébrée  chaque  année  en  l'honneur  de  l'enfant  Jésus,  dans  lem&tict  Inventaire  de 
l'OaaTe  de  NoCl  (3}.  •  i»«n>,  1  g  oâ.  iri66. 
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voir  se  fortifier  &  s'acoottre,  &  étant  d'ailieurs  bien 
édaircie  sur  tout  Ce  qui  coucemait  M.  de  Queylus,  Tinvi- 
tait  elle-même  à  repasser  en  Canada.  L'ancien  itonce  Pic- 
colomini,  devenu  cardinal,  faisait  lui-même  Téloge  de  cet 

Ecclésiaftiquc  dans  une  lettre  écrite  de  Ravcnne,  cette 
(  I  )  Archives  de  h\  année  1667,  au  secrétaire  de  la  Propagande  (i).  Enfin  l  Ar- 
i>TOpagandc,^v^^i»«-  ^j^^^^  j^^yç       Rouen  avait  renoncé  depiiis  longtemps  à 
icure  du  ao  janvier  toutc  prétention  sur  la  Nouvelle-France;  on  ne  pouvait 
donc  pour  aucun  motif  raisonnable  en  exclure  plus  long- 
temps M.  de  Qucylus,  alors  surtout  que  la  population, 
croissant  de  jour  en  jour,  demandait  un  plus  grand  n(^mbre 
de  Missionnaires.  Cette  nécessité  était  manifefte,  &  per- 
sonne ne  la  sentait  mieux  que  M.  de  Laval,  t  Pour  pro- 
«  curer  immédiatement  les  secours  spirituels  aux  nom- 
«  breux  habitants  qui  sont  ici,  écrivait-il  au  Souverain 
«  Pontife,  il  faudra  faire  venir  de  France  des  prêtres  déjà 
«  formés  8c  en  appeler  encore  d'autres  tous  les  ans;  en 
«  attendant  que  des  jeunes  pcns  inditîcnes,  nés  de  Fran- 
«  çais,  qui  seront  jutzcs  propres  au  saint  Miniftère,  gran- 
(1  7Wrf.  Lettre  «u  «  dissent  &.  soient  élèves   2  .  •  Al.  de  Queylus,  voyant 
W  «T''******^'  '^^^"'^  "^^^  rOcéan  lui  était  ouvert,  &  que  le  Roi  Tinvitait 
même  à  repasser  en  Canada,  dans  Tespérance  que  sa 
présence  contribuerait  beaucoup  à  Taugmentation  de 
Villemarie,  se  disposa  à  partir  avec  plusieurs  autres 
Ecclésiaftiques  du  Séminaire.  11  fit  son  teftament^  le 
(:<)  Bibliothèque  Ma-  13  mars  1668  (3),  avant  de  s'embarquer,  &  arriva  heureu- 
nuscrit  i88*'**in  fcS*  accompagné  de  trois  de  ses  confrères  (4).  M.  de 

Maison  de  Qi^T^t  Laval,  jusqu'alors  si  inflexible,  &  qui  ne  s  était  rendu  ni 
P'  68-  aux  sollicitations,  ni  aux  inllances  de  personnes  puissantes 

(4}Htft<»redaMont-       .    .  j        .  .  j     .     .  i-  -i 

uiÀ,  par  M.  i><iiiicrdc        demandaient  son  retour,  céda  tout  aussitôt  des  qu  il 
Casson,  ifKi?  à  1608.  sut  que  tel  était  le  dé>ir  du  Roi.  ^  s  empressa  même  de 
le  recevoir  avec  honneur,  comiuc  nous  le  dirons  bientôt, 
ce  que  lirent  au:>si  le  clergé  de  Québec,  les  Commuuaulc6 
&  les  autorités  civiles  &  militaires. 

La  Mère  de  Tlncarnation,  qui  avait  jeté  un  voile  sur 
son  renvoi  en  France,  a  eu  soin  de  taire  aussi  les  raisons 
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de  son  retour,  qu'elle  attribue  à  la  liberté,  donnée  à  chacun 
par  la  paix,  d  aller  s'établir  en  Canada.  «  Cette  paix  des 
c  Iroquois  &  des  autres  nations,  dit-elle,  a  fait  tant  de 
«  brait  en  France  &  a  tellement  excité^  dans  plusieurs  pér- 
it sonnes^  te  zèle  de  la  gloire  de  Dieu,  que  M.  Vabbé  de 
«  Queyhis  eft  venu  cette  année  &  a  amené  avec  lui,  pour 
«  Montréal,  plusieurs  Ecclésiafliques  qui  portent  la  piété 
«  dépeinte  sur  le  visage  (i).  »  De  leur  côté,  dans  la  rela-  (i)  Lettres  Jc  i.» 
tbn  de  cette  année  1 668,  les  Jésuites  en  parlent  de  la  même  Mère  derincamation, 
sorte,  ^  Mais,  parce  que  la  moiFîson  devient  plus  ample  p.  eja. 
«  que  jamai?;  dans  une  si  valtc  étendue  de  pavs  8c  parmi 
«  tant  de  nations  différentes,  où  il  nous  elt  permis  d  aller 
<i  maintenant .  la  Providence  divine  v  a  pour\'u  d'une 
«  façon  particulière...  &  nous  a  fourni  un  puissant  renfort 
«  par  la  venue  de  M.  Fabbé  de  Queylus ,  avec  plusieurs 
k  ecclésiafliques  tirés  du  Séminaire  de  Saint-Sulpice,  les- 
0  quels  vont  joindre  à  Montréal  ceux  qui  y  sont.  On  ne 
«  peut  espérer  de  tant  de  braves  Missionnaires  que  de 
«  très-heureux  succès,  dont  ce  pays  sera  redevable  au 
«  Roi  de  France,  qui  pousse  avec  bien  plus  d  ardeur  en- 
<>  core  Tnarandisscment  du  royaume  de  Jésus-Christ  que 
«  l'étendue  de  ses  États  (2).  •  {a)Rd.tM«dei66s» 

XXIfT. 

M.  de  La\  al,  informé  des  intentions  du  monarque,  acd  kil  tiHK  m.  de  la- 
ne  se  contenta  pas  d'accueillir  avec  honneur  M.  de  Quey-  *  «.  i« 

lus  ;  pour  effacer  sans  doute  dans  les  esprits  les  impressions 
que  ses  procédés  antérieurs  avaient  pu  y  laisser,  il  donna 
cette  fois  à  M.  de  Queylus  des  lettres  de  grand-vicaire, 
dont  celui-ci  exerça  les  pouvoirs  tout  le  temps  qu'il  de- 
meura à  Villemarie  (3).  Il  fit  plus  :  il  écrivit  à  M.  Poite-    I    Rcgidrcs  de  lu 
vin,  curé  de  Saint-Josse  à  Paris,  son  ami  &  son  chargé  JJ^^'^fy^ç^^ï 
d'affaires  dans  cette  ville   une  lettre  dans  laquelle  il  lui  aSdcc.  16*70,21  janv., 
témoigna  sa  satisfaction  sur  1  heureux  retour  de  M.  de  '9  ''^'"j^l- 
(^eylus.  Si  fît  msérer  cette  lettre  à  la  Relation  de  cette  an-  lJmb**A6jiiiiMdi, 
née,  quoique  jusqu'alors  il  n'eût  jamais  rien  fait  paraître  Hjjuin. 
dans  ce  recueil,  &  qu'il  n'y  insérât  plus  rien  par  la  suUe. 
C'était  apparemment  pour  donner  à  la  réception  qu'il  fit 
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à  M.  de  Queylus  la  plus  grande  publicité  possible.  «  Le 
«  secours  des  ecclésiaftîques  que  vous  nous  avez  envoyés, 
«  dit-îl,  nous  eH  venu  fort  à  propos  pour  nous  donner  le 
«  moyen  d'assifter  divers  lieux  de  cette  colonie,  qui  en  ont 
«  un  notable  besoin,  &  sans  lesquels  ils  auraient  été  des- 
«  titués  de  toute  assiftance.  La  venue  de  M.  l'abbé  de 
«  Queylus,  avec  plusieurs  bons  ouvriers  tirés  du  Séminaire 
<t  de  Saiiit-Sulpicc,  ne  nous  a  pas  moins  apporté  de  con- 
*  solalion.  Nous  les  avons  tous  embrassés  dans  les  en- 
«  trailles  de  Jésus-Chrift.  Ce  qui  nous  donne  une  joie  plus 
«  sensible  efl  de  voir  notre  clergé  dans  la  disposition  de 
«  travailler  tout  d'un  cœur  &  d'un  même  esprit  à  procurer 
«  la  gloire  de  Dieu  de  le  salut  des  âmes,  tant  des  Français 
«  que  des  sauvages.  Les  tendresses  de  père  que  le  Roi  lait 
«  paraître  pour  sa  Nouvelle-France»  &  les  dépenses  no- 
«  tables  qu'il  fait  pour  la  rendre  nombreuse  8c  florissante, 
«  tournissent  à  tous  une  fort  ample  moisson,  pour  em- 
"  ployer  diiînement  leur  zèle  8c  consumer  leur  vie  pour 
«  Tamour  de  Jésus-Chrilt ,  qui  leur  a  donné  les  pre- 
«  mièrcs  inspirations  de  venir  la  lui  consacrer  dans  cette 


(01tel«tiondei66%  «  Kglise  (l)  ("j.  » 
p.  3o.  c       \  /  \  / 


'*)  Après  ces  marques d'atfe.lion  puur  M.  Je  Queylus,  rri-s-sin- 
cùrcs  de  la  part  de  M.  de  Laval,  tjui  était  incapable  de  dissimuler  en 
rien  ses  sentiments,  on  a  lïeu  d*étrc  surpris  qu'il  n'ait  pas  imité  la 
conduite  de  M.  de  Tracy,  qui,  pour  effacer  le  souvenir  des  démêlés 
fâcheux  de  M.  de  Mézy  avec  M.  de  Laval  lui-même,  avait  ordonné 
de  rayer  tout  ce  qui  en  avait  été  écrit  dans  les  regiftres  du  Conseil 
souverain.  Nonobftant  ces  témoignages  si  publics  &  si  éclatants 
d'elVime  &  d'amitié  pour  M.  de  Queylus,  M.  de  Laval  ordonna,  plu- 
sieurs années  après,  lorsqu'il  lut  devenu  Évéque  titulaire  de  Québec, 
de  transcrire^  au  contraire,  sur  les  rcgiflresdu  nouvel  évéché,  sestn^s 
lettres  contre  lui,  comme  nous  l'avons  déjidît»  sottS  Pannée  i66t; 
&  même,  pour  en  cerîiticr  l'authencitc,  il  apposa  sa  propre  sifînature 
à  CCS  transcriptions.  On  peut  cependant  expliquer  cette  conduite  dans 
un  homme  dont  les  vues  étaient  si  pures,  en  se  rappelant  ce  que  dit 
(u}  l.curcs  s|  iri-  la  Mèie  Marie  de  l'Incarnation  $ur  le  caractère  de  ce  Prélat  :  «  S'il  eft 

tucllesj   lettre  (jo*,  «  une  lois  persuadé  qu'il  y  va  de  la  gloire  de  ûieu^  il  n'en  reviendra 

1 3  sept.  i66i»p.3i6.  «  jamais  (a).  » 
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xxtv. 

M.  de  Queyius  avait  amené  avec  lui  trois  Ecctésias-  «•  ot  caumée  et 
tiques  du  Séminaire  de  Saint-Sulpice ,  M.  Antoine  d'Allet, 
dont  on  a  parlé  précédemment,  M.  René  de  Bréhant  de 
Galinée,  &  M.  François-Saturnin  Lascarisd'Urfé.  Ces  deux 
derniers,  ayant  lait  preuve  d'un  grand  dc\oucment  pour  le 
bien  de  la  colonie,  il  efl  à  propos  de  les  faire  connaître  ici 
en  peu  de  mots,  afin  de  préparer  c  e^'tcur  à  ce  que  nous 
aurons  à  dire  de  1  un     de  i  aulre  dans  la  builc.  Kenc  de 
Bréhant  de  Galinée,  du  diocèse  de  Rennes,  auteur  d'un 
voyage  curieux  dans  le  Canada  &  de  la  carte  d'une  partie 
de  ce  pays,  la  plus  ancienne  que  nous  connaissions  &  la 
plus  remarquable  pour  cette  époque,  était  diacre,  prieur 
de  Saint-Maur  de  Nazar,  au  diocèse  de  Saint-Brieuc  (i),    (ij  Catiinpuc  d\n- 
&  licencié  de  Sorbonne.  Il  avait  su  allier  avec  Tétude  de  2ï«disdîîiJMÏi" 
la  théologie  celle  des  mathématiques  &  de  l'afironomie,  &  à  Pari»,  p.  73. 
Tun  de  ses  contemporains,  qui  Pavait  connu  particulière- 
ment, ajoute  '  qu  i!  était  très-eftimable,  non-seulement 
«  pour  son  esprit,  ses  mœurs  8;  ses  grandes  connaissances 
*<  ecclcsialliques,  mais  aussi  pour  son  adresse  singulière 
«  dans  les  arts  mécaniques  (2);  jj  ce  qui  devait  le  rendre     (2)  Atdiîvcs  du 
très-utile  dans  un  pays  nouveau.  L'autre  Missionnaire  a  "^J^"!"^ 
donné  son  nom  à  cette  partie  du  haut  de  Itle  de  Montréal,  5o,  $7. 
appelée  encore  aujourd'hui  de  son  nom,  la  Ifaie  ttUrfé, 
où  il  réunit  des  sauvages  qu'il  desservit  en  qualité  de 
Missionnaire.  Il  était  fils  de  Charles -Emmanuel  Lascaris, 
marquis  d'Urfé  &  de  Baugé,  &  de  Marguerite  d'Alègre,  de 
l  une  des  premières  familles  d'Auvergne  ;  &  cette  circon- 
ftance,  qui  le  rendit  assez  proche  parent  de  Colbert,  ne  sera 
pas  sans  quelque  intérêt  dans  la  suite  de  cette  histoire  (*). 


(*)  La  Mère  de  l'Incarnation,  parlant  de  M.  de  Galinée  &  de 
M.  d'Urfé,  dit  qu'ils  étaient  de  qualité  &  de  naissance;  &  quoique 
en  général  cette  remarque  ne  doive  pas  tirer  à  conséquence  pour  la 
plupart  Je  ceux  dont  nous  avons  à  parler,  il  ne  sera  pas  hors  de 
propos  de  donner  ici  quelques  éclaircissements  sur  l'extraittion  de 
Vun  &  de  Tautre  &  sur  l'origine  de  leurs  noms. 

La  famille  de' Bréhant,  qualifiée  par  la  Ghesnaye  des  Bois»  vraie 


Digitized  by  Google 


I 


190  lit*  PARTIE.  LOUIS  XIV. 

MV. 

M  oMTé.  M.        Après  la  paix  conclue  avec  les  Iroquois,  M.  de  Laval, 
sachant  combien  le  Roi  avait  à  cœur  de  leur  procurer  le 

NCLON  Dé&iaHftMtUM      •  •     I  ... 

l'établi*.  bicniail  de  la  Foi,  s  était  relâche  de  la  pratique  qu'il  avait 

gardée  jusqu'alors  de  réserver  aux  Jésuites  seuls  le  soin 
des  Missions  sauvages,  ëc  trouva  bon,  en  1G67,  que  deux 
prêtres  de  Villemarie  allassent  aussi  les  évangélîser.  «  11  y 
•  a  onze  prêtres  deSaint-Sulpice  à  Montréal,  écrivait  cette 


race  d'ancienne  noblesse  de  chevalerie  qui,  dans  le  onzième  &  le 
douzième  siècle  tenait  rang  parmi  les  anciens  barons  de  Brct.ii»ne  (  i), 
(ij  Dictionnaire  de  avait  suivi  saint  Louis  a  lu  ciuib.ide,  dans  la  personne  du  chevalier 
la  noblesse,  par  la  f'f/ennt*  Je /i(néA<mf,  déoédé  en  1 270;  &  Ton  doit  ajouter  que  la  dcvise 
Ckesnaye  des  Bois,  si nj;uliëre  des  armes  de  cette  famille  :  Foi  de  Brchmit  vaut  mieux 
art.  BràtMt.'"  Ar-  qu'argent^  cil  uue  preuve  de  la  loyauté  chevaleresque  de  ceux  qui  la 
"^p'^  GiIéSl'de"!»  méritèrent  les  premieis  {2).  Au  retour  de  la  croisade,  un  seigneur 

??'  '*  Breton,  viui  poriait  le  nom  de  Galilée,  en  mémoire  sans  doute  de 

Grasserles*  Rennes,        ,       '    •/  .       ,  .....       .  .  ... 

1^5-1848  a  vol.  »•  valeur  ou  il  s  était  diftinguc  dans  cette  contrée  de 

fnjlo^       *  Paleftine,  fit  bâtir,  en  Bretagne,  un  château  qui,  de  son  nom,  fut 

(2)  Nobiliaire  cfe  app^^'éc  Galilée,  ensuite,  par  ^  irruption,  G'<i//Mt't' (3)  ;  &,  plus  tard, 
lirctusr.e,  pur  M.  Fo-  ^^^^  Fr.uKois  I'"',  le  chevalier  .Malluirin  de  l'i  Jhnnt,  iMpitainc  de 
thierdc  Courcy,in-4»,  cinq  cents  hommes,  ayant  épouse  la  hlle  unique  du  seigneur  de  Ga- 
Saint-Paui  de  Léaa,  Unée,  ce  nom  passa  à  la  fiimilledes  Bréhant,  qui  le  portèrent  de- 
1846,  art.  BréfuM.  puis. 

(3)  Armoriai  de  M.  d  Urfé  était  issu,  par  Renée  de  Savoie  Lascaris,  sa  bisaïeule, 
Bretagne, par  Gu<rin.  maison  de  Lascaris,  l'une  des  plus  anciennes  &.  des  plus  illus- 
tres de  k  Grèce,  qui  avait  même  occupe  le  trône  impérial  d  Orient. 
Cette  princesse,  axant  épouse  Jacques  d'i  rle,  pouvcrneiir  du  Fore? 
en  Fraiicc,  d  une  des  plus  grandes  maisons  de  ce  ruyaume,  k.eJa,  en 
iSjS,  aux  princes  de  Savoie,  ses  parents,  ies  terres  qu'elle  avait  dans 
ce  duché.  Ce  fut  alors,  &  à  cette  occasion,  que  le  duc  de  S.noie  lui 
donna,  en  échange,  le  comté  de  Baugé,  en  France,  que  sa  lamillc 
possédait  depuis  trots  stèles.  Il  l'érigea  en  marquisat,  pour  elle  &  sa 
pollérité;  i^^.  la  nMi\iui.sL  Renée  de  S,i\».ie  retint  encore,  pour  ses 
descendants,  le  nom  de  Lascaris,  qui  fut  toujours  porté  depuis  par 
les  seigneurs  d*Urfé. 

Si  nous  entrons  ici  dans  ces  détails,  c'eft  qu'il  n'eit  pas  indiffé- 
rent pour  la  Nouvelle-Fr.incc  de  snvoir  que  des  hommes  de  cette 
qualité,  à  qui  une  naissance  illullre  donnait  un  si  grand  rcliet  dans  le 
monde,  soient  alKs,  pour  les  motifs  les  plus  purs  du  cèle  apoflolique, 
se  eons.ierer  h  l'ct^iblisscment  de  e^ttc  eohniic,  mnliiré  les  privaîinns 
qu'Us  curent  à  y  endurer,  &  les  dangers  sans  nombre  qu'ils  coururent  ; 
ni  que  l^uis  XIV  ait  fovorisé  leur  enwi  dan»  un  pays  ofi  il  avait 
résolu  de  former  une  colonie  modèle  dont  il  lenait  à  honneur  d*étre 
r^ardé  comme  le  père  &  k  fondateur. 
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i  année  M.  Talon;  ils  ont  la  cure  &  prennent  soin  des 

«  sauvages,  ayant  commencé  d'envoyer  en  mission  (0  Ar.  ii  cs  i» 

Au  mois  de  juin  1668,  des  Iroquois  arrivèrent  en  embas-  '^'^^"'^»"«:* 

'  -„  j  néraux  sur  !c  Canada, 

sade  dans  cette  Mlle,  au  nom  de  ceux  de  leur  bourgade,  Mémoire  de  m.  t«- 

demandèrent  au  supérieur  du  Séminaire  de  leur  donner 
des  robes  noires  pour  les  inftruirc  de  la  religion  (2).  C'était   (2)  Hïftoire du  Mont- 
une  peuplade  de  sauvages  d  CJiogouens,  retirée  depuis  peu  I^K^f'**: 

,       .         .    ,      r\  Z    -  •  j  Abrégé  de  la  missioB 

sur  les  nves  du  lac  Ontario  (3),  par  la  crainte  de  ses  en<  de  Kentif. 
nemis»  &  établie  dans  une  baie  appelée  Kenté.  M.  de  ('>^t>on'ie<Cû8, 
Fénelon  &  M.  Trouvé  venaient  alors  d'être  ordonnés  ^ 
prêtres;  ravis  de  cette  proposition,  ils  s^ofirirent  pour  aller 
commencer  une  mission  dans  ce  pays;  &  M.  de  Queylus, 
qui  approuva  leur  dessein  les  envoya  à  Québec,  tant  pour 
obtenir  de  M.  de  Courcelles  &  de  M.  Talon  voit  conces- 
sion de  terre  où  ils  pussent  s'établir,  si  cette  mission  avait 
lieu,  que  pour  en  exposer  le  dessein  à  M.  de  Laval,  8t 
recevoir  de  lui  l'approbation  nécessaire  (4).  Quoiqu'on  ait  (4)  Hifioire  du  Mont- 
beaucoup  écrit  sur  les  Missionnaires  du  Canada,  ceux  de  ^'.^^  *î"  "^'î^* 

w'      ,  .  A>  rc-J  delà  miMion 

Kenté  sont  rciics  inconnus  jusqu'ici,  par  un  effet  du  soin  ac  Kcmé. 
qu'ils  eurent  toujours  de  tenir  leurs  travaux  cachés  sous 
le  voile  du  silence.  Nous  suppléerons  ici  à  cette  lacune  en 
donnant  quelques  détails  relatifs  aux  deux  fondateurs  de 
cette  Mission. 

xxvt. 

M.  de  Laval,  s'eftimant  heureux  de  fournir  aUlSt  aux  x.  m  lavai,  ooniie  ses 
Iroquois  de  nouveaux  moyens  de  salut,  accueillit  avec   '^^^  »f 
)oie  les  deux  nouveaux  Missionnaires ,  Se,  le  1 5  septem- 
bre 1668,  leur  donna  pour  cette  mission  des  lettres  qu'il 


(  ?  )  Mémoire  ^!c• 
M.  d'Aliet.  1-  hié- 
moire. 


(•)  L'un  de  ces  Missionnaires  était,  selon  toutes  les  appuences,  (<>;  Miimoires  de  M. 

M.  Barthélémy,  qui  déjà,  d«is  l'année  précéd  ente,  avait  une  assez  de  G«linée.  lliitotre 

grande  pratique  de  la  langue  AJgonquine  &  de  rOutaoise  pour  cou-  <•«  Montré»!  par  M. 
verser  avec  les  sauvages  de  ces  nations  (5)  ;&  qui,  dix  ans  aprts, 

senait  quelquefois  d'interprète  en  langue  Algonquine,  dans  les  pour-  '^'^  2*"* 

parlers  avec  les  sauvages  &  dans  ies  audiences  du  juge  de  ViUemarie,  '       ^  i  f 

•enrait  d*iiit«rprète  pour  ctax  de  la  nation  des  Lonpi  (7).  twlteur.  de  boinont. 
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adressa  à  M .  de  Fénclon.  Cependant  dans  ces  lettres  mêmes 
il  nomma  pour  chei  de  la  Mission  M.  Troiu  é  :  ce  qui  fait 
dire  à  la  Mère  de  l'Incarnation  :  «  M.  de  Féneion  n'a  point 
«  eu  honte  de  se  faire  compagnon,  dans  une  mission  Iro- 
i)  Lettres  Je  Marie  «  quoi.se, ,  d'uli  cccicsiafliquc  plus  jeune  que  lui  (i).  » 
deiidouM^n,  lettre  Comme  l'un  &  Tautre  avaient  à  peine  reçu  le  sacerdoce, 
i668r       ^     &  étaient  sans  expérience  du  miniflère  quUls  allaient  rem- 
plir, M.  de  Laval  leur  recommanda  d'écrire  dans  leurs 
difficultés  aux  RR.  PP.  Jésuites»  dont  il  fait  un  très-bel 
éloge,  Bl  de  ne  s'écarter  en  rien  de  la  pratique  de  ces  Reli- 
gieux. L^unité  de  conduite,  qu'il  désirait  avec  raison  de 
voir  régner  entre  tous  les  Missionnaires,  &  Texpérience  du 
succès  que  les  Jésuites  avaient  obtenu  jusqu'alors,  devaient 
lui  suiigérer  une  recommandation  si  sage.  A  ces  lettres  de 
pouvoir,  il  joignit  encore  de»  avis  par  écrit  sur  la  conduite 
qu  ils  auraient  à  tenir  à  l'égard  des  sauvages,  8:  leur  en- 
(2)  Archives  de  l'ar.  joignit  de  les  lire  souvent  (2}.  Ses  lettres  étaient  conçues 
«JJX''p.**65.^'^^'  en  ces  termes  :  «  A  notre  Hen-aimé  en  Notre-Séigneur, 
c  François  de  Salaignac,  prêtre.  Ceft  avec  une  singulière 
tt  satisfaction  &  consolation  de  notre  âme  que  nous  avons 
«  vu  la  ferveur  &  le  courage  avec  lesquels  vous  vous 
«  portez  à  la  conversion  des  nations  infidèles,  &  que  vous 
ir  nous  avez  fait  connaître  les  sentiments  que  Dieu  vous 
«  a  donnés  d'aller,  a>  ant  cet  hiver,  dans  un  lieu  situé  vers 
«  l'entrée,  plus  proche  de  nous,  du  lac  nommé  Ontario, 
((  côte  du  nord,  pour  y  travailler  à  la  conversion  d  une 
«  nation  qui  s'y  efl  établie  depuis  en^  iron  trois  ans,  &  d'y 
«  chercher  les  brebis  égarée^  que  ci-devant  les  Pères  de 
t  la  Compagnie  de  Jésus  avaient  amenées  au  bercail  de 
«  Notre-Seigneur.  Nous  vous  donnons  pouvoir  6l  autorité 
«  de  travailler  à  la  conversion  de  ce  peuple,  de  leur  con- 
K  férer  les  Sacrements,  &  généralement  de  faire  tout  ce 
«  que  vous  jugerez  à  propos  pour  rétablissement  de  la 
«  Foi  &  Taccroissement  de  ce  nouveau  chriftianisme; 
«  vous  enjoignant  toutefois  d'être  subordonné  en  toutes 
V  ces  foncVions  à  notre  bien-aimé  Claude  Trouvé,  prêtre, 
«  que  nous  associons  avec  vous  pour  le  même  dessein,  & 
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«  de  recevoir  de  lui,  en  tout  ce  qui  regardera  le  salut 
«  des  âmes,  la  conduite  &  le  pouvoir.  Nous  vous  recom- 
«  mandons  de  conserver  toujours  une  liaison  très-étroite 
«  &  une  intime  union  avec  les  Religieux  Missionnaires  de 
«  la  Compagnie  de  Jésus  ,  afin  que  n'ayant  tous  quun 
«  même  cœur  &  un  mèmu  esprit,  il  plaise  au  souverain 
«  paûeur  des  âmes  de  nous  rendre  tous  participants  des 
«  mêmes  grâces  &  des  mêmes  bénédi^ions.  C'eft  ce  que 
«  nous  le  supplions  de  vous  accorder  par  lintercession  de 
«  sa  très -sainte  Mère  &  du  bienheureux  saint  Joseph, 
«  patron  spécial  de  cette  Église  naissante  (i).  •  (■)  Archhcs i 

minaircde  Viilemaiic, 

«  .    _        ,  .....  ^  ,         i5  sept.  i«i68:Lcltrc 

Comme  M.  de  Laval  autorisait  ainsi  des  prêtres  sécu-  de  mi«&ion. 

Uers  à  évancéliser  les  sauvages,  &  que  la  réserve  qu'il  avait      l  archevcchc 

•         •  1  1    f  •  J         »•      Québec,  reg.  A, p. 64- 

gardée  jusqu  alors  avait  pu  le  faire  soupçonner  de  partia- 
lité, il  fit  mention  de  cette  Mission  dans  sa  lettre  à  M.  Poi- 
tevin, qu  il  inséra  dans  la  Relation  de  cette  année.  «  J'ai 
«■  donné  mission  depuis  un  mois,  dit-il,  à  deux  très-ver- 
a  tucux  &  très-bons  ouvriers  pour  aller  dans  une  nation  Iro- 
«  quoise,  qui  s'eft  établie  depuis  quelques  années  du  côté 
H  du  nord  du  grand  lac,  nommé  Ontario,  dont  la  commu- 
«  nication  ne  nous  eft  pas  difficile.  L'un  eft  M.  de  Féne- 
«  Ion,  dont  le  nom  efl  assez  connu  dans  Paris,  &  l'autre 
«  M.  Trouvé,  Nous  n'avons  pu  encore  savoir  le  succès 
«  de  leur  emploi;  mais  nous  avons  tout  sujet  d'en  espé- 
«  rcr  un  très-t^rand  fruit  (2).  »  A  Québec,  M.  de  Cour-  ^2)  Relation  Je  iô<>, 
celles     M.  Talon,  delc-ir  côté,  louèrent  le  zèle  des  deux  '^"•^'^"j*  novembre. 
Missionnaires,  &  leur  donnèrent,  par  écrit,  une  conccs-  * 
sion  de  terres  à  la  baie  de  Kenté  ^3}  pour  s'y  établir,  y    (3j  Uiire  de  M. 
faire  des  conftruclions  &  des  défrichements,  avec  droit  de  TroMoo  à  m.  Trouve, 
pêche  dans  la  baie  <c  le  lac  de  ce  nom,  dans  la  rivière       Archives  ju 
Tanaouate  &  dans  le  lac  Ontario,  depuis  Kenté  jusqu'à  la  mioakedeViUemArie. 
baie  de  Gagouion  inclusivement  (4). .  * 

XXV  IL 

Revenus  de  Québec  à  Villemarie,  les  deux  Mission-  oominiwaiiT  m  l* 
naires,  que  le  chef  du  village  de  Kenté  était  allé  chercher,  ^ 
s'embarquèrent  avec  lui  &  avec  un  autre  sauvage,  le 
TOUS  m.  i3 
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2  ûétobre  1668,  au  lieu  appelé  ensuite  la  Chine  & 

abordèrent  à  Kenté,  le  jour  de  saint  Simon  &  saint  Jude, 
28  oc^tobre,  après  vingt-six  jours  de  navigation.  Les  sau- 
vages du  lieu  les  reçurent  avec  beaucoup  d'afTeâion,  & 

es^^aycrcnt  de  les  régaler  à  leur  manière  ;  mais  ce  qui  fut 
plus  du  goût  des  Missionnaires,  le  chef  du  village  convcn  - 
tit  à  leur  envoyer  les  petits  enfants,  pour  qu'ils  les  inllrui- 
sissent  8v  les  disposassent  à  recevoir  le  baptême.  Les 
missionnaires  se  mirent  donc  à  leur  faire  le  catéchisme, 
donnant  en  récompense  à  ceux  qui  se  montraient  plus 


(•)  Dans  leur  Relation  de  cette  année,  les  PP.  Jésuites  ont  men- 
tionne lx-  vo  .  lil;c.  «  Deux  fervents  Missionnaires,  tires  du  Séminaire 
«  de  Saint-bulpice,  M.  de  FéneIon&  M.  Trouvé,  ont  été  envoyés  par 
«  Mgr  de  Pctrée,  cet  été  dernier,  à  une  peuplade  des  Ii  cijuois  d  Oio- 
«  golicn,  v]ui  se  sont  placés,  de;  li  pm,  sur  les  rives  du  nord  du 
0 J liclationdeirmS,  i  I.-e  Ontario    i.  Cette  nouvelle  peLipl.idc  rivnit  fH-<;rn!i  de  piisteiirs 

I'  >  «t  pour  conlirnncr  l'esprit  de  la  loi  dans  cette  nouvelle  Kglise,quc  nous 

<  avons  cultivée  pendant  deux  années,  &  c*eft  ce  que  feront  digne- 
(.;)Relationdci«;iî«,  ,  m^nt  ces  deux  Ecclcsîaniquc;  du  Mont-Royal  (2;.  »  L'auteur  de  la 

^'  Relation  voulait  dire,  non  que  les  Jésuites  eussent  déjà  évangélisé 

les  sauvages  de  Kenté;  mais  apparemment  que  douze  ans  auparavant, 

*  <!  RcL.ti  .n  Je  ifôy,  jg     Ménard  ayant  passé  deux  moisclM»ks  Ologouens  (3), quetques- 

I».  11^,  4.»,  jjpjg      ceux  de  Kenté  avaient  pu  recevoir,  parée  Religieux,  quelque 

teinture  du  Chrifiianisnic;  car  les  deux  Missionnaires  ne  trouvèrent 
à  Kenté  ni  Église  formée,  ni  même  aucun  chrétien. 

Arrives  au  lac  S.iint- François,  ils  rencontrèrent  deux  pauvres 
femmes  sauvages,  exténuées  de  fatigues  &.  de  nîis4:rc,qui,  après  s^ëtre 
échappées  depuis  quarante  jours  d'Onneîout,  où  elles  étaient  prison- 
nières, fuyaient  à  Villemarie.  Lâ,  les  deux  conducteurs  Iroquoisse 
saisirent  aussif'tt  de  cc<5  fe-nmes,  ma!<;rJ  tous  les  cfTnrts  des  Miçsion- 
naires  qui  leur  représentaient  que  M.  de  Couiccllcs  serait  très- irrite 
de  cette  infraélion  de  la  paix.  Bien  plus,  l'un  des  deux  conduâeurs 
qui  portait  avec  lui  ifc  rcni-dc-vic  s'enivra  ;  dans  !a  fureur  cruelle 
oix  le  jeta  son  ivresse,  voulut  tuer  Tune  de  ces  femmes,  qui  parvint 
heureusement  à  se  dégage  r  de  ses  mains  &  s*enfuit  avec  son  en&nt 
dans  ks  bois,  aimant  mieux  mourir  de  faim  que  par  la  hache  de 
ce  î.  rbirc.  Les  deux  lro]Uois  conduisaient  néanmoins  avec  eux 
Tauiie  femme,  loriqu'après  avoir  \<)i;uécinq  ou  six  jours,  ayant  ren- 
contré des  Murons  qui  allaient  en  traite  à  Villemarie,  ils  craignirent 
la  julte  colère  de  M.  dcCourcclîes,  &.  leur  remirent  celte  captive,  qui 
arriva,  ainsi  i^uc  Tautre,  dans  cette  ville,  ic  refuge  ordinaire  des  mal- 
heureux. 
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attentifs,  au  lieu  d'images,  quelques  fruits  secs  ou  d'autres 

petites  douceurs,  &  après  les  avoir  inftruits,  en  baptisèrent 
cinq  lanre,  du  nombre  desquels  était  la  fille  du  chef,  qu*ils 
nommèrent  Marie.  Mais  à  1  et^nrd  des  adultes,  ils  n'exer- 
çaient guère  leur  miniflère  qu  envers  des  malades  dont 
plusieurs,  néanmoins,  les  consolèrent  singulièrement  à 
leur  mort.  Ils  passèrent  ainsi  à  Kenté  l'hiver  de  1668  à 
1669  (i).  Au  printemps  suivant,  M.  de  I  ènclon  descendit    (,)  uuret  de  u 
à  ViUemarie,  au  milieu  des  rapides,  traînant  lui-même  Mtredenncârnaiion, 
scHi  canot  dans  les  portages,  avec  des  fatigues  qui  semble-  'Ce  .oi  'p  "Sst 
raient  incroyables  à  ceux  qui  n*ont  pas  fait  1  expérience  Hiftoi«  du  Montrai, 
d'une  si  accablante  navigation.  De  Villemarie  il  se  rendit 
â  Québec,  &  ce  fut  peut-être  alors  que  M.  de  Uval,  L'i-iSSt 
1  ayant  interrogé  sur  ses  travaux  apoftoliques,  pour  qu'on  Mcmoircs 
en  insérât  le  détail  aux  Relations,  il  lui  fitcette  réponse  :  ^É::è::^Z r!:y^ 
«  Monseigneur,  la  plus  jurande  çîrace  que  vous  puissiez  Binini  1669. 
«  nous  accorder,  c  elt  de  ne  point  faire  parler  de  nous.  » 

A  Québec,  il  salua  la  Mère  Marie  de  l  lncarnation.  m.  DW^"t,sM»x. 
«  M.  Tabbé  de  Fcnelon,  ayant  hi\  erné  aux  Iroq  unis,  dit      "AIRE  A  KKNTt. 

•  cette  Religieuse,  nous  a  rendu  une  visite  dans  un  \  oyage 
t  qu'il  a  fait  à  Québec.  Je  lui  ai  demandé  comment  il 

•  avait  pu  subsifler,  n'ayant  eu  que  de  ta  sagaroité  pour 
«  tout  vivre  &  de  l'eau  pure  à  boire.  Il  m'a  reparti  qu  il  y 

•  était  si  accoutumé  quUl  ne  faisait  point  de  diftindion  de 

•  cet  aliment  à  aucun  autre,  &  qu'il  allait  partir  pour  y 
«  retourner  8<  y  passer  encore  l'hiver  avec  M.  Trouvé,  ne 
•r  l'ayant  laissé  que  pour  aller  quérir  de  quoi  payer  les 
«  sauvages  qui  les  nourris:ient.  Le  zèle  de  ces  grands  ser- 

«  viteurs  de  Dieu  efl  admirable  (2).  »  Lorsqu'il  eut  ter-     .   i.cttre.  de  la 
miné  ses  affaires  à  Villemarie,  il  repartit  |-K)ur  Kenté     ^'^-'^ ii"inrnation, 
emmena  avec  lui  l'un  de  se.  .onnccs,  M.  Lascaris  IV^.e^^'^r* 
dUrfé,  pour  qu  il  y  apprit  la  langue  Iroquoise  &  s'exercat 
à  la  vie  dure  des  missions.  M.  de  Fénelon  s'était  proposé 
d'hiverner  à  Kenté;  mais,  desiroquois  retirés  à  Gandase- 
teiagon  lui  ayant  demandé  d'aller  les  inflruire,  il  se  rendit 
chez  eux  &  y  passa  l'hiver,  tandis  que  M.  d'Urfé  & 
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M.  Trouvé,  privés  alors  des  conuiiodités  qu  on  leur  pft>> 
cura  dans  la  suite,  allèrent  hiverner  dans  les  bots  pour  y 
trouver  de  quoi  subsifter.  M.  d'Urfé,  \  oulant  faire  un  jour 
son  adion  de  grnccs  après  la  sainte  iMesse,  entra  dans  le 
bois,  Si  s'avançant  insensiblement  sans  remarquer  la 
direction  qu'il  prenait,  s  cgara  si  fort  qu'il  ne  fit  qu'errer 
tout  le  jour  8c  toute  la  nuit  suivante.  Dans  cette  extrémité, 
il  ciaiguait  avec  raison  de  mourir  de  faim,  ou  d'être 
dévoré  par  quelque  bête  farouche^  lorsqu'il  se  recom- 
manda à  M.  Olîer  pour  rexécution  des  desseins  duquel 
il  était  allé  en  Canada;  &  s*étant  remis  en  marche  avec 
confiance  d'être  secouru,  il  arriva  droit  au  village  comme 
s'il  eût  été  conduit  par  un  guide  assuré.  Après  deux  ans 
de  séjour  à  Kenté,  il  ât  lui-même  un  voyage  à  Villemarie. 
Pendant  cette  périlleuse  navigation,  son  canot  tourna  au 
milieu  des  bouillons ,  &  quoiqu'il  ne  sût  pas  natter,  il 
échappa  une  seconde  fois  à  la  mort  par  une  protection 
particulière  de  la  divine  Providence.  I.e  séjour  de  M.  de 
Fénelon  à  (jandaseteia^on  donna  lieu  à  l'ctablisscment 
d'une  nouvelle  mission  dans  ce  \  illage;  éc  enfui  les  prêtres 
tO  Hift  du  Moni-      Saint-Sulpice  en  formèrent  un  autre  à  Ganeraske  ;  de 

TiOt  par  M.  DdOer.  sorte  quMIs  desservirent  ces  deux  villages,  outre  Kenté, 

îiltoté'  "  résidence  principale  (i;. 

XXIX 

i&sé>JiuuM«AtiiT-       Lorsqu'on  eut  appris  au  Séminaire  de  Saint-Sulpice, 

sixnrt  DK  PAR  s  j  Paris,  rétablissement  de  cette  Mission,  on  examina  s'il 
««.^^'MÏirt'  était  à  propos  de  s'en  charger  &  de  faire  les  grandes 

dépenses  qui  en  seraient  la  conséquence  inévitable.  Con- 
sidérant qu'on  ne  i  avait  entreprise  que  sur  la  demande 
expresse  des  Iroquois,  &  avec  l'autorisation  des  deux 
puissances,  on  conclut  qu'on  avait  des  marques  suffi- 
santes de  la  volonté  de  Dieu,  &  qu'on  devait  la  soutenir 
(2)  Lctus.^  de  M.  au  prix  de  tous  les  sacrifices  (2).  On  envoya  donc  à  Kenté 
Tronson  1. 1  25  a^  rii  ^j^^  travalUcurs  pour  y  défricher  des  terres,  &  d'autres 

167^. lettres  de  ,  .  *  ■  1.  ■  . 

M.  de  BictoQTiiiim,  ouvners  pour  y  bâtir  une  ferme  avec  une  grande  maison, 
^"i  "'ï^'  *  q^'on  fournit  de  tous  les  inftruments  d'agriculture,  des 
'«v/i  p-  4-         meubles,  des  provisions  &  des  autres  choses  nécessaires  à 
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un  pareil  établissement.  On  y  fit  transporter  à  grands 
frais  des  beftiaux  pour  la  culture  des  terres,  de  la  volaille 
&  d'autres  animaux;  6c  par  ce  moyen^  on  adoucit  la  posi 
tion  des  Missionnaires  qui,  les  premières  années,  y  avaient 
enduré  de  très-rudes  privations.  Dans  le  voyace  que  M.  de 
Fénelon  fit  de  Kcnté  à  Villemiarie,  au  printemps  de  Tan- 
née 1669,  il  trouv  a  l'occasion  de  baptiser  un  enfant  sau- 
vage, qui  mourut  aussitôt  après,  8»;  en  informa,  par  lettres, 
M.  de  Bretonvilliers.  Celui-ci,  qui  faisait  tous  les  frais  de 
cette  Mission,  lui  disait  avec  joie  dans  sa  réponse  que, 
quelque  onéreux  qu*eût  été  &  que  pût  être  encore  à  Tave- 
nir  cet  établissement,  il  reltimeràit  très-avantageux  à  la 
maison  de  Saint-Sulpice,  quand  il  ne  devrait  produire 
aucun  autre  fruit  que  le  baptême  de  cet  enfant,  pourvu 
que  les  sujets  qui  y  étaient  employés  fussent  toujours 
fidèles  à. leur  emploi  (*). 

XXX. 

Comme  nous  l'avons  dit,  on  baptisait  cependant  cokviuion étomiaiite 
quelques  adultes  à  la  mort.  II  arriva  même,  à  ce  sujet,  une  hoqï»». 
chose  assez  singulière  :  un  sauvage  qui  méprisait  la  reli- 
gion, étant  tombé  gravement  malade,  songea  une  nuit 
qu^il  voyait  une  belle  &  grande  maison^  à  Kenté,  toute 
remplie  de  Missionnaires,  où  un  jeune  d'entre  eux  le  bap* 
tisait;  &  à  son  réveil  il  envoya  sa  fenmie  à  Kenté  pour 
chercher  un  prêtre.  M.  d'Urfé  se  rendit  auprès  de  lui,  êc 
ayant  appris  du  malade  le  récit  de  ce  songe,  se  mit  à 
rinftruire.  De  leur  côté,  M.  Trouvé  et  M.  d'Urfé  conti- 
nuèrent les  inllrudtions,  pendant  trois  mois,  dans  les 


(*)  Comme  le  succès  de  l'établissement  de  Kenté  ne  se  bornait 
gttftie  qu'au  baptême  des  enfants,  un  jour,  quelques  Évéques  tris- 
zél^s  pour  les  Missions  de  la  Chine,  représentèrent  à  M.  de  Breton- 
villiers le  peu  de  firuit  de  celle  du  Canada,  sans  doute  pour  l'engager 
É  consacrer  plutAt  ses  aumônes  &  ses  Ecdésiaftiques  aux  premières; 
&  là-dessus,  sans  être  ébranle  par  leurs  représentations^  il  se  mit  à 
leur  montrer  la  valeur  d'une  seule  âme  dont  on  procure  le  salut,  6c 
tu«i  le  bonlMur  de  tnmiîller  aux  emplois  les  plus  délaissés  de  dranU,  in»  18, 
l'Église,  p«r  soumission  A  la  vdonté  de  Dieu  (  1  ).  17,  tS. 


(i)  Mémoires  sur  la 
vie  de  H.  de  Breton* 

vinicrs,  par  M.  Bau- 
p.  i6> 
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visites  qu  ils  lui  firent  ;  &  le  malade  les  écoutait  avec  tant 
d'attention  &  d'avidité  qu'ils  en  étaient  surpris  &  touchés 

en  rinfîruisant.  Ce  n  étaient,  de  sa  part,  que  des  regrets 
de  ses  péchés,  un  déplaisir  amer  d'avoir  offensé  Dieu,  Si 
des  dcsirs  ardents  de  \  ivre  pour  son  service  de  recevoir 
le  baptême.  Enfin,  après  beaucoup  d  inllances  de  sa  part, 
ils  lui  coalcrércnt  ce  sacrement  qu'il  reçut  dans  les  dispo- 
sitions les  plus  saintes,  &  rendit  ain&i  son  âme  à  Dieu  (*). 

XXXI. 

wTointBMwtcoLUT»       Mais  les  prêtres  venus  du  Séminaire  de  Saint-Sulpice 
CN  CANAM.      ^     ^gj^l       Missions  étrangères  ne  pouvaient  suffire 
seuls  aux  besoins  spirituels  des  Français  &  des  sauvages. 

Le  Roi,  pour  au;:menter  le  nombre  des  ouvriers  évangé- 
liques»  d^ira  dy  rappeler  les  Récollets,  qui  avaient  été  les 
premiers  apôtres  de  la  colonitf;  &  si  la  politique  de  ses 
officiers  entra  pour  quelque  chose  dans  le  retour  de  ces 
(0 Archive»  de  la  Religieux  à  ()uebcc  ''i),  on  ne  doii  pas  douter  qu'en  les 
marine.  Mémdresgé-  i,^vitant  a  V  passer,  Louis  XI\'  n  ait  eu  en  vue,  avant  tout, 

ncraux  sur  le  Can.iiln,  ... 

1667.  Mcmoirc  .le  Ic  bicii  dc  la  rcli^iou  &  la  bandilicalion  de  la  colonie.  Le 
M.T«ion.  j5  jj^g^j  1669,  il  écrivit  au  P.  Allart,  Provincial  de  la  pro- 

vince de  Saint-Denis  :  «  Étant  nécessaire,  pour  le  bien  de 
«  mon  service  le  salut  des  âmes  de  mes  sujets  qui  corn- 
«  posent  la  colonie  de  la  Nouvelle-France,  d'y  envoyer 
I  quelques-uns  des  Religieux  Récollets  de  votre  province, 
«  j'ai  bien  voulu  vous  écri-  ls  lignes  pour  que  vous 
«  donniez  obédience  aux  PP.  Herveau,  Romuald  &  Hila- 
(1)  Archivc-s  dc  la  0  rlon.  quî  sont  à  présent  au  couvent  de  Paris  (2).  »  Ces 

prtfecturc  dc  Ver»  '  ^  »  ^  ■> 

îaiiic»,  Rc..,iicts  Je  Rcligicux  partirent  en  effet  &  s  embarquèrent  à  la  Ro- 

Saint-Denis.  Lettre 

autographe.  —  Archî-   —  - 

vcsdc  1.1  m.irtnc  à  l'a- 

cires  du'uoi^  foU^iSa.  Outre  M.  Trouve,  M.  Je  Fcnclon      Nf.  J'l!rfé,  d'autres 

lâ  mai  ib6i).  *  prutrcs  du  Séminaire  furent  employés  â  cette  Mission  ;  &.  de  ce  nom- 
bre, M.  deCicé,  M.  Mariet.  Ceft  peut-être  quelqu*un  de  ces  Mie* 
sionnaires  qui  aura  composé  un  petit  écrit,  conservé  autrefois  au 
Séminaire  de  Pari.";  &  aujourd'hui  à  la  Fîihliotlicquc  Ma7arine.  avant 
pour  titre  :  Abrège  des  vie  mœurs  &  autres  pa/liculuritcs  de  la 
(3)BiMiodièquella<  «MCibn  Iroquoise,  laquelle  est  divisée  em  cinq  nllages  &  tribus, 
larine.  ms.  «706,  A.  AgnOs,  Onneiouts,  NouUiguis,  Cqyootum  ^  Sotmontotuutt  (3). 
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chelle;  mais  le  P.  Rômuald  mourut,  et  le  vaisseau,  battu  par 
d'affreuses  tempêtes,  alla  relâcher  en  Portugal.  Ayant  remis 
à  la  ^  oile  pour  retourner  en  France,  ils  furent  assaillis  avec 

tant  de  turie,  que  leur  navire  se  brisa  sur  des  rochers  près 

de  Lisbonne  Cl  j.  Ils  eurent  cependant  le  bonheur  dY*chap-    (t)  Lciirc*  de  Marie 

per  au  naufrage,  et  re\  inrent  à  Paris,  d  où  ils  se  préna- 

raient  à  repartir  pour  le  Canada,  lorsque  le  Roi  écrivit  au  de  ruôtci-Dieu  st. 

P.  Allart  la  lettre  de  cachet  suivante  :  u  J  ai  été  iniornié  [^'f''      la  Sœur 

«  que  les  Religieux  de  l'ordre  de  Saint-François  Récollets,  blihkcaicat  de  la  i'oi 

a  autrefois  établis  en  Canada,  désirent  rentrer  dans  la  ^'^'^'^ 

t  possession  de  tout  ce  qui  leur  appartenait  dans  ce  pays, 

«  afin  de  pouvoir  s  appliquer  entièrement  à  la  consoûtion 

«  spirituelle  de  mes  sujets;  vous  ne  sauriez  rien  faire  qui 

«  me  soit  plus  agréable  que  de  passer  audit  pays  avec 

«  quatre  Religieux(2).  >  Le  même  jour,  le  Roi  écrivit  trois  (î,ArcinvcsdcVcr- 

autres  lettres  en  faveur  des  Récollets,  l'une  à  M.  Talon,         ♦  a-rj  u,;„, 

une  autre  à  M.  deCourcelles,  la  troisième  à  M.  de  Laval,  j.ivcs. dc'i.»  mannt, 

"  Ayant  considère,  disait-il  à  ce  Prélat,  que  le  rétablisse-        i^i- 3.>.-Piùcrt 

«  ment  des  Kecollets  de  i  ordre  de  Sanit-r  rancois,  sur  les  u-nurc  «;ci^P<•llrialc, 

-«  terres  qu'ils  ont  ci-devant  posiscdées  en  <.;<inada,  pour-  u^itt^c,  jsji.j.  .î^t.. 

«  rait  être  d'une  très-grande  utilité  pour  la  consolation 

«  spirituelle  de  mes  sujets  &  pour  le  soulagement  de  vos 

«  Ecclésiaftiques,  mon  intention  eft  que  vous  donniez  au 

«  P.  Allart,  &  aux  quatre  Religieux  qu'il  mène  avec  lui,  le 

«  pouvoir  d'adminiilrer  les  sacrements  à  tous  ceux  qui 

«  auront  recours  à  eux  i'3)  »  Les  Récollets  s  embarquèrent   o}  Arcimcs  de  la 

donc  une  seconde  fois,  &  pensèrent  encore  faire  naufrage  '"""?';|  ^'^^*^^ZJ^^ 

proche  de  l'adoussac,  où  leur  vaisseau  fut  jeté  sur  des  nant  les  Cmpagmcs 

rochers  par  une  turieuse  tempête.  Il  semblait  qu'il  dût  y       ^^"i"3'«  ÂS- 

périr  avec  tous  les  passagers;  mais,  par  une  conduite  par-  ves  de  Vers.iiiics, 

ticulière  de  la  Providence,  il  refta  incliné  sur  le  coté,  au 

milieu  de  ces  rochers  atlreux,  &  y  demeura  immobile  jus- 

qu  ù  ce  que  la  marée  venant  à  monter,  elle  Tenleva  sans 

aucun  accident  (*). 


[*]  Qttoique  oe  navire  n*eût  cesté  de  liire  eau  pendant  la  tim« 


Digitized  by  Google 


200  m*  PARTIE.  LOUIS  XIV. 

XXXil. 

i>fx*Kï4ns  DisfticoL-       Les  Récollets,  arrivés  à  Québec  au  nombre  de  six, 
I  «Ts  A  wéa>c     f^^^  ^ççjjg       beaucoup  de  joie  par  les  habitants,  qui 
revoyaient  ainsi  leurs  premiers  palteurs;  &,  de  son  côté, 

M.  de  Laval,  dans  les  lettres  de  pouvoirs  qu'il  leur  donna, 
fit  un  digne  éloge  des  anciens  travaux  des  Missionnaires  de 
réibcMK^'^dê        cct ordre (i).  «  Ce  sont  des  Religieux  fort  zélés,  ajoutait  de 
s.iiiics,  lettre  auto-  "  son  côté  laMère  Marie  de  11  n l H mation  ;  leur  Provincial, 
f{faphs,  lo  oov.  1G70.  (I  homme  considérable  parmi  eux    qui  a  des  qualités  émi- 
r.OLetiretdeMarit  ^,  nentes,  eft  venu  lui-même  les  rétablir  (2).  »  Les  Jésuites, 

de  rincarnation,  WM.)    ,        ,        n   1    •        j  ,  i\  -, 

p.  0+7,  dans  leur  Relauon  de  cette  année,  parlèrent  aussi  de  cet 

heureux  événement  :  «  Les  RR.  PP.  Récollets,  aiiicncs  de 
•  France  comme  un  nouveau  secours  de  Missionnaires 
«  pour  cultiver  cette  Église,  disaientnls,  nous  ont  donné  un 
«  surcroit  de  joie  &  de  consolation.  Nous  les  avons  reçus 
«  comme  les  premiers  apdtt'es  de  ce  pays,  &,  pour  recon- 
«  naître  Tobligation  que  leur  a  la  colonie  Française,  qu^ils 
«  y  ont  accompagnée  dans  son  premier  établissement,  tous 
«  les  habitants  de  Québec  ont  été  ravis  de  revoir  ces  bons 
«  Religieux  établis  au  lieu  même  où  ils  demeuraient,  il  y 

(3)Reiationdei67o,  "  ^  P'"^  quarante  ans,  lorsque  les  Français  furent 
p.  2.  a  chassés  du  Canada  par  les  Anglais  (3j.  » 


xxxm. 

I  BS  ItécObLCn  kKN* 

:nrNT  fv  rossFfi^ioN 

lik.  LUi  nS  t  tRRES. 


Avant  1629,  les  Récollels  possédaient,  sur  le  bord  de 
la  rivière  Saint-Charles,  près  de  Québec,  une  certaine 
étendue  de  terres,  sur  lesquelles  ils  avaient  fait  contraire, 
comme  il  a  été  dit,  leur  chapelle  &  leur  couvent.  Us  se 
proposaient  de  rentrer  en  possession  de  ces  biens,  &, 
dans  leur  premier  embarquement,  en  1669,  avaient  porté 
pour  cela  avec  eux  leurs  titres  de  propriété;  mais,  outre 
que,  dans  le  naufrage  de  Lisbonne,  tous  ces  titres  avaient 
péri,  il  ne  refait  plus  rien  de  leur  ancien  couvent,  la 
maison  étant  tombée  en  ruines,  &  leurs  terres  se  trouvaient 

r.i)  Lettres  de  Marie  _ 
de  l'Incanution^lettre 
!l4%  p.  646,  «7  août 

Kijo.  —  Relations  de  versée,  au  point  qu'on  avait  étc  oblige  J'ctre  toujours  à  la  pompe,  il 

la  Nouvelle -France,  fut  tellement  resscrré  par  la  grande  secousse  qu'il  éprouva  entre  ces 

iC>7o,  p.  i.  rochers,  qu'il  ne  fit  pas  une  seule  goutte  d'etu  depuis  (4). 
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occupées  par  divers  particuliers,  qui  ne  comptaient  pas  de 
voir  jamais  revenir  cesReligieux  en  Canada  (i).  M.  d*Avau-    (  >  Lettres  de  Marie 
gouren  avait  concédé  la  plus  grande  partieàM.  René-Louis 
Chantier  de  Lotbinière,  le  29  janvier  1663,  &  le  surplus 
était  possédé  par  les  Religieuses  Hospitalières  de  Québec, 
ainsi-que  par  la  veuve  de  M.  de  Répentigny  ^2).  «  Le    (a) Pièce»  &  docu- 
«  Provincial  des  Récollets,  dit  à  ce  sujet  la  Mère  Marie  ™fg*„3i,'*p.*5ÎJ 
«  de  rincarnation,  nous  a  assuré  que,  pour  le  bien  de  la  357. 
«  paix,  il  laisserait  les  terres  aux  particuliers  qui  les  pos- 
•  sèdent,  &  se  contenterait  d'un  fort  petit  espace  pour  se 
I  bâtir.  Ces  Religieux  voirt  se  rétablir  sur  leurs  anciennes 
«  nûneSj     en  attendant,  ils  sont  logés  à  notre  porte,  & 
«  notre  église  eft  commune  à  eux  &  à  nous  (3).  »  Mab   (3)  Lettretde  Mwie 
M.  de  Lotbinière  ne  voulut  pas  tirer  avantage  d'une  réso-  f  J'^"'"™'*^  * 
lution  si  généreuse  &  remit  aux  Récollets,  par  a^e  du 
23  octobre  1670,  tout  ce  qu'il  possédait  de  leurs  anciennes 
terres,  8c,  de  leur  côté,  les  Religieuse^;  de  THôtel  nieu, 
héritières  de  madame  de  Répentigny,  transigèrent  avec 
eux.  De  cette  sorte,  ils  se  trouvèrent  en  possession  de  dix 
arpents  de  terre  sur  cent  dix  de  profondeur,  8c,  comme 
ils  n'avaient  plus  aucun  de  leurs  anciens  titres,  le  Gouver- 
neur général,  conformément  aux  intentions  du  Roi,  leur 
en  accorda  de  nouveaux,  pour  les  obliger  davantage  par 
là  à  continuer  les  secours  spirituels  qu'ils  donnaient  à  ce    ^4)  P'^^s  &  dncu- 

/  »  meatt  «ur  la  icnure 

\A-)'  idgneuriile,  p.  347- 
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CHAPITRE  IV 


ZÈLE  DE  LOUIS  XIV  POUR  AUGMENTER  LA  l'OPULATlON 
DK  LA  COLO><IK  ET  FROCUKtR  LE    Dtl- RICHEMENT 

DBS  TERRES. 


I. 

livm  KFPtCACK  OE 

Loi  is  \i\  l'ai  H  Al 
ME.NTER  LA  POPULA- 

Tum  os  LA  GOunriB. 


L^abandon  où  était  refté  lé  Canada  fut  te  motif  qui 
porta  le  Roi  à  se  mettre  lui-même  à  ta  téte  de  la  colonie , 
la  Compagnie  des  Cent  Associés,  après  trente-six  ans, 
aussi  bien  que  les  Compagnies  précédentes,  n'ayant  point 
peuplé  le  pays,  ou  plutôt  l'ayant  entièrement  abandonné, 
malgré  leurs  promesses     tnntcs  les  faveurs  que  la  muni- 
(i)  Édits  &  ordon-  ficcncc  fovalc  iciir  avait  accordées  f  i).  Inllruit  par  une  si 
b^'^fss^^p''        'o"^*^  ^      trilte  expérience,  Louis  XiV  prit  pour  lui- 
40.  '  même  le  soin  de  faire  peupler  le  povs;  car.  s'il  établit  une 

Société  nouvelle  sous  le  nom  de  Compagnie  des  JnJes 
occidentales,  ce  fut  uniquement  pour  faire  fleurir  le  com- 
merce^ qu  il  jugeait  absolument  nécessaire  pour  la  prospé- 
rité du  Canada.  Chaque  année  il  y  envoya  à  ses  frais  de 
nouveaux  colons,  &,  par  le  zèle  intelligent  &  généreux 
qu'il  déploya  pour  en  accroître  la  population;  il  mérite  à 
jufle  titre  d'être  regardé  comme  le  vrai  fondateur  de  cette 
colonie  Française.  C  ell  une  de  ses  gloires  les  plus  légi- 
times 8c  les  plus  pures;  Tii^norance  du  passé  peut  bien 
l'avoir  obscurcie  dans  I  cllime  de  plusieurs,  mais  elle  n'en 
brillera  pas  avec  moins  d  éclat  aux  yeux  de  tous  ceux  qui 
connaîtront  Toricine  les  progrès  de  la  colonie  Cana- 
(i) Dcscriplion  giio-  dieniie.  C  elait  ce  qui  faisait  d.re,  huit  ans  après,  à  Tau- 
gniphiquc  &  l'irtori-  teur  dc  la  Description  de  l'Amérique  septentrionaie:  «  Le 

que   des  eûtes  ,     ^  j«i 

rAmérique  septen-  «  Canadan  a  commencéà  respirer  que  depuislcs  soiiis  que 
Paris '''  lô'^"  ^      "  prend  de  donner  une  nouvelle  face  à  cette  colonie 

t.X'îpîtw/p.'».'"  '  '  *  cliancelante  (2).  »  En  effet,  dès  qu'il  fut  queflion  d'en- 
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voyer  en  Canada  des  troupes  réglées,  ce  prince,  qui  avait 
résolu  de  reprendre  la  propriété  du  pays,  commença, 

pour  préparer  les  voies  à  cette  reprise,  à  y  faire  passer 
dès  lors  chaque  année  des  colons,  bien  qu  i!  ne  dût  y  en- 
voyer les  troupes  que  plus  tard.  Ainsi  on  a  vu  que.  Pan- 
née  16G2,  lorsque  la  grande  Compagnie  exiftait  encore,  il 
y  envoya  de  trois  à  quatre  cents  personnes,  &  en  même 
tennps  M.  de  Mons,  qu'il  chargea  de  parcourir  &  d'exa- 
miner le  pays.  Toutefois  ce  n^étût  pdnt  le  premier  envoi 
de  colons  faits  par  Louis  XIV;  d*autres  envois  avaient 
précédé  celui-ci,  êt,  de  fiait,  ce  prince  s'était  déjà  mis  à  la 
tête  de  la  colonisation  du  Canada,  dont  la  Compagnie  des 
Cent  Associés  ne  prenait  aucun  soin,  ce  qui  faisait  croire 
qu'il  en  eût  repris  la  propriété,  quoique  cette  Compagnie 
ne  s'en  fût  point  encore  démise  selon  les  formes.  Dans  sa  . 
Relation  du  mois  d'odobre  itVu  ,  qu'il  en\oya  à  Kome, 
M.  de  Laval  parlait  en  effet  de  cette  reprise  comme  si  déjà 
elle  eût  étc  ellccKiée.  »  Précédemment,  dit-il,  tout  ce  pays 
«  était  en  la  possession  d  une  certaine  Société;  niais,  depuis 
«  deux  ans,  le  Roi  se  Teft  rendue  propre,  en  en  supportant 
«  lui-même  les  dépenses,  avec  promesse  d'en  faire  de  plus 
«  considérables  encore  à  Taveoir.  C'eft  ce  dont  nous 
«  avons  aujourd'hui  la  preuve,  puisque,  dans  l'espace  de 
«  deux  ans,  il  a  employé  deux  cent  mille  livres  au  bien 
«  de  la  colonie.  Ce  trés-muniûque  prince  a  promis  d'y 
«  envoyer,  pendant  dix  ans,  trois  cents  hommes  chaque 
«  année,  &  nous  attcftons  que,  les  trois  années  qui  viennent 
«  de  s'écouler,  il  a  tenu  fidèlement  sa  promesse  f  On  d)  Archive»  ue  k 
voit,  par  ces  paroles  de  M.  de  Laval,  qu'avant  l  envoi  Propagande,  v.  ^we. 

,      ,     .  ...  ^ rica,  3,  Canada,  2  5  6, 

des  trois  ou  quatre  cents  personnes,  qui  eut  lieu  en  io()2,  a  g  oa.  1661,  foi.  2g. 
le  Roi  avait  déjà  fait  passer  en  Canada  prèi,  de  mille  co- 
lons* C'eil  ce  qui  explique  pourquoi,  malgré  rinsoudanoe 
de  la  grande  Compagnie,  la  population  augmentait  à  vue 
d'ceil,  &  le  pays,  comme  nous  Tavons  fait  remarquer^ 
n'était  plus  reconnaissable.  Dans  sa  Relation  de  1660, 
M.  de  Laval  disait  :  «  Le  nombre  des  familles  augmente 
«  partout  ici  d'année  en  année  &  de  jour  en  |our,  tant  à 
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c«  cause  des  familles  qu*on  y  transporte  annuellement  de 

•  France,  que  parce  que  les  femmes  venues  d'Europe 
«  mettent  au  monde  un  plus  grand  nombre  d'enfants^ 
«  desquels  les  morts  prématurées  sont  plus  rares  ,  & 
«  qu'enfin  les  maladies  ne  sont  pas  si  fréquentes  ici  ni  si 

(i)  Archives  de  la  t>  variccs  qu'elles  le  sont  ailleurs  (i).  »  ï/annce  suivante 
lecT^ut*  «fc*?-}!  faisait  remarquer  qu  à  Montréal,  où  le  Séminaire 

fol.  8.  envoyait  alors  chaque  année  de  nouveaux  colons,  la  po- 

pulation augmentait  de  jour  en  jour  d'une  manière  sur- 
(i)/MA,At>bnMffo  prenante  (2).  Aussi  Tauteurde  la  Relation  de  1668  écrt- 
^mlXill,"^^  vait-il  :  «  L'envoi  de  tous  ces. nouveaux  colons  cause 
fl  un  changement  notable  dans  ce  pays,  par  les  accrois- 
«  sements  qui  s^y  sont  faits  plus  grands,  depuis  qu'il  a  plu 
B  au  Roi  d'y  envoyer  des  troupes,  qu'il  n'en  avait  reçu 
^(:0Rciationdci668,  „  dans  tout  le  tenips  passô  (3),  » 

ri. 

SAbEs&£  DE  LOUIS  xiT        Nous  avotts  VU  qu'oH  1664  il  y  iit  passer  à  la  fois  trois 
DANS  u  CHOIX  rat  ^çjj^^  hommes,  conformément  à  la  résolution  qu'il  avait 

KOU\  EAVX  COLONS.  _  '  1 

(4)  Lcttretde Marie  prisc,  d'cn  cnvoycr  autant  chaque  année,  pendant  dix 
dei'iiKn-nadoo,]^  ^ns  (4),  et  comme  son  dessein  était  de  former,  en  Canada, 
pf^oz!  '  '  uiic  colonie  catholique,  il  parait  que  ces  hommes  furent 
assez  bien  choisis.  Golbert  en  parlait  ainsi  dans  sa  lettre  à 
M.  de  Laval, du  i8  mars  de  la  même  année  :  «  Pendant  le 
«  séjour  que  vous  fîtes  ici,  vous  me  témoignâtes  que  les 
«  gens  des  environs  de  laRochelle  &  des  îles  circonvoisines, 
«  qui  passaient  à  la  Nouvelle-France,  étaient  peu  laborieux, 
«      que  même,  n'étant  pas  fort  zélés  pour  la  Religion,  ils 

*  donnaient  de  mau^  ais  exemples  aux  anciens  habitants 
«  du  pays.  Le  Roi  a  pris  résolution,  suivant  notre  avis, 
(i  de  faire  lever  trois  cents  hommes,  cette  année,  en  Nor- 
«  niandic  (S.  dans  les  provinces  circonvoisines,  qui  seront 
f  conduits  sur  des  vaisseaux  marchands,  dont  les  capi- 
«  taines  sont  obligés,  par  leurs  traités,  de  rapporter  des 
«  certificats  du  Conseil  de  Québec,  touchant  le  nombre 
«  d'hommes  qu'ils  auront  débarqués.  J'espère  que  ce 
«  secours  tournera  à  l'avantage  du  pays,  ainsi  que  les 
c  autres  que  Sa  Majefté  a  résolu  d'y  envoyer  tous  les  ans 
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«  en  cas  que  celui-ci  réussisse,  ainsi  qu'on  se  le  pro- 
H  met  (i).  '  L'année  suivante,  M.  Talon,  arrivant  en  Ca- 
nada, asîïura  que  le  Roi  avait  de  grands  desseins  pour  le 
pays  (2),  &.  le  nombre  des  colons  qu'il  amenait  était  une 
preuve  irrécusable  de  cette  assurance  ;  car,  sans  compter 
Tarmée,  ni  les  liUes  &  les  femmes  venues  pour  peupler  le 
pays,  il  conduisait  avec  lui  cinq  cents  hommes,  dont  cent 
trente  dellinés  à  Tagriculture  (3).  Enfin,  le  38  juillet  de 
cette  année  i665,  la  xMère  Marie  de  Tlncamation  écrivait  : 
«  11  doit  arriver  deux  mille  personnes,  tant  en  ce  qui  efl 
«  venu  que  ce  qui  refte  à  venir  (4).  »  Et,  au  mois  d'odobre 
suivant,  elle  ajoutait  :  «  C'eft  une  chose  prodigieuse  de 
«  voir  combien  le  pays  se  peuple  &  se  multiplie;  aussi  dit- 
«  on  que  le  Roi  ne  veut  rien  épargner  (5)  » 

En  envoyant  en  Canada  des  hommes  de  guerre,  le 
Roi  ne  s'était  pas  proposé  seulement  de  donner  la  paix  à 
ce  pays  :  son  intention  était  dès  lors  de  les  y  fixer,  is:  de 
faire  de  chacun  des  officiers  &  des  soldats  autant  de  co- 
lons. Dans  cette  vue,  après  la  paix  conclue  avec  les  I ro- 
quais, il  fit  des  lai^sses.à  tous  ceux  des  soldats  qui  con- 
sentirent à  relier  &  à  s'établir  dans  la  colonie,  offrant  à 
chacun,  avec  des  concessions  de  terres,  cent  livres  de 
gratification,  ou  cinquante  Tn-res  &  des  vivres  pour  un  an. 
Aux  sergents  il  donna,  outre  des  concessions  de  terres, 
une  année  de  vivres,  8^  cent  ou  même  cent  cinquante 
livres  de  gratification.  I^e  cette  sorte,  plus  de  quatre  cents 
soldats  du  régiment  de  Carignan  s  établirent  dans  le  pays, 


(0  Archives  de  l'ar- 
cbevéché  de  Qju^bec, 

lettre  âc  Cnibert  \ 
.M.  de  Lavai,  t6  mars 
1 664. 

(2)  Relatiimdei665, 

p.  a5.  . 

(3)  Lettres  de  Mark 
de  nncunatîoa,  lettre 
72»,  29  oQ.  if^'o, 
p.  606,  607.  —  Jour- 
nal des  Jéniitei»  soft. 
i665. 

(4)  Lettres  de  Mtric 

lie  1  Incnrnntion, lettre 
yc»,  p.  600. 

(5)  /Mi.,  lettre  tid', 
p.  6»i,  iS  oA.  166;. 

m. 
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OFPiaCRS  DES  TROL- 

ns  A  »*àr*ÊUM  en 


(•)  L'année  1667,  cette  Religieuse  ajoutait  :  «  Il  eft  venu,  cette 
«  année,  un  grand  nombre  d'hommes  aux  dépens  du  Roi,  qui  veut 
c  que  le  fMiys  se  peuple  (6);  &,  parmi  ceux-ci,  étaient  pins  de  cent 
hommes  de  travail  (7).  L'année  suivante,  les  navires  amenèrent  des 
Portugais,  des  Allemands  qui  avaient  été  au  service  du  Roi,  &  qu'il 
licencia  pour  les  envcvynrdai»  la  Noiivelk-Fniiice  Ç8);  &  l'année  1669 
on  vit  arriver  encore  à  Québec  un  vaisieau  Rodielloîscbai^d'horomct 
&  de  familles  formées. 


\0)  Journal  des  Jé- 
suites, iS  sept.  1667. 

{7;  LeUres  de  Marie 
de  l'Incarnation,  lettre 
8i',  p.  634. 

{H;  !:-«trc  83» 

p.  Ô41.  Jàid.,  lettre 
8s*,  t9  oAob.  t^i, 
p.  607* 
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&  la  colonie  compta  par  ce  moyen  autant  de  soldats  prêts 
à  défendre  leurs  propres  foyers,  sans  aucune  charge  pour 

(OReiaUonde iC08,  ellc  ni  mèn.e  pour  le  souverain  (i;.  Mais  comme  ce  nom- 
bre  était  insullisant,  le  Roi,  en  1669,  résolut  d'envoyer 
en  Canada  six  autres  compagnies  d'infanterie ,  composées 
«  chacune  de  cinquante-trois  hommes,  pour  les  y  établir. 

Les  capitaines  de  ces  compagnies  prirent,  en  effet,  cet  en- 
gagement le  25  mars  de  cette  année,  tant  pour  eux-mêmes 

(%)  AKhivcs  de  ta  que  pour  leurs  officiers  subalternes  &  leurs  soldats  (2); 

^  afin  de  les  encourager  à  remplir  leurs  promesses,  le 

«dm  du  Roi,   fol.        .  _     ,     ,  .      ?.  .  . 

io7, 108,  à  chacun  des  six  capitaines  une  gratification  de 

(3)  /*j</.,regiiirc<i(»  mille  livres  3  );  enfin,  comme  il  éta  t  relie  quatre  compa- 

cxfHiUiUon»   conccr-  gnies  de  troupes  en  Canada,  il  donna  en  outre  six  mille 

nant  les  Compagnies  ,.  '     .  ,.  . 

des    Fnde«,   1Û70,  liNres  au\  cap. tau-SCS,  aux  lieutenants  &  aux  enseignes  de 

ces  compai^nics.  en  leur  nui^osant  la  même  condition  (4,. 

(4)  /»»!.  Colbert  écrivait  à  ce  sujet  a  M.  l  alon  :  «  11  s'ell  présenté 

c  ici  quelques  ofticiers  des  troupes  refiées  en  Canada. 
«  Comme  il  importe  au  service  de  Sa  Majefté  qu'ils  s'éta- 
«  blissent  dans  ce  pays  &  servent  d'exemple  à  leurs  sol- 
«  dats,  il  efl  bien  nécessaire  que  vous  empêchiez  à  Tavenir 
«  CCS  ofiiçiers  de  repasser  en  France.  Faites-leur  con- 
«  naître  que  le  véritable  moyen  de  mériter  les  grâces  du 
«  Roi  eft  de  s'établir  au  pays,  &  d'exciter  fortement  tous 
•  leurs  soldats  à  travailler  au  détrichement  &  à  la  culture 

(dj  Archives  de  la  «  des  tCTres  '5  i.  « 
mariM,  regifl»  des  .  ■  j^.  (^^^^tp^-e^-yr  s  était  établi  en 

ilcpcches  de  Monsci-  '  ^  '  . 

uncur,  1671,  (oi.      Canada,  Louis  XiV  lui  donna  en  témoignai^e  de  sa  satis- 
faclion  uiie  gratification  de  six  cents  livres,  6c  au  sieur  de 
Lamotte  Saint-Faul,  premier  capitaine  des  troupes  refiées 
en  Canada,  quinze  cents  livres  qui  devaient  lui  être  comp- 
(ô)  Kegiftrc  des  de-  técs  dès  quHl  scfait  établi  (6).  Enfin,  il  avait  tellement  à 
£^nt  ics^hld^r  ^^^^  l'établissement  de  gentilshommes  dans  la  colonie, 
t6jt,  M,  19.       '  qu'il  faisait  dépendre  de  cette  condition  les  faveurs  que 
plusieurs  sollicitaient  de  son  autorité  royale.  Le  sieur  .lean- 
Vinccnt-Philippc  de  Hautmcsnil,  étant  repassé  en  France 
pour  s'y  marier,  demanda  la  confirmation  de  la  noblesse, 
déjà  accordée  en  1634  à  son  père,  Pierre-Philippe  de  Ma- 
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rigny  (i).  Il  lui  fut  répondu  que  le  Roi  coiifirmciait  sa  (ij  Rci;i.^acticsdé- 
nobicssc  lorsqu'il  serait  repassé  en  Canada  avec  sa  fa-  p«dw»d<:Coibertcon- 

,        -     ^  *      -  .         cernant  IcAlnde*.  «671 

mille  (2;  ;  &  en  effet,  par  ses  lettres  patentes»  ce  pnnce  foi.  47. 
exigea  sa  présence  dans  ce  pays,  comme  condition  rigou^   (*)  '^•»  ■ 
reuse  de  la  continuation  de  cette  grâce.  «  Voulons»  dit-il» 
fl  qu*il  jouisse  de  la  noblesse  que  nous  avons  accordée  à 
«  son  père,  &  que  ses  enfants  soient  nobles  à  perpétuité» 
«  à  condition  qu'il  reliera  en  Canada.  • 

IV. 

Outre  CCS  en \  ois  de  colons,  le   Roi  avait  soin  d  y  louis  XIV  BNTOIE  SES' 

faire  passer  aussi,  chaque  année,  un  nombre  propor- 
tionné de  jeunes  ^  honnêtes  filles  deltinées  à  devenir 
mères  de  familles  ca  s'ctablLssant  dans  ce  pays.  L'an- 
née i665,  il  en  envoya  cent,  &  il  en  annonçait  le  double 
pour  Tannée  suivante.  En  1667,  on  en  reçut  un  nombre 
plus  considérable  encore,  un  grand  nombre  en  1668,  cent 
cinquante  en  1669»  &  autant  Tannée  suivante  (3).  Pour   (SjL^ti  c  .icMdric 
faciliter  rétablissement  de  ces  jeunes  personnés,  le  Roi  6%'î|^7'^î^g°«!Rj* 
leur  faisait  des  dons  à  chacune  :  c'était  ordinairement  une  iitiôn  de'  1670,  p.  ?. 
maison  conflruitc,  fk  des  vivres  pour  huit  mois  (^4).  Mais     ,  i  tn  c^  dcMaric 
comme  il  était  de  Tordre  public  &  des  bonnes  mœurs     1  mcamat.an,  pag- 
qu'elles  ne  difTérasscnt  pas  de  s'établir  en  arrivant  dans 
le  pays,  ce  prince  recommandait  au  (iouverneur  &  à  Tln- 
tendant  d'accélérer  leurs  mariages,  aussi  bien  que  ceux 
des  hommes  qu  il  envoyait  pour  le  même  dessein.  Dans 
cette  vue,  M.  Talon  défendit  à  tous  les  volontaires  &  autres 
non  mariés  l'exercice  de  la  chasse,  celui  de  la  pêche,  la 
traite  avec  les  sauvages,  &  même  Tentrée  des  bois,  jpoar 
quelque  cause  ou  prétexte  que  ce  pût  être  (5)  ;  &  le  Roi    (>)  crcflc  de  \  iiic- 
rendit  lui-même  sur  ce  sujet  une  ordonnance  qui  fut  pu-  A^^^^niTîe'goô- 
bliée  à  Villemarie  au  mois  de  novembre  1 670  (6).  Pour  en  vcrncur  et  Fnnfois 
presser  Texécution,  on  enjoignit  à  tous  les  compagnons,  '^^g'j^.^  ^ 
poioiitaircs  K  autres  non  établis  ,  de  se  marier  dans  les  ,^0^  '  '*  * 
quinze  premiers  jours  qui  suivraient  l'arrivée  des  vais- 
seaux qu'on  attendait  alors  de  France,  8:  qui  devaient 
amener  des  jeunes  personnes  deltinees  pour  le  pays.  C'eft 
ce  qui  explique  ce  que  rapporte  la  Mère  Marie  de  Tlncar- 
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nation  ;  sous  Tannée  1669  :  «  Les  vaisseaux  ne  sont  pas 
«  plus  tôt  arrives  que  les  jeunes  hommes  y  vont  chercher 
(O  Lettres  de  la  «  J^s  femmes;      à  cause  du  grand  nombre  des  uns  & 
lètwtU^^Sjt''"'  «  des  autres,  on  les  marie  par  trentaine  (i).  » 

V. 

m-Aurtf»  Dm  jnmn  Nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de  répondre  ici  à 
PERSONNE*  EKvoviEs  l'étHUigc  asscrtion  d'un  écrivain  licencieux,  qui  n*a  pas 
«TAvuK.  craint  d"'outrager  tout  à  la  fois  la  vérité,  le  pays  &  le  Roî, 

en  avançant  que  les  soldats  du  régiment  de  Carignan  s'éta- 
blirent avec  des  filles  de  joie,  &  que  ce  fut  là  l'origine  de 
(2)  Nouveau  voyage  la  populatton  Canadienne  (2);  calomnie  aussi  grossière 
du  baron  de  L^hon-        malignement  inventée,  &  démentie  par  tous  les  monu- 

tan  dans  1  Amérique  ^  "  ^ 

septentrioiMie,  i7o3,  ments  contemporams.  a  J  ai  appris  sur  les  lieux ,  dit  Le 
M, p. II.  „  Beau,  écrivain  non  suspe(ft  dans  cette  matière,  j  ai  ap- 

«  pris  par  des  personnes  de  probité  &  dignes  de  loi,  comme 
«  du  K.  P.  Joseph,  Canadien,  8c  d'autres  vieillards  qui 
«  ont  presque  touché  à  ces  premiers  temps,  que  les 
•  hommes  du  régiment  de  Carignan-Salières  s'établirent 
«  avec  des  filles  venues  de  France,  qui  étaient  à  charge  à 
«  de  pauvres  communautés,  d'où  on  les  tira  pour  les  con- 
(?)  Aventures  du  «  duîre  en  Canada  de  leur  plein  gré  (3).  »  Déjà,  longtemps 
au"  Pwim«iu  ^up^'*^"^'^"^  ^-  Boucher,  gouverneur  des  Trois-Rivières, 
i738|  t.  I,p.  91.    '  avait  réfuté  cette  calomnie  dans  l  écrit  qu'il  donna  au  pu- 
blic, 8c  il  ne  sera  pas  hors  de  proj>os  de  rapporter  aussi 
ses  paroles  :  «  On  dit  qu  il  passe  en  Canada  quantité  de 
«  filles  mal  vivantes.  Il  n'eft  pas  vrai  qu  il  y  ait  ici  de  ces 
f  sortes  de  personnes;  &  ceux  qui  en  parlent  de  cette 
«  façon  se  sont  gravement  mépris  ;  ils  ont  pris  les  îles  de 
«  Saint-Chriftophe  &  de  la  Martinique  pour  la  Nouvelle- 
K  France.  S'il  y  en  vient,  ici  on  ne  les  connaît  point  pour 
«  telles,  car,  avant  de  les  embarquer,  il  faut  qu'il  y  ^it 
«  quelqu'un  de  leurs  parents  ou  amis  qui  assure  qu'elles 
«  onttoujours  été  sages.  Si,  par  hasard,  il  s'en  trouve  quel- 
(4)Hifloircvcritabic  "  q^cs-uncs  quî  soieut  décriécs ,  ou  que  pendant  la  tra- 
&  naturelle  delà  Nou-  «  verséc  elles  aient  fait  soupçonner  de  se  conduire  mal, 
leéV^n*!»^*  ^^jSs'     * '''^  renvoie  en  France  (4).  »  Nous  trouvons,  en  ctiét, 
iSôl*  '  dans  les  acles  du  Conseil  souverain  de  Québec,  un  arrêt 
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du  30  août  1664,  qui  ordonne  de  renvoyer  en  France,  aux 

frais  du  Roi,  toutes  les  personnes  qui  seraient  à  chaiige 

au  pays  (i).  Au  rcfte,  cette  calomnie  n'était  pas  non  plus    (  o  Arr^t  ttu  Con- 

nouvelle  au  temps  de  M.  Boucher,  puisque,  plus  de  vingt        2»  «<><^4- 

ans  auparavant,  le  Père  Vimont,  dans  sa  Relation  de  1641 , 

en  avait  déjà  montré  la  fausseté  &  i  injultice  :  «  On  nous  a 

«  dit,  rapporte-t-il,  que  le  bruit  courait  dans  Paris  qu'on 

H  avait  mené  en  (>anada  un  vaisseau  tout  chargé  de  lilles 

«  dont  la  vertu  n'avait  l  approbation  d  aucun  dodeur. 

«  C'ell  un  faux  bruit  :  j'ai  vu  moi-même  tous  les  vais> 

«  seaux»  &  pas  un  n*était  chargé  de  ces  sortes  de  per- 

«  sonnes  (a)  (•).  »  (0ReUHMideÉ64i, 

VI. 

Mais  il  eù.  nécessaire  de  répondre  à  l'assertion  de  nicAvrioiis  mm  u 

Lahontan  &  d'en  démontrer  la  fausseté,  en  y  opposant  les  '^'^^ 

^      1  .  1       ^   •!  t        rx'    1  1  l>KllSOX.NES TIRÉE»  OF. 

monuments  de  1  époque  même  dont  il  parle.  D  abord  on  »iM«oTin 


vient  de  voir,  d'après  le  témoignage  de  M.  Boucher,  ■ 
qu'aucune  jeune  personne  n  était  envoyée  en  Canada,  que 
sur  l'atteÛation  de  quelqu  un  de  ses  parents  ou  amis,  af- 
lirmant  que  sa  conduite  a\  ail  toujours  été  irréprochable. 
Nous  trouvons  de  plus,  dans  les  dépèches  de  Colbcrt,  un 
ordre  formel  en  vertu  duquel  on  ne  pouvût  foire  passer 
des  filles  en  Canada,  pour  y  être  établies»  sans  envoyer 
sur  chacune  d'elles  un  certificat  particulier,  qui  faisait  foi 
qu'elle  était  en  état  de  se  marier,  &  qu'il  n'y  avait  aucune 
difficulté  à  son  mariage  (3).  Pour  plusieurs  d'entre  elles,  (3)  Aithivcs  de  1.1 
cet  examen  n'était  pas  difficile,  c'eft-à-dire  pour  les  orphe-  marine,  voi.  Canada^ 

,.  ,  •  r  •     '     ,1  1         1       /  j     t.  II,  de  iG-oiV  1G76. 

Imes  que  le  Roi  faisait  élever  dans  les  étabussements  de  utiro  >ic  c.iKit 

charité  de  Paris,  8c  dont  le  choix,  pour  passer  en  (Canada,  m.  Talon,  11  fcviwr 
était  fait  par  les  Religieuses  elles-mêmes  ou  les  personnes 
pieuses  qui  les  avaient  élevées  dès  l'enfance.  Le  2  oc- 


(*)  Nous  pourrions  ajouter  que  jamais  calomnie  n*auraitéré  plus 

nKihiLlroitcmcnt  ourdie,  en  supposant  iiti  yaisscuu  charge,  ainsi  ^]u'on 
ledisait,  puisqu'en  1641,  comme  on  l'a  montré  déjà,  la  Compagnie  des 
Cent  Associes  n'envoyait  presque  personne  dans  la  Nouvelle' 
France. 

TOMB  m.  14 
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tnhrc  i665,  on  en  reçut  à  Québec  quarante  de  cette  der- 
nière classe;  .8:  le  .h^urnal  des  Jésuites  leur  rend  ce  témoi- 
gnage, aussi  honorable  à  ces  jeunes  personnes  qu'à  la 
piété  du  Hoi.  qui  les  avait  ainsi  adoptées:     11  elt  arrivé 
«  quatre-vingt-deux  leninics  ou  filles,  dont  quarante  d'une 
«  maison  de  charité  de  Paris ,  où  elles  ont  cic  u  ès-bien 
(  I)  Journiii  de»  J<>  «  instruites  ( i ).»  La  Mère  André  Duplessis  de  Sainte-H6- 
euiie»,»  oa.  i60S.    j^^^^  yenue  en  Canada  en  1702,  réfute  la  même  calomnie, 
et  ajoute  :  «  Un  certain  nombre  de  ces  filles  étaient  des 
<(  demoiselles  de  qualité,  sans  bien  ;  d'autres  appartenaient 
«  à  de  bonnes  familles  qui,  étant  chargées  d'entants,  les 
(,)Témoisn»Be  de  "  «"Voyaient  en  ce  pays,  dans  Tespérance  qu  elles  y  se- 
la  Mire  nufiessis  «le  "  raient  mieux  pourvues;  8^  enlîn  on  en  tira  beaucoup  de 
Sainie-Héiinc,  rap-  ,  rhôpltal  dc  la  Pitié  à  i^iris,  où  elles  avaient  été  bien 

porté  par  M.  JacQues       . ,     ,      11        ■  a 

Viger,  «  élevées  des  leur  bas  âge  (2).  » 

vn. 

pRÉcuiTioN»  rotn  i.R  Mais  conime  cc>  dernières  n'a\  aient  pas  été  exercées 
mÉEs  utiTuM.  ^  ^  laborieuse  étaient  trop  délicates,  tant  pour  rc- 
TAont,  sifter  au  climat  très-rude  du  Canada,  que  pour  se  plier  au 

travail  des  champs,  nécessaire  dans  un  pays  nouveau,  on 
résolut  de  demander  qu'à  l'avenir  elles  fussent  tirées  prin- 
cipalement de  ta  campagne.  «  L'on  ne  veut  plus  demander 
•  que  des  filles  de  villages ,  propres  au  travail  comme  les 
K  hommes,  écrivait  en  i(i68  la  Mère  Marie  de  IMncarna- 
«  tion,  l'expérience  faisant  voir  que  celles  qui  n'y  ont  pas 
fva.cttrcbvk Maiic  <'  été  élevécs,  ne  sont  pas  propres  pour  le  Canada  ''\).  » 
de  rinc.Trnaiion,icitrc  Ce  fut  !e  parti  qu'on  prit  en  elict  pour  un  certain  ntimbrc; 

8:  atin  que  le  choix  ue  ^es  filles  tut  hors  de  tout  soupçon, 
Colbcrt  désira  qu'il  fût  fait  par  les  curés  mêmes  des  pa- 
roisses d'où  on  les  tirerait.  Voici  ce  qu'il  écrivait  à  M.  de 
Harlay,  archevêque  de  Rouen,  le  27  février  1670;  «  Par 
«  les  dernières  lettres  que  j'ai  reçues  du  Canada,  Ton  m*a 
«  donné  avis  que  les  filles  qui  y  ont  été  transportées  Tan- 
«  née  passée,  ayant  été  tirées  de  Thôpital  général ,  ne  se 
«  sont  pas  trouvées  a>se/.  robufies  pour  résilier  ni  au  cli- 
«  mat  ni  à  la  culture  de  la  terre,  &  qu'il  serait  plus  avan- 
«  tageux  d'y  envoyer  dc  jeunes  villageoises^  qui  fussent 
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t  en  état  de  supporter  la  fatigue  qu'il  faut  essuyer  dans 

«  ce  pays.  Comme  il  s'en  pourrnit  rencontrer  dans  les 

«  paroisses,  aux  environs  de  Rouen,  le  nombre  de  cin- 

«  quante  ou  soixante  qui  seraient  bien  aises  d\v  passer 

«  pour  être  mariées  8:  s'y  établir,  8v  que  d'ailleurs  vous 

«  avez  toujours  eu  beaucoup  de  zèle  pour  l'augmentation 

«i  de  cette  colonie,  j'ai  cm  que  vous  trouveriez  bon  que  je 

«  vous  suppliasse,  comme  je  le  fais  par  cette  lettre,  d'em< 

«  ployer  Tautorité  &  le  crédit  que  vous  avez  sur  les  curés 

f  de  trente  ou  quarante  de  ces  paroisses,  pour  voir  s'ils 

I  pourraient  trouver  en  chacune  une  ou  deux  filles,  dis-  ^^il'tont 

«  posées  h  passer  volontairement  en  Canada,  pour  y  être 

.  «tabUes(i).  .  .  ïi^',\>r 

Rien  plus  ,  après  le  choix  fait  de  la  manière  qu'on  la  cour  confiait  ma* 
vient  de  dire,  ëc  les  informations  prises  sur  chacime  d'elles 

'  .*  .  SONNES  A  UNE  1-EMMK 

en  particulier  ,  le  Roi  les  mettait  sous  la  conduite  d'une    ue  \e«tu,  »a.iR 
femme  de  vertu,  qui  les  accompaj^uaii  dan.->  la  tra\crscc  •«'"«eot*, 
&  veillait  sur  elles  jusqu'après  leur  mariage.  Nous  avons 
raconté  que,  lorsque  la  Sœur  Bourgeoys  revint  de  France, 
elle  fut  chargée  de  conduire  trente-deux  filles  à  Viltema- 
rie;  &,  dans  ses  autres  voyages,  elle  en  amena  d'autres 
en  Canada  pour  former  des  ménages.  Mais  il  ert  à  remar- 
quer qu'avant  de  se  charger  de  les  conduire  elle  voulait 
les  connaître  toutes,  &  qu'elle  n'acceptait  que  des  per- 
sonnes de  vraie  vertu,  comme  elle-même  nous  l'ap- 
prend (2).  M.  Dollicr,  parlant  des  trente-deux  filles  qu'elle    '2;  Kaiis  autogr*. 
amena  Tannée  iG3o,  dit  à  ce  sujet  t  «  Cette  bonne  Stuur  pi'cs  de  u  Saur  Bout- 
«  leur  a  servi  de  mère  dans  ce  ^  oyage  pendant  toute  la 
«  roule  ^  même  jusqu'à  cc  qu  elles  aient  été  pourvues, 
«  ce  qui  nous  fait  dire  qu'elles  ont  été  bien  heureuses 
H  d'être  tombées  dans  d'aussi  bonnes  mains  que  les 
I  siennes  (3).  »  S'il  parle  ici  de  la  sorte,  ce  n'eft  pas  que  (SjKifiuiKjuMonu 
d'ordinaire  elles  fussent  confiées  à  toute  espèce  de  per-         '<»38*  1659. 
sonnes  indiHiniflement,  mais  h  cause  de  la  vertu  singu- 
lière de  la  Soeur  Bourgeoys,  du  don  qu'elle  avait  de  s'in- 
sinuer  dans  les  coeurs  pour  les  porter  à  Dieu,  &  des  soins 
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maternds  que  sa  cbarité  tendre  Se  généreuse  lui  faisait 
prendre  de  ces  filles,  tant  avant  qu'après  leur  mariage, 
comme  nous  te  dirons  bientôt. 

MADAME  DouRDOK  CHAR.  L^dHaée  1 668,  iTiadame  Bourdon,  qm  venait  de  perdre 
son  mari,  ayant  fait  un  voyage  en  France,  fut  chaigéepar 
j l'sQu^  la  Cour,  l'année  suivante,  de  conduire  les  cent  cinquante 
filles  dont  on  a  parlé.  Il  eft  vrai  que  plusieurs  ne  répon- 
dirent pas  toujours  à  ses  soins ,  parce  que  peut-être  cette 
dame  ne  possédait  pas  au  même  degré  le  don  naturel  de 
la  Soeur  liuur^eoys  pour  traiter  avec  les  esprits  difficiles. 
On  conçoit  d'ailleurs  que ,  dans  un  si  grand  nombre  de 
filles,  il  devait  se  trouver  des  caraâères  rudes  &  peu  aisés 
à  manier,  surtout  au  milieu  des  incommodités  alors  insé- 
parables d'une  navigation  qui  durait  trois  mois  &  quelque- 
fois plus  longtemps  encore.  La  Mère  de  l'Incarnation 
parle  ainsi  de  cette  circonftance  :  «  Madame  Bourdon  a 
«  été  chargée  en  France  de  cent  cinquante  filles,  que  le 
«  Roi  a  envoyées  en  ce  pays  par  le  vaisseau  Normand. 
«  Elles  ne  lui  ont  pas  peu  donné  d'exercice  dans  un  si 
«  long  trajet,  car^  comme  il  y  en  a  de  toutes  conditions, 
«  il  s'en  ell  trouvé  de  très-grossières  &  de  très-dilliciles  à 
«  conduire.  Il  y  en  a  d  autres  de  naissance  qui  sont  trcs- 
«  honnêtes  &  lui  ont  donné  plus  de  satisfadion.  »  Le 
choix  d'une  personne  pour  les  conduire,  aussi  vertueuse 
que  Tétait  madame  Bourdon,  montre  bien  avec  quel  soin 
le  Roi  veillait  sur  ces  jeunes  filles;  &  il  ne  sera  pas  hors 
de  propos  de  la  faire  connaître  ici,  pour  l'édification  de 
(i)Lctircs de  Marie  nos  kÂeurs.  u  Madame  Bourdon  'Anne  Gasnier)  (i)  eft 
8i»  tïîïpl'S;^'^^  "  exemple  de  piété  &  de  charité  dans  tout  le  pays, 
«  écrivait  la  même  Religieuse;  elle  efl  la  mère  des  misé- 
«  rables  8<  occupée  à  toutes  sortes  de  bonnes  œuvres. 
«  Avant  de  passer  en  Canada,  où  elle  n  eft  venue  que  par 
«  un  principe  de  piété  &  de  dévotion,  elle  était  veuve  de 
«  M.  de  Monceaux,  gentilhomme  de  qualité.  Quelque 
•  temps  après  qu  elle  fut  arrivée,  M.  Bourdon  demeura 
«  veuf  avec  sept  enfants,  dont  aucun  n'était  capable 
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«  d^avoir  soin  de  soi-même.  Elle  eut  un  puissant  mouve- 
«  ment  d'assiller  cette  famille,  &  pour  cet  effet  se  résolut 
<t  d'épouser  M.  Bourdon,  dont  la  vertu  lui  était  assez 

«  connue,  à  condition  qu'ils  vivraient  ensemble  comme 

«  un  frère  avec  sa  s(L'ur.  Cela  s'ell  fait,  8c  la  condition  a 

«  été  observée  exactement.  Elle  se  ravala  de  condition  ' 

tf  pour  faire  ce  coup  de  charité,  qui,  en  France,  où  elle 

«  était  tort  connue,  tant  à  Pans  qu  en  province,  fut  jugé 

a  comme  une  a^ion  de  légèreté,  eu  égard  à  la  vie  qu'on 

«  '  lui  avait  vu  mener,  fort  éloignée  de  celle  du  mariage. 

«  Mais  Ton  a  bien  changé  de  pensée,  quand  on  a  appris 

«  tout  le  bien  qu'a  produit  cette  généreuse  aétion.  Car 

ic  elle  a  élevé  tous  les  enfants  de  M.  Bourdon  avec  une 

«  débonnaîreté  non  pareille ,  &  les  a  mis  dans  l'état  où 

fl  ils  sont  à  présent  (i).  »  En  considérant  donc  les  rares  (i)i.ciirc>jdcMiric 

vertus  de  madame  Bourdon,  on  peut  dire  aussi  de  toutes  ^«^ ""^'*"»'»«'"^-. 

les  filles  dont  elle  avait  le  soin  à  Québec,  qu'elles  étaient 

heureuses  de  tomber  en  d  aussi  bomies  mains  que  les 

siennes. 

X. 

Lorsqu'il  n'y  avait  en  France  aucune  dame  ni  demoi-  mademoiselle  denes 
selle  du  Canada  pour  les  conduire,  le  Roi  envoyait   cbawîéb  m  co»- 
quelque  femme  de  vertu  qu  il  chargeait  de  les  accompa-    |.Eiiio:«!(ts  »  ca> 
gner  dans  le  voyage,  &  qui  ne  devait  les  quitter  que  kam. 
lorsque  toutes  auraient  été  établies.  Ainsi,  dans  l'état  de 
sa  dépense  pour  l'année  1671,  nous  trouvons  un  article 
digne  de  la  sage  vigilance  8c  de  la  religion  de  ce  prince  : 
il  donne  «  six  cents  livres  à  la  demoiselle  Ètienne,  en 
H  considération  du  soin  qu'elle  prend  des  filles  que  Ton 
«  tire  de  l  hôpital  général  pour  les  envoyer  en  Canada, 
«      du  vovapc  qu'elle  y  fait  pour  les  diriger  jusqu'à  ce 
«  qu  elles  50ieiU  mariées  (2).  »  Nous  devons  ajouter  que    (2)  Archives  de  la 
néanmoins  madame  Bourdon  les  recevait  elle-même  à 

dépêches  4M  Monâcj- 

Québec,  &  les  gardait  chez  elle  en  attendant  leur  ma-  gneur  concemiit  le» 
riage.  Pour  les  aider  à  s'établir,  le  Roi  les  gratifiait  de  dons  ^ 
proportionnés  à  la  condition  de  chacune.  «  Les  démol- 
it selles  de  naissance,  ajoute  la  Mère  de  Sainte-Hélène, 
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«  ont  épousé  des  officiers  fort  qualifiés,  &  ont  ainsi  été 
«  les  souches  de  plusieurs  nobles  familles.  »  Parmi  les 
autres  colons  qui  arrivaient  dans  le  pays,  les  plus  pré- 
voyants commençaient  par  se  pourvoir  d'une  habitation, 
iv  se  formaient  un  petit  établissement  avant  de  se  marier  ; 
&  par  ce  moyen  trouvaient  un  meilleur  parti.  Car  c  était 
fnLeitrctdeMark  la  première  chose  dont  les  filles  s^informaient  quand  on 
8>'p.  o^io!*^'**"^        ï«s  demander  en  mariage  (i). 

XI. 

A  viuoiAME  LA  cŒva       A  VUlemarie ,  la  Sœur  Bourgeoys  remplissait  le 
Ttriu'  «s^!  miniftèro  de  charité  auquel  madame  Bourdon  se  livrait 

KtS  Kl  IFS  >ii,iVA  avec  tant  de  zèle  à  Québec.  Elle  l'avait  commencé  des 
LEu»  vABucB.  jçg  premiers  envois  de  jeunes  personnes  faits  par  les  sei- 
gneurs de  Montréal,  8c  elle  le  continua  de  son  propre 
mouvement,  en  recevant  aussi  celles  que  le  Roi  envoya 
ensuite  de  son  côté  pour  accélérer,  par  ce  moyen,  lac- 
croissement  de  la  population  de  cette  colonie.  «  Quelques 
«  années  après  mon  premier  voyage  en  France,  écrit- 
«  elle,  il  arriva  à  Villcmarie  environ  dix-huit  Jilles  du 
«  Moi  que  j'allai  quérir  au  bord  de  Feau,  croyant  quHl 
«  fallait  ouvrir  la  porte  de  la  maison  de  la  Sainte  Vierge  à 
«  toutes  ces  iilles.  Mais,  notre  maison  étant  trop  petite 
«  pour  loger  celles  qui  arrivaient,  nous  fîmes  accommoder 
<  une  maison  que  nous  avions  achetée  de  Saint*Ange,  ët 
«  là  je  demeurai  avec  elles.  J'étais  obligée  d'y  demeurer  à 
•  cause  que  c'était  pour  former  des  familles.  »  Cette 
réflexion  montre  avec  quel  zèle  h  quelle  sainte  sollicitude 
la  Sœur  Bourgeovs  veillait  sur  toutes  ces  jeunes  personnes. 
Elle  ne  se  contentait  pas  de  loger  ainsi  avec  elles,  elle 
les  nourrissait  &  avait  pour  chacune  la  tendresse  d'une 
mère  Si  les  soins  les  plus  prévenants.  Les  Sœurs  de  la 
Congrégation  n  avaient  alors,  comme  c'était  lordinaire 
dans  les  autres  Communautés,  que  de  simples  couvertures 
à  leurs  lits,  à  cause  de  la  cherté  de  la  toile  en  Canada  ; 
8c,  par  un  effet  de  sa  charité  généreuse,  la  Sœur  Bour- 
geoys, pour  gagner  Taffe^ion  de  ces  jeunes  personnes, 
employait  à  leur  usage  les  draps  qu'on  avait  à  la  Congrès 
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gation.  Enfin,  s'occupant  plus  encore  de  leurs  àmcs  que 
de  leurs  corps,  elle  leur  donnait  à  toutes  les  inflruâions 
qu'elle  jugeait  leur  être  les  plus  utiles.  Par  \k,  elle  sinai- 
nuait  dans  leur  cœur^  gagnait  leur  confiance,  &  Uait  avec 
elles  une  sainte  amitié  qu'elle  cultivait  soigneusement 
ensuite,  &  qui  la  rendait  la  confidente,  la  conseillère  &  la 
proteâricc  de  toutes  ces  nouvelles  mariées.  Un  autre 
avantage  de  leur  séjour  chez  la  Sœur  Bourgeoys,  c'eft 
qu'elle  les  faisait  entrer  dans  la  pieuse  Société  formée  par 
elle  en  i658  sous  le  nom  de  Congrégation  externe,  ce  qui 
lui  donnait  l'occasion  de  les  revoir  tous  les  dimanches,  & 
de  développer  ainsi  les  germes  de  vertu  qu  elle  avait  jetés 
dans  leurs  CiJuurs.  Quoique  ces  filles  ne  fissent  pas  un  long 
séjour  dans  sa  maison,  elle  en  avait  ordinairement  quel- 
ques-unes pour  les  former  êc  les  inftruire.  Ainsi  lisons- 
nous  dans  le  recensement  de  1667  fait  par  M.  Talon, 
qu'il  y  avait  alors  à  la  Congrégation  quatre  filles  à  ma- 
rier (1).  La  Sœur  Bourgeoys  les  gardait  ainsi  jusqu'au  (i)Artbivet  de  Ij 
jour  de  leur  mariage;  &  c'eft  ce  qui  explique  pourquoi,  reccnsemcni 
dans  un  certain  nombre  de  contrats,  il  eft  dit  que ^* 
demeurait  c/ie^  la  Sœur  Bourfeo]-^,  ou  simplement  à  la 
Congrégation,  &  que  dans  d'autres  on  marque  expressé- 
ment que  c  ell  à  la  Congrégation  même  que  le  contrat  de 
mariage  a  été  lait  &  passé  (*). 


(*)  Ainsi,  dans  les  contnts  de  mariage  de  Marie  Goucrt,  venue  (2}  Greib  de  Ville- 

de  la  paroisçe  S.unt-Sulpicc,  à  Paris  '2',  de  GeneviC-vc  Lesnai,  qui  marie,  ii  mai  1667. 

épousa  Pierre  de  Vauchy  (3);  dan^wclui  d'Annc-Manc  l  annexcxe,  Aflcde  Bénigne B«»- 

d'Hambourg,  il  cft  marqué  qu'elle  demeurait  chez  la  Sœur  Bour-  «*'• 

geoys.  Marie  Fanncxcxc,  filIc  de  qualité^  dont  le  père  avait  t-tc  capi-  (3)  iM.,  18  ncnr, 

taine  dans  les  troupes  Impériales,  épousa,  à  Villemarie,  Hubert  le  '^^7' 

Roux,  fils  d'un  notaire  royal  de  Vîtry-le-Français  (4).  Entre  autres  ^(4)  'W^.*  7  «w. 

contrats  de  munagc,  Jaits  i'-  pii.s.\t.'s  à  îa  Qin^^rc^atiiin,  nous  avons  '  (5)*/^/^.^  |q  anil 

sous  les  yeux  celui  d'Elisabeth  Haquin  avec  Antoine  Courtemanche,  ,r,(-,3. 

dit  Joli-Cœur,  auquel  assifta  toute  la  noblesse  du  pays  (5);  les  oon-  (6j 4novcinl«. 

trats  de  Jeanne  Layset  avec  Jean  Dcauchamps,  de  La  Rochelle  (6);  xC/S/&, 

de  Marguerite  Tesnard  avec  Charles  Boyer  (7',  du  boiirti  de  Valse,  (-)  i^é,  »1  nùf» 

diocèse  de  Poitiers;  celui  de  Jeanne  Colet  avec  Mathieu  Binet,  dit  1O66. 
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XII. 

PIEUSES  DEMoisKLiEs  Madcmoiscllc  Mance  &  les  pi  circs  du  Séminaire,  crai- 
rlum-'p^'fi^  S"^"^  Communauté  des  Hospitalières  de  Saint- Jo- 
seph  ne  pût  trouver  des  sujets  dans  le  pays^  avaient  attiré  de 
France  des  jeunes  personnes  de  qualité,  résolues  d'embras- 
ser cet  Inftitut  à  Villemarie;  mais  la  Providence,  qui  les 
dellinait  toutes  à  devenir  d'excellentes  mères  de  famille,  ne 
permit  pas  que,  malgré  leur  ferveur  &  leur  zèle,  elles  sou- 
tinssent les,  exercices  pénibles  du  noviciat,  d'où  ii  arriva 
que  toutes  furent  recherchées  en  mariage  pour  les  charmes 
de  leur  vertu,  ^  répandirent  une  grande  édiiication  dans  la 
colonie.  De  ce  nombre  était  Catherine  Gauchet  de  Belleville, 
d'une  noble  famille  originaire  de  Senlis^  qui,  après  avoir 
refusé  en  France  un  riche  établissement,  cpousa  à  Ville- 
marie^  en  i665,  M.  Jean-Baptiste  Migeon  de  Branssat, 
procureur  fiscal  dont  il  a  été  parlé  déjà.  Perrine  Picoté  de 
Béleflre,  sœur  de  M.  Pierre  de  Béleftre,  ne  put  supporter 
non  plus  les  épreuves  du  noviciat,  &  épousa  M.  Michel 
Godefroy,  sieur  de  Lintot,  résidant  aux  Trois- Rivières.  Il 
en  fut  de  même  de  mademoiselle  MuUois  de  Labordc,  qui 
épousa  M.  Etienne  Pézardde  la  Touche,  déjà  nommé,  né, 
comme  elle,  à  Rlois,  paroisse  de  Saint-Honoré.  Pareille- 
ment Marie  Moyen  des  (3ranges,  sc  eur  cadette  de  madame 
Closse,  entrée  d  abord  au  noviciat  de  I  Hotel-Dieu,  épousa 
en  ihO-j  M.  Sidrac  du  Gué  de  Roisbriant,  capitaine  au  régi- 
ment de  Ciiambiy  (*).  Une  autre  jeune  peri>onnc,  après 


(i)  tbid.f  i  nov.  l'Fspérancc,  du  village  d'Épernay  en  Picardie  fi^  ;  de  Jeanne  Faii- 
i(i08.  connicr,  d'Orléans,  avec  Antoine  Dutresnc,  dit  Saint-Antoine,  natii 

(i) «I  nov.  de  Saint- Viry  en  Picardie  (a), 
ï*"*»*-  (*)  Mademoiselle  Moyen,  alors  âgée  seulement  de  vingt  ans,  ayant 

eu,  à  Paris,  une  succession  avantageuse  à  sa  soeur  &  à  elle,  made- 
moiselle Mance,  sa  mère  adofnive,  qui  voulait  Pétablir,  demanda 
auparav.uit,  )''our  elle,  au  Conseil  souverain  des  lettres  d'émancijM- 
tion,  afin  qu'elle  put  administrer  ses  biens.  M.  Talon,  M.  Souart, 
(3)  Jugements  &.  ««adame  d'AilIebouH,  M.  Chartier  &  d'autres  personnes  honorables 
délibcratiom  ditCon-  fl***'  P^rtaicnr  v.n  vit  intérêt  à  cette  jeune  orpheline,  se  joignirent  à 
scil Souverain.  1 1  août  mademoiselle  Man%.c  dans  sa  requcte,  «S:  !e  i  i  ilu  mois  d'aoùl  1667, 
luo;,  loi.  73,  vei»-.   des  lettres  d'émancipation  furent  expédiées  en  sa  laveur  (3). 
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quatre  ans  do  séjour  chez  les  Hospitalières,  dont  clic  dc.si- 
rait  aussi  vivement  d  embrasser  rinftitut,  tut  retirée  parses 
parentSj  qui  la  marièrent  avec  Étîenne  Truteau.  «  Elle  sert 

•  Dieu  dans  le  inonde,  écrivait  ensuite  la  Sœur  Morin,  & 
«  eft  mère  d'une  nombreuse  famille  qu'elle  nourrit  &  élève 

•  dans  Tamour  &  dans  la  crainte  de  Notre-Seigneur>  avec 

«  édification  &  sagesse  en  toutes  choses  (i).  *  Il  en  fut    (o  Annales  des  Mos- 

cncoreaiii-  Je  quatre  autres  vertueuses  filles,  que  madc-  <*eViUema- 

moisclle  Mance  avait  attirées  de  rrance,  pour  1  aider  a  rin. 

rHôtel-Dien  avant  l'arrivée  des  lillcs  de  Saint  Joseph.  - 

Mademoiselle  de  la  Bardilière,  dont  nous  avons  parlé, 

quitta  aussi  1  Hôtei-l^ieu  8c  devint  mère  de  famille.  Fnfin, 

durant  les  trente-trois  premières  années  de  leur  séjcnir  en 

Canada,  les  Hospitalières  donnèrent  l'entrée  de  leur  C-om- 

munauté  à  plus  de  vingt  filles  pleines  de  courage  &  de 

piété,  qui  toutes  furent  obligées  d'en  sortir,  ne  pouvant 

s'accoutumer  à  un  genre  de  vie  si  pénible  &  si  accablant 

pour  la  nature.  «  Dieu  le  permit  ainsi,  ajoute  la  Sœur 

«  Morin,  pour  peupler  la  nouvelle  colonie,  &  lui  donner 

«  des  mères  de  famille  remplies  de  son  esprit  &  de  son 

«  amour.  » 

XllI. 

Nous  devons  ajouter  ici  que  Louis  XIV,  non  content  «àLs de u>uu xiv roLR 
d'envoyer  des  colons  en  (Canada  pour  v  former  des  tamilles,    <»«*t<BeR  va  «a- 
usait  encore  de  tout  son  pouvoir  pour  qu  on  mariât  de    ter  1^  pom  lauw» 
bonne  heure  tous  les  jeunes  gens  nés  dans  le  pays.  C'était  c»ïi*da. 
le  moyen  le  plus  efficace,  en  multipliant  le  nombre  des 
colons,  de  procurer  la  sainteté  des  mœurs  &  l'union  des 
ménages  ;  aussi  voyons-nous  que  saint  Jean  Chrysoflome, 
pour  obtenir  un  si  heureux  &  si  nécessaire  résultat,  enga- 
geait les  fidèles  de  son  temps  à  marier  leurs  enfants  dès 
qu'ils  étaient  en  ài;e  nubile.  Dans  cette  même  vue,  le  Roi 
écrivit  en  166S  à  M.  de  I  a'.a!  d'user  de  son  influence 
pour  que  les  garçons  se  mariassent  à  dix-huit  ans  et  les 
filles  à  seize  ^2^;  ^  Tannée  suivante,  il  assigna  annuelle-    (a)  Archive»  du 
ment  la  somme  de  trois  mille  livres,  afin  d'accélérer  les  mî"»»'"*  <<•  vaiema- 

,,  ,   ■    .  ^  j     ,  ,  ,1     rie,  lettre «Ulogniphe. 

mariages.  11  mandait  a  ses  otiiciers  de  doanci  de  ce  londs  ,CjOii 
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vingt  livres  de  gratification  à  tous  les  garçons  qui  se 
marieraient  à  vingt  ans  &  au-dessous,  &  vingt  livres  à 
chaque  fille  qui  s^étabtiraitau  plus  tard  à  Tàge  de  seize  ans; 
c^êtait  ce  que  Ton  appelait  le  présent  du  Roi,  1!  fit  plus 
encore  ;  il  ordonna  qu'on  établit  une  peine  pécuniaire  pour 
tous  les  pères  dc  famille  qui,  sans  raison  léf^itime,  négli- 
geraient de  marier  leurs  enfants  lorsqu  ils  auraient  atteint 
(i)  Archiv.-s  Ju  cct  âgc  (i),  disposition  qui  fut  confirmée  par  un  autre 
royaume  rcgiiirc  de»  ^^^^^      Conscil  d'État  du  12  avril  1670  v2,.  Le  -oodobrc 

arrcts    du    Conseil,  •     ^  1  -i  1 

vol.  19*9,  arrêts  de  suivant.  M.  dc  Courcelles  le  Conseil  souverain  deQué- 
1669,  p.  t«7.  ]^^.^  publici  cut  CCI  an  et  dans  tout  le  Canada,  en  enjoignant 

marine,  can^ui.i.  t.  II,  aux  pcrcs  de  famiUe  de  se  présenter  de  six  mots  en  six 
de  1670  à  1676,  l  a  ynois  au  greffe  de  leur  îuridiéHon  particulière  pour  décla- 

ÛVnl  1670.  —  KditS  &  •  Jl  J  I-  LA  < 

oKkMinMices  royaux,  rer,  SOUS  peine  d  amende  applicable  aux  hôpitaux,  les 
Qu^twc,  1854.  p<  67,  raisons  qu'ils  pourraient  avoir  eues  de  retarder  le  mariage 
*^(3)  AKhires  du      ^^"'"^  enfants  (3).  Mais  on  ne  voit  pas  que  cette  menace 
d'amende  ait  jamais  eu  d'application  en  Canada,  tant  à 
ïooci.  1070.         cause  du  présent  du  Roi  que  des  autres  avantages  qui 
devaient  accélérer  les  mariages.  Car,  pour  ôter  aux  époux 
toute  crainte  de  se  \  oir  chargés  de  bonne  heure  d  une 
grosse  famille,  &  pour  leur  faire  désirer  au  contraire 
d'avoir  un  grand  nombre  d  enfants,  Louis  XIV,  par  un 
heniiinent  de  générosité  bien  digne  de  sa  sollicitude  &  de 
sa  religion,  avait  assuré,  par  son  Ordonnance  de  1669,  une 
pension  annuelle  de  trois  cents  livres  à  tous  les  pères  de 
famille  qui  auraient  dix  enfants,  &  une  autre  de  quatre 
cents  livres  à  ceux  qui  en  auraient  douze.  Enfin  il  ordon- 
nait que  les  pères  chargés  d'un  grand  nombre  d'enfants 
fussent  toujours  préférés  aux  autres,  si  quelque  raison 
^X.  S'""'  P™»"»»  ne  l'empêchait  pas  (4). 

XIV. 

MULTiruicATioM  *TOK.  Ces  s^gcs  cncouragemcnts  eurent  les  résultats  les  plus 
«AHTs  HE»  FAMILLE»  heureux  j  car  les  familles  se  multiplièrent  en  peu  Je  temps 
W8C  fti  ne  lurent  peut-être  jamais  plus  nombreuses  dans  aucune 

autre  colonie.  «  C  ell  une  chose  prodl^^leu^e  de  voir  l'aug- 
•  mentation  de  la  population  dans  ce  pays,  écrivait  la 
«  Mère  dc  Tlncarnation  ;  outre  ces  mariages  (des  colons 
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c  envoyés  ]>ar  le  Roi),. ceux  qui  sont  établis  depuis  long- 

•  temps  dans  le  pays  ont  tant  d*enfants,  que  cela  eft  mer- 

«  veilleux,  &  tout  en  foisonne(i).  «  C  était  pareillement  ce    foi.cttres  de  Marie 

qu'écrivait  M.  de  Laval  dans  sa  lettre  à  M.  Poitevin,  dont  dçi  in«rnatiûn,ictirc 

on  a  parlé  :  «  Les  familles  de  nos  r  rançais  sont  tres-nom- 

«  brcuses  en  ce  pays;  dans  la  plupart,  il  se  trouve  huit, 

«  dix,  douze,  &,  quelquefois  jusqu'à  quinze  &  seize  en- 

«  fants.  Les  sauvages,  au  contraire,  n  en  ont  que  deux  ou 

«  trois,  &  rarement  ils  passent  le  nombre  de  quatre  (2).  »  (t;Rctjiirjnaci('.o8, 

C'était  aussi  ce  qu'écrivait  M.  de  Qaeyius  à  Colbert,  P' 

comme  nous  rapprenons  par  la  réponse  que  lui  fit  ce 

miniftre  :  «  J^ai  eu  beaucoup  de  joie,  lui  dit-U,  de  voir  par 

K  la  lettre  que  vous  avez  pris  la  peine  de  m'écrire  te 

«  12  o(5lobre  dernier,  que  vous  me  confirmez  les  assu- 

•  rances  que  j'ai  eues  d'ailleurs,  que  le  nombre  des  habi- 
c  tants  de  la  Nouvelle-France  clf  augmenté  des  deux  tiers 
«  depuis  le  temps  que  le  Roi  s'applique  &  donne  ses  soins 
«  à  Taccroissement  de  cette  colonie  ;  &  vous  ne  serez  pas 
«  fâché  d'apprendre,  par  M.  Talon,  les  etiorts  que  Sa 
«  Majeflé  a  faits  encore  cette  année     qu  elle  continuera 

«  de  faire  les  années  suivantes  pour  y  envoverdes  hommes,    r3)  Archive»  ac  u 

&„    „,    ;    ,     I       1  •    niaiine,    rcgillre  des 

contiiouci,  pur  ce  moyen,  a  cette  uiuiuplicatioa  si  ordre»  duRoi  pour  te» 

«  avantageuse  &  si  nécessaire.  Je  m'en  remets  à  ce  que  compagnies  det  in- 
«  M.  Talon  vous  en  fera  savoir  (3).  .  '  ' 

XV. 

En  envoyant  ainsi  des  colons  en  Canada,  le  Roi  S*ap'  AVeMCNTATIAM  DE  LA 
pliquait  surtout  à  Taugmentation  de  la  population  de  la   '••'pi  '  ^îw^avhxe- 
vîUe  de  Québec,  jusqu'alors  si  négligée  par  les  diverses 
Compagnies  de  commerce  qui  avaient  possédé  ce  pays. 

Quant  à  Villemarie,  dont  il  avait  aussi  grandement  à  cœur 
d'augmenter  le  nombre  des  habitants,  il  s'en  reposait  en 
très-grande  partie  sur  le  Séminaire  de  Saint-Sulpice.  «  Sa 
a  Majefté  s'attend  bien,  écrivait  encore  (Colbert  à  M.  de 
«  Queylus,  que  la  colonie  de  Montréal  augmentera  consi-  '* 

•  dérabicmcnt  par  vos  soins  &  par  votre  application,  ce  ..rjrcs  au  roi  pour 
«  dont  elle  se  repose  presque  entièrement  sur  vous  (4).  «  !  \  ^  ";"p 

Les  espérances  du  Roi  furent  heureusement  juuifiées  par  dfi  ts  mai  1669. 
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révénement.  Pour  augmenter  le  nombre  des  colons  à  Vil- 
lemarie,  le  Séminaire  faisait  venir  chaque  année  une 
recrue  de  serviteurs  qu'il  établissait  ensuite  dans  le  pays  ; 
Si  le  recensement  lIc  iGbG  en  désigne  vingt-huit  sous  le 

titre  de  domcjîiqucs  cngai^cs.  Parmi  eux  étaient  des 
hommes  de  diverses  professions  nécessaires  à  la  colonie  : 
un  taillandier,  deux  tailleurs,  deux  cordonniers,  un  bou- 
cher, un  menuisier,  un  meunier,  un  tourneur.  Le  recense- 
ment de  Tannée  suivante  en  mentionne  trente-deux,  dont 
la  moitié  étaient  nouvellement  venus  de  France,  entre 
,}  Ardiixcs  L  ])  autres  Nicolas  Perrot,  alors  âgé  de  vingt-six  ans  (i). 

manne,  rcccn&cmenl  ^  .    .  «»•••         •  • 

de  icêy.ArticieMont-  >o6o  [2),  oti  Comptait  à  ViUemarie  cmq  cent  quatre- 
<^'''>>-  vingt-deux  personnes;  Tannée  suivante,  la  population  était 

(»)  Jiid.,  recense-    •  «n*/;  n 

*  de  sept  cent  soixante-six  ;  mais  1  année  1672,  elle  se  com- 

(3)HirtoirediiMont-  posait  de  quatorzc  à  quinze  cents  âmes  (3).  Depuis  l'an- 
rcy'»/"'  n^*e  i663  que  le  Séminnirc  s'était  chargé  de  l  île  de  Mont- 

réal, il  n'aurait  pu  fournir  à  la  dépense  sans  le  concours 
généreux  de  quelques-uns  de  ses  membres  qui  jouissaient 
d'un  gros  revenu,  entre  autres  M.  de  Qucylus  8c  surtout 
M.  de  Bretonvilliers,  qui  y  contribua  durant  Ningt-cinq 
Vie  de  M.  de  BUS  (4).  «  Pendant  treize  ou  quatorze  années  que  Mes- 
B  .on vi  11  rs  parv.  ,  sieyrs  du  Séminaire  ont  pris  soin  de  l'île  de  Montréal, 

Baudran,  p.  148.  ,    .     .  _ 

«  écnvait  M.  Tronson  à  Colbert,  ils  y  ont  fait  des 

(5;  Lettres  Ue  M  *  ^épenses  si  considérables,  que  cette  habitation  eft  main- 

Tronson,  piocet  pré.  >  tenant  composée  de  plus  de  quinze  ou  seize  cents 

tenté  i  2^*>^rt Je  ,  i^es,  de  grand  nombre  de  maisons,  &  s^augmente  tous 

30 mAts  1677,  &  Mé-      ,     .  *  O 

moiiv  sur  Montréal.     «  leS  jOUrs  (5).  » 

XVI, 

MBivua  PRISES  PAK        Convaincu  que,  pour  établir  solidement  la  colonie,  il 

LOUIS  XIV  POUR  PRO.    r   11  1       ,     •  l       a  1  J  •  J  I      1^  " 

oRTRii  i„  i,M,  ,ir-  "^'''i^it  '^^  'ii'f^'  suPMltcr  du  produit  même  du  pays,  le  Hoi 
«tNT  pfSTERRKs.  fit  tout  cc  qui  était  en  son  pouvoir  pour  exciter  les  colons 
à  la  culture  des  terres.  Déjà,  en  i658,  avant  appris  que 
plusieurs  serviteurs  désertaient  le  Canada  &  s'embar- 
quaient sur  les  vaisseaux  qui  faisaient  voile  pour  la  France, 
principalement  sur  les  navires  pécheurs,  &  que  ces  déser- 
tions nuisaient  à  Pagriculture  en  diminuant  le  nombre  de 
bras,  il  défendit  à  tous  ses  sujets  Canadiens  de  sortir  du 
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pays  sans  passe-port,  &  aux  capitaines  de  recevoir  aucun 
passager  qui  ne  fût  muni  d*un  passe-port  en  règle,  donné 
par  le  Gouverneur  ou  par  celui  qui  COTimandait  en  son 

absence,  «  attendu,  disait-il  dans  son  arrêt,  que  par  ce 
M  moyen  une  partie  des  terres  demeure  inculte  ou  sans 
«  être  dépouillée  des  fruits  de  la  saison,  taule  d'ou- 
«  vriers  (i).  »  Comme  toutes  les  diverses  Compagnies    (o  Archive» du  mi- 
mises  précédemment  en  possession  du  Canada  avaient  aifiiJrc» 
entièrement  négligé  cette  branche  essentielle  d'indultnc,  nque.dc  ib<j2ki(iôo, 
Louis  XIV  ne  jugea  pas  à  propos  d'imposer  à  la  Coippa-  JJjj,^'  ** 
gnie  des  Indes  Tobligation  de  travailler  au  défrichement  ' 
des  terres.  Mais  pour  obtenir  plus  sûrement  ce  résultat»  il 
donna  ordre  au  Conseil  souverain  de  faire  lui-même  des 
concessions  de  terres  aux  particuliers.  Colbert  en  écrivait 
ainsi  à  M.  de  Laval,  le  i8  mars  1664  :  «  Sa  Majefté  a  pris 
«  résolution  de  faire  lever  des  hommes  qui  seront  con- 
«  duits  en  Canada;  mais  elle  cftime  tout  à  fait  indispcn- 
«  sable  que  le  Conseil  souverain  diftribue  des  terres  à  ces 
«  nouveaux  venus.  K  qu  on  les  oblige  à  les  défricher  de 
«  proche  en  proche,  aitn  que,  n'étant  plus  épars  comme 
I  autrefois,  ils  soient  mieux  en  état  de  se  défendre  contre 
«  les  surprises  des  Iroquois  (2).  •  Enfin,  dans  les  lettres  de   (2)  Archives  de  rar- 
noblesse  dont  le  Roi  voulut  honorer  plusieurs  colons  des  f'^'^^'''^  ;! "  '^"'"^''l: 

1  «  1.      ■  1  ••    1  lettre  de  Colbert,  ib 

plus  zélés  pour  rétablissement  du  pays,  il  donna  pour  mmtC'i^ 
motif  de  cette  faveur  Tempressement  quHIs  avaient  fait 
paraître  pour  la  culture  des  terres  (*). 


{*)  Ainsi,  dans  la  lettre  que  Lottis  XIV  accorda  à  Nicolas  Judie- 

reau,  de  Sainr-Denis,  il  rappelle  que  le  père  de  celui-ci,  au  lieu  de 

£airc  le  commerce^  fut  Tun  des  premiers  qui  s'attachèrent  «  unique- 

«  inent&  suivant  nos  intentions^  dit-il,  à  faire  des  établissements 

>  assez  considérables  &  à  travailler  au  défrichement  &  à  la  culture 

«  des  terres  (3).  »  Pareillement  dans  celles  du  sieur  Aubert  de  La-     (3)Rcqiftrc  des  in- 

chc'snaye,  il  expose  le  même  motit  :  «  Et  d'autant  qu'il  a  employé  des  siDuations  au  Conseil 

«  sommes  trés-<onsidérabies  pour  le  bien  &  l'angroentation  de  la  de  Qpiébec,  f9l. 

«  colonie,  &.  particulièrement  au  défrichement  ^  à  la  culture  d'une 

«  grande  étendue  de  terres^  en  divers  établissements  séparés,  nous 

«  avons  cru  que  nous  devions  le  tniter  fiivoFablenient«  >  &  lui  domier 

des  lettres  de  noblesse  (4) .  (4)  l^^*  fol  ts?* 
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XVII. 

KUR  Mciunii  LE  oé-       L'un  des  premiers  soins  du  Monarque  fut  d  y  faire 
FucHCMurr,  louw  passcr.  à  ses  frais,  des  chevaux,  tant  pour  faciliter  aux 

XIV  FAIT   TR4KSP01t<   *    ,  ,  i     11         •       i  « 

TKR  KN  CANADA  i.Ks  colons  lestravaux  de  1  aç^ncuiture,  que  pour  procurer  leur 
ciiKVAuxQiJiLDosNK  commodlté  particulière,  attendu  que  jusque-là  ils  n'avaient 
ro  Hiffoirc  vOrita-  P*^  marchcr  qu  a  1  aide  de  raquettes  pendant  I  hiver.  Le 
bicct  naturelle Uc  la  i6  juillet  i665,  OU  débarqua  à  Québec  douze  chevaux.  les 
Nouveiic-FMiKo.  Pa.  p,.e,,-,icrs  envovés  de  1  rance  par  le  Roi.  11  était  naturul 
iSj.  que  les  sauvages,  à  qui  ces  animaux  étaient  eniierc- 

ment  inconnus ,  témoignassent  une  grande  surprise  en 
voyant  ces  orignaux  de  France  :  c'eft  ainsi  qu'ils  les 
appelaient,  par  comparaison  avec  ces  animaux  du  pays, 
n'ayant  pas  de  mots  dans  leur  langue  pour  les  désigner. 
Ce  qu  ils  admiraient  surtout,  c'était  qu'ils  fussent  si  trai- 
tables  &  si  dociles  sous  la  main  de  leurs  cavaliers,  qui  les 
fi  iUcijiionaciOOi.,  faisaient  marcher  à  leur  fantaisie  ^2'  .  <  Sa  Majesté  a  encore 
p. iS.-Journaidcs Jé-  „  envoyé  des  chevaux,  écrivait  en  1667  la  xMère  Marie  de 
«  l  Incarnation,    on  nous  u  donne,  pour  notre  part,  deux 
«  belles  juments  8c  un  cheval,  tant  pour  la  charrue  que 
(3  Lettres  de  Marie  «  pout  le  charroi  (3),  »  L'année  1 670.  le  Roi  envoya  pareil- 
dcrincarnatioii, lettre  ^j-j  ^  Jouze  juiucitu,      les  fit  diltribucr 

76»,  p.  621.  -  ,      ,        ,  ,  . 

aux  gentilshommes  du  pays,  les  plus  zélés  pour  la  culture 

des  terres  :  une  jument  à  M.  Talon,  deux  juments  à  M.  de 
Chambly  avec  un  étalon,  une  à  M.  de  Sorel,  une  à  M.  de 
Contrecœur,  une  à  M.  de  Saint-Ours,  une  à  M,  de 
Varenne,  deux  juments  à  iM.  de  Lachesnaye,  une  à  M.  de 
Latouche,  une  à  M.  de  Répentigny,  enfin  la  douzième  à 
M.  Le  Ber.  Voici  les  conditions  auxquelles  le  Roi  faisait 
ces  sortes  de  dons  aux  particuliers  :  ils  devaient  les 
nourrir'pendant  trois  ans;  8c  si,  par  leur  faute,  quelqu  un 
de  ces  animaux  venait  à  mourir,  celui  à  qui  il  avait  été 
donné  était  obligé  de  paver  au  receveur  du  Roi  la  somme 
de  deux  cents  livres.  Dans  l  autre  cas,  il  pouvait  le  \  ciidre 
après  les  trois  ans  expirés,  ainsi  que  les  poulains  qu'il 
aurait  pu  avoir;  mais  avec  charge,  au  bout  des  trois  ans, 
de  donner  au  receveur  de  Sa  Majesté  un  poulain  d'un  an 
pour  chaque  cheval,  ou  la  somme  de  cent  livres.  11  était 
pareillement  ordonné  que,  lorsque  ces  poulains  que  le  Roi 
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faisait  élever  &  nourrir  seraient  parvenus  à  leur  troi- 
sième année,  on  les  dUlribuerait  à  d'autres  particuliers,  & 
toujours  aux  mêmes  conditions  f\).  Comme  on  le  voit,  ces    (')  Archives  de  la 

...  •     *  1  »  niarinc,  Canada, 

conditions  ne  pouvaient  être  plus  avantageuses  aux  parti-  ,  |,     ^,--o  kiùjû, 

culicrs  ni  au  pays  en  gcncral.  Aussi  ('olbert,  qui  avait  ao août  1670. 

tant  ù  cœur  de  voir  ileurir  la  colonie,  écrivait  à  M.  i  alon, 

le  it  février  1671  :  «  Je  tiendrai  la  main  à  ce  qu'il  soit 

«  envoyé  en  Canada  des  cavales  &  des  ânesses,  afin  de 

«  multiplier  ces  espèces  si  nécessaires  à  la  commodité 

«  des  habitants  (3).  »  De  tous  les  animaux  domeftiques    (i)  làid.,  lettre  de 

envoyés  parle  Roi  dans  îa  Nouvelle-France,  les  chevaux  ^o'^^.  *  *?.  T«ion, 

furent»  en  effet,  ceux  qm  s  y  multiplièrent  le  plus^  quoique 

le  nombre  des  autres  y  augmentât  d'une  manière  éton- 

nante(3).  i(i)iuu*.*.M% 

xvirr. 

Dans  la  dillribution  de  chevaux  laite  en  1670,  nous  omcie«s  qui  sk  u- 
avons  dit  que  le  Roi  en  lit  donner  un  à  Al.  de  Sorcl  &  un  * 
à  M.  de  Chambly.  C'efl  que  ce  Prince,  tout  en  tenant  gar- 
nison dans  les  Forts  nouvellement  conftruits»  excitait  par 
ses  largesses  les  officiers  qui  y  commandaient,  à  entrc^ 
prendre  le  défrichement  des  terres  voisines  de  ces  pofles,  . 
&  que  les  deux  dont  nous  parlons  se  diftinguèrent  par  les 
travaux  auxquels  ils  se  livrèrent  alors,  t  L*on  défriche 
«  beaucoup,  écrivait  la  Mère  de  Tlncarnation,  surtout  au 
«  fort  de  ("lhambly  8c  à  celui  deSorel.  Ces  messieurs,  qui 
0  sont  fort  honnêtes  gens,  y  vivent  de  ménage,  y  ayant 
«  des  bœufs,  des  vaches,  de  la  volaille.  Ils  ont  de  beaux 
«  lacs,  lort  poissonneux  tant  en  hiver  qu'en  été,  8c  la 
«  chasse  y  cil  abondante  ca  tout  temps.  L'on  a  lait  des 
«  chemins  pour  communiquer  d'un  Fort  à  Tautre  :  les 
«  officiers  y  faisant  de  fort  belles  habitations  &  avançant 
«  bien  leurs  affaires  par  les  alliances  quils  font  avec  les      i.drcsdc  Marie 
«  familles  du  pays  (4).  »  D'autres  officiers  se  livraient  à  c  I  Incarnation,  lettre 
ailleurs  à  l'agriculture.  De  ce  nombre,  M.  Sidrac  du  Gué,  7's  -«-^obre  1667, 

~  '  .  .  P-  "^o>  <^*l» 

à  qui  M.  Talon  permit,  en  1667,  sous  le  bon  plaisir  du  (5  Greffe  de  viiie- 
Roi,  de  s'établir  à  l'île  Sainte-Thérèse,  d'y  abattre  les  bois  »î  «•^67. 
&  d  en  taire  cultiver  les  terres»  (5).  Pour  leur  donner  à  tous  T«ion. 
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1  exemple,  M.  laion  lui-mcnie  [aidait  delricher  aux  frais 
du  Roî  des  terres  situées  à  deux  lieues  de  Québec,  appe- 
lées ensuite  la  seigneurie  des  Islets,  Il  y  envoya  un  grand 
(OUttres  «le  Marie  nombre  de  colons  pour  y  former  des  familles  (i),  &  les 
^ ""^'p"?!,' diftribua  en  trois  villa^^s  qu  il  établit  assez  rapprochés 
Tun  de  Tautre  :  le  premier  fut  appelé  le  Bourg-Royal,  le 
second  le  Bourg-d€-la-Reine,  &  le  troisième  le  Bourg- 
(..)pivccs  &  docu-  Talon  '-ï..  Pour  ce  même  motif,  il  envoya  un  très-grand 
nicnis  sur  la  lenurc  nombre  dc  colons  à  Bcaupfé,  à  Beauporl  \  à  1  ile  d'Or- 
léans.  Ainsi,  tandis  que  dans  le  recensement  de  10(36  on 
ne  trouve  que  cinq  cent  cinquante-cinq  personnes  à  Qué- 
bec, on  en  voit  six  cent  soixante  dix-huit  à  lu  cote  de 
(3)  Archives  oe  la  Beaupré ,  cent  soixante-douze  à  la  seigneurie  de  Beau- 
Zlm.  port,  &  quatre  cent  soixante-onze  dans  THe  d'Orléans  (3;. 

é 

Les  colons  qui  avaient  à  cœur  leur  établissement 
Fxrnr  roi  R  faibk  pouvaicnt,  sans  être  accablés  par  le  travail,  défricher 

SI  usi&ti:r   Li,8   PAR-    *  ,  ■  «      •  1 

TiccuEM «TABus.  successivement  leur  concession,  &  tirer,  après  un  court 
espace  de  temps,  de  la  partie  déjà  mise  en  culture,  de 
quoi  pourvoirà  leur  subsillance  &  à  celle  de  leurs  familles, 
ti  Quand  une  famille  a  commencé  une  habitation,  écrivait 
a  la  même  Religieuse,  il  lui  faut  deux  ou  trois  ans  avant 
«  que  d'avoir  de  quoi  se  nourrir:  mais  ces  premières  dif- 
«  licultés  étant  passées,  ils  commencent  à  être  à  leur  aise; 
«  &  s'ils  ont  de  la  conduite,  ils  deviennent  riches  avec  le 
«  temps,  autant  qu*on  le  peut  être  dans  un  pa}'s  nouveau 
K  comme  lelt  celui-ci.  Au  commencement,  ils  vivent  de 
K  leurs  grains,  de  leurs  légumes  &  de  leur  chasse,  qui  eft 
«  abondante  l'hiver.  Pour  se  procurer  le  vêtement  &  les 
«  ullensiles  du  ménage,  ils  font  des  planches  destinées  à 
«  couvrir  les  maisons,  8:  débitent  des  bois  de  charpente 
«  qu'ils  vendent  bien  cher.  Ayant  ainsi  le  nécessaire,  ils 
«  commencent  à  faire  trafic,  8;  de  la  sorte  ils  s"a\  anccnt 
<(  peu  à  peu.  Ici  les  blés,  les  légumes  toutes  sortes  de 
«  grains  croissent  en  abondance  :  la  terre  efl  une  terre  à 
«  froment,  iv.  plus  on  la  découvre  en  abattant  les  bois,  plus 
«  elle  eft  fertile  &  abondante.  Sa  fertilité  a  bien  paru  cette 
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année,  où  les  farines  de  Parmée  s'ctant  gâtées  sur  mer, 
il  s'cft  trouvé  ici  des  blés  pour  fournir  à  sa  subsiitance, 
sans  faire  tort  à  la  provision  des  habitants.  Cela  a  telle- 
ment touché  les  olficiers  des  troupes,  qu  ils  ont  obtenu    (i)  Lettres  de  Mane 
des  terres  pour  y  faire  travailler.  Aussi,  il  eft  incroyable  de  nnarnation,  lettre 
combien  ce  pays  se  découvre  &  se  peuple  partout  (i),  »  p  e©? 


Le  zèle  pour  Texploitation  des  terres  ne  se  montra 
nulle  part  plus  empressé  ni  plus  courageux  qu'à  Villema* 
rie.  On  a  vu  que  les  seigneurs  de  Montréal  avaient,  à 
diverses  reprises,  essayé  d'appliquer  les  colons  à  Tagri- 
culture,  &  que  les  guerres  continuelles  dont  Villemarie 
était  le  théâtre,  forcèrent  les  habitants  d  abandonner  leurs 
champs  pour  cultiver  les  terres  qui  avoisinaient  le  Fort. 
Dans  cette  nécessité,  on  s  était  contenté  de  leur  faire  des 
concessions  d'une  très -petite  étendue,  avec  promesse 
pourtant  d'en  donner  à  chacun  de  plus  considérables 
quand  les  circonftances  pourraient  permettre  d'aller  tra- 
vailler au  loin.  Mais  à  peine  eut-on  appris,  en  1664,  que 
le  Roi  allait  enfin  envoyer  des  troupes,  que  plusieurs 
cobn>  demandèrent  &  obtinrent  aussitôt  de  nouvelles 
terres,  au  côteau  Saint-Loius,  quelques-uns  vers  la  mon- 
tagne de  Montréal,  d'autres  enfin  au  pied  du  Courant, 
dans  le  voisinage  de  la  maison  fortifiée  de  Sainte-Marie  (*). 
L  année  suivante  i665,  &  avant  même  que  les  troupes 
tussent  arrivées  en  Canada,  un  grand  nombre  d'autres 


XX. 

A     VILLEMAXIE,  ZÈLE 
POUR  LS  DÉFItiaiE- 

NBNT   DU  Tsans 

AVANT  MKME  l'AMU- 

v£e  des  iroupss. 


(*j  On  a  vu  que  l'Hôtel-Dicu  de  Villemarie  avait  aussi  été  rcduir, 
plusieurs  ibis,  â  abandonner  la  culture  des  terres  attribuées  pour  sa 
donation.  L'arrivée  des  troupes  permettant  donc  de  se  livrer  aux  tra- 
vaux de  la  campagne,  le  Séminaire,  en  1666,  lui  accorda  deui  cents 
arpents  de  terres,  joignant  les  deux  cents  arpents  donnés  le  8  avril 
i65o,  &  pareillement  à  titre  de  fief,  sans  aucune  fedevanoe  (»).  Enfin, 
comme  les  pauvres  de  l'IIôtel-Dieu  n'avaient  pas  de  prairies  pour 
leurs  animaux,  it  leur  accorda  encore,  à  la  suite  de  ces  quatre  cents 
arpents,  toutes  les  terres  non  concédées  qui,  du  fleuve  Saint-Laurent, 
s'étendaient  vers  le  lac  Saint-Pierre,  jusqu'à  la  premito  redoute  ;  lé 
tout  égalem  ent  à  titre  de  fief  (3). 

TOUS  lil.  t5 


(2)  Archives  du  se*- 
mÏMire'  de  Qpébcc, 
pepîen  conceniant 
l'HAtd-Dieu  de  Monh 
réal.  Concession  éu 
37  juillet  1666. 

du  a  3  j«a^  t66B. 
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colons,  cncouroLics  par  Tespérance  d'un  avenir  plus  tran- 
quille, rcsoiui  ciu  d  aller  i>"ciablir  au-dessous  du  pied  du 
courant  &  au-delà  de  la  rivière  Saiiat-Pierre.  Car  les  terres 
en  deçà  de  cette  rivière,  spécialement  celles  de  la  pointe 
Saint-CharleB»  avaient^  pour  la  plupart»  été  concédées 
autrefois}  &  quoique  les  colonsi  à  qui  elles  étaient  cen* 
secs  appartenir,  eussent  été  souvent  obligés  de  les  laisser 
inhabitées  ou  même  incultesi  ils  en  conservaient  toujours 
la  propriété.  Dès  qu'on  eut  donc  appris  que  les  troupes 
étaient  en  mer,  plusieurs  allèrent  s'établir  sur  des  terres 
non  concédées,  les  unes  au  dessous  de  la  ville  6c  d  autres 
au  delà  de  la  rivière  Siùni-Piene,  sur  le  bord  du  fleuve 
Saint-Laurent.  Ces  terres  couimencèrent  à  être  appelées 
alors  à  Villeniaiic  du  nom  de  Cotes,  6i  les  côtes  furent 
diliinguées  entre  elles  par  le  nom  de  quelque  Saint.  Ainsi 
on  appela  Câte  Saint'Martin  les  terres  situées  au-dessous 
du  domaine  de  Sainte^Mariei  où  plusieurs  braves  colons 
allèrent  les  premiers  s'établir  f  ). 

XXI. 

Arxèt  lWiv<b  bK»       A  peine  les  troupes  fiirent-elles  arris  ées  en  Canada» 
«oupEs,  néFrciiE-  que  d'autrcs  aussi  demandèrent,  dès  le  mois  de  décembre 
éuNCNft»  o^B  '^^5,  &  obtinrent  des  terres  plus  éloignées,  situées  sur 
viixKMAMR.  cette  partie  du  bord  du  fleuve,  qui  fut  désignée  sous  le 

nom  de  Cote  Saint-l'rançois,  f\  plus  tard  sous  celui  de 
la  Longue-Pointe        Le  délrichement  attirant  du  jour 


(')  Ce  Aircnt  Antoine  Beaudry,  dit  rEspinate,  Jean  Née,  dit 
Mesiier,  Rcnc  I  czcict,  Joseph  Beaujour,  Pierre  Lugerat,  dit  Dcs- 
tnoulitis,  Antoine  Renault,  Jacques  Monceaux» dit  la  Violette,  Pitm 
Dcsautels,  dit  la  Pointe,  Urbain  Baudercau,  syndic  des  habitants. 

De  ce  nombre,  Jacques  l'Huilier,  dit  Desvignes,  René  Mo- 
reau,  Pierre  Picot,  dit  la  Brie,  Antoine  lirunet,  dit  Belle-Humeur^ 
Urbain  Tcssici ,  dit  Lavigne,  Ktiennc  Truteau,  Robert  Perroy,  Jean 
(Radieux,  Jean  de  Liizcnu,  dit  I.i  Garenne.  Miclicl  Muicau,  Toussaint 
Hunaultj  dit  Dcschami^;»,  Pierre  Guguct;&  l'année  suivante,  Gilbert 
Barbier,  Antoine Coignon,  Pierre  Meusnier,  Pierre  Dagenets,  Pierre 
Chicoisne,  Pierre  (lliaros;  enfin,  l'année  i()(>7,  Jaciiucs  l.cManc, 
Claude  Jaudoin  &  d'autres  en«:ore.  11  parait  que,  dans  k  délrichenisnt 
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en  jour  de  nouveaux  colons  sur  des  terres  plus  éloignées 

encore,  on  donna  à  celles  qui  venaient  après  la  Longue- 
Pointe  le  nom  de  Côte  Sainte- Anne ,  8c  celles  qui  sui- 
vaient turent  désignées sou^ le  nom  de  Cote Saint-Jean(\^^    (ij  orciTc  d.;  viiie- 
qu'on  nomma  plus  tard  Pointe-aux-Trembles.  Ce  nom  '4 Jcv.  i6û8. 

^  .  .  .       ,         ,  ,  ,        Aâe  d'Adhêmar. 

prit  son  origine  a  une  langue  uvuncee  de  terre,  complan- 

tée  d  arbres  de  cette  espèce  qu'on  y  voyait  alors,  &  quô 
les  eaux  du  fleuVe  ont  fiiit  dispafattre  depuU  longtemp«< 
Pour  la  commodité  de  tous  ces  colons^  &  pour  la  sûreté 
de  eetté  partie  éloignée  de  rtle/  te  Séminaire  avait  formé 
dé|&  ie  dessein  d'établir  un  village  à  la  Mnte'CXM^Tfem- 
bles,  «c  dans  cette  vue,  M.  de  Queylus,  an  y  co&Cédaat» 
Tannée  1669,  des  terres  à  Jean  Oury,  mit  pour  condition 
que  les  seigneurs  pourraient  en  reprendre,  A  leur  choix, 
ce  qnî  scrnit  nécessaire  pour  y  bâtir  une  chapelle  un 
mouim,  en  remboursant  toutefois  ù  Oury  le  prix  des  tra- 
vaux qu'il  y  aurait  faits,  ^  en  lui  accordant  de  pkis  un  ter* 
rain  continu,  égal  à  celui  qui  serait  repris  8c  de  même 
nature  (2}.  L'année  de  l'arrivée  des  troupes  &  la  suivante,  (2,  Archives  de  la 
d'autres  colons  ayant  voulu  se  livrer  aussi  A  l'agriculture,  ^oiutc 
on  leur  donna  des  terres  situées  au-dessus  de  VlUemarie,  'Zo^^^^n'^ 
entre  la  rivière  Saint-Pierre  9t  le  Saut  Saim-^Louis»  mais  m-  dedueyius. 
toujours  sur  la  rive  du  fleuve  Sattit<»Laur«mt  (*).  Car  les 
seigneurs  de  Montréal  désiraient  de  faire  habiter^  avant 
.tout,  les  bords  de  l'île,  en  commençant  par  le  côté  du 
grand  fleuve,  afin  qu'on  ptit  être  informé  sans  délai  do 
Tarrivée  des  Iroquois,  s""!!»  faisaient  quelque  descente  dans 
ces  lieux,  fk  qu'on  s'y  trouvât  en  nombre  suffisant  pour 
les  repousser.  Aussi,  dans  ces  côtes  lointaines,  n'accor- 


de ces  i^erntèrcâ  terres,  une  partie  nôtaWe  de  bols  fut  consumée  pôr 

le  feu,  ce  qui  Ht  appeler  ce  quartier  du  nom  de  Buis-Brûlé  (3),  sous    (?)  Greffe  lié  Ville- 

lequel  H  eft  désigné  dans  plusieurs  aftcS.  marie»  ai>  mat  tGGy. 

f)  De  ce  nombre.  Mathurin  ThihodeaU)  Mathieu  Lorrion,  Jcart- 
baptilte  Gadots,  Jacques  Giteau,  dit  Joli^Gceur,  Toussaitit  Bcdudry, 
FnnçolM  Boté,  Orégoif»  Simon,  Jmiti  Milot,  Uillandicr»  Pierre  Pa- 
nier, dit  Leplante,  Juques  Beettvaii,  dit  SelnMeniéS* 
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dait-on  guère  de  concessions  qu'à  un  certain  nombre  de 
particuliers  courageux,  résolus  à  s'y  établir  de  concert, atin 
de  se  porter  mutuellement  secours  en  cas  d'attaque.  Pour 
procurer  même  à  Villemarie  un  polie  avancé,  en  ùivorit 
sant  ainsi  le  défrichement  des  terres,  M.  de  Qucylus  éri- 
gea un  fief  noble  au-dessus  de  la  rivière  Saint- Pierre^  Ik  le 
donna  à  un  jeune  Normand  plein  de  résolution  &  de  cou* 
rage,  qu'il  eft  à  propos  de  faire  connaître  id. 

XXII. 

mr  oomii  A  LA  ULLK        Rcoé  Robert  Cavelier  de  La  Salle,  né  à  Rouen  en 
1643  ,  d'une  riche  iamille,  entré  d  abord  comme  novice 
dans  la  Compagnie  de  Jésus,  &  privé  pour  cela  de  1  héri- 
1  Greflè  de  Ville-  tage  de  ses  parents  (*),  était  ensuite  passé  à  Villemarie  (i) 
marie.  Aflc.  de  Bas.  ^j^jjg  l'espénince  de  s'y  livrer  à  de  grandes  entreprises, 

8ct,  i"  nov.  1607.  *^  J  ^  frt 

ContratdcimfMflede  Attiré  saus  doute  par  M.  Jean  Cavelier,  son  frère,  docteur 
Bugnet.  en  théologie,  prêtre  du  Séminaire  dont  on  a  parlé  déjà. 

M.  de  Queylus  Taccueillit  avec  bonté,  6c  pour  lui  procurer 
le  moyen  de  servir  la  colonie  de  Montréal  &  de  s'y  étabhr 
avec  avantage,  il  lui  accorda  gratuitoxient  un  iief  noble 
en  face  du  Saut  Saint-Louis,  dans  un  endroit  de  l'île  où 
le  Séminaire  avait  déjà  résolu  d'établir  une  bourgade.  Il 
ne  lui  donna  point  alors  de  titre  écrit,  apparemment  pour 
pouvoir  juger  de  la  conllancc  de  ce  jeune  homme,  ou  peut- 
être  parce  que  l  état  du  pays  était  encore  trop  incertain. 
En  accordant  à  M.  Du  Puis,  major  de  l'île,  la  première 
redoute,  du  côté  du  lac  Saint-Pierre,  le  Séminaire  ne  lui 


^*  Telles  étaient  alors  les  tlispositions des  lois,  pnuremp^chcrqiic 
ks  ianullcs  ne  fussent  troublées  par  les  personnes  qui,  s'étant  vouées 
à  la  vie  religieuse,  s'en  feciraient  ensuite  volontairement.  Ainsi,  le 
3f>  janvier  j63i,  le  Parlement  de  Paris  déclara  que  Charles  Begat, 

(3)  Mercure  Fran-  prêtre,  qui,  étant  entré  dans  la  Compagnie  de  Jésus,  y  avait  vécu  de 
L.  XVII,  année  pauvfeté,  n'était  pas  recevable,  luprH  deux  ant  de  probation,  à  re- 

i63i,  p.  74ctsuiv.  cueillir  la  succession  de  son  frère;  &  orilonna  qu'il  jouirait  de  l'usu- 
itiln^  P^P"^*^  ^'^  truit  du  tiers  des  immeubles,  par  forme  d'aliments  (a).  11  parait, 
de  M  de  Momuu^'^à  ^^''^P'^^^  papiers  de  la  famille  de  La  SaUe,  qu'on  ne  lui  avait  assigné 
Roueii.  '         ^''^'^  ^^'^^  livres  de  pension  (3).  Plus  tard,  il  fut  juge  au  Conseil 

(4)  *  Le  prc^dcnt  dcpèche<;  que  les  ex-jésuites  pouvaient  rentrer  dan&  leurs  biens 
Heiuult,  aniMîc  1755.  jusqu'à  l'âge  de  trente-trois  ans  (4). 
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avait  pas  non  plus  donné  d'écrit.  Le  fief  pour  le  ^eur  de 
La  Salle,  qui  semble  avoir  été  d'une  assez  vafte  étendue» 

fut  érigé  sans  aucun  droit  de  jultice,  quoique  avec  droit  de 
moulin  seiG;nciirial,  à  la  seule  charge  d^une  médaille  d  ar-  ,nlnc^^'j!!ïvfer  ÏÏ!*" 
gent  fin,  du  poids  d'un  marc,  à  chaque  mutation  de  sei-  Transport  ^  ta  wi- 
gneur(i).  «jjwri*  *  sri»i.Sui. 

xxni. 

La  :^alle  parut  s'appliquer  tout  entier  a  1  établissement  étabussemkxt  u'vs 
de  sa  seigneurie:  &  par  reconnaissance  sans  doute  pour  »'«-»^ 
ses  bienfaîtears,  la  suraomma^ff  Samt'Sulpice,  d'où  la 
c6te  fut  appelée  du  même  nom,  le  premier  qui  lui  ait  été 
donné  dans  les  aétes  publics.  Il  y  commença  des  défriche- 
ments &  des  conilruÂions,  traça  Tenceinte  du  futur  village 
où  tous  les  colons  devaient  avoir  une  maison  pour  s^ 
mettre  à  couvert  des  Iroquois,  &  fit  aussitôt  diverses  con- 
cessions de  terre,  donnant  à  chacun  des  nouveaux  colons 
soixante  arpents,  &  en  outre  un  demi  arpent  dans  l'en-  ' 
ceinte  du  village.  Les  cens  qu'il  leur  imposa  devaient  être 
payés  non  à  la  Saint-Martin,  mais  à  la  lète  de  Saint-Sulpice  : 
c'étaient  deux  liards  pour  chaque  arpent  de  terre,  &  trois 
chapons  six  deniers  tournois  pour  le  demi-arpent  du  village.* 
Mais  comme  le  chemin  de  \^ieroarie  à  la  côte  Saint-Sulpice 
était  encore  peu  praticable  À  cause  des  abatîs  d'arbres 
qu'on  y  rencontrait,  ce  qui  avsàt  rendu  très -difficile  le 
transport  des  choses  nécessaires  à  la  formation  de  la  nou- 
velle bourgade,  La  Salle,  tant  pour  récompenser  les  habi- 
tants, déjà  établis  dans  ce  lieu,  des  peines  qu'ils  avaient 
prises,  que  pour  les  dédommager  des  dépenses  qu'ils  avaient 
faites^  ^s;  peut-être  aussi  pour  en  attirer  d'autres,  les  tint  - 
quittes  de  toute  rente  seigneuriale  jusqu'en  Tannée  1671, 
pourvu  qu'ils  y  eussent  feu  &  lieu  à  la  Saint-Jean  de  Tan- 
née 1669.  Enfin,  il  leur  donna  à  tous  le  droit  de  pcchc 
devant  leur  concession  &  de  chasse  sur  leurs  terres,  & 
sépara  de  son  fief  deux  cents  arpents  vers  le  lac  Saint* 
Pierre,  pour  commune,  où  chacun  pourrait'faire  paître  ses   (>)  Ofdfe  d*  viiic. 
befiiaux  moyennant  une  redevance  de  cinq  soqs  chaque  c^c^e^Jondeu  s^te 

année  (a).  à  BarthâeflnjrVinet. 
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XXIV. 

CKNtROS.TK      DES  Sll 


Le  Séminaire  de  Villemarie,  non  content  do  donner 
GNEUBsuKBosTnÉAL  jjyjj  colons  cJcs  terfcs  à  défricher,  leur  faisait  encore  des 
niPKicHwim,  laruessc's  pour  les  mettre  en  valeur.  Il  se  montra  même  si 
généreux,  surtout  tliins  ces  premiers  temps,  que,  donnant 
au  delà  de  ses  moyens,  il  contracta  des  dettes  en  France, 
dont  l  iicquittemcnt  le  tint  lui-même  bien  des  années  dans 
la  gêne,  comme  la  suite  le  montrera.  «  Pendant  treize  ou 
«  quatorze  années,  depuis  qu  il  a  le  soin  de  Ttle  de  Mon- 
c  tréal,  écrivait  M.  Tronson  à  Colbert,  en  1677,  toutes 
«  les  concesiions  que  le  Sômmuîre  a  données  i  des  parti< 
«  cuUers  pour  défricher  des  terres  ont  été  gratuites,  sans 
4f  autres  redevances  que  de  quelques  deniers  par  arpent. 
«  Ceux  à  qui  il  les  avait  données  n'ayant  pas,  pour  la 
a  plupart,  le  moyen  de  les  défricher  &  de  les  faire  valoir, 
«  il  a  été  obligé  de  les  assiftcr  &  même  quelquefois  de 
B  contribuer  à  une  partie  de  la  dépense  nécessaire  pour 
«  le  défrichement  de  ces  mêmes  terres.  Quant  au  revenu 
«  qu'il  tire  de  celles  qu'il  fait  défricher  lui-même  pour  son 
a  Uiiage  particulier,  il  cû  si  peu  de  chose,  eu  égard  aux 
«  dépenses  qu'il  a  lallu  laa  c,  \[  ne  rapporte  pas  le 
1  deux  pour  cent,  sans  compter  les  dépenses  communes 
u  k  générales,  auxquelles  il  elt  obligé,  pour  Tadminifto-a- 
«  tîon  de  la  juilice  8c  les  autres  charges  publiques  qui!  a 
xo  man  1077.  et  «  soutonues  jusqu^à  présent j  comme  il  parait  par  les 
SÎSrtïï  •  «>roptes  k  les  états  de  chaque  année  (i).  » 


!i]  Lettre;,  lic  M 
Trunsua  ;  Flacel  ilu 


XXV. 

Korvv:!.  Asprrr  ni-'or- 

I  BE  J.E  PA\8  P.\B  Lt: 


Ainsi,  après  l'arrivée  des  troupes  &  la  guerre  portée 
chez  les  Apniers,  le  pays  sembla  changer  de  face  par  la 
facilité  qu'eurent  alors  les  colons  de  se  livrer  en  toute 
liberté  aux  travaux  de  l'agriculture.  Ce  nouvel  ordre  de 
choses  faisait  dire  au  Père  Le  Mercier  dans  sa  Rela- 
tion, vers  la  fin  de  Tannée  \bt)-j  :  «  Autrefois  Tlroquois 
«  nous  tenait  se^rL^  de  si  près  qu'on  n'osait  pus  même 
«  cultiver  les  terres  qui  étaient  sous  le  canon  des  Forts^ 
«  bien  moins  aller  découvrir  au  loin  les  avantages  qu'on 
«  doit  attendre  d'un  sol  qui  n'a  presque  rien  de  différent 
<  de  celui  de  la  France.  Mais  à  présent  que  la  terreur  des 


Digitized  by  Google 


DÉFRICHEMENT  DES  TERRES.  l665. 


93l 


«  armes  de  Sa  Majellé  a  rempli  d'effirol  ces  barbares  &  les 

«  a  réduits  à  rechercher  notre  amitié»  au  lieu  des  saH'» 

a  glantes  guerres  dont  Us  nous  moleftalent  Incessamment, 

«  nous  décou\  ronsj  pendant  le  calme,  quelles  peuvent 

«  être  les  richesses  de  ce  pays,  k  combien  grandes  sont 

«  les  comniodités  qu'on  s'en  doit  promettre.  De  fait,  la 

«  paix  ayant  été  conclue  avec  toutes  les  nations  Troquoi^es, 

«  après  de  pressantes  inllances  qu't^Hes  ont  faites  par  leurs 

«  ambassadeurs,  alors  les  habitants  des  colonies  ont  vu 

<  qu'ils  pouvaient  s'étendre  au  large  ^  labourer  leurs 

«  terres  avec  un  parfait  repos  8c  une  entière  sûreté,  tant  à 

«  cuutiu  de  cctto  paix  que  do  la  continuation  des  soins 

«  qu^on  prend  de  garder  &  d'augmenter  les  Forts  des  fronr 

«  tldres,  k  de  les  munir  de  toutes  choses  nécessaires  èi 

«  leur  conservation  &  à  celle  des  soldats  qui  les  défen* 

«  dent  (i).  >  ■  Il  fait  beau  voir  à  présent,  lit-on  dans  la  (i)Retaiimidei667, 

fl  relation  de  Tannée  suivante  t668,  presque  tous  les  rivages  ^' 

«  de  notre  fleuve  de  Saint-Laurent  habités  de  nouvelles 

«  colonies  qui  vont  sYtendant  sur  plus  de  quatre-vingts 

«  lieues  de  pays  le  long  des  bords  de  cette  grande  rivière, 

B  où  l'on  voit  naître,  d'espace  en  espace,  de  nouvelles 

"  bourgades  qui  facilitent  la  navigation,  la  rendent  &  plus 

«  agréable  par  la  vue  de  quantité  de  maisons,  &piu&com- 

«  mode  par  de  fréquents  lieux  de  repos.  » 


Mais  ceux  qui  prirent  ainsi  des  concessions  ne  mon-* 
trërent  pas  tous  la  même  conilance  à  les  mettre  en  valeur, 
k  il  ef>  nécessaire  d'entrer  ici  dans  quelques  détails  pour 
faire  connaître  les  difficultés  qu^on  eut  à  vaincre  dans  le 
premier  défrichement  des  terres,  détails  que  nous  emprun- 
tons de  la  colonie  de  Villemarie,  mais  qui  pourront  don- 
ner une  idée  des  obf!acles  dont  on  eut  à  triompher  ail- 
leurs. M.  Talon  se  trouvant  dans  cette  ville  au  mois  de 
mai  1667,  plusieurs  habitants  zélés  pour  Tax-nncement  du 
pays  lui  représentèrent  que  leur  bonne  volonté  était  ren- 
due inefficace  par  la  négligence  de  leurs  voisins,  qui  n'abat- 
taient point  les  bois  de  leurs  concessions  &  retardaient  par 
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là  k  défrichement  des  terres.  Touché  de  la  jultice  de  leurs 
plaintes,  il  ordonna  qu'à  l'avenir  on  ne  passerait  aucun 
contrat  de  concession  de  terres,  en  Canada,  sans  obliger 
le  censitaire,  non-seulement  à  y  tenir  feu  ^  liuu  dans  Tan- 
née, mais  aussi  à  en  mettre  tous  les  ans  deux  arpents  en 
culture,  â  peine  de  déchoir  de  sa  concession,  qui  retour- 
nerait au  seigneur;  à  moins  que  Taulrc  ne  prouvât  qu'il 
en  avait  été  empêché  par  force  majeure,  par  maladie  ou 
par  quelque  autre  cause  indépendante  de  sa  volonté.  Il 
ordonna,  en  outre,  de  Oipuler  dans  le  contrat,  que  le  censU 
taire  ne  pourrait  la  vendre  avant  d'y  avoir  conftruit  un 
bâtiment  &  mis  au  moins  deux  arpents  en  culture  de 
fi)  Archives  du  8é.  pîoche  (i).  On  était  censé,  selon  la  coutume  ordinaire  du 

minaire  de  Villema-  .        .  i  i  .  . 

rie«urie»coiitt»doiM,  V^}'^'  avoir  mis  une  terre  en  culture  lorsquon  en  avait 
23  mai  1667.  abattu  les  arbres  &  arraché  toutes  les  souches  qui  por- 

taient un  pied  de  diamètre  &  au-dessus  ,  &  aussi  qu'on  en 
mirl?^m?s  ^^^^  toutes  les  autrcs,  dc  manière  quc  U  chafFuc 

Acte  de  Basset.     '  pût  y  passef  sdos  obildcle  (2). 


MESI-RES  PBlSIiS  PAR  I.hS 


XXVII.  ♦    NonobKant  cette  ordonnance,  plusieurs,  après  avoir 

MucoBuatoE  MONT-  coHimencé  d'abattre  des  arbres  sur  leurs  terres,  se  las- 
iiiAL  rov»  omwiR  saîent  de  ce  travail  &  laissaient  le  relie  debout ,  ce  qui 
LE   DÉK»iciiEiiERT  excltalt  dc  îullcs  plaintes  de  la  part  de  leurs  voisins,  qui 

DES    TBRaCS  COKCE-  «»  • 

Df  ti.  souffraient  beaucoup  de  cette  négligence.  Ces  plaintes  étant 

toujours  réitérées  pendant  plusieurs  années  de  suite,  les 
seigneurs  de  Montréal  crurent  enfin  être  obligés  d'y  faire 
droit;  &,  en  conséquence,  le  supérieur  du  Séminaire  fit 
afficher,  tant  aux  portes  de  l  É^lise  paroissiale  8c  à  celles 
du  château  qu  aux  divers  moulins  de  Tîle,  l'ordonnance 
suivante  :  Nous  avons  appris,  par  quantité  de  plaintes, 
«  que  plusieurs  de  nos  tenanciers  ne  se  mettent  nullement 
u  en  peine,  non-seulement  de  tenir  feu  &  lieu  sur  leurs 
a  terres  ^  de  les  nieUie  en  valeur,  niais  même  d'en 
«  abattre  les  bois  &  d'entretenir  net  le  peu  d'espace  qu'ils 
«  y  ont  défriché  pour  prise  de  possession.  Cette  négligence 
«  retarde  l'avancement  de  la  colonie;  elle  empêche  que 
«  plusieurs  personnes  étrangères  ne  viennent  défricher 
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a  des  terres  dans  cette  ile  &  Thabiter;  elle  cause  la  grande 
K  disette  de  blés  &  de  grains  que  le  peuple  y  souffre  depuis 
K  deux  ans;  enfin  elle  ruine  entièrement  les  terres  voi- 
K  sines  déjà  défrichées,  tant  à  cause  de  Tombre  conti- 
«  nuelle  que  le  bois  debout  leur  donne,  que  des  écureuils 
«  &  autres  menus  animaux  qui  se  retirent  sur  ces  terres 
«  ainsi  délaissées,  &  de  là  vont  dans  les  autres,  où  ils 
«  mangent  ^  antein  la  plus  grande  partie  des  grains,  ce 
«  qui  ruine  entièrement  ces  terres.  »  Pour  remédier  donc 
à  ces  inconvénients,  les  Seigneurs  déclarèrent  que,  con- 
formément aux  ordoiii;ances  de  M.  Talon,  les  tenanciers 
eussent  à  mettre  Jarib  quatre  mois  leurs  terres  en  valeur, 
&  abattissent  le  bois  debout  qui  pourrait  incommoder  leurs 
voisins;  sans  quoi  elles  seraientréunies  au  domaine.  Quant 
aux  terres  où  Ton  n'avait  point  tenu  feu  &  lieu  dans  Tan- 
née de  la  concession,  &  pour  lesquelles  on  n^avait  pris 
aucun  contrat,  les  seigneurs  les  réunirent  à  leur  domaine, 
conformément  au  retrait  seigneurial  déjà  notifié  par  affi- 
ches publiques,  en  déclarant  qu'ils  en  donneraient  des  (,)  .\rch,vts  Ju 
contrats  de  concession  à  ceux  qui  se  présenteraient  pour  miiwirc  de  vittema- 

.  „  ^u»«-:-  /  .\  rie,  wir  les  coticet- 

les  obtenir  (i).  .i,"^ ,6^5. 

Toutes  ces  terres  concédées  étant  situées  sur  le  bord  ,  ^ïxvni.  ^ 
du  fleuve  Saint-Laurent,  chacun  commen*^ait  le  détnche-  tace  des  bois  Hive- 
rnent de  la  sienne  par  abattre  le  bois  qui  se  trouvait  le  plus 
près  du  rivage  ;  &  plusieurs,  pour  n'être  pas  encombrés 
par  cette  quantité  de  grands  arbres,  les  traînaient  dans  le 
fleuve  Saint-Laurent  &  les  abandonnaient  au  courant  de 
l'eau.  11  arrivait  de  là  que  ces  arbres,  venant  à  rencontrer 
quelque  obHacle  qui  les  retenait  en  chemin,  arrêtaient  à 
leur  tour  d'autres  arbres,  en  sorte  qu'à  la  fm  la  navigation 
s'en  trouvait  comme  interceptée.  Pour  retrancher  ces 
abus,  M.  Talon  rendit^  au  mois  d'octobre  1670,  l'ordon- 
nance sui\  ante  :  «  Sur  ce  qui  nous  a  été  remontré  que  les 
V  habitants  de  l  île  de  Montréal,  qui  sont  entre  l'habila- 
«  tion  de  Sainte-Marie  celle  qu'on  appelle  la  Petite- 
«  Chine,  ont  abattu  les  bois  de  la  devanture  de  leur  con- 
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«  cession,  qui  sont  tombés  sur  la  rivière,  ce  qui  empêche 
i  la  navigation  &  la  communication,  nous  leur  ordonnons 
«  de  couper  &  de  débiter  leurs  bois  par  billots,  &  de  les 

(0  ortiTe  Ville-  «  déposcF  suF  Ic  flcuve,  dc  manicTc  qu'ils  soient  emportés 
Ziw^UïïJi;  «  avec  les  glaces  lorsqu'elles  fondront  cette  année  (i).  • 

XXIX. 

FOBMAu-iés    MîivtKs        Lc  dél I  iclicment  donna  lieu  à  rouvcrtiire  des  pre- 
DAM   L'ouvtRTiHE  f,-jjj.pj.  chcmins  miblics ,  devenus  nécessaires  pniir  que 

DES   PBEMinS  cur.-  .11 

aiiN»  pûmes.  chacun  pût  aller  commodément  à  sa  terre  ;  <v  nous  voyons, 
par  le  procès-verbal  dressé  pour  celui  qui  conduisit  de  la 
Pôinte-aux-Trembles  jusqu'au  ruisseau  appelé  de  Jean- 
dcs-Roches,  les  formalités  qu*on  observait  alors  dans  cette 
opération.  D'abord  la  majeure  partie  des  habitants  d^une 
côtejoù  il  n'y  avait  point  encore  de  chemin  établi,  adres' 
sait  au  supérieur  du  Séminaire  une  requête*  sur  la  néces< 
sité  d'en  ouvrir  un.  Au  Jour  indiqué,  le  supérieur  se  ren- 
dait sur  les  lieux,  ou  y  envoyait  quelqu'un  de  sa  partj  là, 
en  présence  des  habitants  &  de  leur  agrément,  il  faisait 
tracer  les  lignes  du  chemin  ^  y  faisait  placer  par  l'arpen- 
tcur  des  homes  de  diflancc  en  diltance,  ^  sous  chacune 
de  ces  bornes  on  mettait  avec  du  mâchefer  une  eltanipille 
de  plomb  aux  armes  du  Séminaire,  c'eft-à-dire,  où  était 
empreint  le  monogramme  de  la  sainte  famille ,  Jésus, 
Marie,  Joseph.  On  dressait  ensuite  un  procès-verbal  de 
ce  qui  venait  d'être  résolu,  après  quoi  chacun  devait 
abattre  les  arbres  de  sa  terre  qui  jse  trouvaient  entre  ce$ 
(z)  Greffe  dc  Ville  lîgnes  (a),  &  SI  elles  renfermaient  quelque  endroit  imprati« 
Procès  v'eJbT'dc'*^Hij  ^^^^>  propriétaire  riverain  devait  y  jeter  une  sorte  do 
nîgnc  H.issct.  pont  avec  des  pièces  de  bois  (3).  Lorsqu'il  s'agissait  de 
(3}Grcfii6  de  Ville-  faciliter  le  passage  d'un  endroit  difficile  qui  n'appartenait 

marie. Ordonnaoco de   .  ^  .1,         •  •,  ,    •  li: 

M,  d'AWieboufi,      «  pepsonnc.  fHf  cxcmple,  dune  rivière,  tous  étaient  oMl- 

li  août  1668.         |T(^s  d"v  contribuer  comme  ù  un  ouvrape  public.  Ainsi  en 
fut-il  du  premier  pont  jeté  en  1670  sur  la  rivière  Saint- 

nmnc.  Ordonnance  lie      .  ,  •  '  ' 

M.  TaJon,  «4  oélo-  PlCrrC  (4)  (*). 
bie  1670. 

n  Voici  qu«Ue  fut  pour  File  de  Montréii  Forigine  des  chemins 
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publics.  Les  seigneurs  en  firent  tracer  d*abord  pour  aller  aux  conces- 

sions  les  plus  rapprochées  de  !a  ville;  mais,  ces  chemins  traversant 
les  champs  de  plusieurs  particuliers,  ceux-ci^  quoique  obligés  par 
leur  contrat  de  concession  de  souffrir  l*<ftabUssement  des  chemins 
publics  sur  leurs  terres^  refusfiiont  quelquefois  de  donner  passage  aux 
autres.  Voulant  Taire  cesser  ces  altercations,  le  Séminaire  fit  déclarer 
par  le  juge  ;  que  le  cliemîn  provisoirement  désigne^  pour  ulkr  vers 
la  redoute  de  l*Enfant-Jcsus  &  au  Petit-Lac  déjà  marque  &  balisé, 
ainsi  qu'un  autre  chemin  qui  conduisait  du  lieu  désigné  pour  la  ville 
aux  côlçaux  ^^int<LouU  Sainl^rMariQ,  deintur«raien(  de  la  même 
largeur  &  dans  la  même  diredlîon  qui  leur  av^it  été  donnée.  Se  dé- 
fenses furent  faites  à  tous  les  propriétaires  de  labourer,  d'ensemencer 
ces  mêmes  chemins,  sons  peine  d'amende  &  de  perte  de  leurs  se- 
mences &  leurs  travaux  (i).  Le  Petit-Lac  dont  il  ell  ici  parlé  t  étf  (»)  Grdfc  «k  Vîlle- 
desseché  depuis;  il  occupait  la  placç  Viger  avec  wne  partie  d«s  rues  l  ' 

Saint-Denis  &Cra;g.     »~      ^         «  M.  dAiUebouit,  9 

Les  concessions  de  terre  faites  au  delà  de  la  rivière  Saint-Pierre 
ocçMionnàrent  aussi  rétablissement  d'un  chemin  pour  y  arriver  (s),    (s)  lUd^  *to  avril 

Il  y  avait  alors  beaucoup  d'endroits  marécageux  des  deux  côtés  de  166S. 
cette  rivière,  tant  9u  delà  qu'au  deçà,  &  jusqu'à  la  ville.  Pour  que 
oBtCq  difficulti  m  retardât  pas  les  défrichements,  les  seigneurs  firent 
tracor^aa  miUtudçs  bois,  un  chemin  provitioire  qui  y  conduisait  par 

divers  détours,  avec  ordre  à  chacun  des  propriétaires  d'arracher  les 
souches  &  les  broussailles  qui  se  trouvaient  dans  l'espace  marque,  i!k 
avec  défense  de  le  labourer  ou  de  l'ensemencer  jusqu'à  ce  qu'on  pût 
fîtirc  un  chemin  en  droite  ligne,  après  que  les  marais  auraient  été  des- 
Kt^hés  ^  les  bois  abattus.  Comme  tous  avaient  un  égal  intérêt  à 
trouver  le  passage  libre,  chaque  propriétaire  fut,  de  plus,  obligé  de 
former  des  espèces  de  ponts,  avec  des  pièces  de  bois, dans  les  endroits 
Impraticables  de  sa  concession  que  le  chemin  parcourait  f3).  (j)  Kdiis,  ordon- 

Tou»  ces  chemins  avaient  uix-huit  pieds  dç  large,  il  rcxccpiion  nanc»  royaux,  p.  22. 
de  celui  qui  devait  r^ntr  sur  1«  bord  du  fleuve.  M ,  Talon  en  avait 

fixé  la  largeur  t\  vingt  pieds;  mais  comme  ce  chemin  devait  ser\'ir, 

tant  pour  communiquer  par  chevaux  de  bas  en  haut  de  l'ile,  que 

pour  remonter  au  cordeau  les  bateaux  aux  Rapides  ou  aux  Cou* 

rants  (4),  le  Séminaire  jugea  que  cette  largeur  n'était  pas  suffisante,  Si.     i^)  Greffe  de  Viiic- 

ohligea  tous  les  particuliers  riverains  à  y  établir  un  chemin  de  trente-  marie.  Ordonnance  de 

six  pieds  j  comme  aussi  à  le  tenir  toujours  en  bon  état,  de  manière  M,Talo«,ofl.  lO-o. 

que  les  voitures  pussent  y  circuler  librement.  Toutefois,  pour  qu'ils 

n^eussent  pas  lieu  de  se  plaindre  de  ca  qu'on  diminuait  ainsi  leurs 

concessions,  le  Séminaire  ajoutait  à  l'extrémité  4e  leurs  terres  la 

même  étendue  de  terrain  qu'en  exigeait  rétablissement  de  ce  chemin 

public. 
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CHAPITRE  V 


ZÈLE  DE  LOUIS  XIV  POUR  FAIRE  FLEURIR  l.F  COMMKRCi: 
KT  l'industrie  EN  CANADA 


L  .  .  '  . 

^ÂaLiHnniT  de  la        En  se  mettant  à  la  tête  de  la  colonie,  Louis  XIV  avait 


CUMfAGNIE  DES  INDES 
OCCIDENTALKS  ;  SA 


compris  que,  pour  la  conftituer  solidement,  il  fallait 
y  mettre  les  colons  en  état  de  recevoir  de  la  main  des 
indigènes^  les  ^produAions  du  pays,  &  de  procurer  en 
échange  à  ceux-ci  des  marchandises  de  France,  l.e  pre- 
mier objet  de  sa  sollicitude  fut  donc  d  y  faire  fleurir  le 
commerce  qui  liât  les  colons  avec  les  sauvages,  8:  ralliât 
en  même  temps  la  colonie  à  la  France  par  des  relations 
(O  Kiiit*,  ordon-  mutuelles  de  dépendance  &  d'intérêt  (i).  On  comprend 
bec 7*5 "p!  40.*^^*  dessein  de  cette  nature  pouvait  bien  être  conçu  ^ 

favorisé  par  le  prince,  mais  non  être  exécuté  par  lui.  11 
demandait  le  concours  d  un  grand  nombre  de  particuliers 
unis  entre  eux  &  intéressés  personnellement,  c'cft-à-dire 
une  Compagnie  de  commerce.  Celle  des  cent  Associés 
ayant  négligé  ce  moyen  &  comme  abandonné  le  Canada, 
Louis  XIV  jugea  qu'il  était  de  la  gloire  de  son  règne  d'en 
former  une  nouvelle,  qu'il  nomma  la  Compagnie  des  Indes 
occidentales;  &  pour  qu'elle  pût  équiper  un  grand  nombre 
de  vaisseaux  deftinés  à  porter  journellement  des  mar- 
chandises Françaises  dans  les  colonies  8c  rapporter  les 
produits  de  ces  pays  en  France,  il  lui  attribua  pendant 
quarante  ans  le  privilège  exclusif  de  tout  le  commerce  ^ 
de  la  navigation  en  Amérique,  à  l'exception  pourtant  de  la 
pèche,  qui  devait  être  libre  a  tous  les  h  rançais.  Mais,  au 
lieu  de  limiter  le  nombre  des  nouveaux  Associés,  comme 
on  Tavait  fait  dans  la  formation  de  la  Compagnie  précé- 
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dente,  il  voulut,  par  une  disposition  qui  décèle  ses  grandes 
vues  d'impartialité  &  de  bienveillance  envers  tous,  que 
chacun  pût  entrer  dans  cette  Société,  quelle  que  fût  sa 
condition,  pourvu  qu  il  y  mit  au  moins  la  modique  somme 

de  trois  mille  livres.  Bien  plus,  par  une  dérogation  expresse 
aux  incompatibilités  les  plus  impérieuses  que  la  distinction 
des  rangs  avait  jusqu'alors  établies,  il  déclara  que,  pour 
ne  pas  éloigner  de  cette  Société  les  personnes  plus  opu- 
lentes, tous  les  nobles  pourraient  en  faire  partie  sans 
pour  cela  déroger  à  leur  noblesse;  &  qu'enfin  les  sujets 
étrangers  au  royaume  pourraient  y  entrer  aussi.  En  vue 
d'y  attirer  ces  derniers,  il  déclara  que  s'ils  y  apportaient 
la  somme  de  vingt  mille  livres,  ils  seraient  par  là  réputés 
Français,  &  que  leurs  parents,  quoique  étrangers  à  la 
France,  pourraient  succéder  à  tous  leurs  biens  dans  ce 
pays.  Ces  dispositions,  qu'on  pourrait  qualifier  du  nom  de 
libérales,  montrent  que  les  idées  que  plusieurs  se  forment 
de  Louis  XIV  ne  sont  pas  toujours  conformes  à  la  vérité. 

Ce  n'eii  pas  tout.  Pour  iavoriscr  le  commerce  dans  Uninouié  de  louis 
les  colonies,  ce  prince  s'engat;ca  à  payer,  de  son  trésor 
royal,  à  la  Compagnie,  trente  livres  pour  chaque  tonneau 
de  marchandises  qu'elle  porterait  dans  ce  pays,  &  qua- 
rante livres  pour  chaque  tonneau  de  celles  qu  elle  en  rap- 
porterait dans  les  ports  de  France,  avec  cette  clause 
expresse,  que  les  marchandises  ainsi  importées  dans  les 
pays  étrangers  ne  payeraient  aucun  droit  de  sortie,  &  que 
la  Compagnie  serait  pareillement  exempte  de  tout  droit, 
tant  de  sortie  que  d'entrée,  pour  les  munitions  de  guerre, 
les  vivres  &  autres  choses  nécessaires,  ainsi  que  pour  tout 
ce  qu'elle  ferait  venir  de  ces  pays  qui  serait  utile  à  la  cons- 
truction de  ses  vaisseaux.  Enfin,  désirant  de  contribuer  de 
ses  propres  deniers  au  sulX'ùs  du  commerce,  le  Roi  avança 
sans  aucun  intérêt,  pendant  quatre  ans,  la  dixième  partie 
de  tous  les  fonds  qui  seraient  fourms  par  la  Compagnie  ; 
en  déclarant  encore  que  si,  pendant  ces  quatre  ans,  elle 
soufirait  quelque  perte,  cette  perte  serait  prise  sur  les 
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deniers  quHl  avait  ainsi  avancés;  éL  qu  il  en  serait  de 
même  pendant  quatre  autres  arjiées,  sll  laissait  encore 
jouir  la  Compagnie  de  la  même  Sottime  (*).  En  infli- 

tunnt  cette  ('ompagnic,  le  Roi  se  proposait  le  bien  de  la 
colonie;  mais,  les  colons  ayant  ensuite  désiré  d'avoir  la 
liberté  du  commerce,  &  la  Compagnie  y  consentant  de  son 
coté,  à  condition  que,  pour  Taider  à  acquitter  les  charges 
du  pays,  elle  aurait  le  quart  des  caftors,  le  dixième  don  ori- 
gnaux &  la  traite  de  l  adoussac  réservée,  le  l(t)i,  qm  ne 
désirait  que  le  bien  de  la  colonie,  conlîrma,  p  ar  son  arfét 
du  8  avril  t663,  ce  nouvel  arrangement  désiré  par  les 

(i)  Edite»  onJon*  COlons(l)» 
oancH  toyuiXf  p.  (kK  " 


(*)  Le  Roi  veut  aussi  que,  pendant  quarante  ans,  elle  jouisse  de 

Unîtes  les  mines  qui  sont  Jaiis  ce  pays,  sans  être  tenilc     aucune  fc- 
devancc;  &  pareillement  qu'elle  ait  la  propriété,  la  seigneurie  &  la 
juRtce  de  tolitil  1h  terres,  tmt  dck  pays  qui  appartiennent  k  k 
France,  comme  ayant  été  occupés  par  les  Français,  que  de  ceux  dont 
la  Compngnic  pourra  s'emparer,  en  soumettant  les  habitants  de  ces 
lieux  qui  ne  seraient  pas  dans  l'alliance  de  la  France.  Il  déclare,  en 
outre,  qde>s{  après  les  qiiaitinte  ennéM  «xpirlei^  ce  privlMgt  tkclutlf 
du  commerce  venait  A  ctrc  supprimé,  dans  ce  cas  la  Compagnie  ne 
laisserait  pas  de  pos&cder  d  perpétuité,  &.  en  toute  propriété,  sei- 
gneurie &  juilicc,  toutes  les  terres  qu'elle  aurait  conquises  ou  fiilt 
habiter,  &  d'en  disposer  comme  de  son  propre  bien,  ainsi  que  des 
Forts,  des  armes,  des  munitions  &  généralement  de  tout  ce  qu'elle 
aurait  dans  ce  pays.  Il  autorise  la  même  Compagnie  à  armer  &  à 
équiper  en  guerre,  pour  la  sûreté  de  son  commerce  ou  pour  !a  défense 
de  5CS  terres,  tel  nomlnc  de  vais-^eaut  qu'elle  jugera  plus  expédient; 
&  si  elle  elt  troublée  par  les  ennemis  de  la  France,  le  Hoi  s'engage  A 
Tassilltr  de  ses  armes  &  de  sel  vaisseaux  â  tes  propres  dépens.  Eniini 
il  veut  que  la  Conipaf^nie  puisse  e'tablir  dans  ces  pays  tels  gouver- 
neurs qu'elle  jugera  à  propos,  avec  faculté  de  les  révoquer;  &.  il  pro- 
,2)  itdits,  ordon-  met  de  leur  donner  sans  difficulté,  lur  ae  simple  prAtentation,  les 
nonces  roy.tux  ()ué-  provisions  néccssairett  Pareillement,  qu'elle  puisse  inllituer  des  )uges 
b«c,  1854.  Hklit  tic  &  les  dellituer;  &  que,  quand  il  sera  expédient  dVtaMir  des  Conseils 
mai  1O64, p. 40.        souverains,  elle  en  nomme  elle-même  les  officiers,  auxquels  il  pro- 
(  <  Archives  de  la  nietdedooner  les  pouvoirs  d*uaage  (a).  Toutefois,  comme  le  colonie 
m«rine.  Rcgiftrc^des       Canada  était  encore  peu  considérable,  la  Compagnie  pria  le  Roi 
or  tes  tt  toi  pour  cH        .    lyj.^jj^p^g  ^.^^  nominations,  jusqu'à  ce  qu'elle  fût  en  état  de 

Onnpagnics  des  In-  "  .         ♦       »%    ^       .  k    •     '  i  •  ».  1 

des.  Mcmoire  lour  trouver  des  Sujets  d'autorité  &  de  tnente  qui  pussent  occuper  Jigne- 
M.  T«ion,  fol,  7fu     metit  ces  poftesj  si  importants  eu  pays  (3). 
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C'cft  ce  qui  faisait  dir«  au  P,  Le  Mercisr»  dons  la  mvemw  ««ichm  de 
relation  de  1665  :  «  Lm  premières  pensées  de  M.  Talon  Z^^i^*^"^ 
t  furent  de  s'appliquer,  avec  une  aAivité  infatigable,  à  la 
I  recherche  des  moyens  par  lesquels  il  pourrait  rendre 
«  ce  pays  florissant,  soit  en  faisant  les  épreuves  de  tout 
«  ce  que  cette  terre  peut  produire,  soit  en  établissant  le 
«  négoce  8:  nouant  les  correspondances  qu'on  peut  avoir 
«  ici,  non-seulement  avec  la  France^  mais  encore  avec  les 
«  Antilles,  Madère  &  les  autres  peuples,  tant  d  Kurope 
«  que  d'Amérique.  Il  y  a  si  bien  réussi,  qu  on  met  en 
«  usage  les  pèches  de  toute  nature  Je  poissons,  qui  sont 

•  très-abondantes  dans  les  rivières,  comme  de  saumons^ 
«  eflurgeons}  <k  même,  sans  sortir  du  fleuve,  de  harengi» 
K  &  de  morues,  dont  le  débit  eft  en  France  de  très-grand 

>  profit.  On  en  a  fait  des  épreuves,  cette  année,  par  des 
t  chaloupes  qU'on  a  envoyées  (k  qui  ont  beaucoup  pro* 

•  duit.  De  cette  nature  efl  la  pèche  du  loup  marin,  qui 

•  fournit  de  l'huile  à  tout  le  pays,  &  donne  beaucoup  de 
«  surabondant  qu'on  envoie  en  France  8c  aux  Antilles.  La 
"  pêche  du  marsouin  blanc  fournira  dos  huiles  plus  cxcel- 
«  lentes  pour  les  manufactures  même  en  plus  grande 
«  quantité.  Le  commerce  que  M.  l  alon  projette  de  faire 

•  avec  les  lies  Antilles  ne  sera  pas  l'un  des  derniers  avan- 
«  tagesdu  Canada;     déjà,  pour  en  connaître  l'utilité,  il 

•  fait  passer  en  ces  fies,  dès  cette  année,  de  la  morue,  du 

>  saumon  salé,  de  Tanguille,  des  pois  verts  &  blancs,  de 
«  rhuile  de  poisson,  du  méring  &  des  planches,  le  tout  du 
«  cru  du  pays.  Enfin  comme  tes  pèches  sédentaires  sont 
«  Tâme  ëc  le  soutien  du  négoce,  il  prétend  les  établir  au 

«  plus  tôt  »  De  son  côté,  la  Mère  de  l'Incarnation  ri)Rct.ittonjê 
écrivait  en  1670  :  «  L'on  introduit  un  triple  commerce  P'»*^- 
fl  (qui  liera  par  des  relations  mutuelles)  la  France,  les  îles 
«  d'Amérique  ^:  le  Canndn  Trois  vaisseaux  chargés  de 
«  planches  de  pins,  de  pois  de  blé  d  Inde  vont  partir 
«  pour  aller  aux  îles.  Là  ils  déchargeront  leurs  marchan- 
«  dises  ëc  se  chargeront  de  sucre  pour  la  France,  d'où  ils 
«  apporteront  ici  les  choses  nécessaires  pour  fournir  à 
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«  tout  le  pays,  &  ce  triple  commerce  se  fera  en  un  an. 

«  L'on  fait  encore  la  pèche  des  morues  à  cent  lieues  de 
(1)  L^trek  de  Marie  «  Québec  ;  Cette  pêche,  étant  bien  entretenue,  produira 
de  l'Inewnation,  Jet-  ^        revenus  immenses.  Voilà  pour  faire  avec  le  temps 
]>.  &19.  0  un  grand  pays  qui  enrichira  les  marchands  (i). 


iv. 

tovw  iiv  noinn  la 

I.IBEEIK  t):  r.iMMhR- 
CK  A  TOUS   LES  i-O- 


Miùs,  malgré  les  grande  sacrifices  que  le  Roi  s'était 
imposés  pour  faciliter  à  la  Compagnie  des  Indes  occiden- 
tales le  commerce  qu*il  avait  tant  à  cœur  d'établir,  ses 
désirs  furent  rendus  inefficaces  par  le  mauvais  vouloir  ou 
par  rimpuissance  des  intéressés.  Du  moins,  le  Conseil 
souverain  reprocha  bientôt  à  la  Compagnie  divers  abus, 
entre  autres  de  n'avoir  pas  toujours  dans  ses  magasins 
les  denrées  nécessaires  aux  colons,  qui  se  reposaient  sur 
elle  pour  les  faire  venir  de  France,  on  de  les  leur  vendre 
à  des  prix  trop  élevés;  pareillement,  de  refuser  le  pa^sage 
sur  ses  vaisseaux  à  ceux  qui  voulaient  aller  s'établir  à  la 
Nouvelle-France,  ou  de  se  charger  simplement  du  trans- 
port de  leurs  elfets.  Ainsi,  eu  i()ô8,  le  sieur  Je  Villieu, 
lieutenant  au  régiment  de  Berthier,  après  avoir  vendu 
tous  ses  biens  pour  passer  en  Canada  avec  sa  famille, 
n'avait  pu  obtenir  le  transport  de  ses  effets,  ce  qui  Pavait 
obligé  à  prolonger  son  séjour  en  France;  &  un  chirui^ien 
de  Villemarie,  éprouvant  les  mêmes  difficultés,  avait  pris 
sa  route  vers  les  lies  Françaises.  Pour  tous  ces  motifs  & 
pour  d'autres  encore,  le  Roi,  à  qui  d'ailleurs  la  Compa- 
gnie, qui  craignait  de  s'engager  dans  de  nouvelles  dépenses, 
offrait  sa  démission,  (mit  par  la  supprimer  en  1674,  dix 
ans  après  son  établissement.  Et  ici  encore,  ce  prince  fit 
bien  paraître,  par  Tade  même  de  cette  suppression,  le 
grand  désir  qu'il  avait  de  voir  fleurir  le  commerce  dans 
les  colonies,  puisqu'il  remboursa  la  Conipagnic  tant  de 
son  capital,  qui  se  montait  à  la  somme  de  plus  de  douze 
cent  mille  Ûvres,  que  des  avances  qu'elle  avait  faites,  qui 
s'élevaient  à  plus  de  trois  millions  ëc  demi.  Par  son  édit  du 
mois  de  décembre  de  cette  année,  il  déclara  donc  que, 
pour  faire  connaître  en  quelle  considération  il  avait  ceux 
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qui  s"cnf;aij;eaicnt  dans  des  entreprises  de  commerce,  8c 

pour  contribuer  à  l'avantage  de  ses  peuples,  li  doniiaii,    ,  , 

,  ■       t    ft       M  JÈ  (1)  LditSjOrdonnan- 

dèS'Ce  moment,  à  tous  ses  sujets  la  liberté  de  commercer  ce»  royaux;  Québec, 

dans  les  pays  de  TAmérique,  chacun  pour  son  compte,  en  «854.  Edit  du  mou 
prenant  seulement  les  passe-ports  ordinaires  (*)  (i).        p!74**&  «uiv? 

V. 

Avec  le  commerce,  le  Roi  avait  singulièrement  à  branches  oiyDisTRu 
cœur  de  faire  fleurir  l'induftrie  en  Canada.  En  y  envoyant  «  î^'Ll',^^ 
M.  Talon,  il  Tavait  chargé  particulièrement  d'y  donner  wniMiamm. 
commencement  aux  diverses  branches  les  plus  néces- 
saires, &  n'avait  rien  épargné  de  ce  qui  pouvait  lui  en 
fournir  les  moyens.  «  Pour  ce  qui  eft  des  affaires  tempo- 
u  relies,  écrivait  la  Mère  de  Vlncarnation,  le  Roi  fait  ici 
«  de  grandes  dépenses.  11  a  envoyé  des  chevaux,  des 
«  moutons  &  des  chèvres,  afin  de  pourvoir  le  pays  de 
t  troupeaux  &  d^animaux  domeftiques.  M.  Talon  fait 
«  exaâement  garder  les  ordres  du  Roi  :  il  a  commandé 
«  qu'on  fasse  des  chanvres,  des  toiles  &  des  serges;  cela  a 
«  commencé  &  grossira  peu  à  peu.  L*on  presse  tant  qu'on 
«  peut  les  femmes  &  les  filles  d'apprendre  à  filer;  on 
«  veut  que  nous  rapprenions  à  nos  séminarifles,  tant 
i  Françaises  que  sauvages,  &  Ton  nous  offire  de  la  matière 


(*}  La  Compagnie  des  Indes  occidentales  ayant  ainsi  été  sup- 
primée, le  Roi  ré'init  ;\  son  domnine  toutes  les  terres  qu'il  lui  avait 
données  &  se  chari^ca  de  puurvoiPj  ainsi  qu'elle  s'y  était  obligée  elle- 
même,  à  la  subsidance  des  Curés  &  autres  Ecdésiaftlques,  à  l'entre- 
tien &  à  la  reparution  des  églises,  des  ornement»-  aux  autres  dépense* 
nécessaires  pour  le  service  divin,  &  à  procurer  enfin,  pour  la  con^ 
duite  des  cures,  des  personnes  capables.  11  dédara,  en  outre,  que  les 
Gouverneurs  généraux  &  particuliers  &.  leurs  lieutenants  seraient 
pourvusde plein  droit  par  lui,  &.  lui  prêteraient  serment  de  tidélité, 
ainsi  que  le  fiiisaient  ceux  des  provinces  du  royaume;  que  la  juftice 
serait  rendue  en  son  nom,  &  les  officiera  seraient  pourvus  par  lui; 
sans  que  pour  cela  il  fût  rien  innové,  quant  au  présent,  dans  ^ 

les  tribunaux  qui  rendaient  la  juftice,  sinon  que  le  siège  de  U  pré-  Edite,  trdoa 

------  ^   -   -  .       _         .    .  ^1  .  «       nances  royaux.  Quc- 
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(1)  Lcttrcsdc  Marie  o  pouF  ccla  (i).  »  Lcs  PP.  Jésuites,  tcTTioins  dc  ccttc  adi- 
t^^^lr!^!'  T'^:»'^"  s'efforçait  d'exciter  dans  le  pays  pour 
p.  049'  Lettre  76»,  rindulkie,  écrivaient  dans  leur  relation  de  Tannée  1667  : 
18  oft.  i«î7,  p.  6«t.  ,  jij^  Talon  a  fah  commencer  la  culture  des  chanvres,  qui 

«  vont  se  multiplier  de  manière  que  tout  le  pays  s'en 
«  rem[^ra,  &  pourra  non-seulement  s'en  servir  pour  lui- 
«  même,  mais  encore  en  donner  beaucoup  à  la  France; 
«  pour  ce  qui  eft  du  Hn,  on  peut  juger,  par  rexpérience 
«  qu'on  en  a  faite  depuis  un  an,  qu'il  produit  très-bien  & 
«  se  nourrit  fort  beau.  1!  n'eft  pas  jusqu'aux  brebis  de 
«  France  qui  ne  portent  ordinairement  deux  agneaux, 
«  lorsqu'elles  ont  pris  une  première  année  la  nourriture 

(2)  R«lttioa(t«tCi67.  „  p^yg  ^3).  »  L'année  suivante,  ces  Religieux  ajou- 

^*  '  talent  :  «  Et  parce  qu'un  pays  ne  peut  pas  se  former 

«  entièrement  sans  l  assillance  des  manufadures,  nous 
«  voyons  déjà  celle  des  souliers  &  des  chapeaux  com- 
«  mencées,  celles  des  toiles  8l  des  cuirs  projetées;  & 
«  on  attend  que  la  multiplication  qui  se  fait  des  mou- 

0  tons  produise  sullîsamment  des  laines  pour  intro- 
«  duire  celle  des  draps»  Ccft  ce  que  nous  espérons 

1  dans  peu,  puisque  les  bestiaux  se  peuplent  ici  abon- 

(3)  RciaiJondeiC(i8,  «  damment  (3).  » 

p.  3. 

Outre  la  confccVioii  des  souliers  celle  des  cha- 
peaux que  M.  1  alon  introduisit  à  Québec,  la  Mère  de 
l'Incarnation  ajoute  :  «  Il  a  fait  faire  dans  cette  ville  une 
«  halle  &  une  tannerie,  à  cause  du  nombre  prodigieux  de 
«  bêtes  qu'il  y  a  dans  ce  pays.  Ces  nianulacturcs  n'étaient 
«  point  en  usage  par  le  passé  en  Canada  ;  mais  si  elles 

(4)  Lettres  de  Marie  «  réussissent,  elles  diminueront  beaucoup  les  grandes 
de  rincan  Rii  >n,  ].t-  „  dépcuses  qu'il  faut  faire  pour  se  procurer  tout  de 

irc  84',  27  août  iO>o,  /\        »*<t'i  j       1  f»^ 

p.  649.  *  France  (4).  0  M.  Talon  encouragea  de  plus  le  sieur 

(f>)'(:on>cii  souvc-  Follin  à  faire  du  savon  &  de  la  potasse,  &  lui  accorda 

"'(<î)L«tiwdeMÎirîe  P***^^  temps  le  privilège  exclusif  de  cette  sorte  de  fa» 
de  rincarnation,  Ict-  brication  (5).  Enfin  il  lit  faire  ù  grands  frais  une  très- 
irc83*,  ociohreHiiw,  ample  brasserie  (6  t,  en  exécution  des  inllruclions  de  Col- 
p.  645.  Lenn  ÏM»,  .   J  ,      '  j    1    u  •  *  1 

p.  649.  bert,  qui,  par  le  moyen  de  la  biere,  aurait  voulu  sup- 
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pléer  en  partie  au  vin  èt  aux  autres  liqueur»  fortes  (*). 

VL 

Ce  minillre  gémissait  sur  les  désordres  occasionnés  éTvm ism^fnt  nvur. 
par  la  grande  quantité  de  vin  8c  d'caii-dc-vie  apportée  «venix; 
en  Canada,  qui  détournait  les  colons  du  travail,  ruinait 
leur  santé,  &  les  appauvrissait  en  faisant  passer  dans  les 
mains  de  marchands  étrangers  les  effets  h  les  deniers  de 
plusieurs  particuliers,  qui  manquaient  ensuite  des  choses 
les  plus  indispensables  à  la  vie.  Le  Conseil  souverain, 
informé  des  vues  â  sages  de  Golbert,  pria  M.  Talon,  le 
5  mars  1668^  de  mettre  à  exécution  un  dessin  devenu 
nécessaire  au  bien  de  la  colonie,  attendu  qu'on  procurait 
par  là  deux  grands  avantages  au  pays  :  le  premier,  de  con- 
sommer la  trop  grande  quantité  de  blé  qu'on  récoltait,  dont 
on  ne  trouvait  pas  quelquefois  le  débit;  &  le  second,  d*en- 
courager  Tagriculture,  chacun  devant  être  assuré,  en  ven- 
dant SCS  grains,  d'avoir  de  quoi  faire  subsiftersa  famille,  8: 
mcme  de  lui  procurer  les  autres  choses  nécessaires  qu'on 
ne  trouvait  pas  dans  la  colonie  (i).  Pour  favoriser  une  (1)  Arrête  &  règle- 
branche  d'induftrie  si  avantageuse,  le  Conseil  ordonna  m«n»<i«Conidl«ou- 

1-1  •  •  1     !       -  I  ni.  Québec,  1 85 3, 

que  ceux  qui  établiraient  des  brasseries  auraient  seuls  le  p.  43, 44.  —  Relation 

privilège  de  vendre  de  la  bière,  pendant  dix  ans,  pour  se  d« 

dédommager  de  leurs  avances;  &  laissa  pourtant  aux 

autres  habitants  la  liberté  d*en  fabriquer  pour  leur  usage, 

éc  pour  celui  de  leurs  familles  &  de  leurs  serviteurs  (3).      («}  ledits,  ordon- 
nance», iM, 

Quoique  la  M^re  Marie  <!e  l'Incarnation  ait  écrit  que  ces 
manujactures  tt'étaient  point  en  usage  par  le  passé  en  Canada  (3|  Lettres  de  ta 

il  fMratt  qu*à  Villerottrie,  plusieurs  y  étaient  exercées  déjà  &  d*«tttres  Mère  de  rincantttioni 
encore  :lcs  seigneurs  ayant  envoyé  de  France  des  ouvriers  to -.s  cnpa-  P>  ^49^ 
bles  de  quelque  métier  utile  à  la  colonie.  Nous  avons  vu,  en  eâet, 
que  M.  de  Maiionneuve  fie  des  gratifications  d'argent  &  dei 

sions  de  terres  i  un  grand  nombre  de  ses  solJatt,qui  se  fixèren-  à  (4')  ArdiivesdcrH<)- 
Villemarie  comme  habitants  pour  y  vivre  de  leur  propre  induilrie.  '•••t^'w  Vilk* 
Outre  qu'en  1671  nous  y  trouvons  une  tannerie,  qui  même  avait  ^^^'^  ^ 

déjà  donné  son  nom  au  quartier  où  elle  était  établie  (4),  il  eft  certain  thTZudclyir. 
que,  longtemps  avant  rarrivcc  de  M.  Talon,  i!  y  avait  à  Villemarie,  lus  dcccnt  arj^nudê 
pour  Tusagc  des  colons,  une  brasserie  dans  le  voisinage  du  l'on,  lerre,  du  »  mût  16711 
ainsi  qu*on  l'a  rapporte  déjà.  n.  i«. 
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VII. 

DltASSEKIES    A  VILLB 


Nous  avons  vu  qu'avant  Tarrivée  de  M.  Talon,  il 
exîûait  déjà  une  brasserie  à  Vilieniarie  pour  Tusage  des 
colons.  La  population  s'étant  beaucoup  augmentée,  & 
celte  brasserie  ne  pouvant  plus  apparemment  suffire  aux 
besoins  après  Tarrivée  des  troupes,  on  désira  d  en  établir 
une  nouvelle^  conformément  aux  intentions  de  Colbert. 
Comme  cette  entreprise  demandait  de  grandes  avances  de 
fonds,  &  qu'à  Villemarie  les  prêtres  du  Séminaire  étaient 
alors  seuls  en  état  d'y  fournir,  les  habitants,  pour  les 
exciter  à  s'en  charger,  leur  proposèrent  d'acheter  pour 
cet  usage  le  hangar  dont  ils  étaient  propriétaires,  leur 
dessein  étant  d'en  employer  le  prix  a  la  bâtisse  de  l'église 
paroissiale.  Ce  fut  le  résultat  d'une  assemblée  où  se  trou- 
vèrent les  notables  du  pays,  MM.  Picoté  de  Béleftre,  mar- 
guiUier  d'honneur,  Pierre  Caille,  Pierre  Gadois,  Jean 
•  Aubucfaon,  Gilles  Lauzon,  tous  marguilliers,  Louis  Che> 
valier,  syndic  du  pays,  accompagné  du  juge  M.  d'Aillé- 
boufl,  du  procureur  fiscal  M.  Migeon,  de  M.  Jacques  I.e 
Ber  &  autres,  représentant  la  principale  partie  des  habi- 
tants. Les  prêtres  du  Séminaire,  présents  à  l'assemblée. 
Greffe  de  v;ije-  acceptèrent  cette  proposition,  &  Gilbert  Barbier  fut  désigné 
marie»  »3  juin  comme  expert  pour  faire  l'eftimation  des  bâtiments  ainsi 
Miftéraiion  dcsiubi-  yendus  pouT  servir  à  la  nouvelle  brasserie  (i). 


VIII. 

KouuM  A  SMJ  ÉTAOLis  L'urrivée  des  troupes  du  Roi,  qui  séjournèrent  en 
AmxMMmu  ivoiM^  très-grand  nombre  à  Villemarie,  donna  Heu  à  rétablisse- 
^  ment  des  premiers  moulins  à  eau  qu'on  ait  vus  dans  ce 

pays.  Nous  avons  rapporté  que  d'abord  les  seigneurs  de 
Montréal  avaient  fait  conftruîre  un  moulin  à  vent  près  du 
Fort,  sur  le  bord  du  fleuve  Saint-Laurent,  appelé  pour 
cela  moulin  du  Fort,  &  ensuite  un  autre  appelé  du  Cô- 
fi)  GrefTe  Je  Ville-  tt'ûu  12).  C'étaient  les  seuls  qu'il  y  eût  encore  à  Villemarie 

t'irn'''co'ntro  LuTii  ^^^""^^l"^'  '"^  troupes  furent  arrivées  &  quil  fut 

<liàfe,sitept.  nécessaire  de  moudre  le  blé  defliné  è  leur  subsiftance,  les 
farines  qu'elles  avaient  apportées  s'ciant  gâtées  en  mer, 
ces  deux  moulins  se  trouvèrent  insuffisants  aux  besoins 
des  colons,  qui  ne  savaient  où  faire  moudre  leur  blé.  On 
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(i)  Greffe  de  Villc- 

conllruisit  alors  un  moulin  à  eau  sur  le  fleuve  Saint-Lau- 

•   ri  i^j^f  •  1  a     j     iw8.  Jugeaient  d« 

rent,  qui  fut  la  propriété  d  Olivier  Charbonneau  &  de  m.  d'Aiiicbouft. 
Pierre  Dagenets  (i),  &  ensuite  un  autre  que  le  Séminaire    (a)Greife^  vuie- 
iit  établir  au  pied  du  courant  Sainte-Marie  (2).  ^ttmy^iGjo!  ' 

IX. 

Pour  la  commodité  des  particuliers,  qui  avaient  à  se  Ér^Bu&sEntwTutiiA»- 
pourvoir  des  choses  nécessaires  à  la  vie,  &  aussi  pour  ^*îïî'îf"^ÎI 
1  avantage  des  gens  de  la  campagne,  qui  désiraient  de  mc. 
vendre  leurs  denrées  ou    s  produits  de  leur  indulhie, 
C6lbert  voulut  qu*on  tint  chaque  semaine  des  marchés 
publics(3):  &,  en  conséquence,  le  Conseil  souverain  avait   (  ^  Ar  bUcs  la 
statué  qu*à  Québec  un  marché  aurait  ueu  les  mardis  &     tapiihw,  »  oc. 
vendredis  de  chaque  semaine.  A  Villemarie,  on  n'avait  «obre  1670. 
point  établi  cet  usage  ;  ëc  il  arrivait  de  là  que  les  marchands 
de  Québec,  ceux  des  Trois-Rivières  8i  d'ailleurs,  qui  ve-  a 
naient  y  trafiquer,  étant  obligés  d'acheter  des  vivres  dans 
les  maisons  des  revendeurs,  les  payaient  au  delà  de  leur 
valeur  ordinaire.  Pour  mettre  fin  aux  plaintes  de  ces  mar- 
chands, les  seigneurs  de  Montréal  résolurent  d'établir  un 
marclic  qui  devenait  surtout  nécessaire  l'été  &  le  prin- 
temps, où  les  étrangers  affluaient  en  plus  grand  nombre  ; 
&  comme  ceux-ci,  qui  se  rendaient  ainsi  à  VUlemaric  pour 
le  commerce^  se  logeaient  dans  les  maisons  bâties  le  k>8g. 
de  la  commune,  ou  dans  des  boutiques  6c  des  cabanes, 
volantes  établies  sur  le  bord  de  Teau,  le  Séminaire,  qui 
avait  principalement  en  vue  k  commodité  &  la  satisla^on 
de  ces  marchands,  deftina  pour  le  Heu  du  marché  un  ter- 
rain  situé  devant  la  maison  seigneuriale,  en  face  du  han- 
gar, d'environ  cent  pieds  de  front,  sur  toute  la  profondeur 
qui  se  trouverait  jusqu'au  fleuve,  en  se  réservant  néan- 
moins la  libre  disposition  de  cet  emplacement  lorsque  le 
marché  aurait  été  transporté  a  la  haute  ville.  C'eft  le  ter-  JjJi^'ïlv.uei'ariî 
rain  qu^occupe  aujourd'hui  Thôtel  de  la  douane.  Ce  projet  énbHtMmentdumir' 
fut  soumis  à  Tintendant  du  Canada,  qui  l'approuva  & 
le  confirma  de  son  autorité  en  ordonnant  aux  juges  des  neni,  5  août  1676. 
seigneurs  de  veiller  à  son  exécution  (4),  En  consé-      °a  "^^^Vœb^e 
quence,  il  fat  établi  à  Villemarie  un  marché  public  (5)  qui 
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devait  avoir  lieu  tous  les  mardis  et  vendredis  de  Tannée, 
avec  défense  aux  habitants  de  la  campagne  de  porter  de 
la  volaille,  des  œufs,  du  beurre  d  autres  denrées  dans 
les  maibons,  avaui  de  les  un  on  exposées  au  marché  jus- 
qu'à une  heure  déterminée;  &,  pour  que  ceux-ci  pussent 
s'y  rendre  commodément,  le  marché  devait  commencer  à 
'  huit  heures  en  été,  A  neuf  heures  en  hiver,  &  finir  à  onze 
^  heures  avant  midi.  Enfin,  comme  il  n'y  avait  point  encore 

d'horloge  publique  dans  le  pays,  il  fut  convenu  qu'on 
mettrait  la  cloche  de  la  paroisse  en  branle,  afin  d'avertir 
du  commencement  &  de  la  clôture  du  marché.  Nous 
entrons  ici  dans  tous  ces  détails,  pour  faire  connaître 
I  origine  &  le  progrès  des  i^ges  &  des  inflitutions  de  la 
colonie. 

X. 

AMurr  HomiATiMas  Nous  ajouterons  que,  \  argent  monnayé  étant  alors 
cia,*^ii£«w  mrvL'  ^""^  Canada,  les  ventes  se  faisaient  quelquefois  en 
rugjn.  tout  ou  en  partie  par  des  échanges  :  ce  qui  fût  la  première 

manière  de  trafiquer  dans  l'origine  de  chaque  nation. 
Ainsi,  la  Sœur  Bourgeoys,  achetant  une  terre,  donne  en 
payement  au  vendeur  deux  bœufs,  une  vache,  une  paire 
(1)  Gictte  de  Ville-  de  bas  &  le  refte  de  la  somme  en  argent  (i).  M.  Souart, 
Xt^AO^  ^^^'^^      planches,  donne  à  Urbain  Tessicr  cent  • 

Baiaet.  Cinquante  livres  en  or,  que  M.  Jacques  Le  Ber  devait 

employer  à  l'achat  d'un  bœuf  pour  le  profit  de  Teissier; 
&  celui-ci  s'engage  à  donner  à  M.  Souart  deux  cents 
planches  de  pins  à  la  Saint-Michel  &  cent  à  la  Saint- 
Ci)  Jtu.,  9  aviii  Martin  (2).  On  comprend  assez  que  le  numéraire,  consi- 
******  déré  en  lui-même,  ne  pouvait  fournir  aux  particuliers 

leurs  besoins,  dans  un  pays  qui  ne  produisait  rien  encore, 
&  que  bien  des  particuliers  préfénuent  pour  cela  les  den- 
rées A  l'argent.  Aussi  M.  Talon,  qui  en  fit  bientôt  lui* 
même  l'expérience  en  arrivant  en  Canada,  écrivait  A  Col- 
bert,  le  4  oAobre  1 665  :  a  J'ai  envoyé  à  Montréal  une 
«  partie  des  marchandises  que  j'avais  achetées  en  France 
«  pour  mon  compte,  afin  d*en  faire  ici  des  échanges, 
<  parce  que  l'argent  n'y  fait  pas  pour  la  subsiftance  des 
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I  personnes  ce  que  font  les  denrées  (i).  i  Le  peu  d^argent   (>)  Archives  de  u 
monnayé  qu'il  y  avait  en  Canada  fut  cependant  augmenté  îSSî'V'cSfci^t.^î,' 
par  Tarrivée  des  troupes  :  ce  qui  faisait  dire  à  la  Mère  de  oa.  mi. 
l'Incarnation  :  «  L'argent  eft  à  présent  commun,  ces  Mes- 

«  sieurs  en  ayant  beaucoup  apporté.  Ils  payent  en  argent 
<  tout  ce  qu'ils  achètent,  tant  pour  leur  nourriture  c^uc 
u  pour  leurs  autres  nécessités.  » 

xr. 

Cette  quantité  d'argent  ne  fut  pas  pourtant  assez  con-  i.'abceiit  «osnay* 
sidérable  pour  mettre  lin  aux  échanges,  ni  pour  diminuer  " 

*  o     »       I  VALEUR  nr  PU  S  en 

le  taux  du  numéraire,  qui,  en  Canada,  avait  un  quart  de 

plus  de  valeur  qu'en  France  :  une  pièce  de  quinze  sous,    *^  rwMigmi 

par  exemple,  en  valait  vingt  en  Canada  (2).  De  là.  on  dis-    C^^  innoire  natu- 

f.        's.         *     t         ^  j  «      j        I    «l'c  de  u  Nouvelle- 

tinguait  nominalement  deux  sortes  de  monnaies  dans  la  ^nncc,  par  m.  Bou. 
colonie  :  celles  de  France,  ou  de  iiyres  tournois,  &  celles  cher,  p.  16t. 
de  Canada,  ou  simplement  du  pays  :  diftinâion  qu'on  voit 
mentionnée  dans  la  plupart  des  anciens  contrats.  Ainsi, 

en  ir)fi5.  Bouchard,  chirurgien  à  Villemarie,  engage,  pour 
Panncc,  un  homme  à  son  service,  aux  gages  de  deux  cent 
quatre-vingts  livres  du  pays  h  une  paire  de  souliers  (3):    |3)  Creiic  de  viiic- 
&  M.  de  Samt-André  promet  a  un  autre,  pour  chaque 
année,  soixante  livres  tournois.  Cette  plus  grande  valeur 
de  la  monnaie  put  avoir  dans  rorigine  un  jufte  motif  :  ce 
fut  d*exdter  les  particuliers  à  envoyer  de  Targent  mon- 
nayé en  Canada,  ce  qu'ils  n'auraient  pas  fait  volontiers, 
à  cause  des  risques  qu'il  courait  en  mer,  si  cet  argent 
n'avait  pas  dû  y  avoir  un  prix  plus  considérable  que  dans 
l'ancienne  France.  C'était  d'ailleurs  un  moven  très-effi- 
cace  pour  que  l'argent,  une  fois  porté  en  Canada,  reliât 
toiiK)urs  dans  ce  pays,  puisqu'en  rentrant  en  France  il 
aurait  été  déprécié  d'un  quart.  Mais  au  lieu  d'un  quart 
de  valeur  de  plus  qu'on  donnait  à  l'argent,  on  se  mit  à 
faire  passer  les  liards  pour  six  deniers  chacun;  8;  enfin, 
dans  l'espérance  de  spéculer  ainsi  sur  cette  espèce  parti- 
culière de  monnaie,  on  en  apporta  une  si  grande  quantité 
en  Canada,  que  le  Conseil  souverain,  craignant  qu'il  ne 
résultât  quelque  désordre  dans  le  commerce,  si  ce  numé- 
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(I)  Arrêts  &  règle.  Taire  s'y  multipliait  encore^  ordonna,  par  arrêt  du  17  avril 
JS^Q.iStoî^."855;  ^^^4  l  avenir  les  liards  n'auraient  cours  que  pour 
^  1$,  16,         '  trois  deniers  (i). 

xir. 

ORIGINE  DE  crrrK  plu*        (^çj^^  augmentation  arbitraire  de  la  valeur  des  liards, 

OKAMM  XAtMOk   Dr.  ~  ,  ' 

LA  HOKKAii  BN  o-  qui  eurent  cours  pour  six  deniers  pendant  quelque  temps, 
semblerait  montrer  que  l'autorité  publique  n'était  inter- 
venue en  rien  dans  la  fixation  de  la  valeur  du  numéraire 
plus  élevée  d'un  quart  en  Canada;  &  il  eû  probable  qu'elle 
y  avait  été  portée  à  ce  taux  par  les  Compagnies  de  com- 
merce,  qui  y  trouvaient  peut-Être  un  bénéfice  sur  les 
salaires  qu'elles  donnaient  à  leurs  employés.  Du  moins, 
nous  ne  voyons  pas  que  Tautorité  royale  ait  ratifié  cette 
augmentation  avant  Farrét  du  Conseil  d'État,  du  dix-huit 
novembre  1672^  rendu  aux  inHances  de  la  Compagme  des 
Indes  occidentales,  lequel  ordonna  que  toutes  les  espèces 
de  monnaies  ayant  cours  en  France  auraient  une  plus 
grande  valeur  dans  les  colonies,  c"et>  à-dire  que  la  pièce  de 
quinze  sous  y  aurait  cours  pour  vingt  sous;  celle  de  cinq  sous 
pour  six  sous  huit  deniers;  que  le  sou  de  quinze  deniers 
y  vaudrait  vingt  deniers,  &  ainsi  des  autres  espèces  à  pro- 
portion (*).  Lorsque  dans  les  marchés  on  ne  laibuit  aucune 


(*)  Quelques  écrivains,  parlant  de  la  monnaie  de  cartes,  intro- 
duite plus  tard,  ont  iroulu,  pour  reprendre  les  choses  de  plus  haut, 

faire  l'hirtoirc  de  la  monnaie  en  Canada,  ^  nous  ont  donné  pour  des 
faits  conitants  des  conjectures  controuvées.  Ainsi,  par  le  témoignage 
de  M.  Boucher,  qui  écrivait  en  i663,  &  publia  son  Histoire  l'année 
suivante»  on  voit  l'inexaclitude  d'une  note,  écrite  poflérieurement, 
(2)  Grerte  Je  Vitlc-  qu'on  trouve  au  greffe  de  Villemarie  (2    dans  laquelle  il  eft  dit  que, 
marie.  Note  *4ns  date  jusqu'en  l'année  1668,  l'argent  monnayé  était  en  Canada  au  même 
ptMée  dus  i«  pre-  laux  qu'en  France;  &  que,  cette  année,  M.  de Onireelles  &  M.  Ta- 
■niires  aimées  du  ilix-  pour  cntraocr  les  particuliers  A  en  apporter  de  France,  donnè- 

huitième  liède  parmi  r.r>  r  i  x 

les     lertde  la  J  1  argent  un  tiers  en  sus  de  valeur;  ce  qui,  ajoute-t-on,  réussit 

pap  u*>  ^  favantage  du  pays,  sans  déclaration  particulière  du  Roi.  Aux 

Afcbives  de  la  marine,  à  Paris,  carton  64*,  il  exide  un  mémoire  sur 
la  monnaie  de  Canada,  oti  l'on  supprrse  qu'elle  y  augmenta  d'un 
quarî^  par  suite  de  l'arrêt  du  dix -huit  novembre  1Ô72,  ce  qui  cit 
également  démenti  par  M.  Boucher  &  par  tous  les  contrats  de  vente 
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dillin^ion  d'argent  de  France  ou  du  pays,  on  était  censé 
prendre  alors  le  numéraire  au  taux  qu'il  avait  en  Canada. 

Xltl. 

Pour  ne  rien  négliger  de  ce  qui  peut  faire  connaître       m»  « 
rhilloire  commerciale  de  la  colonie,  nous  ajouterons  ici 
quel  était  le  prix  des  denrées  les  pîus  usuelles  dans  ces 
anciens  temps.  Avant  Tarrivée  des  troupes  du  Roi,  ^  dans 
les  circonllances  diiliciies  où  I  on  s  était  vu  exposé  tant  de 
fois,  par  exemple  sous  M.  d'Argenson,  le  minot  de  blé 
pesant  soixante  livres,  mesure  de  Paris,  Bt  contenant  trois 
boisseaux  de  France  ( i),  s'était  vendu  alors  jusqu*à  huit   (O  ^^^^  '^'^  ^arie 
livres;  &  pareillement  le  minot  de  pois  &  le  minot  de  blé  te  lo'^^' 
dinde  (2) .  Mais  ce  prix  variait,  selon  les  circonflances    (^j  Bibliothèque  du 
des  temps  &  de  la  guerre.  Aussi,  M.  Boucher,  dans  son  i^"J5igSZl?V.! 
Hijloire  naturelle  de  la  Nouvelle- France,  écrivait  qu'en  pw«crit  m<folio,n*3*> 
i663  le  minot  de  froment  valait  cent  sous  &  quelquefois 
six  francs  (3).  Après  l'arrivée  des  troupes,  ce  prix  fut    (^^  HUtoirc  natu- 
réduit  encore  par  M.  de  Tracy.  «  Il  a  établi  la  police  sur  France*  J*r  ^  Sa 
«  le  prix  du  blé,  écrivait  alors  la  Mère  de  l'Incarnation;  cher, p.  1 36, 137. 
«  de  cinq  ou  six  livres  que  valait  le  minot,  il  ne  se  vend 
«  plus  que  trois  livres  (4).  »  Enfin,  en  1669,  des  créan-        i-eu«i  de  la 

'         f        ^  A     J  •  \  1     1.1*  J     Mère  de  l  incarnarion, 

aers  furent  obligés  de  recevoir  en  payement  le  blé  de  kttre  70,  p.  600. 
leurs  débiteurs,  à  raison  de  quatre  livres  le  minot,  ce  qui 
pourtant  était  alors  inférieur  au  prix  onfinaire  (5).  Sous      ^"^1^  &  rigic- 
M.  d'Aiigenson,  une  barrique  de  cinq  cents  anguilles  se  rieur.  QixSbtç,  isss. 


vendait  de  vingt-cinq  à  trente  francs.  Le  cent  de  planches  >9«»"»  «fi^p>  47» 
ayant  chacune  dix  pieds  de  long,  dix  pouces  de  lai^e  & 

un  pouce  d'épaisseur,  valait  cinquante  livres.  Le  beurre 
se  vendait  de  douze  à  seize  sous  la  livre  ;  un  bœuf  de  sept 
à  huit  ans,  bon  pour  la  boucherie,  deux  cents  livres;  une 
truie  ordinaire,  trente' livres  ;  un  porc  bon  à  être  tué,  de 
quarante-cinq  à  cinquante  livres. 


La  journée  d*un  maçon,  d'un  charpentier,  d^un  me- 


antérieurs  â  Tannée  1673,  &  même  à  l'année  1668,  oli  Ton  fait  la 
diftinfUon  de  l'argent  de  Fnnoe  d^tovec  celui  du  Canada. 


XIV. 
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nuisier,  était  pavée  à  raison  de  quarante  sous  ;  celle  d'un 
bon  manœuvre,  trente  sous.  Les  engagés  ou  domelliques, 
après  leur  temps  Je  service  accompli,  se  louaient  à  raison 
de  trente  à  quarante-cinq  écus  par  an,  quoique  leur  nour- 
riture coûtât  aux  maîtres  deux  cents  livres.  8e  dans  les 
années  difficiles  trois  cents.  Nous  voyons  cependant  qu  en 
i663  les  journées  d'hommes,  pendant  llûver»  lorsqu'on 
les  nourrissait,  étaient  payées  à  raison  de  vingt  sous,  &  de 
(i)  Hifloirc  natu-  trente  sous  pendant  l'été  (i).  Mais  après  Tarrivéc  des 

relie  de  la  Nouvelle*  ^  ■  t^* 

France,  par  M.Bou»  troupes,  &  à  mesure  que  la  population  augmenta,  le  pnx 
dMTip.  137.         des  journées  sembla  croître  en  proportion.  Ainsi,  le 
17  odobre  1667,  le  Juge  de  Montréal  déclara,  par  un 

(a)  Archive*  du  Se-  at\c  pubHc,  sur  Tattcftation  de  plusieurs  particuliers  nota- 
minairc  de  Montrai;  |^]^^  ^^^^      joumées  des  manccuvrcs  valaient  alors  dans 

inventaire  de  Pans,  '    '  ' 

17  octobn  «667.      cette  île  quarante  sous,  6c  celles  des  artisans  trois  livres  (2). 

XV. 

nuMCHtmvovKb^MK-  Ceux-ci.  pour  travailler  de  leurs  mcticr>,  n'étaient 
point  obligés,  en  Canada,  d  avoir  obtenu  auparavant  des 
lettres  de  maîtrise.  On  sait  qu'en  France,  ceux,  au  con- 
traire^ qui  avaient  été  reçus  maîtres  dans  quelque  profession 
étaient  seuls  autorisés  à  travailler  de  leur  métier,  non  plus 
simplement  comme  ouvriers  ou  manœuvres,  mais  comme 
chefs  de  maison,  &  d'étaler  publiquement  des  marchan» 
dises  en  vente  dans  le  lieu  de  leur  résidence  ^  ailleurs.* 
En  Canada,  il  suffisait  à  un  ouvrier,  pour  jouir  de  tous 
ces  avanto/^'cs,  Je  s'établir  dans  le  pavs.  Si  Ton  en  excepte 
quelques  branches  d  induftrie  particulières,  réservées  pour 
un  temps  à  quelques-uns  en  vue  du  bien  public,  toutes 
les  vacations  étaient  libres,  &  chacun  pouvait  les  exercer 
sans  lettres  de  maîtrise  quand  il  s'en  jugeait  capable.  Il 
eft  même  a  remarquer  que,  longtemps  après  cette  époque, 
les  seigneurs  de  Montréal  ayant  fait  conflruire  par  Simon 
Sicard,  charpentier,  demeurant  ordinairement  à  Lon- 
gueuil,  l'un  des  premiers  moulins  à  scie  qu*on  ait  vus  en 
Canada,  un  prêtre  de  cette  communauté,  charmé  d*en 
voir  marcher  le  mécanisme  avec  tant  de  régularité  & 
d'accord,  dit,  en  exprimant  sa  satisfadtion,  que  sll  jr 
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avait  maîtrise  en  Canada^  il  en  procurerait  des  lettres  à 

Sicard,  qui  s'était  si  fort  diQingué  dans  cet  ouvrage.  Ce- 
lui-ci fut  si  satisfait  de  ce  témoignage,  qu'il  le  fit  conflater 
dans  un  atle  public  qu'il  déposa  au  prcfîe  de  Villcmarie, 
afin  que  cet  acte  lui  tînt  lieu,  en  quelque  sorte,  de  lettres 
de  maîtrise  (\).  Il  eft  vrai  qu'en  i658  Jean  Madry,  chi-    (o  Greffe  de  vuic- 
rurgien  à  Québec,  se  trouvant  en  France,  obtint  du  sieur  ASeChiumoni*^ 
François  Ikirnoin,  premier  chirurgien  ordinaire  du  Roi  & 
prévôt  du  collège  royal  de  Saint- Corne  dans  l'Université 
de  Pam>  aoa-seulement  des  lettres  de  chirurgien  pour 
lui-même,  mais  aussi  le  pouvoir  d'^ablir  en  Canada  la 
mattrise  de  chirurgie  dans  toutes  las  villes  &  bouiigades^ 
afin,  dit  ce  prévôt,  «  que,  dans  leurs  besoins,  les  passants 
1  &  les  habitants  puissent  être  mieux  &  sûrement  servis, 
«  pansés  &  médicamentés  (a).  »  Mais  ces  lettres,  quoi"    [i)  Rci^iftre  iks  in- 
que  enregiftrées  au  Conseil  souverain  de  Québec,  n'ont  eu  »inu««on»duConsca 

.      .  ,    ,  .       .    .        j,  souverain  de  Québec, 

aucune  suite  a  1  égard  de  ceux  qui  désiraient  d  exercer  de  loô^  *  16s.,  a. 

la  chirurgie,  h  nous  ne  voyons  pas  que  Madry  en  ait  n*  »,  foi.  7,  verso, 
jamais  tiré  aucun  avantage  contre  eux. 

XVL 

Jean  Martinet,  sieur  de  Fonblanche,  né  au  Mous-  FRANCHISE  PMIlL'nBlI' 

tiers-Saint-Jean,  en  Bourgogne,  paroisse  de  Saint-Paul,  |^^e^»w«ww^' 
diocèse  de  Langres,  exerçait  la  cbirur^e  à  Villemarie,  où 
il  épousa  Marguerite  Prudhomme,  fille  de  Louis  (3);  &   <3)Grafe  de  viiie- 
nous  lisons  que,  quelques  années  après  son  mariage,  il  «wrie.  t3juiii«  i67<»> 
reçut  pour  son  apprenti  Paul  Prudhomme,  son  beau- 
frère,  promettant  de  lui  enseigner,  dans  Tespace  de  trois 
ans  &  demi  qu'il  le  retiendrait  auprès  de  soi,  son  art  de 
chirurgien  &  tout  ce  dont  il  s'occupait  6*  entremettait  dans 
cette  profession       Ces  dernières  expressions  se  rappor-     .  ibid^  iS  janvier 
tent  non-seulement  à  la  chirurgie  proprement  dite,  mais  'm- A«e  dcBssscr. 
encore  à  la  médecine  ëc  à  la  pharmacie;  car  les  premiers 
officiers  de  santé,  en  Canada,  étaient  médecins,  pharma- 
ciens êt  chirurgiens  tout  à  la  fois  :  ils  traitaient  les  mala- 
des, préparaient  les  remèdes  ët  opéraient  les  blessés.  Si, 
cependant,  dans  les  a€tes  publics,  on  les  qualifie  simple- 
ment du  titre  de  chirurgiens,  ainsi  que  sur  les  vaisseaux 
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on  donnait  ce  nom  à  Tofficier  de  santé  qui  accompagnait 
l'équipage,  c'eft  que,  dans  un  pays  où  l'on  avait  été  sans 
cesse  exposé  à  en  venir  aux  mains  avec  les  Iroquois, 
comme  à  Villemarie,  dont  même  presque  tous  les  pre- 
miers colons  avaient  péri  par  les  armes,  Tart  de  la  chi- 
rurgie ciait  J  une  nécessité  plus  pressante  6.  d  un  Ui>agc 
.  plus  fréquent.  Il  eft  même  à  remarquer  que  ces  chirur- 
giens se  trouvaient  en  assez  grand  nombre  &  Villemarie; 
du  moins  du  8  juillet  1669  jusqu'à  la  fin  de  Tannée  sui- 
vante» nous  en  voyons  cinq  :  Etienne  Bouchard,  Fores- 

(1)  Gfdiè  de  Ville,  tier  (i),  René  Sauvageau  de  Maisonneuve,  Jean  Rouxel 
marie,  24  ianv.  ,67  ..  Je  la  RoussiUièrc  (2)  &  Jean  Martinet  de  Fonblanche  (3). 

(2)  8  juillet  ^     ,  ^,  ... 

,G6(j.  On  a  peine  a  comprendre  comment  dans  une  ville  si  peu 

(3>  i3  jauiet  populeuse,  &  alors  que  les  premières  paroisses  se  for- 
niaient  à  peine  dans  les  cn\'irons,  cinq  chirurgiens  aient 
pu  subsiûer  de  leurs  honoraires. 

XVIL 

A68oci»TioN»D*ou-        Aussï  voyons-HOus  que  plusieurs  s  associaient  cnsem- 
TxiERs  cHiRUMism  j^jg   g^^jj      trouver  dans  leurs  clientèles  réunies  assez 

ASSOCIÉS.  •  a  • 

d^occupation  pour  fournir  à  leur  entretien,  comme  nous 
avons  vu  que  plusieurs  ouvriers  s'associaient  entre  eux 
pour  ce  même  motif.  Ainsi  Bouchard  s'était  associé  avec 
Foreflier,  &  Sauvageau  de  Maisonneuve  avec  le  sieur  de 
la  Roussiilière.  Pour  faire  connaître  ici  les  moeurs  de  ces 
remps  anciens,  nous  ajouterons  que,  par  leur  contrat  d'as- 
sociation, ces  deux  derniers  avaient  mis  en  commun, 
pour  Tespace  de  quatre  années,  tous  leurs  biens,  meu- 
bles, vivres,  marchandises,  pelleteries,  tous  les  fruits 
qu'ils  avaient  recueillis  de  la  terre,  leurs  inllruments  de 
chirurgie,  leurs  médicaments,  enlin  tout  le  revenu 
.  qu'ils  tiraient  de  leur  labeur  &  de  leur  induitrie.  Us  con- 
vinrent que,  pendant  ces  quatre  années,  chacun  d'eux 
s'emploierait  au  profit  de  la  société  autant  qu'il  serait  en 
son  pouvoir,  sans  faire,  à  l'insu  l'un  de  Tautre,  aucune 
dette  excédant  la  somme  de  cinq  sous,  si  ce  n'itaît  dans 
une  nécessité  pressante,  &  pour  empêcher  la  perte  de 
quelqu'un  des  biens  des  deux  associés  ou  quelque  dom- 
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tomwi  mi  nom* 
CES  poom  LKt  mala» 
oia. 


mage  relatif  à  leurs  propres  personnes;  qucuim,  lout  ic  • 
gain  qu  lis  pourraient  faire,  par  quelque  voie  &  manière* 
que  ce  pût  être,  serait  rapporté  à  la  masse  de  leur  société 
pour  être  partagé  entre  eux^  par  moitié,  au  bout  de  quatre 
ans,  ainsi  que  tous  les  biens  qa^ûs  avaient  mis  en  com- 
mun. U  fut  pareillement  ftipulé  qu^en  cas  de  mort  de  Tun 
des  deux  avant  l'expiration  de  ce  terme,  tous  les  biens  de 
leur  communauté  demeureraient  en  propre  au  survivant, 
à  la  charge  par  celui-ci  de  payer  les  dettes  de  la  société  & 
de  faire  prier  pour  le  repos  de  l'âme  du  défunt  (i).  «iâfslSuîl  le^ 

xvm. 

Ce  qui  devait  diminuer  encore  les  ressources  de  cinq  «  mm  oontmius  au 
médecins  dans  un  pays  si  peu  considérable,  c'eft  qu'il  y 
avait  à  Villemarie  un  Hôtel-Dieu,  où  tous  les  habitants 
peu  fortunés  étaient  reçus,  soignés  &  traités  gratuitement; 
&  qu^outre  la  fondation  fàite  à  cet  eflfet  par  madaàie  de 
Buliion,les  seigneurs  avaient  attribué  au  même  usage  plu- 
sieurs àeh,  ainsi  qu'il  a  été  dit  Le  Roi>  qui,  pour  attirer 
de  nouveaux  colons  en  Canada,  ne  levait  dans  ce  pays 
aucune  sorte  d'impôts,  quoiqu'il  fit,  pour  son  établisse- 
ment, des  dépenses  considérables,  contribuait  encore  lui- 
même  au  soutien  des  hôpitaux  :  il  donnait  annuellement 
à  celui  de  Québec  deux  mille  livres.  &  depuis  quelque 
temps  six  cents  livres  à  celui  de  Vilk-marie  (2).  Comme  les  (a)  Archives  de  u 
habitants  de  ce  dernier  lieu  désiraient  qu'un  établissement  ^ 

^  cxpcditions  conccr- 

si  uulc  au  bien  public  fût  confirmé  par  des  leiirea  palciiles  nnm  les  Compagnie» 
du  monarque,  ils  s'adressèrent  à  iM.  Talon,  qui,  le  i5  sep- 
tembre  1667,  les  autorisa  par  écrit  à  s^assembler  pour  en 
faire  la  demande  officielle  &  en  commun.  Ils  se  réuni- 
rent, en  effet,  au  mois  d'oâobre  suivant,  dans  la  salle  du 
Séminaire,  &  il  n'y  eut  qu'une  voix  sur  un  projet  si 
avantageux  &  si  nécessaire  au  pays.  M.  de  Laval  joignit 
encore  à  ces  témoignages  sa  propre  déclaration,  &  enfin 
des  lettres  patentes  furent  expédiées  à  Paris,  dans  le  mois 
d'août  de  Vai^in'je  !66q,  «  Les  Religieuses  Hospitalières  de 
«  Samt-Joscpii  de  1  ilc  de  Montréal,  en  la  Nouvelle-France, 
«  dit  le  Roi,  nous  ont  fait  exposer  que,  dès  Tannée  1659, 
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«  elles  ont  été  admises  &  indallées  dans  rhôpital  qm  avait 
*«  été  établi  dans  cette  île  quelques  années  auparavant; 

«  elles  y  ont  depuis  exercé  tous  les  devoirs  de  Thospitalité 
«  dans  un  esprit  si  désintércsst;  8c  avec  tant  d'économie, 
a  de  pieté  de  charitL',  que  l  Évùque,  les  Gouverneur, 
«  iMagulruts  &  habitants  de  Tîle  nous  ont  suflisanimcnt 
0  lait  connaître  la  satisfaction  qu'ils  en  ont  &  les  grands 
«  avantage?,  que  le  pays  en  retire.  Et  comme  il  eft  juftc 
«  de  rendre  ferme,  ûable  &  solide  pour  toujours  un  éta- 
«  blissenient  si  utile.  Nous,  afin  dVncourager  ces  Reli- 
«  gieuses  à  continuer  leurs  bons  offices  avec  la  même 
«  ardeur,  avons  efiimé  que  nous  ne  pouvions  le  faire  plus 
«  cflicaccment  qu'en  confirmant  leur  établissement,  pour 
«  qu'à  l'avenir  elles  y  puissent  vivre  en  corps  de  commu- 
>  nauté.  A  quoi  nous  sommes  d'autant  plus  excité,  que 
«  les  seipneurs  de  l'île  ont  augmenté  remplacement  de 
«  ces  Religieuses  d  une  dotation  de  cens  8c  rentes,  auprès 
«  des  lieux  dont  elles  ont  déjà  fait  détrichcr  une  partie 
«  très-considcrable  ;  au  moyen  de  quoi  8c  de  leurs  autres 
(  I  )  Kdiis,  ordon-  «  bicns  &  revcnus,  elles  pourront  facilement  subsifter  & 
j^nccs  royaux  Qué-  ,  g  entretenir  à  l  aveiur  v  i).  • 

bec,  1834, 9-  ^  •     \  / 

XIX. 

Depuis  que  le  Roi  se  montrait  si  désireux  de  voir 
CHER  LES  HiNKs  DU  fleuHr  Tinduilne  &  le  commerce  en  Canada,  plusieurs 
rAï».  AJUKMSEWB.    particuliers,  excités  par  M.  Talon,  s'étaient  appliqués  i  la 
découverte  des  mines,  dont  Texploitation  pouvait  être  d*un 
si  grand  avantage  au  pays.  Au  mois  d'odobre  1669,  la 
Mère  Marie  de  rincarnation  écrivait  :  «  Von  a  découvert 
«  une  belle  mine  de  plomb  ou  d  étî^in  à  quarante  lieues 
«  au  delà  de  Montréal,  avec  une  mine  d'ardoise  &  une 
«  autre  de  charbon  de  terre.  M.  Talon  pourra  faire  valoir 
(ï)  i-curcbdc  M.UK.  «  tout  cela  avec  av  antage  (2\     aura  de  nouveaux  moyens 
de  rincarnation,  ict-  ^  d'eurichir  Ic  pavs.  Le  Roi  lui  ayant  donné  tout  pouvoir, 
p.(>4s.  «  Il  mit  de  grandes  entreprises,  sans  cramdre  la  dépense.  » 

I/ardoiseriedont  il  eft  ici  quelîion  était  située  à  cinq  lieues 
du  lac  du  Saint-Sacrement,  6c  un  P,  Jésuite  qui  Tavait 
explorée  en  parlait  en  ces  termes  dans  la  Relation  de 
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1668  :  «  Cette  mine  n  eit  pas  de  la  nalui  c  de  toutes  celles 
K  que  f  ai  vues,  sur  les  rivages  de  la  mer  ou  aux  envi- 
«  rons  de  Québec,  qui  n'ont  que  de  Tapparence,  mais  e(l 
«  toute  semblable  à  celle  que  j'ai  vue  dans  les  Ardennes 
«  de  notre  France.  La  couleur  en  eft  d*un  beau  bleu;  les 
<t  lames  se  tirent  aisément,  si  grandes  &  si  petites  qu'on 
.  veut,  fort  tendres  &  fort  douces  (i). .      ^  Rdaiion  de  ,f.,8, 

XX. 

M.  Talon  fit  aussi  rechercher  des  mines  de  cuivre,  iw  camx  oà- 
voisines  du  lac  Supérieur,  déjà  découvertes  fortuitement  cauvem». 
par  des  sauvages  avant  qu'ils  eussent  eu  aucun  commerce 
avec  les  Européens.  Ces  barbares,  qui  ne  connaissaient 
point  alors  l'usage  des  chaudières  de  métal  &  ne  se  ser- 
vaient encore  que  des  plats  d'écorce  pour  y  préparer  leur 
manger,  avaient  coutume  de  remplir  ces  plats  d'eau  &  d'y 
jeter  ensuite  des  {ûerres  routes  au  feu,  afin  dé  mettre 
Peau  en  ébuUition,  &  de  faire  cuire  ainsi  leurs  Mandes. 
Ceux  dont  nous  parlons,  ayant  donc  pris  des  pierres  sur 
le  bord  du  lac  pour  les  faire  rougir  au  feu,  furent  fort 
surpris,  en  les  retirant  du  foyer,  de  voir  qu'elles  étaient 
presque  toutes  changées  en  autant  de  morceaux  de  cuivre; 

frappés  par  la  nouveauté  du  fait,  ils  se  chargèrent  de 
quantité  de  ces  pierres  qu'ils  emportèrent  avec  eux.  On 
racontait  même  que,  dans  une  île  du  lac  Supérieur,  il  y 
avait  des  coteaux  de  terre  glaise,  tout  escarpés,  où  Ton 
voyait  plusieurs  couches  de  cuivre  rouge  les  unes  sur  les 
autres,  séparées  ou  divisées  par  d'autres  couches  de  terres 
ou  de  rochers.  En  1667,  des  sauvages  donnèrent  aux 
Jésuites  un  morceau  de  cuivre  rouge  de  la  pesanteur  de 
cent  livres,  dont  ces  Pères  coupèrent  une  partie  qu'ils  en- 
voyèrent à  M.  Talon  à  Québec;  &  au  printemps  de  1669, 
ils  achetèrent,  en  outre,  une  plaque  de  pur  cuivre  de  deux 
pieds  en  carré,  qui  pesait  plus  de  cent  livres.  Il  fallait  que 
ce  métal  lût  très-abondant  dans  ces  lieux,  puisque  des 
femmes  sauvages,  en  fouillant  dans  le  sable  pour  y  cacher 
leur  blé,  trouvaient  quelquefois  des  morceaux  de  cuivre, 
eparsça  ët  là,  de  dix,  vingt  ou  trente  livres  de  pesanteur  (aj.  p.  «j,  85&86. 
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Enrm,  un  i  rançais  appelé  Perré  ayant  trouve  une  de 
ces  mines  de  cuivre  vers  le  lac  Supérieur,  M.  l  alon  y 

(0  Relation  de  167a,  ^^^'^ï^  ^  hommes  pouf  en  faire  des  recherches  plus 
p.  '  exadie$(i). 

XXL 

LE  t.01  FAIT  TRAVAILLER  La  conftfuâion  des  vaisseaux  était  une  autre  branche 
MMmucmii  *  is  d'induûric  que  Louis  XIV  avait  à  cœur  d'introduire  en 
▼AMiAiv.  Canada  ;  ^'  dans  ce  dessein,  il  eut  soin  d'y  faire  passer 

tous  les  ouvriers  nécessaires,  ainsi  que  d'autres,  pour  pré- 
parer des  bois  propres  à  cette  conftru<5lion  8c  les  trans- 
porter en  France.  Peu  après  son  arrivée  en  Canada, 
M.  Talon  donna  tous  ses  soins  à  un  objet  de  si  grande 
importance.  «  Il  fait  couper  des  bois  de  toute  horte,  lit-on 
«  dans  la  Relation  ^de  1667,  qui  se  trouvent  par  tout  le' 

•  Canada,  &  qui. donnent  facilité  aux  Français  &  aux 
«  autres,  qui  viennent  s^y  habituer,  de  s'y  loger  dès  leur 
«  arrivée.  Il  fait  faire  des  mâtures,  dont  il  envde  cette 
«  année  des  essais  à  la  Rochelle  pour  servir  à  la  marine. 
«  11  s'ell  appliqué,  de  plus,  aux  bois  propres  à  la  cons- 

•  truéiion  des  vaisseaux,  dont  l'épreuve  a  été  faite  en  ce 
a  pays  par  la  bâtisse  d'une  barque,  qui  se  trouve  de  bon 
«  service,  &  d  un  gros  \  aisseau  tout  prêt  à  être  mis  à 

(2)  Relation  de  1667,  «  INeau  (2).  »  Dans  1  état  de  la  dépense  du  Roi  pour  Tan- 

née  167 1,  nous  lisons  cet  article  remarquable  :  «  Quarante 
«  mille  livres  pour  être  employées  à  la  conllrucUoa  des 
a  vaisseaux  qui  se  font  en  Canada,  comme  aussi  à  la 

•  coupe  &  à  la  façon  des  bois  envoyés  de  ce  pays  pour  les 

(3)  Archives  de  la  „  confiru£Kons  quî  se  fout datis  les Dorts  du  royaumc (3).  » 

manne,  Rcgillre  de»  _  ,      ,     ^  .  f        ^        'tt      **  a 

dépêches  de  Colbert  Le  premier  de  ces  navires,  auxquels  on  travaillait  I  année 
^iiT  ^^^>  <icvait  être  du  poids  de  quatre  à  cinq  cents  ton- 

^    '  neaux;  &,  dans  le  même  temps,  on  se  disposait  à  en  cons- 

truire un  autre  plus  considérable  encore,  dont  tous  les 

(4)  Relation  de  16; 2,  matériaux  étaient  déjà  prêts  (4).  L'un  de  ces  bâtiments 
'^/t',  »  u     j  1   étant  enfin  achevé,  on  demanda  au  Roi  qu'il  voulût 

(5)  Archives  de  In  '  ^ 

marine.  Rcgifirc  des  bien  le  laïsser  dans  la  colonie,  ce  qui  pourtant  n'eut  pas 

d<frcch«,  ann.  .67;  lig^  r^y 

&  1C75.  Lettre    du  ^        ,  iv     1    «  •  n  .a- 

i5  mai  1674,  à  M.  de  Cet  élan  général  pour  1  mdultrie  était  surtout  i  enet 
ProoteiMc 
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Tlu  zèle  éclairé  &  infatigable  de  l'Intendant;  6c  c*eft  avec 
beaucoup  de  juftice  que,  dans  la  Relation  de  t663,  le 
P.  Le  Mercier  lui  a  rendu  ce  témoignage.  «  M.  Talon  n'a 
>  point  cessé  d'appliquer  tous  ses  soins  pour  le  bien  uni- 
a  versel  de  ce  pays,  pour  la  culture  des  terres,  pour  les 
•  découvertes  des  mines,  pour  les  n\'antages  du  commerce, 
«  8c  pour  toutes  les  commodités  qui  peuvent  servir  à  l'éta- 
«  blissemcnt  &,  à  i  agrandissement  de  cette  colonie  (j  j.  »     (i/RciJiîoudc  iù»^, 

p.  s  A  3. 


CHAPITRE  VI 


ZÈLE  DE  LOUIS  XIV    POCK  L^INSTRUCTiON  DE  LA  JEUNEbSK 

CANADIENNE. 

!. 

Eu  procurani  l  au^mentatioa  de  la  colonie,  le  Uoi  le  boi  excitk  m.  de 
s'efforçait,  autant  que  le  permettaient  les  circonftances,  J^toi!cA«M'M^*LlI 
de  favoriser  &  de  multiplier  les  moyens  d'éducation  & 
dindrudtîon  pour  les  enfants,  en  appuyant  de  son  auto* 
rité,  ou  en  aidant,  par  ses  largesses,  les  personnes,  qtti 
s'étaient  volontairement  dévouées  à  cette  oeuvre  capitale. 
Il  écrivait  à  M.  de  La\  al,  le  9  avril  1667  :  1  Gomme  j'ai 
•  été  informé  des  soins  continuels  que  vous  apportez 
«  pour  \  ous  bien  acquitter  des  fonc'lions  épiscopales,  & 
M  pour  maintenir  le>  peuples  dans  leur  devoir  envers  Dieu 
a  8c  envers  moi,  par  la  bonne  éducation  que  vous  donnez 
«      laites  donner  aux  enfants  :  je  vous  écris  cette  lettre, 
«  pour  vous  témoigner  le  gre  que  je  vous  en  sais,  8<.  vous 
«  exhorter  de  continuer  une  conduite  si  bonne  &  si  salu-    (2;  Aichcv«:chc  ^ic 
«  taire  (a),  »  De  son  côté,  Colbert  écrivait  à  ce  même  Q"«5bcc.  Lettre  de  cou 
Prélat^  en  lui  envoyant  de  la  part  du  Roi  six  mille  livres  :  du  5  avril  1667. 

TOMK  tIt.  . 
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•  Quoique  vous  fassiez  l'une  du  vos  plus  importaincï» 
«  occupations  de  bien  faire  élever  les  enfants,  permettez- 
«  moi,  monsieur,  de  vous  supplier  d'en  user  toujours  à 
«  leur  égard  avec  la  même  bonté  que  vous  avez  fait 
c  jusqu'ici  :  parce  qu*il  eft  certain  que  c*eft  le  meilleur 
«  moyen  de  bien  policer  la  colonie,  &  d'y  former  des 
«  pcns  capables  de  servir  Dieu  &  le  Prince,  dans  toutes 
1}  Archcv^hé  d=  "  l^-'s  professions  ditrércntcs  où  ils  se  trouveront  engagés, 
Québec,  utirc  de  o  pendant  le  cours  de  leur  vie  CO.  » 

du  5  avril  tûdj. 

Ce  furent  des  Religieux,  des  Rcrmieuscs     des  Prêtres 

zei.f- FiiiLACr;  ors  i  H-        .  i         ,  ■  -,  i  \-  i       .  i 

suuKEs  ne  usièbec        se  Chargèrent  de  ce  pcnibk  iiiimUcrc,  des  1  i)ni;inc  du 
P^y^>  P^*"     P"*"  zèle  pour  l'honneur  &  la  sandi- 

fication  des  familles.  On  a  vu  qu'à  Québec  il  exiftait  pour 
les  garçons  un  commencement  de  collège,  tenu  par  les 
PP.  Jésuites  ;  &  pour  les  filles  Françaises,  un  pensionnat 
&  des  écoles,  dirigés  par  les  Religieuses  Ursulines,  qui 
rendirent  à  la  colonie  naissante  les  services  les  plus  impor- 
tants. «  Nous  avons,  écrivait  le  9  août  1668  Ja  Mère 
«  de  l'Incarnation,  sept  Relii^ieuses  de  chœur  employées, 
«  tous  les  jours,  à  l  initruciion  des  filles  Françaises,  sansy 
«  comprendre  deux  Converses,  qui  sont  pour  l'extérieur. 
«  I/on  cil  fort  soigneux,  en  ce  pays,  de  faire  inltruire  les 
«  tilles  Françaises:  je  vous  puis  assurer,  que,  s'il  n'y 
«  avait  des  Ursulines,  pour  les  élever  &  les  cultiver,  elles 
(s)  Lettm  tpiri-  «  seraient  pires  que  des  sauvages  (2;,  &  dans  un  danger 
tueiic..  lenrc        .  contlnucl  dc  leur  salut.  Trente  filles  nous  donnent  ici 

1 1  o&,  1669,  p.  ijb,         ,       J     ^  J         I  •  *  •  -* 

«  plus  de  travail,  dans  le  pensionnat,  que  soixante  ne 

«  font  en  France.  Les  externes  nous  en  donnent  beau- 

«  coup;  mais  nous  ne  veillons  pas  sur  leurs  mœurs, 

«  comme  si  elles  étaient  en  clôture.  Elles  sont  dociles, 

■  elles  ont  l'esprit  bon,  sont  fermes  dans  le  bien,  quand 

«  elles  le  connaissent.  Comme  plusieurs  ne  sont  j  cnsion- 

<>  naires  que  pour  peu  de  temps,  il  faut  que  les  maîtresses 

«  s'appliquent  fortement  à  leur  éducation,  &  qu  elles  leur 

«  apprennent  quelquefois,  dans  un  an,  à  lire,  à  écrire  : 
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«  ajoutez  encore  les  prières,  les  mœurs  chrétiennes,  & 
«  tout  ce  qu'une  iîUe  doit  savoir.  H  y  en  a  que  les  parents 
I  nous  laissent,  jusqu'à  ce  qu'elles  soient  en  âge  d'être 
«  pourvues,  soit  pour  le  monde,  soit  pour  la  religion. 

«  Nous  en  avons  huit,  tant  professes  que  novices,  qui 

«  n  ont  pas  voulu  retourner  au  monde,  8c  qui  sont  très- 

«  bien,  ayant  été  élevées  dans  une  grande  innocence. 

a  Nous  en  avons  encore  qui  ne  veulent  point  retourner 

«  chez  leurs  parents,  se  trouvant  bien  dans  la  maison  de 

«  Dieu.  L'on  nous  en  donne  pour  les  disposer  à  leur  pre- 

«  mière  communion,  &  qui  passent,  à  cet  effet,  deux  ou 

t  trois  mois  dans  le  Séminaire.  Nos  RR.  PP.  &  monsei- 

«  gneur  notre  Prélat  sont  ravis  de  l'éducation  que  nous    (o  Lettres  spiri- 

.  donnons  à  la  jeunesse;  ils  font  communier  nos  filles,  .^^^n^^'le^^ 

«  dès  l'âge  de  huit  ans,  les  trouvant  autant  instruites  ua*,  9  août  1668, 

«  qu'elles  le  peuvent  être  (i).  »  p.»57,a58,a59. 

m. 

L'année  1668,  les  Religieuses  UrsuHnes  avaient  seize  jEAtwe  le  brr  tLBvÉK 
filles  Françaises  dans  leur  pensionnat  (2  ;  ^  parmi  celles  "»  ursuusks. 
qui  furent  élevées  vers  ce  temps,  nous  devons  surtout 
nommer  Jeanne  Le  Ber  de  Villemarie,  fille  de  M.  Jacques 
Le  Ber,  déjà  nommé  dans  ceUc  hiÛoire.  Si  l'on  doit  juger 
de  la  bonté  d'un  arbre  par  celle  de  ses  fruits,  &  de  l'habi- 
leté des  inilitutrices  par  l'excellence  des  élèves  qu'elles 
forment,  le  plus  digne  éloge  que  l'on  puisse  faire  des  Reli* 
gieuses  Ursulines  de  Québec,  dans  le  grand  art  d'élever  la 
jeunesse,  c'eft  de  dire  qu'elles  ont  été  les  inilruments 
dont  la  sagesse  divine  a  voulu  se  servir  pour  former 
l'esprit  &  le  cœur  de  ce  rare  sujet,  la  merveille  de  son 
siècle  en  Canada,  8c  l'un  des  plus  partaits  modèles  qui 
aient  pu  être  offerts  jusqu'ici  à  toutes  les  jeunes  personnes. 
Les  Religieuses  Ursulines  ne  se  contentaient  pa^  d'ap- 
prendre à  leurs  pensionnaires  à  lire  8c  à  écrire,  elles  les 
formaient  encore  aux  ouvrages  de  goût,  &  Jeanne  Le  Ber 
apprit  alors  à  faire  de  la.dentelle  (3).  «  Étant  pensionnaire  (3)  vie  <'e  Jeaiiit« 
«t  dans  notre  maison,  écrivaient  ces  Religieuses,  elle  nous 
«  a  donné,  dès  sa  plus  tendre  jeunesse,  des  marques  des 
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R  plus  sublimes  vertus  &  tout  à  fait  au-dessus  de  son  âge. 
«  C*eft  un  usage  dans  nos  classes,  qu'aux  approches  de 
ff  certaines  fêtes  principales^  surtout  au  temps  de  Noël, 

u  on  fasse  apprendre  par  cœur  aux  pensionnaires  qucl- 
«  qiies  petites  paftoralcs,  ou  d'autres  pièces  de  dévotion, 
«  tant  pour  culti\'cr  leur  mémoire  ^  pour  l'orner  de 
«  choses  utiles,  que  pour  leur  donner  du  naturel  &  de  la 
«  bonne  grâce  dans  le  débit.  Mademoiselle  Le  Ber  ne  crai- 
«  gnali  pas  de  parler  en  public;  elle  le  faisait  toujours 
i  bien  et  très  à  propos;  mais  ce  n'était  qu'avec  peine 
«  qu'elle  paraissait  dans  ces  exercices,  parce  quils  Texpo- 
«  sûent  à  s^  faire  remarquer  êc  à  recevoir  des  applau> 
«  dissements.  Dans  une  de  ces  occasions ,  où  Ton  diflri- 
i  buait  des  rôles,  le  tendre  amour  de  la  petite  Le  Ber 
«  pour  Notre-Seigneur  &  le  ^and  désir  qu'elle  avait  de 
«  lui  être  semblable,  trahirent  son  humilité,     n'en  firent 
«  que  mieux  paraître  le  fond  admirable  de  son  cœur.  11 
«  était  queilion  de  représenter,  sous  divers  personnages, 
M  l'adoration  des  pafteurs,  à  la  crèche  de  Jésus  Enfant. 
«  On  lui  demanda  qui  elle  voulait  représenter  dans  celte 
«  paftoralc.  C  eft  V Enfant  Jésus,  répondit  elle  sans  hési- 
«  ter.  Vous  ne  choisissez  pas  mal,  lui  dit-on;  mais  pour- 
«  rait-on  savoir  la  raison  de  votre  choix?  Elle  fît  cette 
a  réponse  :  CeJ}  que  le  Saint  Enfant  ne  dit  mot'&  ne 
(  I  )  Vie  de  miKte.  n  se  femue  pomt,  &  que  Je  voudrais  timiter  en  toute 

moiscllcLener,p.,6,  ,   ^^05^(1),  » 

30,  2j,  3o,  il.  ^ 

IV. 

LES  JÉSUITES  FOmiCNT  Les  RU.  PP.  Jésuites,  en  formant  leurs  jeunes  élèves 
ocsjBUHMoiMAux  g  l'étuic  des  bclles-lcttrcs ,  les  exerçaient  aussi,  de 
nAuruoLMaMii"  ^^^^^  de  la  déclamation;     nous  voyons  qu  à 

l'arrivée  de  M.  d'Argenson  en  Canada,  ils  l'avaient  fait 
complimenter  autrefois,  dans  un  exercice  public  de  litté- 
i)  Bibiioihèqug  du  raturc,  par  les  plus  capables  de  leurs  élèves  ''2^.  Le  2  juil- 

M.  d-Ar«cnson'''Ma^      1666,  il  )  cut  chez  eux  uu  exauieu  public  sur  la  logique, 

niMcrit  .k'j.!  ciié.  auquel  répondirent  deux  étudiants,  qui  leur  firent  beau- 
(3j  Rciauoii  jcs  jé.  coup  d^honncuF  (3)  :  Tun,  LouU  JoUset,  de  Québec,  aspi- 

•uiu»,  a  juillet  i€0(>.  rant  au  roinlllére  ecclésiaftique,  Â  qui  M.  de  Laval  avait 
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conféré  la  tonsure  et  les  ordres  mineurs,  le  i  o  août  1 66.2  (  i  )  ^    (o  Regidres  de  l  ar. 
ie  même  qui  se  joignit,  dans  la  suite,  au  P.  Marquette,  «hevicbé  de  Québec, 
pour  la  découN  crte  du  pays  des  Illinois  {i);  Tautre,  Pierre    ^..^  Mcmoire 
de  Franchcville,  de  la  paroisse  des  Trois-Rivières,  qui  deM. dcSaint-Vaiiier 
étudiait  aussi  dans  l  intention  de  devenir  Prêtre,  &  avait      ««"^  dTslIiée, 
même  reçu  la  tonsure,  le  8  oclobrc  1607  (3).  Les  pcr     (3;»M.,  p.58. 
sonnes  les  plus  qualifiées  du  pays  assiftcrent  à  l  exercice 
dont  nous  parlons;  &  M.  Talon  voulut  l'honorer  de  sa 
présence.  Bien  plus,  pour  exciter  rémulation  des  jeunes 
répondants^  U  ne  dédaigna  pas  de  les  argumenter  luU 
même;  &  il  le  fit  avec  toute  la  netteté  d*idées  &  la  précU 
sion  de  langage  qu^on  pouvait  attendre  d'un  homme  de 
son  mérite  &  de  sa  capacité.  D'après  la  Relation  que  nous 
avons  sous  les  yeux,  il  semble  même  qu'il  se  fit  plus 
remarquer  qu'aucun  autre  des  aigumentateurs  (4)  ;  c'ert    (4)  Journal  des  Jé- 
qu'alors  la  plupart  des  Magiflrats  avaient  joint  à  l'étude 
du  droit  celle  de  la  philosophie  8c  de  la  théologie  scolas- 
tiquc;  8v  s'expliquaient  en  latin,  sur  ces  matières,  avec 
autant  de  facilité  qu'ils  pouvaient  le  faire  en  français.  Les 
militaires  eux-mêmes  n'étaient  pas  toujours  étrangers  à  ces 
combats  pacifiques;  &  Ton  sait  que  Bossuet,  en  soutenant 
ses  thèses  à  Navarre,  avait  eu  le  grand  Condé  pour  un  de 
ses  argumentateurs.  L'année  suivante,  il  y  eut  à  Québec 
un  autre  exercice  public,  où  Ton  joignit  à  la  logique  toutes 
les  autres  parties  de  la  philosof^e,  sur  lesquelles  le  même 
Kerre  de  Francheville     Charles-Amador  Martin  -  sou- 
tinrent des  thèses,  le  i5  du  mois  de  juillet. 

y. 

•Outre  ces  écoles  publiques,  on  ouvrit,  Tannée  1(168.  ihrAouf«MKKT  »um 
un  petit  Séminaire  à  Québec,  dont  nous  devons  faire  con-  ^Jj^tc."" 
naître  ici  l'origine.  Con\  aincude  la  nécessité  de  t  i  mcr 
de  bonne  heure  les  enfants  à  la  vertu,  Louis  XI \  avait 
engage  iM.  de  Laval  à  procurer  aussi  le  bienfait  de  l'édu- 
cation aux  enfants  sauvages  ;  &  comme  il  s'agissait  de  for- 
mer ces  derniers  à  nos  moeurs  &  de  leur  apprendre  la 
langue  Française,  ce  Prélat  eftima  que,  pour  y  rïhisslr,  il 
était  nécessaire  de  les  mêler  avec  des  enfants  Français. 
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Dans  ce  dessein,  il  établit  à  Québec  un  petit  Séminaire, 
8:  voulut  que  les  Prêtres  des  Missions  ctrangères  en  eus* 
(0  Relation  de  1 068,  sent  la  diredion  (i).  Il  jugea  qu  iiidépcndammeut  du  fruit 
P*''*  que  cet  établissement  procurerait  aux  sauvages,  il  serait 

trch-uLilc  aux  Français,  en  les  retirant  de  la  vie  désœuvrée 
&  <Ussipée,  naturelle  aux  enfants;  que  par  là  on  pourrait 
former  ces  derniers  au  chant  &  aux  cérémonies  de  TÉglise, 
quils  exerceraient  ensuite  avec  plus  de  décence;  êi  qu'en- 
fin ce  serait  le  moyen  de  cultiver  dans  plusieurs  les  dis- 
positions à  Tétat  ecclésiaOique,  qu'ils  témoignaient  vouloir 
embrasser.  Mais  comme  il  était  à  craindre  que  les  familles 
Françaises  ne  refusassent  de  placer  leurs  enfants  dans  une 
maison  où  ils  seraient  mêlés  avec  de  petits  sauvages  :  on 
prit  le  parti  de  retirer  du  Collège  des  Jésuites  tous  les 
étudiants  dont  le  Roi  payait  la  pension. 

VI. 

ruNtiM  <Li«tt  roi.       Le  petit  Séminaire  commença  donc  ainsi  le  9  o^obre 
aitBAMCKrTSMM-  ,55g^  ^  se  composa  d'abord  de  quatorze  élèves,  six  en- 
fants  Hurons  &  huit  Français.  Ces  derniers  étaient  de 
Québec  ou  des  Trois-Rivièrcs,  &  cinq  au  moins  parvin- 
rent à  la  prêtrise,  ce  qui  montre  les  grands  soins  qu'on 
prenait  de  leur  éducation.  Ce  furent  Pierre  &  Charles 
Volant,  frères  jumeaux,  nés  aux  Trois-Rivièrcs,  âgés  alors 
de  quatorze  ans;  Pierre  Pelleria  de  Saint-Amant,  de  (Qué- 
bec, âgé  de  douze  ans,  qui  embrassa  ensuite  rinllitut  des 
Récollets,  où  il  lut  connu  sous  le  nom  de  P.  Ambroisc; 
Jean  Peinguet,  de  Québec,  âgé  de  treize  ans,  qui  devint 
Chanoine  de  cette  ville;  Paul  Vachont,  de  Beauport,  âgé 
f»)Aah.  du  sém.  (Je  douze  ans  (2).  En  1669,  parmi  les  Français,  il  y  en 
Stuffi'T'NSï^dê  eut  trois  de  Villcmaric,  en  faveur  desquels  leurs  pères, 
ceux  lui  sont  cn(n«  CbaHes  Lcmolnc  de  Longueuil,  Jacques  Fe  Ber&  Louis 
au  petit  séminaire.     Prudhommc,  avaient  sans  doute  obtenu  des  bourses  du 
Roi.  Aucun  des  trois  n'entra  dans  le  Clergé;  c'étaient 
(3)  Arv-hivet  de  u  Jacques  Fe  Moyne,  âgé  dxMn  iron  dix  ans  (3),  qui  mourut 
dTrisSk^chnimt-  ^     guerre  contre  les  Anglais;  Fouis  Fe  Rer.  son  cousin 
«bi.       .  germain,  qui  mourut  en  France;  8c  Paul  Prudhomme,  le 

même  qui  plus  tard  se  deltina  a  exercer  la  chirurgie  à  Vil- 
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lemarie.  Cet  (établissement,  formé  d'abord  pour  les  enfants 
sauvafîes,  fut  cependant  plus  utile  aux  Français,  par  la 
bonne  éducation  qu'ils  y  reçurent,  quoiqu'on  général  ils 
n'y  prissent  pas  le  goût  de  Tétat  ecclésiaftique  ;  du  moins, 
beaucoup  d'enfants  de  bonnes  familles  ne  persévérèrent 
pas  dans  la  résolution  qu  ils  avaient  d'abord  manifeftée  de 
Tembrasser.  De  ce  nombre,  Auguftin  de  Vîlleray,  René 
d*Amouy,  Auguftin  LeGardeur  de  Répentîgny.,  Robineau 
de  Bécancourt,  Auguflin  de  TUly,  François  de  Laval, 
neveu  de  rÉvcque  de  Pétrée.  Ce  dernier,  arrivé  de 
France  à  Tége  de  neuf  ans,  ne  6t  paraître  aucune  inclina- 
tion pour  l'état  ecclésiaftique  ;  ayant  été  renvoyé  en 
France,  sept  ans  après,  par  son  oncle,  il  fut  tué  dans  un 
combat  naval.  Quelques-uns  pourtant  persévérèrent  :  de 
ce  nombre  Pierre  Thierry,  Missionnaire  des  sauvages, 
dans  1  Acadie,  Jacques-Alexis  Fleury  Deschambeault,  qui, 
en  1693,  fut  joint  au  précédent,  comme  Missionnaire. 


VIL 


Mais,  plusieurs  de  ces  enfants  Français  ne  témoi*  teouanAmcTn* 
gnant  aucun  attrait  pour  Fétude  &  montrant  plus  d  apti-  JJ,"*^^^^ 
tude  pour  le  travail  des  mains,  on  les  sépara  des  autres 
&on  les  envoya  au  cap  de  Tourmente,  où  Ton  forma  pour 

eux  comme  une  sorte  d'école  d'arts  ^  métiers.  Là,  cha- 
cun était  appliqué,  sous  quelque  maître  particulier,  à 
apprendre  une  profession  mécanique,  qui  pût  le  rendre 
utile  à  la  colonie,  comme  celles  de  couvreur,  de  cordon- 
nier, de  tailleur,  de  maçon,  de  serrurier;  &  on  les  gardait 
à  cette  école  jusqu^à  ce  quHIs  eussent  atteint  leur  dix- 
huitième  année,  &  même  au  delà  de  cet  âge  (i).  Indépen-    (w/^- ^tves  du  s^- 
damment  de  ces  écoles  publiques,  quelques  personnes  se  Hl'în.folTN^'^ 
livraient  à  Tinflruétion  primaire  des  enfants;  &  de  ce  ceux  qui  sont«iiM> 
nombre,  nous  pouvons  mettre,  à  certains  égards,  M.  Jean 
Le  Sueur,  Prêtre,  appelé  aussi  de  Saint-Sauveur,  à  cause 
de  la  cure  de  ce  nom  à  Thury,  en  Normandie,  qu'il  avait 
desservie  autrefois,  A  Québec,  il  exerça  d'abord  l'emploi 
de  confesseur  &  de  chapelain  des  Hospitalières.  Mais  les       M'ft- ^» ï''**»»^* 

.    ,  /  !/-,,•  ,  ,     Oieu  de  OpAe^  p. 

ayant  quittées  peu  après,  vers  la  fin  de  1  année  1O40  (2) ,  ,^(;, 
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M.  Jean  Bourdon  le  reçut  dans  sa  maison  le  chargea  de 
l'éducation  de  ses  enfants,  que  M.  Le  Sueur  éleva  dans  la 
crainte  de  Dieu,  &  à  qui  il  apprit  à  lire  &  à  écrire  (*). 

Vlil. 

A  viLutMAmB  LBt  wt-       A  VîUeiiiarie,  où  la  colonie  était  en  quelque  sorte  aban* 
donnée  à  ses  propres  ressources,  cotnme  étant  une  œuvre 

particulière,  la  SœurBouigeoyset  ses  conn  pagnes  donnaient 
i  inftrudion  aux  enfants,  dans  la  modelte  maison  que  les 

seigneurs  leur  avaient  attribuée  pour  cet  usage,  ainsi 
qu'il  a  été  rapporté.  Au  commencement  la  Sœur  Bour- 
geoys  se  chargea  de  l'éducation  des  garçons,  aussi  bien 
que  de  ceilc  des  filles;  mais  à  mesure  <quc  la  population 
augmenta,  il  tut  ncccbsairc  de  les  séparer,  pour  les  «ins- 
truire à  part.  M.  Souart  remplit  alors  ce  minillère  à  ViUe- 
marie,  en  faveur  des  garçons,  après  le  retour  de  M.  de 
Queylus;  &  comme  M.  Gilles  Pérot  était  alors  devenu 
Curé  de  Villemarie,  M.  Souart,  dans  un  grand  nombre 
d*a^es,  se  trouve  pour  cela  qualifié  :  ancien  Curé  de  la 
paroisse,  maître  d'école;  &  c  eft  le  titre  qu'il  porte  aussi 
'1) Greffe  de  ViiV'-  dans  les  regiftres  de  la  Cour  civile,  à  Québec  (i)-  M-  Pierre 
marie,  12  ddc.  ii,-z.  Keniv,  de  Paris,  cnvovécn  Canada,  l'année  1670  lors- 

Arcnives  de  la  Cour        ..,  .  ■  . 

civileA  QM<bec  insi-  qu'il  n'était  encore  que  sous-diacre,  lut  d  abord  adjoint  à 

ntntioBB»  i»-:ol.,  16  }^  Souart,  pour  l'aider  dans  cet  emploi,  8;  ensuite  chargé 
août  1674»  fol.  1 3(1.    ,      .  ,  ^    1      .  xfii  /' 

, ,  ^  ^  longienips  lui-nieme  des  petites  écoles  a  ViUemaric.  Le 

{A  Greffe  de  Ville-     ,  ^  i  •     •        »  >  r  •  •    J  t:- 

marie.  Assemblée  des  "  ^11  pas  quc  Ic  Séminaire  n  cût  pu  fairc  venir  de  France 
murRuiiiiers  de  la  dcs  mattrcs  Capables  dlnftruire  les  jeunes  garçons;  mais, 
convaincu,  avec  le  pieux  Gerson,  que  rien  n  eft  plus  néces- 
saire au  bien  de  la  société,  que  l'éducation  chrétienne  des 
enfants,  il  attachait  une  si  grande  importance  à  inspirer. 


^*)  M.  Buui'duii  ASAÏi  obtenu,  prcs  Je  C^ucbcc,  une  concession  de 
(i)  Pièces  sur  la  te<  soixBiite  arpents,  mise  ensuite  en  Hef  (3),  où  il  avait  fait  conOruire 
Hure  MigncurMle,  f.  une  maison  avec  une  chapelle  appoluc  Sj'int-Jcan,  Aw  nom  tic  son 
'5a.  patron,  à  qui  elle  était  déjiée  :  ce  qui,  dans  les  aclcs,  le  lait  qualiticr 

(0  Archives  de  la  scigneur  de  Saint-JeaH,  Il  mourut  tr£s-chrétiennement,  le  lajan- 
Cour  civile  à  Qiidbcc.  ^'^'^^  iiiù^,8c,  J.ins  son  teltamcnt,  il  (ait  une  mention  particulière  de 
Insinumion  de  1664  i  ^*  ^  Sueur,  comme  d'un  homme  à  qui  il  avait  les  plus  grandes 
1675,  fol.  24, 35.      obligations  pour  Téducation  que  lui  devaient  ses  enfants  (4). 
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dès  le  bas  âge,  à  ceux  de  Villcmarie,  des  sentiments  de 
vertu  ^  de  religion,  h  à  les  former  à  des  habitudes  de 
politesse  dis;  d  honnêteté  civiles,  tout  en  leur  apprenant  les 
Cléments  des  lettres,  que,  pendant  une  longue  suite  d  an- 
nées, il  aima  nùeox  consacrer  de  ses  Prêtres  à  ce  pénible 
miniOèrc  que  de  s*en  décharger  sur  des  étrangers.  LHna- 
truâion  primaire  fut  toujours  gratuite  à  ViUemarie;  mais, 
comme  dans  ces  premiers  temps  le  Séminaire  était  obligé 
à  beaucoup  de  dépenses  pour  aider  des  familles  à  s'établir, 
les  habitants  étaient  censés  fournir  aux  frais  de  loyer  de  la 
maison  de  Técolc.  Chaque  année,  le  Syndic,  accompagné 
du  greftier  de  la  juiiice,  faisait,  pour  cet  objet,  une  quête 
chez  les  particuliers,  qui  étaient  libres  d\v  contribuer  (i);  (ij  Greffe  de  vnie- 
et  au  défaut  de  ceux-ci,  le  Séminaire  achevait  de  former  aÎSS^  J^h'^I 
la  somme  voulue.  tice. 

IX. 

L'éducation  des  filles  ne  coûtait|)asdavantageaux  par-  l»  touM  m  l*  «». 
ticuliers,  qui  même  n'avaient  aucune  quête  à  faire  pour  le   ^^k*  lu"  ^''fZ^L 
loyer  des  écoles.  La  Sœur  Bourgcoys  donnait  gratuite^  «Lut. 
ment  i'inftrudion  à  toutes  les  filles  du  pays;  &  après  avoir 
employé  la  journée  à  les  inftruirc,  elle  se  livrait,  de  con- 
cert avec  ses  compagnes,  à  un  travail  manuel,  toujours 
prolongé  bien  avant  dans  la  nuit.  Par  ce  moyen,  elle 
fournissait  à  rcnîreticn  de  sa  Communauté,  sans  être  à 
charge  à  personne,  8c  trouvait  encore  des  ressources  pour 
assifler  les  malheureux.  Lorsque  la  petite  maison  qu'elle 
aveàt  reçue  des  seigneurs  fut  devenue  insuffisante ,  elle 
acheta,  le  6  juillet  1673,  d'André  Charly  &  de  Marie  Du 
Mesnil,  sa  femme,  un  arpent  de  terre  contigué,  sur  laquelle 
était  conflruit  \m  bâtiment  dont  non   n\ on»  parlé,  &  les 
paya  de  ses  propres  deniers  (a).  En  1668,  elle  acheta    (^iGictrc  deviiic- 
encore  de  Suzanne  Gibault,  veuve  de  Claude  Fô/.cret,  un  "»aric,  6  juillet  167a. 
autre  bâtiment  de  trente-six  pieds  en  carré,  également  con- 
tigu  aux  terrains  de  la  Congrégation  (3);  &,  en  outre,  elle    (3;  ibid.,  nj  août 
acquit  de  François  l,e  Ber  une  concession,  située  à  la  ***** 
pointe  Saint-Charles,  avec  une  maison  qui  s"y  trouvait 
conOniite  (4).  Déjà  elle  avait  reçu  des  seigneurs  soixante  ,668.    *'  * 
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arpents  de  terres,  vers  le  lac  Saint-Joseph,  auxquels  AL  de 
Bretonvilliers  fit  ajouter  quelques  autres  arpents.  Elle  en 
mît  trente-cinq  en  valeur,  &  y  fit  conftruire  une  grange, 
afin  de  retirer  de  ce  fonds  de  quoi  faire  subsifier  en  partie 

(i}Vied«ia  Soeur  sa  Communauté  (i).  Mais  par  un  effet  de  sa  sage  pré- 
Bowijeojv.  I.  I,  p.  y^y^jjce,  voulant  assurer  à  ses  Sœurs  la  libre  propriété 
de  ces  immeubles,  elle  eut  soin  de  déclarer,  dans  un  aéle 
en  forme,  qu'elle  les  avait  acquis  par/c  labeur  &  le  ménage 
des  filles  dont  elle  était  supérieure,  et  que  ses  héritiers 

a'OreOe  de  Ville-  ne  pourraient  y  rien  prétendre  après  sa  mort  (2),  Enfin, 
marte,  14  mai  iftiq.  temps  après,  elle  acquit  encore  de  Mathurin  Roul- 

licr  une  autre  terre,  avec  grange,  une  prairie,  située 
vers  le  Saut  Saint-Louis.  M.  DoUier  de  Casson,  témoin 
du  zèle  &  des  travaux  de  ces  saintes  filles,  &  de  la  béné- 
diction que  Dieu  se  plaisait  à  leur  donner^  en  parle  en  ces 
termes,  dans  son  Hiftoire  du  Montréal  :  *  Ce  que  j'ad- 
«  mire  le  plus,  c'eft  que  ces  filles,  étant  sans  biens,  & 
«  ^•ouIant  inflruire  gratuitement  les  enfants,  aient  néan- 
«  moins  acquis,  par  la  bénédiction  que  Dieu  verse  sur  le 
«  travail  de  leurs  mains,  8:  sans  avoir  été  à  charge  à 
«  personne,  des  maisons  &  des  terres,  dans  lïle  de  Mon- 

f3)HilloireduMont-  ,")\ 
rf.l.<le.65>à.6W.  "  treaK3j.  « 

KMtioinr  AT  rr  manoiw       Non-seulement  les  Sœurs  de  la  Congrégation  rece- 
vaient comme  externes,  dans  leurs  écoles,  les  petites  filles 
de  la  ville,  elles  élevaient  encore  chez  elles,  comme 
pensionnaires,  celles  de  la  campagne,  8:  se  contentaient 
de  ce  que  les  parents  pouvaient  donner,  le  plus  ordinaire- 
ment en  denrées,  pour  fournir  à  leur  entretien.  Dans  sa 
Relation  de  Tannée  1660,  M.  de  Laval  parle  avec  éloge 
des  travaux  Je  la  Sœur  Bourgeoys  8:  des  trois  compagnes 
(4)  Archive»  de  la  q'J       avait  amenées  de  France  en  1659  :  «  Ces  filles, 
Propaf^andc,  v.  Ame-  «  dit-il,  au  nombre  de  quatre,  qui  se  consacrent  à  Mont- 
Matii^^is^.  *  réal  à  l'éducation  des  jeunes  personnes  (4),  ne  sont  point 
no  1660,  art  5«,  lb«  «  Religieuses,  comnie  les  Hospitalières,  ni  ne  font  point 
^°i^'ib7r\xt  ^    *      vœux,  au  moins  en  public;  elles  vivent  cependant 
ibi.  il,  veno!^''      «  avec  piété,  &  sont  d  une  grande  édification  (5).  »  Comme 
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elles  desiraient  d'étendre  ailleurs  le  bien  qu  elles  procu- 
raient à  la  colonie  de  Villemarie,  ce  Prélat  les  autorisa  à 
faire  des  missions  passagères  dans  les  lieux  écartés,  dé- 
pourvus de  tous  secours  pour  l  initruction  de  la  jeunesse; 
&  comme  les  prêtres  du  Séminaire  allaient,  à  certains 
jours,  à  la  Chine  &  à  la  Pointe-aux-Trembles  pcnir  les 
fondtions  de  leur  tniniftère,  les  Sœurs  s'y  rendaient  de 
leur  côté ,  à  certaines  époques ,  pour  en  inftruire  les  plus 
jeunes  filles  &  les  préparer  à  leur  première  communion. 
Plusieurs  de  ces  ferventes  Missionnaires  allèrent  ainsi  jus- 
qu'au-dessous de  Québec  exercer  cette  sorte  d'apoftolat, 
spécialement  à  la  baie  Saint-Paul;  &  peut-être,  dans  la 
Relation  de  l  état  de  l'Église  du  Canada  de  l'année  1661, 
iM.  de  Laval  parle-t-il  d'elles  ou  de  quelques-unes  des 
élèves  formées  par  leurs  soins,  qui  étaient  alors  en  mis- 
sion aux  Trois-Rivîères  ;  «  Nous  avons  envoyé  récemment 
«  dans  ce  lieu,  dit-il,  de  jeunes  personnes  comme  mai« 
«  tresses  pour  prendre  soin  des  petites  filles,  afin  qu'elles 
«  leur  enseignent  tout  ce  qu'il  eft  nécessaire  aux  chrétiens 
«  de  savoir  :  en  attendant  que  le  temps  &  Toccasion  favo- 
«  rables  se  présentent  pour  établir  dans  ce  lieu  des  Reli- 
«  gieuscs  de  Sainte-Ursule  (i).  n  Si  les  maîtresses  dont  il  {i) mi, Infmimth 
parle  étaient  des  Sœurs  de  la  Congrégation  ,  comme  il  eft  '^^  1***?^*^^^* 
naturel  de  le  penser,  ces  dernières  paroles  de  M.  de  Laval 
pourraient  montrer  peut-être  ie  dessein  qu'il  avait  déjà 
conçu  de  les  faire  entrer  dans  TinfUtut  des  Ursulines,  au 
lieu  de  leur  permettre  d'en  former  un  à  part,  ce  qui  fut, 
dans  la  suite,  un  grand  sujet  d'épreuves  pour  la  Soeur 
Bourgeoys,  leur  inftitutrice.  Car  ce  I^élat  eût  désiré  d'en 
user  à  leur  égard  comme  cn\  ers  les  Hospitalières  de 
Villemarie,  qu'il  avait  voulu  unir  à  celles  de  Québec, 
afin  que  de  la  sorte  il  n'y  eût  eu  en  Canada  qu'un 
seul  inftitut  pour  l'éducation  des  jeunes  filles,  &  qu'un 
seul  pour  le  soulagement  des  malades  dans  les  Hôtels- 
Dieu.  Quoi  qu  il  en  soit,  le  bien  du  pays  demandait  qu'un  . 
établissement  qui  procurait  de  si  grands  avantages  &  n'im- 
posait aucune  espèce  de  charges  aux  habitants,  fût  con- 
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lirmc  par  lettres  patentes  du  monarque.  Ils  résolurent  donc 
de  s'assen-'hlcr  pour  ce  dessein,  ^s.  sur  l'autorisation  offi- 
cielle que  leur  en  donna  M.  Talon,  en  1Ô67,  ils  dressèrent 
leur  supplique  au  Roi  le  9  octobre  de  cette  année.  M.  Pérot, 
comme  curé  de  la  paroisse,  certifia  de  son  côté  les  avan- 
tages de  cet  inftitut,  &  le  lendemain  M.  d'Aillebouft  en 
donna  une  déclaration^  en  sa  qualité  de  juge.  La  Sœur 
Bourgeoys  n'avait  demandé  ni  la  convocation  de  cette  as- 
semblée, ni  ces  lettres  de  recommandation;  aussi  ne  fit-elle 
d'abord  aucun  usaj^e  de  ces  pièces;  mais,  en  1670,  ceux 
qui  la  dirigeaient  jugèrent  qu'elle  ne  devait  pas  différer 
davantage,  que  le  moment  était  venu  d'aller  solliciter 
des  lettres  patentes  du  Roi  (*). 

XL 

vom  XIV  coiiniMi       Elle  céda  alors  aux  inHances  qu'on  lui  fit.  «  On  me 
'iTZ^Z'Z,!^  "  <^^>  écrit-elle,  qu'il  fallait  demander  des  lettres  patentes 


(*)  Les  mouvements  que  se  donnaient  quelques  personnes,  pour 

faire  ctaMir  Jcs  Ursulines  à  Villcmarte  purent  entrer  pour  quelque 
<hosc  dans  les  inilances  faites  à  la  Sœur  Bourgeoys.  Quoique  ces 
Rdigieuies  fussent  trés-utiles  &  même  nécessaires  à  Québec,  comme 
on  1*1  dit,  la  clôture,  qu'elles  devaient  garder  par  état,  eût  diminué 
de  heaucoiip  leur?  services  à  Villemarie.  «  1,'on  :i  eu  quelque  dessein 
de  nous  établir  à  Montréal,  ccnvait  la  Mère  Marie  de  1  Incarnation 
«  le  a5  septembre  de  cette  année  1670;  mais  l'afTaire  a  été  retardée 
«  pour  quelque  temps.  M.  l'abbé  de  Queylus,  qui  en  ci\  le  supérieur 
.  «  spirituel  &  temporel  pour  Messieurs  <ie  Saint-Su Iptce,  nous  pro- 
«  met  sa  proteftion  lorsque  les  choses  seront  en  état.  Noos  ne  som- 
«  mes  pas  marries  de  ce  retanlemcnt,  n'étant  pas  encore  assez  fortes 
«  pour  entreprendre  un  établissement  de  cette  conséquence.  Mgr  notre 
c  Prélat,  qui  ne  fait  rien  qu'avec  prudence,  eft  aussi  de  ce  sentt- 

(1)  Lettres  spiri-  «  ment(i).  »  Les  Ursulines  de  Tours,  désireuses  aussi  d'aller  exercer 
tuellcx,  lettre  ia7»,  leur  zèle  ù  Vilîeniarie,  tlcmandaienr  d'y  être  seules  de  leur  maison, 
p.  287,  a88.  L^  Mère  Marie  de  l'Incarnation  leur  répondit  :  •  Si  vous  saviez  ce 

t  que  c*eil  que  Montréal,  vous  n'auriez  garde  d'y  envoyer  des  Relt- 
«  gicnses.  &  qunnd  vous  le  voudriez,  Mi^r  notre  Évêque  ne  le  pcr- 
«  mettrait  pas,  siurtout  à  de  nouvelles  venues  qui  ne  seraient  pas 
c  encore  fiiites  au  pays.  Mais  nous  ne  serons  pas  en  cette  peine,  parce 
«  que  Messieurs  de  Saint-Sulpice,  qui  en  ont  la  conduiTc,  n'v  vcu- 

(2)  LclircK  hiftor.  «  lent  quc  des  tilics  séculières  qui  aient  la  liberté  de  sortir  pour  aller 
lett.  88,  p.  066.  6G9!  «  i^à  &  lâ,  afin  de  solliciter  &  d*aider  le  prochain  (3).  » 
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<  Sl  amener  de  France  quelques  fUlès.  Je  reçus  beaucoup 

«  de  certificats,  tant  du  Séminaire  de  Saint-Sulpice  que 

c  de  Montréal  &  de  Québec  (i).  »  Inftruit  déjà  de  Puti-    (O  vie  de  u 

litc  de  cette  société  naissante,  Colbert  en  écrivait  ainsi  à  ^^^^ 

M.  Talon  :  ^  Quant  à  rétablissement  de  la  Congrégation 

ff  de  filles  qui  se  forme  à  Montréal  pour  enseigner  aux 

«  personnes  du  même  sexe  à  lire,  à  écrire,  ék  quelques 

0  ouvrages  de  main,  le  Roi  trouve  bon  que  vous  ^ous 

«  appliquiez  à  le  lortiiier,  ces  œuvres  de  piété  pouvant 

«  contribuer  beaucoup  i  Taugmentation  du  culte  de  notre 

«  religion  (2).  »  Ce  minière  accueillit  avec  bonté  la  Sœur    (*)  AicUvm  de  la 

Boureeoys,  &  appuya  sa  demande  auprès  du  monarque,  ma^îne.  cmada  rc- 

.         •      1  ■  11  •  8''*'^«  dépêche», 

qui  voulut  bien  approuver  par  des  lettres  patentes  une  si  i67i,foi.3i,àM.Tfl^ 
utile  inftitution.  Dans  le  préambule  de  ces  lettres,  le  Roi  ^ 
rappelle  que  la  Sœur  Rourgeoys,  en  vue  de  procurer  l'a- 
vancement de  la  toi  catholique  par  la  bonne  inllruL^ion 
des  personnes  de  son  sexe,  tant  sauvages  que  Françaises, 
s'était  retirée  pour  ce  sujet,  dès  Tannée  i653,  dans  la 
Nouvelle-France,  établie  dan.s  1  ile  de  Montréal  avec 
quelques  autres  filles  vivant  en  communauté.  «  Elle  y  a  feit 
«  l'exercice  de  mattresse  d*école,  ajoute-t-il,  en  montrant 
t  gratuitement  aux  jeunes  filles  tous  les  métiers  qui  les 
«  rendent  capables  de  gagner  leur  vie;  &  avec  un  si  hcu- 
a  reux  progrés,  par  les  grâces  continuelles  de  la  divine 

•  Providence,  que  ni  elle  ni  ses  associées  ne  sont  aucune- 
«  ment  à  charge  au  pays,  ayant  fait  bâtir  dans  Tile  de 
0  Montréal  deux  corps  de  logis  &  fait  défricher  plusieurs 
«  concessions  de  terres,  bâtir  une  métairie  garnie  de  toutes 
«  les  choses  nécessaires.  Cet  établissement,  ainsi  fait,  a 
«  depuis  été  approuvé  tant  par  le  sieur  Évéque  de  Pétrée, 
<t  vicaire  apodolique,  par  le  sieur  de  Courcelles^  notre 
«  lieutenant  général  en  Canada,  &  le  sieur  Talon,  inten* 

•  dant,  que  par  un  résultat  d^assemblée  des  habitants  du 
«  lieu.  Voulant  donc  contribuer  de  notre  part,  comme 
«  nous  ferons  toujours,  autant  qu'il  nous  sera  possible, 
f  aux  bonnes  intentions  de  la  S(jeur  Rourgeoys  8c  de  ses 

•  associées,  en  leur  donnant  le  moyen  d'étendre  leur  éta- 
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«  blissement  dans  tous  les  lieux  où  il  sera  ]u^é  le  plus  à 
*«  propos  pour  la  gloire  de  Dieu  :  nous  le  confirmons  par 

(f)Ëdiit  a  «Jon.  ^  jgj.  prjisentes,  signées  de  notre  main  (1).  » 
iMncM  royaux^  p.  6g.  r  *    o  \  y 

xn.  .         .  . 

ZkLE  DU  KOI  POl'tt  iJà'         Le  petit  Séminaire  de  Québec,  ainsi  que  nous  l  avons 

MKATioii  an  m-  ^jj^^  dm  origine  à  rinvitation  que  Louis  XIV  fit  à 
rAififtiAUYMM.  Laval  de  donner  ses  soins  à  Téducation  d*enfants 

sauvages.  C*eft  que,  voyant  ces  barbares  si  éperdument 
attachés  à  leur  manière  de  vivre^  qu  il  paraissait  comme 
impossible  de  la  leur  faire  quitter,  ce  Prince  pensait  que 
le  moyen  le  plus  facile  et  le  plus  naturel  pour  les  civiliser 
était  de  commencer  par  leurs  enfants,  il  résolut  donc  d'éle- 
ver à  la  Française  un  certain  nombre  de  petits  sauvages, 
en  les  taisant  vivre  parmi  les  colons,  de  les  marier  ensuite 
a\  ec  des  Françaises,  &  enfin  de  leur  donner  des  terres,  pour 
qu'ils  s'appliquassent  à  Tagriculture.  ISI.  Talon,  à  qui  il 
communiqua  là-dessus  ses  ordres,  proposa  à  M.  de  Laval 
de  se  charger  de  Téducation  d'enfants  Hurons;  il  pressa 
(i)  Archives  du  les  Jésuîtes  de  s*appliquer  à  élever  des  Algonquins  (s)  ;  &  lit 
XSfet  iiSST!  demande  aux  prêtres  de  Saint-Sulpice  (•).  M.  de 

Niimsdc  ceux  qui  sont  Laval  entreprit  donc  la  bonne  œuvre,  &  forma  à  cette  oc- 
ent«s  au  peut semi-  ^^^j^^  ,^         'Séminaire  de  Oucbec.  .  Comme  le  Roi  ma 

«  témoigné,  écrivait-il,  qu'il  souiiaitait  qu'on  tâchât  d'élc- 


(*)  Jusqu'alors  les  prêtres  de  Saint-Sulpice  s'étaient  bornés  à 
Téducetion  d*enfiints  Français,  pour  se  conformer  aux  âéAn  de 

M.  de  Liival.  Le  supérieur  du  Séminaire  de  Villcmarie  répondit  à 
M.  Talon  que  volontiers  il  tiendrait  une  école  pour  Téducation  des 
sauvages  grands  &  petits,  &  appliquerait  deux  de  ses  prêtres  A  leur 
emdgner  la  langue  Francise  &  i\  les  civiliser,  si  M.  de  Laval  Pavait 
pour  agréable;  &  là  dessus  M.  Talon  fit  cette  réponse  à  Colbcrt, 
(3j  Afchives  de  la      -7  octobre  1(167  (3).  «  Vous  verrez  à  quoi  le  supérieur  du  Sémi- 
marine.  Lettre  de  M.  >  nûte  de  Montréal  s'engage  par  un  écrit  ci-joint.  J'eftitne  que  si 
Talon  à  Colbcrt,  Vf  «  VOUS  consentez  que  je  lui  promette,  de  la  part  du  Koi,  que  ses 
oâ>  tdôj,  «  ouvriers  ne  seront  pas  inquiétés  à  l'avenir  en  tenant  école  pour 

m  l'inftruétion  des  sauvages,  on  aura  beaucoup  fait  pour  les  déprendre 
*  de  leur  humeur  farouche, que,  reinulation  se  mettant  entre  eux 
«  &  les  PP.  Jésuites,  ils  travailleront  à  l'envi  à  la  perfc^Uon  de  leur 
«  ouvrage.  » 
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DES    FiLLtS  SAUVA» 


«  ver  à  ia  manière  des  Français  les  petits  enfants  sau- 

«  vages  pour  les  policer  peu  à  peu,  j'ai  forme  exprès  un 

«  Séminaire,  où  j  en  ai  pris  un  certain  nombre  à  ce  dcs- 

«  sein;  &  pour  y  mieux  réusï^ir,  j  ai  été  obligé  dV  joindre 

«  de  petits  Français,  desquels  les  sauvages  apprendront 

■  plus  aisément  &  les  mœurs  &  la  langue,  en  vivant  avec 

«  eux  (i).  »  Les  Jésuites,  de  leur  côté,  commencèrent  (i)Retari&ndei66«(, 

aussi  à  élever  des  enfants  sauvages,  pris  parmi  ceux  du  ^'^'* 

voisina»  de  Québec,  &  les  UrsuUnes  se  charaërent  de 

l  éducation  de  petites  fiUes  (a).  p.  3. 

zni. 

«  Nous  avons  francisé  plusieurs  filles  sauvages,  tant  ies uRSLLmrs ÉLèvEKT 
«  Huronnes  qu'Algonquines,  écrivait  la  Mère  Marie  de 
«  rincarnation  ;  nous  les  avons  mariées  à  des  Français,  & 
il  elles  vivent  en  fort  bon  ménage.  11  v  en  a  une,  entre 
«  autres,  qui  sait  lu  e  &  écrire,  tant  en  sa  langue  Huronnc 
«  qu'en  la  nôtre,  avec  tant  de  perfe^ion  qu'il  n'y  a  per^ 
«  sonne  qui  pût  se  persuader  qu'elle  fût  née  sauvage. 
0  M.  Talon  en  a  été  ravi,  &  Ta  obligée  de  lui  écrire 
«  quelque  chose  en  sa  langue  &  en  la  nôtre,  pour  Tem- 
«  porter  en  France  &  le  faire  voir  comme  une  chose 
«  extraordinaire.  Sa  Majefté  désire  qu'on  francise  ainsi 
«  peu  à  peu  tous  les  sauvages,  adn  d'en  faire  im  peuple 
«  poli .  L'on  commence  par  les  enfants.  Monseigneur  notre 
u  Prélat  en  a  pris  un  grand  nombre  ;  les  Révérends  Pères 
«  en  ont  pris  aussi  en  leur  collège  de  Québec.  Tous  sont 
9  vêtus  à  la  Française,  &  on  leur  apprend  à  lire  &  à  écrire 
«  comme  en  France.  Nous  sommes  chargées  des  filles, 
•r  conformément  à  notre  esprit;  nous  en  avions  élevé 
«  quelques-unes;  mais  à  présent  qu'il  les  faut  toutes  fran- 
«  ciser  &  les  vêtir  d'habits  à  la  Françabe,  ce  n'eftpasune 
0  petite  dépense  :  car  il  n'y  en  a  pas  une  d  elles,  non  plus 
R  que  des  petits  garçons,  qui  ne  coûte  pour  le  moins  deux 
«  cents  livres  pour  son  entretien      ■  Les  Ur&uhnes  de 


C)  Mademoiielie  de  Luyiics  nous  envoyait  des  ttoties  pour  les 
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Dijon  envoyèrent,  en  1670,  quelques  secours  pour  ces 
enfants,  qui,  par  leur  docilité,  donnaient  à  leurs  maîtresses 
les  consolations  les  plus  douces.  «  Ce  sont  les  délices  de 
«  nos  cœurs,  leur  écrivait  la  Mère  Marie  de  Tlncarnation, 
«  qui  nous  font  trouver  dan-  notre  petit  travail  des  dou- 
«  cours  que  nous  n'échan^ei  loiis  pas  pour  des  empires. 
«  Nous  vous  avons  de  trè^-étroites  oblii;ations  des  cha- 
u  rites  que  vous  nous  faites  pour  nous  aider  à  éles  er  ces 
«  enfonts;  &  ce  qui  nous  oblige  doublement,  c*eft  que 
«  votre  charitable  cceur,  afin  de  nous  assifter,  se  prive  de 
(OLettiM  de  Marie  «  ce  qw  pourrait  vous  être  nécessaire  (1).  •  La  Mère 
de  ijncarnauon,  ict-  \larie  dc  riiicarnation  était  certainement  la  personne  la 
l^o»'p.  esT.^'*"'  ^'^  plus  propre  à  ce  miniftére,  &  la  plus  capable  de  le  remplir 
avec  succès,  comme  possédant  parfaitement  les  langues 
sauvages,  &  étant  en  état  de  les  apprendre  à  ses  jeunes 
Sœurs.  «  J'avais  l'hiver  dernier,  écrivait-elle  plusieurs 
«  années  auparavant,  trois  ou  quatre  jeunes  Sœurs  con- 
«  tinuellement  auprès  de  moi,  pour  as.souvir  le  désir 
«  qu'elles  avaient  d'apprendre  ce  que  je  sais  des  langues 
«  du  pays.  Depuis  i^Avent  jusqu'à  la  fin  de  février^  je  leur 
t  ai  écrit  un  Catéchisme  Huron,  trois  Catéchismes  Al- 
y^,^  iciuç  6,,  «  gonquins,  toutes  les  prières  chrétiennes  en  cette  langue, 
ioMAt'i6Si°,^57o!  «  &  un  gros  Di^ionnaire  Algonquin  (3).  » 

XIV, 

tua  l'invitation  bu        Î /année  1668,  les  Prêtres  de  Saint-Sulpice  commen- 
aoi,  Lrs  pHêTKEs  DE  c^^g^^        j^y^  côté,  à  élever  des  entants  sauva^es ,  de 

SAINT- Wn.PICF,     KLK-  '  . 

vBHT  DE*  cAitço.Ns  l'agrément  de  M.  de  Laval,  &  Colbert,  ayant  appris  le 
msvMXê.  début  de  leurs  travaux,  écri\ait  à  M.  de  Courcelles  : 

«  M.  Talon  a  ordre  du  Roi  de  lémoigaer  à  M.  rÉvèque 
m  de  Pétrée  &  à  t*abbé  de  Queylus  qu'ils  ne  peuvent  rien 
«  faire  qui  soit  plus  agréable  à  Sa  Majefté  que  de  conti* 


vêtir  &  une  I-'ûnne  rîumône  potir  .li-'er     les  nourrir.  Elle  r.v.:nt  l'i" 
(?)  Lettre»  de  Marie  ^''''^  ""^  fondation  à  cct  ctlcii  mais,  la  mon  l'ayant  surprise 

de  1  incarnation,  Ici-  auparavant,  no«  filles  sont  demeurées  sans  appuis  Car  à  pr&ent  il  n'y 
tre 79% 2 1  Mpt.  1668,  deux  honnêtes  Dames  de  France  qui  nous  envoient  chaque 

p.  630, 63 1.  année  cinquante  livres  pour  le  Séminaire  (3). 
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a  nucr  à  travailler,  comme  ils  ont  commencé,  à  Piiiflruc- 

K  tien  des  enfants  sauvages  &  à  les  civiliser,  pour  les 

«  rendre  capables  de  se  joindre  aux  Français,  sous  l'obéis* 

«  sance  dé  ceux  qui  ont  i^autorité  légitime  du  Roi  (i).  »    (>)  Reguire  des  or- 

Le  même  jour,  Colbert  écrivait  à  M.  de  Queylus  lui-  J^pJj^ijJJi^ 

même  :  «  ôa  Majeflé  a  fort  approuvé  la  résolution  que  1669,  ts  mai,  faik» 

«  vous  avez  prise  8:  exécutée,  de  nourrir- de  jeunes  sau-  M'* 

«  vagcs  pour  les  élever  dans  les  maximes  de  notre  rcli- 

«  gion  &  de  la  vie  civile  des  Français  ,  afin  de  ne  compo- 

«  ser  des  uns  81  des  autres  qu'un  peuple,  s'il  ell  possible. 

«  Je  sais      il  ne  iauL  pas  moins  de  zèle,  d'application  isc 

«  de  piété  que  vous  en  avez  pour  réussir  dans  une  sem- 

«  blable  entreprise;  mais  dans  Teftime  que  nous  faisons 

«  ici  de  toutes  les  rares  qualités  qui  sont  en  vous,  nous 

«  avons  lieu  d'en  espérer  beaucoup  de  satisfaction.  Vous 

«  m'obligerez  sensiblement  de  me  faire  savoir  ce  qui  se 

«  passe  dans  l'étendue  de  cette  colonie  (2).  «  Ces  enfants    '2)  Rcpiflrc  des  or. 

furent  reçus  d'abord  au-  Séminaire  de  Villemarie,  où  on  "^[f  'î.*".*' 

».  ...  .  i6(mi,  lettre  à  M.  de 

leur  apprenait  a  parler  Irançais,  à  lire  8<  a  écrire.  Pour  Qp^iu», fol.  14). 
exciter  l'émulation  parmi  eux,  M.  DoUier,  le  8  juillet  1669, 
donna  à  deux  d'entre  eux  des  prix,  qu'il  crut  être  les  plus 
propres  à  les  faire  persévérer  dans  ce  nouveau  genre  de 
vie,  quelque  pénible  qu'il  pût  paraître  à  leur  naturel  indé- 
pendant &  si  amateur  de  la  vie  des  bois.  Ce  fut  une  somme 
de  cinq  cents  livres  qu'il  donna  à  un  petit  garçon  nommé 
Jacques  Akikamega,  âgé  de  treize  ans,  &  une  pareille 
somme  à  une  petite  fiUe,  Louise  Resikouki,  âgé  de  douze 
ans,  de  la  nation  Algonquine;  à  condition  que  l'un  8c 
l'autre  demeureraient  à  la  maison  du  Séminaire,  où  ils 
seraient  nourris  8c  entretenus  gratuitement,  jusqu'à  ce 
qu'ils  fassent  en  état  de  régir  leurs  biens,  c'cfî- à-dire, 
âgés  de  dix-huit  ans.  il  lut  llipuie  que  i  ua  uu  1  autre 
quit^t  ia  foi  chrétienne  ou  simplement  la  vie  Française, 
les  cinq  cents  livres  qui  lui  étaient  données  tourneraient 
au  profit  de  quelque  autre  enfant  sauvage  que  le  Séminaire 
aurait  choisi.  Cette  somme  devait  être  représentée  en  mar- 
chandises qu'on  enverrait  de  France,  le  printemps  sui- 

TOME  III.  18 
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vant^  dani  son  entierj  ou  en  quatre  années  consécutives, 
ainsi  que  M«  de  BretonvîUiers  le  ju^raît  plus  à  propos. 

Les  deux  enfants  sauvages  signèreitt  Tafle  qui  fait  foi  de 
m)^Tt6i^u6^  cette  donation,  &  qu^on  voit  encore  au  grctfe  de  Ville- 
AaedsBuMt.     *  marie  (i). 

XV. 

LK  pRfeTuts  DE  sAiMr-        ComiTic  îl  était  cependant  diliicilc  qu'on  pût  élever  les 
î^t'?.  ^.»?ÎT  petites  lillcs  au  Séminaire,  M.  de  (^)ul'vIu.s  résolut  du  les 

SENT   DE  FAIRE  ELE-    l  ^  - 

vEft  Dbs  HLLEâ&ti.-  piaccF  ciiez  la  Sœur  liourgcuys.  «  Je  ne  dois  pas  oublier, 
VAGUA  LA  cQnw*.  ^  écrivait  M.  Talon  à  Colbert,  de  vous  faire  connaître 

•  que  M.  Tabbé  de  Qucyius  va  prendre  soin  de  retirer  les 
«  enfants  des  sauvages  qui  tombent  en  captivité  dans  les 

*  mains  des  Iroquois,  pour  les  faire  élever,  tes  garçons 
«  dans  son  Séminaire,  8(  les  filles  à  la  Congrégation  de 
«  Montréal,  où  Ton  enseigne  a  la  jeunesse,  avec  les  lettres 
«  8i  l'écriture,  les  petits  ouvrages  de  main.  Madame  la 
«  princesse  de  Conti,  qui  elt  le  principal  mobile  de  cette 
«  action  de  piété,  me  lit  à  Paris,  au  mois  d'avril  dernier, 
«  le  dépositaire  de  ses  intentions, elle  accompagna  d'un 
c  premier  fonds  de  douze  cents  livres.  1)  autres  personnes 
«  dUndination  pareille,  &  qui  se  sentent  poussées  de  cha- 
«  rité>  m'ont  fait  entendre  qu'elles  prendraient  volontiers 
«  part  à  cette  œuvre.  Quatre  lignes  qui  marquassent  & 
a  M.  de  Queylus  et  à  sa  Communauté  avec  quel  agrément 
«  le  Roi  apprend,  par  mes  dépèches,  le  zèle  qu'ils  témoi* 
«  gnent  pour  le  chriflianisme  8c  le  service  de  Sa  Majellé, 

(i)  Archives  de  la  <(  feraient  un  bon  effet  (2).  »  Conformément  à  cette  insi- 
nwinc.  Lettre  de  M.  j^m^tj^n ,  Colbert  écrivit  à  M.  de  Queylus,  l'année  sui- 
novembre  1670,  vantc  :  «  Sa  Majelté  ne  doute  pas  que  vous  n  excitiez  for- 
et icment  les  prêtres  de  votre  Séminaire  à  inllruire  les 
«  enfants  des  sauvages,  &  à  les  rendre  capables  d'être 
c  admis  dans  la  vie  commune  des  Français,  afin  de  n'en 
«  composer  qu'un  même  peuple  &  de  fortifier  d'autant 
«  plus,  par  ce  moyen,  la  colonie.  Je  sais  bien  que  cette 
«  opinion  avantageuse  que  Sa  Majellé  a  de  votre  mérite 
«  ëi  de  votre  vertu,  vous  portera  assez  à  faire  tout  ce  qui 
t  dépendra  de  vous,  pour  répondre  à  ce  qu'elle  s'en  e(l 
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«  promis,  sans  que  je  vous  fasse  aucune  excitation.  Ainsi  ,    (0  Archives  de  h 

•   I  •     I    •  1     •         marine.  RcbiUîc  des 

«  je  me  contenterai  de  vous  assurer  que  je  lui  rendrai  un  dépêche»  de  Coibcn, 
«  compte  très^exad  de  tout  ce  que  vous  ferez  dans  cette  concemiiit  la  Inde*! 
«  vue  (ij.  »  /  j  » 

xvt. 

M.  Talon  annonçait  à  Colbert,  comme  t^i  \  icnt  de  le  '«^•*«»*«»  «"•* 
voir,  que  M.  de  Queylus  se  proposait  de  retirer  les  enfants    i*  co^oRÉ-iATio?». 
sauvages  tombés  en  captivité  chez  les  Iroquois.  C'efï  que,  cATHEwnBWiicmT*!.. 
M.  de  Courcellcs  s'étant  montré  irrité  contre  ces  derniers, 
ils  amenèrent  à  Villcmarie,  pour  le  calmer,  des  prison- 
niers qu'ils  avaient  faits  aux  Pouteotamis,  sauvages  de  la 
langue  Algonquine;  &  les  Ecclésiaftiques  de  Saint  Sulpice 
obtinrent,  entre  autres,  deux  filles  sauvage^s,  qu'ils  don- 
nèrent aux  Sœurs  de  la  Congrégation,  pour  les  élever.  On 
les  baptisa  Tune  &  Tautre,  &  on  leur  attribua  les  fonds  que 
Madame  la  princesse  de  Conti  ft  quelques  autres  dames 
avaient  donnés.  La  plus  jeune  des  deux  fut  cependant 
enlevée  par  sa  mère,  quoiqu'elle  l'eût  donnée  conjointe- 
ment avec  les  Iroquois;  mais,  une  Sœur  de  la  Coni,'réi,'a- 
tion  ayant  couru  après  elle  pour  la  ravoir,  lenfant 
quitta  d'elle-même  sa  mère,  qui  la  tenait  dans  ses  bras, 
alla  se  jeter  entre  les  mains  de  la  Sœur  de  la  Congréga- 
tion, comme  dans  celles  de  sa  véritable  mère  (2).  L'une  de  (2)Hîfloii«dq  Mont, 
ces  filles,  nommée  Marie-Magdeleinc-Cathcrine  Nachital,  ^»  ^  ^ 
ayant  été  inflruite,  se  trouva  en  état  d'être  mariée;  &, 
pour  entrer  dans  les  vues  du  Roi,  on  lui  fit  épouser  un 
Français,  Pierre  Hogue,  né  à  Belle -Fontaine,  près 
d'Amiens.  Le  contrat  de  mariage  fut  passé  le  14  novembre 
1672,  à  la  Congréi;ati()n,  où  la  fille  demeurait  encore,  8c 
signé  par  les  deux  époux  (3).  Outre  la  somme  qui  revenait    (3)  Orcik-iic  Viiic- 
à  Marie  Nachital,  du  fonds  accordé  par  Madame  la  prin-  " 
cesse  de  Conti,  M.  Dollier  de  Casson,  pour  favoriser  ce 
mariage,  donna  en  meubles  &  en  ulknsiles  de  mcuagc  la 
somme  de  cent  cinquante  livres,  &  M.  Zacharie  Du  Puy, 
major  de  Montréal,  une  génisse  au  jour  de  Pâques  sui- 
vant, &  de  la  volaille  (4).  Mais  en  pèrmettant  ainsi  à  des   (4)  tM. 
Français  d'épouser  des  filles  sauvages,  c*était,  comme  le 
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prescrivait  M.  de  La\  al,  à  la  condition  expresse  que.les 
(Oitegtftretàcl'iir'  ^P*^^  seraient  domiciliés  parmi  les  colons,  &  non  errants 

chevLkhé  de  QMébec,  dans  les  bois;  qu'ils  élèveraient  leurs  enfants  selon  les 
p-  77-  mœurs  Françaises^  &  leur  apprendraient  notre  langue  (1). 

XVII. 

MAI11K-THÉM8E  ADOp-  M,  de  Coiirccile ,  qui  n'avait  pas  moins  à  cœur  la 
civilisation  des  enfants  sauvages,  voulut  luurnir  aux  Irais 
d*éducation  d'une  petite  Iroquoise,  qu'il  plaça,  comme 
pensionnaire,  à  la  Congrégation.  Cette  enfant,  née  en  1666 
ou  1 667,  s'appelait  Gannensagouas,  à  son  baptême,  on  la 
nomma  Marie  •Thérèse  (*),  des  noms  de  la  Reine  de 
î)  Gretic  Je  N  itK  -  Francc  (2).  Par  contrat  du  29  oâobre  1672,  &  par  d'autres 
îStedeMMÏL.'"''  contrats  antérieurs,  M.  de  Courcelles  avait  remis,  en 
faveur  de  cette  petite  Iroquoise,  diverses  sommes  à 
M.  Dollier,  à  qui  il  écrivaitle  23  novembre  suivant  :  «  Voici 
«  un  mémoire  de  ce  qui  a  été  fourni  pour  Marie-Thérèse  : 
«  il  se  monte  à  mille  livres;  veillez  à  ce  que  ce  tonds 
*  soit  en  sûreté,  &  qu'on  le  fasse  valoir  autant  qu'on 

(3)  Grefle  de  Ville.  «  pourra  (3).  »  Dans  ce  dessein,  M.  Dollier  remit  la 
rcÔurcdksauachl  somme  à  la  Sœur  Bourgeoys,  qui,  du  consentement  de 
à  rea»  pfifiédent.     celuï-là,  remploya  à  acheter  une  terre  défrichée  en  partie, 

où  se  trouvait  une  grange  en  bois,  avec  diverses  dépen- 
dances; le  tout  pour  la  somme  de  mille  cinquante  livres 

(4)  i^jf-t  ««  tournois  ''4'.  Par  ses  soins  intelligents,  la  Sœur  fit  valoir 
1671.  AOedeBesset,  r     i  ■  h    i-  1  m  j 

17  juillet  iGqo,  %%  '^^  r*^^'^  i(Mids,  car  les  mille  livres  données  par  Ai.  de 

juin  1705.  CourceileSj  qui  en  1672  s  élevaienl  à  mille  cinquante  li%  res 

tournois,  formèrent,  neul  ans  après,  un  capital  de  trois 


(*)  Sur  le  regiftre  des  baptêmes  de  la  Mission  de  !■  M<intagne  de 
Montréal,  il  c(l  marque  qu'une  Mam^TtMÎrtae»  nommée  Gannensa- 

gouas,  fvit  baptisée  le  juin  1  (iS  t  :  mais  comnu'  i  ollr  *)in  fut  adoplcc 
par  M.  deCourcclks  avait  dcjj,  le  i5  mars  de  la  nicnic  année,  terminé 
son  année  de  probation  pour  être  dans  la  Congré^tion  de  Notre- 
Dame,  on  doit  les  diltinguer  l'une  de  l'autre.  Ce  que  nous  avons  dit 
dans  la  Vie  de  la  Sœur  Bourgeoys,  tome  1",  p.  nji,  que  le  grand- 
pôre  de  cette  dernière  l'avait  amenée  de  Sonnontooan  à  la  Montagne, 
en  n  i  ;,  el!  Jonc  inex.ivf  &  fondé  sur  la  confusion  que  nous  avons 
laite  de  l'une  avec  l'autre. 
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mille  quatre-vingt-quinze  livres.  Marie-Thérèse,  touchée 
de  la  vie  sainte  de  ses  maîtresses,  8c  désireuse  de  les  imi- 
ter, témoigna  de  bonne  heure  le  désir  de  se  consacrer  à 
Dieu^  dans  rinlHtut  de  la  Congrégation;  &  après  avoir 
réitéré  longtemps  ses  inllances,  elle  fut  admise  enfin  à  la 
profession  en  1681,  &  apporta  en  dot  à  la  Communauté 
cette  SGoome  ainsi  accrae  pour  elle  (1).  Les  Prêtres  de   (■)  nu.,  u  mm 
Saint-'Sulpice ,  de  leur  côté ,  firent  élever  à  leurs  frais       ^  ^ 
d*autres  tilles  sauvages,  par  les  Sœurs  de  la  Congrégation, 
Si  eurent  conftamment  de  petits  garçons  au  Séminaire. 
A  l'un  d'eux,  nommé  Ondap;uette,  qui  montrait  plus  d'ap-    ^aj  A*«hivc»  du  ti- 
pîication  im  travail  8:  plus  d  adresse  que  les  autres,  ils  M^'moirc  de  m.  de 
firent  apprendre  le  métier  de  taillandier,  8c  l'envoyèrent  ncimont  »ur  Va^»- 
mcmc  en  F  rance,  pour  qu  il  se  pertectionnat  encore  dans        ^  ,^  g^^j. 
cet  art  (2).  ««le. 

xviu. 

Il  parait  cependant  que  le  caractère  de  ces  enfants^  «iFnoaTtf 
naturellement  impatients  de  toute  disctplinej  rendait  inef» 
ficaces  les  soins  qu'on  prenait  de  leur  éducation.  D'ail- 
leurs, lamour désordonné  ou  plutôt  la  faiblesse  qu'avaient 
pour  eux  leurs  parents,  incapables  la  plupart  de  les  con- 
trarier dans  leurs  petits  caprices,  &  même  de  les  voir 
éloignés  d  eux,  v  mettait  un  ohflacle  presque  insurmon- 
table, qui  lassa  la  patience  des  personnes  les  plus  dévouées 
à  une  œuvre  si  ingrate  8.  si  malaisée.  «  Si  Sa  MajeHé  veut 
«  qu'on  les  civilise,  écrivait  Marie  de  l'Incarnation,  nous 
«  sommes  prêtes  de  le  feire,  par  Tobéissance  que  nous  lui 
«  devons  ;  &  surtout  parce  que  nous  sommes  toutes  dispo- 
«  sées  de  faire  tout  ce  qui  sera  à  la  plus  grande  gloire  de 
«  Dieu.  Ccû  pourtant  une  chose  trèsKlifficile,  pour  ne  pas 
«  dire  impossible^  de  les  franciser  ou  civiliser;  nous  en 
«  avons  l'expérience,  plus  que  toutes  autres,  8c  de  cent  de 
0^  celles  qui  ont  passé  par  nos  mains,  à  peine  en  avons-nous 
«  civilisé  une  :  3  .  Depuis  que  nous  sommes  en  ce  pays,  (3)UurcsJc.Mauc 
«  nous  n'avons  francisé  que  celles  dont  les  parents  te  7«î!!^^*ÎTm!taIi 
•  l'ont  bien  voulu,  &  quelques  pauvres  orpheiniL^,  dont  i66.Sf>.  .a;. 
«  nous  étions  les  maîtresses  :  les  autres  n'étaient  que  pas- 
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u  sagèrcs,  demeuraient  avec  nous  un  mois  ou  un  peu 
''^eS"  oTi*  *'  "  plus;  puis  elles  faisaient  place  à  d'autres (i).  Dans  ces 
(«r*- 1  •  p-  t.  ^  enfants,  nous  trouvons  de  la  docilité  &  de  Tesprit  ;  niais 
t  lorsqu'on  y  pense  le  moins,  elles  montent  par-dessus 
«  notre  clôture  &  s'en  vont  courir,  avec  leurs  parents, 
«  dans  les  bois,  où  elles  trouvent  plus  de  plaisir  que 
«  dans  tous  les  agréments  de  nos  maisons  Fcançaises. 

0  I /humeur  sauvage  el]  faite  de  la  sorte.  Elles  ne  peuvent 
u  être  contraintes  :  si  elles  le  sont,  elles  deviennent  mélan- 
H  coliques,  8.:  la  mclancolic  les  fait  malades.  D'ailleurs 
«  les  sau\a^es  aiment  extraordinaircment  leurs  enfants; 
«  quand  ili.  savent  qu'ils  sont  trilles,  ils  passent  par- 
«  dessus  toute  considération  pour  les  ravoir,  &  il  faut  les 
<  leur  rendre.  Nous  avons  eu  des  Huronnes,  des  Algon- 
«  quines,  des  Iroquoises;  celles-ci  sont  les  plus  dociles 
«  de  toutes;  mais  je  ne  sais  pas  si  elles  sont  plus  capables 
«  d'être  civilisées  que  les  autres,  ni  si  elles  retiendront  la 

1  politesse  Française,  dans  laquelle  on  les  élève.  Je  n'at- 
0  tends  pas  cela  d'elles  :  car  elles  sont  sauvages,  &  cela 

(t)  Lettre  -S',  i"  »  suffit,  pour  ne  le  pas  espérer  (2).  » 
scpi.  iû'kS,  p.  Gï7.  Si  M.  de  Laval  prit  un  ^rand  nombre  d'enfants  sau- 

va;;es  pour  les  civiliser,  comme  l  assure  lu  Mère  de  Tln- 
cai nation,  il  ne  les  plaça  pas  au  petit  Séminaire;  du  moins 
nous  Usons  dans  le  rcgillrc  de  cette  maison  que  les  six 
enfants  Hurons  entrés  en  1668  furent  les  seuls  qu'on  y 

(3)  Archives  du  se  reçut  (3)  ;  sans  doute  à  cause  des  difficultés  qu'il  y  avait 
TOi"*!î!fo1.*  iiïtïw  •  ^  former  à  notre  manière  de  vivre.  «  La  vie  sauvage 
^rHn^  iu  ceux  qui  M  Icur  efl  si  charmante,  à  cause  de  sa  liberté,  ajoute  la 
XmS«f  *  '^^^^  Religieuse,  que  c'eft  un  miracle  de  les  pouvoir 

•  captiver  aux  façons  d'apr  des  Français  :  eftimant 
n  qu'elles  sont  indignes  d'eux,  qui  font  gloire  de  ne  point 
«  travailler  qu'à  la  chasse ,  à  la  na\  i^'ation  ou  à  la 

(4)  Uuic  a^',  p.  «  guerre  14'.  »  —  «  (-ette  entreprise,  écrivait  M.  de  Laval 


J3H 


« 


lui-même,  n  ell  pas  sans  diliicullC;  tant  du  côté  d<^s 
«  enfants  que  de  celui  des  pères  &  mères,  qui  ont  un 
c  amour  extraordinaire  pour  leurs  enfants,  à  la  séparation 
«  desquels  ils  ne  peuvent  se  résoudre;  ou,  s'ils  la  souffrent. 
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M  il  V  aura  une  peine  tout  à  fait  grande  qu'elle  soit  pour 
u  beaucoup  de  temps.  Cependant  nous  n'épargnerons  rien 
u  de  ce  qui  sera  Je  nos  soins  pour  faire  réussir  cette 
«  heureuse  eiiti  cpri^c,  quoique  te  succès  nous  en  paraisse 
a  fort  douteux  (ij.  a  Le  succès  ne  répondit  pus,  en  effet, 
aux  efforts  qu'on  sembla  faire,  8c  la  Cour,  qui  désirait 
vivennent  la  réussite  de  cette  œuvre,  attribua  et  faible 
résultat  à  quelque  mauvais  vouloir.  En  1673,  le  Rf>i  se 
pllûgnit  de  ce  que  les  Jésuites  n'eussent  pas  fait  vivre  les 
sauvages  à  la  manière  Française,  &  parussent  avoir 
là-dessus  dnvitres  maximes,  k  aussi  de  ce  que  les 
Prêtres  du  Séminaire  de  Montréal  ne  s'y  fussent  pas  appli- 
qués (2). 

Ces  derniers,  en  particulier,  n  avaient  cependant 
cessé  de  donner  des  preuves  assez  manîfefles  de  Tardeur 
avec  laquelle  ils  poursuivaient  cette  œuvre,  quelque  oné- 
reuse qu*elle  pût  être  pour  eux.  Conune  Tune  des  plus 
grandes  difficultés  à  vaincre  était  de  faire  consentir  les 
parents  des  enfants  sauvages  à  se  séparer  de  ceux-ci  pen- 
dant leur  éducation,  M.  de  Queylus  conçut  le  dessein  de 
fonder  h  Villemarie  un  hospice,  pour  y  recevoir  8c  traiter 
gratuitement  les  sauvages  invalides,  ainsi  que  ceux  qui, 
parvenus  à  un  grand  âge,  voudraient  s'y  retirer.  Il  espé- 
rait que  les  parents  de  ces  invalides  auraient  moins  de 
répugnance  à  se  fixer  dans  le  vx>isinage  de  Villemarie, 
quand  ils  verraient  les  chefii  de  leurs  familles  résider  à  cet 
hospice,  &  que  par  lâ,  ils  auraient  toute  facilité  de  voir 
ceux  de  leurs  enfants  qui  seraient  auprès  des  Prêtres  du 
Séminaire,  ou  chez  les  Sœurs  de  la  Congrégation,  pour  y 
être  élevés.  Nous  avons  raconté  qu'avant  l'arrivée  des 
Filles  de  Saint-Joseph,  M.  de  Qucylus  avait  invité  les  Hos- 
pitalières de  Québec  à  prendre  la  conduite  de  THotel- 
Dieu  de  Villemarie,  &  que  ce  projet  n'avait  pas  réussi. 
Voulant  néanmoins,  sans  nuire  à  celles  de  Saint-Joseph, 
remplir  se*  promesses  envers  les  autres,  il  offrit  à  ces  der- 
nières la  conduite  de  cet  hospice  projeté  pour  les  sauvages 


|i )  Relation  de  i€6fl, 

p.  3i.  Lettre  lie  M.  de 
Laval  à  M.  Poitevin. 


(2)  Archives  de  la 
marine;  Regiflre  dca 
dépêches  ,  lOy^,  in- 
fol.,  fol.  37,  l'i  juin 
167^ 
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invalides  ou  vieillards.  Oc  leur  côté,  les  Hospitalières  de 
Québec  témoignèrent  une  vraie  satisfadion  à  s'en  charger; 
&  enfin,  M.  de  Laval,  à  qui  M.  de  Qucylus  avait  soumis 
son  dessein,  l'approuva  lui-même  de  grand  cœur.  Voici  à 
quoi  s'engageait  M.  de  Queylus,  par  un  acle  signé  de  sa 
main,  &  agréé  par  la  Supérieure^  la  Mère  Marie  Renée  de 
la  Nativité  :  «  Il  sera  donné  trois  cents  arpents  de  terrés  à 
«  Aft>mréal,  pour  la  subsiftance  des  Religieuses,  &  dix 
«  mille  francs,  avant  qu^elles  partent  de  Québec.  En  atten- 
•  dant  qn  elles  aient  trouvé  un  emplacement  commode 
«  pour  se  bâtir,  on  louera  une  maison  pour  les  Religieuses; 
«  &  lorsqu'elles  seront  prêtes  à  élever  un  bâtiment,  je 
«  leur  donnerai  six  mille  livres  :  trois  mille  lorsqu'elles 
«  commenceront  à  bâtir,  8i  trois  mille  Tannée  suivante; 
«  &  ces  six  mille  livres  seront  employées  à  1  acliai  des 
tt  matériaux  &  au  payement  des  ouvriers.  Il  teur  sera 
«  permis  de  bâtir  un  moulin  à  vent  &  à  eau,  dans  Tendroit 
I  le  plus  commode  qu'on  trouvera  dans  rHe,  duquel  le 
>  revenu  sera  partagé  également  entre  les  Religieuses  & 
«  les  sauvages.  Il  sera  donné  en  outre,  pour  la  subsiOance 
«  des  sauvages  invalides,  trois  cents  arpents  de  terres, 
«  dont  je  ferai  défricher  trente  arpents;  ^,  en  attendant 
«  qu'on  puisse  les  semer,  je  fournirai  cent  cinquante  mi- 
«  nots  de  blé  d'Inde  par  an,  pour  commencer  I  ceuvre. 
«  Je  donnerai,  enfin,  des  couvertures  8v  autres  meubles 
«  nécessaires  pour  les  sauvages  invalides.  Le  contrat 
«  étant  passé  avec  les  Religieuses  &  agréé  par  Je  Roi, 
«  elles  feront  partir  pour  Montréal  trois  d'entre  elles  & 
■  une  Converse.  L'adminifiration  des  revenus  des  pauvres 
«  se  fera  comme  à  Québec.  Les  trois  Religieuses,  qui 
«  commenceront  l'établissement  >  y  resteront  tant  qu'il 
«  leur  fera  plaisir,  ^  seront  censées  être  de  la  maison,  le 
«  revenu  de  la  fondation  des  dix  mille  livres  leur  servant 
â  de  pension,  &  à  celles  qui  leur  succéderont  dans  la 
«  suite.  " 
XX.  . 

coLBCRT  ET  iB  «m  1 1  Hovembrc  1671,  M.  Talon  écrivait  ainsi  à  Col- 
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bert,  sur  le  même  dessein  :  «  Après  mes  dépêches  fer- 
«  mées,  M.  Tabbé  de  Queylus  m'a  témoigné  le  désir  de 
«  former  un  hôpital  à  Montréal,  pour  y  faire  nourrir  Se 
«  traiter  les  saïu  ages  invalides  &  de  grand  âge  ;  8c  pour 
«  cela,  il  prétend  faire  un  premier  fonds  de  dix  mille 
«  livres.  Outre  la  gloire  qui  peut  revenir  à  Dieu  de  cette 
«  œuvre  de  piété,  on  peut  espérer  encore  d'attirer  par  là, 
«  avec  plus  de  facilité,  les  sauvages  qui,  se  sentant  près 
«  des  chefs  de  leurs  familles,  se  détacheront  plus  aisément 
«  de  leurs  autres  parents.  Je  ne  me  suis  engagé  à  vous 
M  écrire  de  cette  proposition  qu'après  avoir  été  prié  de 
M  le  faire  par  M.  l'Évéque  de  Pétrée,  par  M.  Pabbé  de 
«  Queylus  8c  par  la  supérieure  des  Hospitalières,  qui 
«  s'oblige  de  donner  des  Religieuses  pour  la  conduite  de 
«  cet  établissement.  On  ne  demande  que  I  agrément  du 
«  Roi  &  ses  lettres  dans  le  temps.  De  ma  part,  je  n  ai  rien 
«  promis,  ni  rien  fait  espérer,  que  cet  agrément,  si  la  pro- 
«  position  vous  était  agréable  (i).  »  Colbert  répondit. 
Tannée  suivante,  à  M.  Talon,  que  le  Roi  espérait  que 
M.  de  Queylus  demeurerait  ferme,  dans  le  dessein  d'éta- 
blir &  de  fonder  cet  hôpital  (2). 

Pendant  qu'on  cherchait  les  moyens  de  le  former,  les 
Prêtres  de  Saint-Sulpice  donnèrent  naissance  à  une  autre 
œuvre  relative  à  l  éducation  des  enfants  sauvajîes.  Jus- 
qu'alors ils  les  avaient  gardés  à  Villeniarie,  duub  le  Sémi- 
naire même.  Us  jugèrent  qu'ils  réussiraient  peut-être 
mieux  à  les  former  à  la  vie  civile,  s'ils  les  plaçaient  à  la 
campagne,  en  les  éloignant  ainsi  des  occasions  de  dissipa- 
tion que  la  ville  pouvait  leur  offrir.  Dans  ce  dessein,  ils 
formèrent  un  établissement,  au-dessus  de  la  Chine,  qu'ils 
appelaient  Gentilly,  sur  le  bord  du  fleuve  Saint-Laurent, 
où  ils  firent  défricher  des  terres  et  conifruirc  des  bâti- 
ments ;  et  comme  la  chapelle  en  fut  dédiée  au  mystère  de 
la  Présentation  de  Marie  au  Temple ,  cette  maison  fut 
aussi  appelcc  la  Présentation.  M.  de  l'énelon,  accoutumé 
déjà  aux  mœurs  des  sauvages^  fut  chargé  de  cette  œuvre  ; 
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(t)  Archives  de  1« 

ni  irine,  Mcmoire  de 
M.  Idlon  à  Colbert, 
Il  nov.  1O71. 

(2)  Archives  de  1* 
m.irine;  Rcgiftre  det 
dcpcchcs  c<inci.rr),int 
les  Indes.  1671,4  juin; 
Lettre  à  M.  Talon, 
fol.  63. 
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&  pour  la  rendre  plus  utile  au  but  qu'on  se  proposait,  il 
demanda  et  obtint  la  propriété  de  quelques  îles  voisines  de 
(i^  Archives  de  h  GentiUv  I  i\  Ces  îles,  au  nombre  de  trois,  situées  entre  la 
marine,  Canada,  1. 1,  Q^jj^^.  ^  |^  ^^^p  Saiiit-Gilles,  avaicHt  Clé  coiicédées,  en  1668, 

vi«r  tr)73;Conces(ion  par  M.  de  Courcelles  i  M.  Picoté  de  Bdeftre,  qui  leur 
im    '  Arewlw  du  apparemment  le  nom  de  ce  gouverneur  :  car  elles 

«émin^nde^^nemt-  forent  depuis  appelées  les  îies  Courcelles,  Mak  après  les 

ne  :  Concession  des  avoïr  aînsi  reçues,  M.  de  Belefire  n*y  avait  fait  aucun 
îiMi.Au(c«ni^i^'^  défrichement;  &  comme  elles  pouvaient  être  d'un  grand 
avantage  pour  faciliter  Téducation  des  enfants  sauvages^à 
cause  de  leur  voisinage  de  Gcntilly,  le  Séminaire  lui  pro- 
(2)  Greffe  de  Ville-  P°^^         donncr  dans  l  île  de  Montréal  des  terres  en 
marie,  31  nor.  1C73.  échange  pouT  ces  iles  :  ce  qu'il  accepta  (2). 

XXil. 

cojfcmion  VIS  ïLu  Le  Gouverneur  général,  pour  favoriser  le  dessein  de 
ITJI^'^^uLZ  ^  Fénclon,  lui  concéda  ces  mêmes  îles,  le  9  janvier 
1673.  «  Le  grand  zèle  que  le  sieur  abbé  de  Fénelon  a 
ftWAMntAinrjan.  ^  témoigné,  depuis  plusieurs  années,  pour  la  propagation 
«  du  Chriltianisme  en  ce  pays,  disait  te  Gouverneur  dans 
u  ses  Lettres»  &  Taffisâion  qu'il  a  fait  paraître  au  service 
«  -de  Sa  Majefté,  nous  obligent  de  chercher  toutes  sortes  de 
«  moyens  de  la  reconnaître,  de  le  convier  à  continuer 
a  le  zèle  qu  il  a  eu  jusqu  ici  :  zèle  dont  la  terveur  Ta  i>orté 
«  à  abandonner  tous  les  établissements  considérables  que 
a  sa  naissance  &  son  mérite  lui  ^xiuvaicnt  taire  espérer 
«  en  France,  pour  s'appliquer  entièrement  à  la  conversion 
«  &  à  rédueation  des  sauvages.  Il  nous  a  demandé  de 
K  vouloir  lui  concéder  quelques  lies,  dans  le  lac  Saint- 
«  Louis,  le  long  de  Tile  de  Montréal,  afin  de  fociliter 
«  rétablissement  qu*on  y  a  commencé,  pour  élever  de 
«  petits  sauvages,  suivant  les  mœurs  &  coutumes  Fran* 
,  «  çaiscs.  Comme  nous  ne  croyons  pouvoir  mieux  accom- 
«  plir  les  intentions  de  Sa  Majellc  qu'en  secondant  <k  en 
«  favorisant  les  desseins  des  personnes  qui  travaillent 
«  ainsi  à  la  civilisation  des  sauvages,  nous  avons  accordé 
«  &  nous  accordons  au  sieur  abbé  de  Fénelon  trois  îles 
«  appelées  les  îles  Courcelles,  pour  en  jouir  &  disposer, 
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I  ainsi  que  bon  lui  semblera,  en  tout  droit  de  fief  &  de  marie,  a4f<fvr)er  1 674. 
«  seigneurie,  8c  les  faire  cultiver  &  habiter,  autant  que  leur  "J.  i'^^^^^iÎÎm^ 
»  étendue  le  pourra  permettre  (i),  »  riaie»p.359. 

XXIII. 

La  concession  de  ces  îles  lut  laitc  a  M.  de  Fcncloii  mission  sauvage  a  cem- 
personnellement;  &  lui-même  nous  (jipprend  qu'il  les  avait 
demandées  pour  attirer  plus  facilement  de»  sauvages  dans 
nie  de  Montréal,  particulièrement  à  GentiUy,  où  plusieurs 
s'étaient  déjà  habitués,  &  aussi  pour  faciliter  leur  conver- 
sion à  Dieu  &  leur  éducation.  Mais  il  déclare  en  même 
temps  que  tous  les  travaux  faits  dans  Tune  de  ces  trois 
îles,  aussi  bien  que  ceux  qui  avaient  été  exécutés  à  Gen- 
tilly,  venaient  des  deniers  du  Séminaire;  que,  quant  à  lui, 
il  n'avait  contribué  à  cette  œuvre  qu'en  attirant  dans  ces       Archives  du  u- 
lieux  des  sauvages,  8»;  en  faisant  habiter  par  eux  &  par  des  minairedcViiicmarie, 
Français  cette  mciiic  cutc  de  i  Ue  de  Montréal  (2;,  L "œu-  ^viiicmMi,~24 
vre  de  Téducation  des  enfants  ayant  ainsi  donné  lieu  à  vrier  1A74.  -  akU. 
rétablissement  d'une  Mission  sauvage  sur  cette  côte  de  l'île, 
de  là  vint  qu'on  appela  un  certain  lieu,  où  des  sauvages   (3)Ufté  det  Eccié- 
s'étaient  fixés,  du  nom  de  Baie  d'Ur/l,  de  celui  de  5in"ii"cs  '  -  -mi- 
M,  d'Urfi,  l'un  des  Missionnaires  (3).  " 

XXIV. 

Depuis  la  paix  faite  avec  les  Iroquois,  le  zèle  pour  !n  'E«iiiMHMiKAi«*»voirr 
conversion  des  sauvages  n  était  plus  enchaîné  comme    r .  rv^ux  poi.» 
aupara\  ant,  8»:  il  de\  int  l  occasion  de  la  découverte  do    v  pokisb  l»  roi. 
nouveaux  pays,  dont  on  prit  possession  au  nom  du  Roi, 
en  vue  d'y  porter  la  foi  chrétienne.  Colbert  écrivait  à 
M.  de  Queylus,  en  1 671  :  «  Le  Roi  a  appris  avec  beau- 
«  coup  de  plaisir,  par  les  lettres  de  M.  Talon,  le  zèle  & 
«  l'application  que  vous  avez,  non-seulement  pour  tout  ce 
«  qui  peut  augmenter  la  colonie  de  Montréal,  mais  même 
«  pour  étendre  le  Chriilianisme  dans  les  parties  les  moins 
«  connues  de  la  Nouvelle-Fronce.  Sa  Majefté  vous  en  sait 
«  beaucoup  de  gré,       elle  e(l  persuadée  que  vous  ne 
«  bornerez  pas  à  cette  œuvre  de  piété  seulement  la  cha-    (4)  Archive»  de  la 
«  leur  &  le  zèle  que  vous  avez  pour  Taugmentation  de  IJ^'"hcs'*^c3b«rt 
«  notre  Religion  (4).  »  Ce  MiniHre  parle  ici  du  voyage  que  1671,  foi.  35. 
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M.  de  Queylus  fît  entreprendre  à  deux  de  ses  Ecclésias- 
tiques, en  1669,  pour  essayer  de  porter  la  foi  aux  sauvages 
des  bords  du  grand  fleuve  appelé  Mississipi.  Comme  ce 

voyage,  refté  inconnu  jusqu'à  présent,  a  donné  lieu  aux 
Missionnaires  qui  l'entreprirent,  de  dresser  la  première 
carte  qui  ait  fait  connaître  l'inténcur  des  terres,  &  de 
prendre  possession,  au  nom  du  Koi  de  France,  des  pays 
qu'ils  avaient  parcourus  ^  habités,  nous  en  rapporterons 
l'occasion  &  les  principales  circonllances  au  chapitre  sui- 
vant. 


CHAPITRE  VII 


DÉCOUVERTE  ET  PRISE  DE  POSSESSION,  AU  NOM  DU  ROI,  DE 
PAYS  NOUVEAUX  POUR  Y  PORTER  L'ÉVANGILE 


I. 

H.  IH'.  ijl  IMA  S  FNC.AI.K 


Après  que  M.  de  Queylus  eut  envoyé,  dans  Tautomne 
M.  uoixiER  A  ALLER       ^ ^  \\  'lYouvé  8c  M.  de  Fénelon  à  Kenté,  pour  y 
noMmcomnn».     lormcr  un  établissement,  il  trouva  bon  que  deux  autres  de 
ses  contrères  allassent  hiverner,  dans  les  bois,  avec  des  sau- 
vages, tant  pour  les  évangéliser  que  pour  s'inltruire  de  plus 
en  plus  dans  leurs  langues;  &  choisit  pour  cela  M.  Barthé- 
lémy &  M.  DoUier,  qui  témoignaient  Tun  &  Tautreun  zèle 
.  (fjHiiidreiiaMoiit-  ardent  pour  la  sanélification  de  ces  barbares  (i).  M.  Dol- 
al'  j  oS /looy*^"*'^'  passer  l'hiver  avec  un  capitaine  Ntpissingue,  appelé 

Nitarikyk,  qui  avait  un  esclave  d'une  nation  du  Sud-Oueft, 
fort  éloignée.  Cet  esclàx  e,  ayant  été  envoyé  par  son  maître 
à  Villemarie,  pour  chercher  quelques  objets,  visita  M.  de 
Queylus,  &  lui  in  une  description  très-avantageuse  de  son 
pays,  de  la  quantité  des  peuples  qui  1  habitaient,  &  des 
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♦ 

bonnes  dispositions  de  leurs  esprits  &  de  leurs  cœurs. 
Touché  de  ce  récit,  M.  de  Queylus  écrivit  à  M.  Dollier, 
par  le  retour  de  Tesclave,  &  lui  manda  que,  puisqu'il 
voulait  se  dévouer  au  salut  des  sauvages,  il  semblait  que 
la  Providence  lui  en  offrait  une  favorable  occasion  par  le 
moyen  de  cet  homme  qui  pourrait  le  conduire  chez  des 
nations  encore  inconnues  aux  Français,  &  que  ces  nations 
auraient  pcut-ctre  plus  de  docilité  à  écouter  les  Mission- 
naires que  n  en  montraient  tous  les  autres  sauvages  auprès 
desquels  on  n'avait  pu  faire  encore  presque  aucun  fruit. 
A  Touverture  de  la  lettre,  M.  Dollier,  ravi  de  cette  propo- 
sition, fit  grande  amitié  à  l  esclave,  s'ellbrça  d'appieiidi  c 
quelques  mots  de  sa  langue,  &  tira  de  lui  la  promesse  quil 
le  conduirait  dans  son  pays,  éloigné  de  Villemarie  de  sept 
à  huit  cents  lieues.  Sans  attendre  même  que  les  sauvages 
avec  lesquels  il  hivernait  eussent  quitté  les  bois ,  il  se  (  t  )  Bibliothèque 
sépara  d  eux  &  alla  trouver  M.  de  Queylus,  qui  résolut  de  impéiuie;  voyage  d« 

I  •     j-  •  j      XM     n  ^        .    .       I  •       MM.   DolKer  »  de 

!u!  adjoindre  M.  Barthélémy  pour  cette  mission  loin-  oaiinéc,  sapi^mcnt 

taine  ( l  ).  Françaii,  a»  »40o,  i. 

II. 

M.  de  Laval  arriva  sur  ces  entrefaites  à  Villemarie,  m.  ok  l4val  donkk  a 
&  de.^  qu  il  fui  informé  du  dessein  de  M.  de  Queylus,  il 
l'approuva,  le  loua  hautement  &  donna  à  M.  Dollier  des 
lettres  de  pouvoir,  assez  semblables  à  celles  qu'il  avait 
remises  à  M.  de  Fénelon  Tannée  précédente.  Ces  lettres, 
datées  du  1 5  mai  1 669,  sont  une  nouvelle  preuve  du  dévoue- 
ment de  M.  de  Laval  aux  Religieux  de  la  Compagnie  de 
Jésus,  dont  il  fait  un  très^bel  clo.^c,  en  recommandant  à 
jM.  Dollier  de  se  conformer  en  tout  à  leurs  pratiques,  & 
de  les  consulter  dans  les  occasions.  Ce  Prélat  y  dit  entre 
autres  choses  que  M.  Dollier  s'était  senti  attiré  de  Dieu  à 
travailler  à  la  conversion  des  sauvages,  dans  ics  nations 
qu'on  nomme  Outaouas,  placées  à  une  grande  diflance  (2).    (i)  Greffe  de  ville. 

II  désignait  par  là,  non  les  Outaouas  proprement  dits,  chez  Z^'^^ôt 
lesquels  les  Pères  Jésuites  étaient  déjà  allés  en  mission  (3)  ;  (3)  aeietion  de  1 663, 
maislespeuplesvoisinsduMissîssipi.C'eltquelesOutaouas  p-     '7  '-  ^«^i"/ 

*i.  A  .  i     ^       m  uon  de  1 1.04,  p.  a,  tu 

prétendaient  que  ce  neuve  leur  appartenait,  &  qu  aucune  Rebtùmdei6C7,p.4. 


«.  IWLLtn  BU  LBr> 

7RKS  DE  MISSION  POf» 
LE  PAYS  DU  JUaSUStP!. 
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nation  ne  pouvait  y  naviguer  sans  leur  consentement, 
comme  nous  l'apprend  le  Père  Le  Mercier  dans  la  Rela- 
tion de  1667.  «  Ceat  pour  Cela^  ajoute^-il,  que  tous  ces 
«  sauvages,  quoique  fort  difiérents  de  nation  entre  eux,  qui 
•  viennent  en  traite  chez  les  Français  du  Canada,  portent 

(i)Rdniond«i667,  «  lenoR)  générald*Outaouas  (i).  »  Le  même  Religieux  fait 
remarquer,  dans  la  Relation  de  1670,  qu'on  donnait  aussi 
le  nom  d'Outaouns  tous  les  Algonquins  supérieurs,  •  parce 
«  que,  dit-il,  de  plus  de  trente  nations  différentes  qui  se 
«  trouvent  en  ces  contrées,  les  premiers  qui  sont  desccn- 
«  dus  vers  nos  habitations  Françaises  ont  étédcsOutaouas, 

(i)Hci.iiondciÔ7.>,  «  dont  le  nom  ell  demeuré  ensuite  à  toutes  les  autres 

P-  k  nations  (2).  » 


iU. 

M.  LA  ULLC  VEUT  AL> 
LER  BB'IOlfNAmB  LB 
MIUU8IPI    ET  CHKIlo 


Dans  ce  même  temps,  le  jeune  Cavelief  La  Salle, 

  „  „       Venait  d*6lablir  un  commencement  de  village  dans  rîlë 

CHEK  UN  PASSAGE  de  Montréal ,  sur  la  seigneurie  que  le  Séminaire  lui  avait 
KWK  hA  anus.      donnée,  faisait  de  son  côté  ses  préparatife  pour  un  Voyage 

qu'il  méditait  depuis  longtemps  dans  les  pays  mêmes  où 
M.  Dollier  avait  résolu  de  se  rendre.  Des  Iroqiiois  de  Son- 
nontouan ,  venus  à  Villemanc  dès  l'automne  de  iô68, 
pour  la  traite  8t  pour  la  chasse,  s'étaient  arrêtés  assez 
longtemps  à  la  côte  de  Saint-Sulpicc,  cliez  M.  La  Salle, 
êc  lui  avaient  parlé  d*une  grande  rivière  qui  aboutissait  à 
la  mer.  Ils  la  nommaient  Ohm,  &  assuraient  qu'on  n'arri- 
vait à  son  embouchure  qu'après  huit  ou  neuf  mois  de 
marche.  On  voit  par  là  qu'ils  désignaient  sous  ce  nom 
le  fleuve  de  Mississipi  aussi  bien  que  la  rivière  d'Ohio  qui 
se  décharge  dans  ce  fleuve.  Au  refte,  ces  deux  noms 
avaient  une  signification  analogue;  car  Ohin  veut  dire,  en 
Iroquois,  belle  rivière,  h  signifie,  en  outaoud, 

grande  rivière.  Aussi  M.  Dollier  fait-il  remarquer  que 
les  Iroquois  appelaient  Ohio  la  même  rivière  que  les 
coleKtToi!  Owtaouas  nommaient  JI/«ji55/>;  (3).  L'amour  du  caftor,  & 
tario,  par  M.  DolNer.  plus  encore  Tespérance  de  trouver  le  chemin  de  la  Chine 
Biwtotwquc  înn  <?-  par  de  fleuve,  que  M.  La  Salle  croyait  se  décharger  dans 

rlale,     Supplément  *  •    «    i^,.  <       •  .  . 

Frifif*i«,  n*  1165.  Ifl  mer  du  Sud,  étaient  les  motifs  qm  rengageaient  à  entre- 
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prendre  ce  voyage;  car  les  difficultés  que  les  Français 
éprouvaient  pour  arriver  à  la  Chine,  en  côtoyant  l'Afrique 
&  en  passant  par  le  cap  de  Bonne-Espérance,  leur  faisaient 
désirer  depuis  longtemps  de  trouver  un  passage  par 
TAmcrique,  cette  idée  flatteuse  encourageait  la  plupart 
des  navij^atcurs  qui  exploraient  le  Canada  (*). 

Dans  leur  Relation  de  Tannée  1670,  les  Jésuitefl 
la  donnaient  comme  Tun  des  motifs  qui  leur  faisaient 
souhaiter  d'entreprendre  eux-mêmes  un  voyage  vers 
la  mer  du  Nord,  t  pour  s'assurer,  disalent-iis,  de  la  véritd 
«  des  conjefbires  assez  fortes  qu'on  a  depuis  longtemps 
«  qu'on  i^ourrait  passer,  par  là,  jusqu'à  la  mer  du  Japon, 
«  8c  faciliter  le  trajet  &  ensuite  le  commerce  (i).  »  Cette  (1)  Rci«itiondei67o, 
préoccupation  étant  alors  si  générale,  il  n'crt  pas  étonnant  f'^^' 
que  La  Salle,  après  avoir  entendu  dire  i\  ses  sauvages  quô 
le  Mississipi  se  déchargeait  dans  la  mer,  ait  formé  le  pro- 
jet d'aller  reconnaître  ce  fleu\  e,  dans  l'espérance  de  décou* 
vrir  le  premier  un  passage  qui  devait  avoir  pour  le  com« 
merce  de  si  grands  résultats. 


Mais,  avant  d'entreprendre  ce  voyage,  il  lui  fallait  des  ^ 


IV. 

rOKOS  MÉCeS»AIRES  A 

•OK  vaTAiO^  m,  wm 
LA  liais  rwn  t4 

UIGNKtAlK. 


{*}  Champlain  avait  ambitionné  de  faire  cette  ddcouvcrtc,  & 
c'était  la  plus  granJe  gluirt:  que  lui  :>ouliaitiiit  Lescarbot  daui  ses 
verst 

(^uc  si  tu  viens  à  chef  «le  ta  beile  entreprise^ 
On  nit  p«ut  «ftitner  combien  de  gloire  un  jour 
AcqueiTM  i  ion  nom  qut  d4)t  chacun  prise  { 
C«r  d'un  fleuve  infini  tu  cherches  l'origine. 
Afin  qu'A  r«venlr,  jr  Mitnt  ton  sdjour, 

T\i  noua  fiuM  par  M  panrvoir  i  J«  Chint  <•)»  .  j  i.es  Muses  de  ta 


^'ouvciie-FraRce,  par 


il  lui  disait  : 


Fnis  que,  put  te  d'im  trait  léger. 
Sur  l'aile  de  ta  hirm;  ccbinc, 

Je  r.mniintc  au  peuple  étranger,  ',3;  IbiJ,  Att  Roif 

Qui  demeure  au  fond  de  la  Chine  (3;.  7. 
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fonds  pour  se  procurer  les  hommes  8c  l'équipement  ncces- 
saircs,  8»:  I.a  Salle  avait  employé  toutes  ses  faibles  res-  • 
sources,  apportées  de  PVance,  à  faire,  comme  on  Ta  dit, 
quelques  défriciicniciUs,  &  à  comaicuccr  des  coiiltrucf ions 
de  bâtimeiits  sur  son  fi^  de  Saint>Sulpice.  Passionné  pour 
cette  découverte  y  &  voulant  à  tout  prix  se  procurer  les 
secours  nécessaires  à  son  dessein,  il  eut  recours  à  M.  de 
Queylus,  ou  plutôt  au  Séminaire,  à  qui  il  offrit  de  vendre 
la  seigneurie  qu'il  avait  reçue  de  lui  gratuitement.  En  vue 
de  favoriser  ce  voyage,  le  Séminaire  lui  en  acheta ,  en 
etfct,  la  plus  grande  partie,  le  9  janvier  1669,  pour  la 
somme  de  mille  livres,  pavablcs  en  marchandises,  à  Tarri- 
vée  des  vaisseaux  de  cette  année  à  Québec;  &,  en  outre, 
M.  de  Queylus  promit  de  faire  toucher  une  autre  somme 
(I)  Greffe  de  Vîik-  à  un  uonuiié  LhuiUcF  pour  le  compte  de  La  Salle  (i).  En 
î«n»por,  de  Salle  n>ut  pas  d  abord  Finten- 

BMUTie  de  Sunt-s»i.  tiou  de  renoncer  à  sa  seigneurie.  Aussi  retint-il  pour  lui 
f*^'  la  propriété  de  la  partie  qui  formait  son  domaine,  com* 

posée  de  quatre  cent  vingt  arpents,  sur  laquelle  étaient  les 
bâtiments  commencés,  &  en  outre  se  réscrva-t-il  la  jouis- 
sance de  cinquante  arpents,  situés  dans  les  prairies  &  le 
lac  nommé  de  Saint-Pierre  ;  et  comme  le  Séminaire  dési- 
rait,  de  son  coté,  que  î.a  Salle  conservât  en  fief,  avec  tous 
les  droits  seit^neuriaux .  cette  partie  qu  il  avait  retenue, 
M.  de  Queylus  lui  donna,  le  1 1  janvier  1669,  un  titre  écrit 
par  lequel  il  érigeait  ces  quatre  cent  vingt  arpents  en  fief 
noble.  Mais,  par  un  changement  qui  dut  surprendre  M.  de 
Queylus  &  faire  soupçonner  La  Salle  de  légèreté  ou 
d'inconflance,  ce  dernier,  jugeant  qu'il  n%vait  pas  en 
main  les  ressources  nécessaires  à  son  expédition,  vendit, 
le  9  février  suivant,  à  un  taillandier,  Jean  Milot ,  déjà 
nommé,  cette  même  seiîîneurie,  8:  lui  céda  ainsi  tous  les 
droits  de  fief  noble  que  le  Séminaire  venait  de  lui  accorder 
à  lui-même  (*}.  La  Salle  vendit  le  tout  pour  la  somme  de 


(*)  Par  le  cmitrat  de  cette  dernière  vente,  on  voit  qu'il  y  avait 
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deux  mille  huit  cents  li\Tcs,  de  laquelle  il  avait  déjà  reçu 
une  partie,  ^  au  moyen  de  ces  fonds  il  se  rendit  à  Québec, 
tant  pour  se  procurer  des  marchandises  par  Téchanj^e  des- 
quelles il  pût  avoir  des  vivres  chez  les  sauvages,  que  pour 
intormer  de  son  dessein  M.  de  Courcellcs,  Gouverneur 
général,  &  prendre  son  autorisation. 

V. 

Sur  les  discours  pleins  d'assurance  êc  de  chaleur  de  «.  de  co  xckllis 
M,  La  Salle,  le  Gouverneur  goûta  volontiers  &  approuva  ![Î*!J^^^^'°''^ 
fortement  un  voyage  qui,  ne  devant  rien  lui  coûter  à  lui-  uum. 
même,  pouvait  amener  une  découverte  glorieuse  à  son  gou- 
vernement. 11  lui  fit  donc  expédier  des  lettres  patentes, 
par  lesquelles  il  Pautorisait  à  explorer  les  bois,  les  rivières 
&  les  lacs  de  tout  le  Canada,  ^:  priait  en  même  temps  les 
Gouverneurs  de  la  \  u^uue  &  de  la  l  loride,  ainsi  que 
ceux  des  autres  pays  où  il  pourrait  pénétrer,  de  le  laisser 
passer  librement,  &  même  de  lui  donner  secours,  comme 
Us  voudraient  qu'il  leur  fût  fait  à  eux-mêmes  en  pareille 
rencontre.  M.  de  Courcelles  avait  même  si  fort  à  cœur  le 
succès  de  cette  découverte,  que,  pour  donner  plus  d'impor- 
tance au  voyage  de  La  Salle,  il  permit  aux  soldats  des 
troupes  de  quitter  leurs  compagnies  8c  de  se  joindre  à  lui; 
^v:  qu'enfin  M.  Dollier  se  trouvant  alors  à  (Québec  afin  de 
se  procurer  de  son  côté  les  edets  nécessaires  à  son  N  oyage, 
il  le  pria  de  se  joindre  aussi  à  lui  &  de  tourner  son  zèle 
vers  ceux  des  peuples  des  bords  du  Mississipi  que  La  Salle 
irait  visiter,  ce  que  M.  Dollier  agréa.  Après  avoir  donc    (i)  Voyage  de  MM. 
faitTun  &  Tautre  leurs  emplettes,  ils  quittèrent  Québec  ^oiiicrctdc  caiinéc; 
&  remontèrent  à  Villemarie,  pour  se  préparer  immédîa-  ^lieT  siTppi^mt 
tement  au  départ,  (i)  Fraafjii»,n*  «490*  3. 

...  VI. 

M.  Dnllier  équipa  trois  canots  &  engagea  sept  hommes,  m.  dolue»  et  m.  la 
&M.  La  Salle  quatre  canots  &  quatorze  hommes.  Les    »*llk  é«i  ,pr>rr  cha- 


alors  de  défriché»,  sur  ce  fief,  huit  ou  neuf  arpents  de  terre  seule- 
ment; que,  dans  une  autre  partie,  le  hois  était  seulement  abattu  & 
non  débité,  &  que  les  butiments  n'étaient  que  commences. 

TOME  III.  tg 


CLN  DES  CANOTtPOUft 
U  VOYAOB. 
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contrats  d*engagement  que  passa  ce  dernier,  montrent  assez 
clairement  qu^il  ne  connaissait  pas  lui-même  encore  les 
pays  où  il  \  oulait  pénétrer.  Dans  celui  du  i"  juillet  1669, 
le  sieur  Ctiarles  Thoulonnier  promet  en  général  d'accom- 
pagner le  sieur  î.a  Salle  daim  le  voyage  aux  nations 
(ij  Grcflcdc  Ville-  sauvagcs,  tant  du  coté  du  Sud  que  du  côte  du  Xord  i). 

marie,  i-juii.  1669.  Pareillement  dans  le  contrat  d  ent;ai;eniciU  du  sieur  de  I.a 
Roussillière,  qui  l'accompagna  en  qualité  de  chirurgien; 
il  lut  convenu  qu'il  le  suivrait,  tant  du  côté  du  Nord  que 
de  celui  du  Sud.  La  Salle  s'obligeait,  par  ces  contrats,  à 
fournir  à  ces  hommes  Téquipagc,  les  canots  &  les  vivres 
nécessaires,  comme  aussi  à  leur  donner  à  chacun  une 
somme  convenue*  au  sieur  Thoulonnier  il  promit  quatre 
cents  livres  tournois,  pour  Tannée  courante,  jusqu^au 
20  0(flobre  1670.  Mais  comme  ces  engagements  avaient 
épuisé  ses  finances,  il  vendit  à  Jacques  Le  !îcr  8c  à  Charles 
Le  Moyne,  pour  la  somme  de  six  cents  livres  tournois,  une 
terre  située  ou-dessus  du  Saut-Saint-Louis,  sur  laquelle 
étaient  conllruits  des  bâtiments,  Si  fit  cette  vente  le  6  juillet 
(j)  Gidfo  ds  ^^lle.  1669  (2),  qui  fut  le  jour  même  du  départ,  comme  nous  le 

«Mm,  6  juitfet  1669.  verrons  bientôt. 

VII.  ...... 

Cependant  lorsqu'on  faisait  à  Villemarie  les  derniers 

PHUDENCE,  vrvT  T,E  préparatlfe ,  &  trois  jours  seulement  avant  que  les  voya- 

M.  DE    CALINEE   AC-    *       *  .  '  »•      ■      ^  .  • 

ooMFAoi»  M.  ooL.  geuTs  sc  misscnt  en  route,  M.  de  Queylus,  moms  confiant 

que  M.  de  Courcelles  aux  discours  du  sieur  La  Salle,  ne 
fut  pas  sans  quelque  appréhension.  Se  défianl  de  la  légè- 
reté de  ce  dernier,  dont  il  crut  voir  une  preu\  e  dans  la 
précipitation  avec  laquelle  il  avnit  vendu  sa  seigneurie,  il 
craignit  uu'il  ne  vînt  a  abandonner  les  Missionnaires  à  la 
première  laulaisie  qu  il  en  aurait,  qu  ils  ne  luj.scnt  expo- 
sés par  là  à  ne  pas  reconnaître  leur  route  pour  le  retour. 
II  désira  donc  que  M.  Dollier  pût  avoir  une  carte  des  lieux 
qûll  aurait  parcourus,  Sl  pour  cela  voulut  qu'à  la  place 
de  M.  Barthélémy,  un  autre  Ecclésiaftique  du  Séminaire 
raccompagnât  dans  le  voyage.  Ce  fut  M.  de  Galinée,  qui, 
de  lui-même,  s'était  déjà  oifert,  &  dont  les  connaissances 
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agronomiques  it  mathématiques  te  mettaient  à  même  de 
dresser  une  carte,  au  moyen  de  laquelle  il  pût  retrouver  le 
chemin  qu'il  aurait  fait.  M.  de  Queylus  avait  d'ailleurs 
besoin,  à  Villemarie,  de  quelqu'un  qui  pût  servir  d'Inter- 
prète aux  Algonquins  qui  y  venaient  ;  8.:  comme  M  Bar- 
thélémy possédait  déjà  parfaitement  leur  langue,  il  tut  bien 
aise  de  l'y  retenir.  A\  ant  son  départ,  M.  de  Galinéc  aurait 
désiré  d'écrire  à  M  de  I.aval  pour  lui  faire  af^réer  son 
voyage;  mais,  devant  s  cinbarquer  trois  jours  après,  il  ne 
pouvait  recevoir  à  temps  sa  réponse.  Il  résolut  donc  de 
partir,  attendu  qu^en  sa  qualité  de  Diacre  il  n'avait  aucun 
pouvoir  de  juridiction  à  exercer.  Depuis  son  arrivée  à  YiU 
lemarie,  il  s'était  appliqué  avec  zèle  à  l'étude  de  la  langue 
Algonquine,  qu*il  entendait  déjà  suffisamment;  maisiligno- 
ratt  entièrement  la  langue  Iroquoise;  &  craignant  que 
M.  La  Salle,  qui  assurait  l'entendre  ]^:irtaitement ,  ne 
se  fît  en  cela  illusion  à  lui-même,  il  ne  voulut  pas  se  mettre 
en  marche  qu  il  n'eût  avec  lui  un  homme  qui  sût  Tlro- 
quois.  Il  chercha  donc  un  interprète  en  cette  langue, 
trouva  un  Hollandais  qui  la  possédait  parfaitement,  mais 
qui  ne  connaissait  pas  au  même  degré  la  langue  Fran- 
çaise. Il  le  prit  néanmoins,  ne  pouvant,  à  cause  de  la  pré-  DilLÎSdTuaJincci 
cipitation  du  départ,  en  avoir  un  autre  plus  capable  (  i  ) . 

vni. 

Si  M.  de  Galinéc  fut  ainsi  du  voyage,  c'elt  que  le  dé-  dakcf.»  k  a  vaient 
part  s'était  trouvé  différé  à  l'occasion  de  l'assassinat  d  un  "J*^: 
capitaine  Iroquois  de  Sonnontnuan,  tué  par  trois  soldats  ok^xt  alom  hk  l« 
des  troupes  en  garnison  i\  Villemarie,  qui,  ayant  été  pris 
8c  condamnés  à  h»  peine  capitale,  axaient  prié  M.  Dollier 
de  ne  pas  les  abandonner  qu'après  leur  mort,  qu  ils  endu- 
rèrent le  6  de  juillet.  L'attentat  dont  nous  parlons  ici  de- 
vait remplir  de  fureur  les  Iroquois  contre  les  Français,  & 
Ton  a  lieu  de  s'étonner  que  la  crainte  d'éprouver  leur  ven* 
geance,  à  l'écart  des  habitations  Françaises,  n'ait  pas  fait 
abandonner  aux  Missionnaires  le  projet  de  ce  voyage  loin* 
tain.  Mais  ce  qui  eft  plus  étonnant'  encore,  eefl  que,  la 
veille  même  du  supplice  des  trois  assassins,  on  découvrit 
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que  trois  autres  Français  avaient  commis  un  attentat  plus 
atroce  encore  que  le  précédent  sur  la  personne  de  six 
sauvages  Iroquois,  de -la  nation  d'Onneiout,  massacrés  près 
de  Villemarie,  comme  nous  le  raconterons  plus  en  détail 

au  chapitre  suivant;  8c  ces  événements  funeftes  faillirent 
rallumer  le  feu  de  la  guerre  &  mettre  tout  à  teu  a  sang 
dans  la  colonie.  *'  Nous  avons  été  à  la  veille,  dit  à  ce  sujet 
«  la  Mère  Marie  de  1  Incarnation,  de  voir  les  nations  sau- 
«  vages  venir  fondre  sur  nous  &  rompre  la  paix  qu'ils 
«  avaient  faite,  &  qui  a  tant  coûté  au  Roi.  Notre  situation 
«  était  d'autant  plus  embarrassante  que  les  Missionnaires 
«  étant  dispersés  en  toutes  ces  nations,  il  y  avait  sujet  de 
K  craindre  qu'ils  ne  fussent  égof^és  avec  tous  les  Fran- 
«  çais  de  leur  suite.  Ce  qui  a  encore  aigri  les  affaires  du 
«  côté  des  Iroquois,  c'efl  que  les  trois  assassins  ayant  été 
«  saisis  &  interrogés,  l'un  d'eux  déposa  que  les  deux  autres 
"  avaient  proposé  d'empoisonner,  dans  les  occasions, 
«  autant  d'Iroquois  qu'ils  pourraient.  Ce  bruit  a  éclaté  & 
«  nous  a  mis  dans  la  dernière  crainte  que  les  Iroquois 
.  «  ne  fissent  mourir  les  Missionnaires  &  ne  vinssent  à  dé- 
fOUttmdeMirie  «  truîre  nos  habitations  écartées  (i);  les  Sonnontouans 
de  rin^rnation,  lettre  .     particulier  avaient  résolu  de  tuer  autant  de  Français 

83%  oâobre  iOùg,  p.  ,  ,  *  , 

t43,  •  qu  US  en  pourraient  rencontrer  a  l  écart,  pour  venger  la 

«  mort  de  leur  capitaine.  » 

IX. 

D<P4«T  M»  luatloil-        Ce  fut  donc  dans  ces  circonrtances  critiques  que 
iu«».FAmo«rr  M.  Dolliér,  M.  de  Galinée  h  M.  La  Salle  osèrent  entre- 

PRIVATIONS  Ml    11  s  KN- 

ouREST  DAHs  LK  preodrc  le  voyage  dont  nous  parlons.  Le-  jour  même  où 
voTAOï.^  les  trois  soldats  assassins  subirent  leur  supplice ,  ils  par- 

tirent de  Villemarie,  allèrent  au  Saut  Saint-Louis  &  au  fief 
de  Saint-Sulpice,  appelé  ensuite  la  Chine.  La  petite  flotte 
se  composait  de  sept  canots,  dont  six  étaient  montés  cha- 
cun par  trois  hommes,  &  le  septième  par  quatre,  faisant 
en  tout  vingt-deux  Français,  &.  marchait  sous  la  con- 
duite de  deux  autres  canots  montés  par  des  Iroquois 
de  Sonnontouan,  les  mêmes  qui  avaient  demeuré  chez 
M.  La  Salle.  Nous  ne  décrirons  pas  toutes  les  fatigues 
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qu'eurent  à  endurer  les  voyageurs,  obligés,  pendant  près 
de  quarante  tieues,  à  traîner  leurs  bagages  &  à  porter  «ux- 
mêmes  leurs  canots,  à  cause  des  rochers  dont  les  rivières 
sont  remplies,  ce  qui  faisait  écrire  à  la  Mère  Marie  de 

rincarnation  :  «  Mgr  notre  Évêque  a  envoyé  deux  Ecclc- 
«  siaftiques  de  Saint-Sulpice  à  quelques  nations  du  côté 
«  des  Outaonas.  Ils  sont  dans  une  ferveur  admirable  : 
«  aussi  ont-ils  besoin  de  cette  grâce,  ayant  à  passer  des 
«  lieux  dangereux,  par  les  bouillons  d'eau  qui  s'y  ren- 
«  contrent  1).  '>  Xoiis  ne  parlerons  pas  non  plus  des  pri-    (1^  LcurcsdcMune 
vations  qu'ils  souiinicni,  11  ayant  pour  toute  nourriture,  te «['"^"^"'((oj', 
pendant  pliis  d'un  mois,  que  du  blé  de  Turquie  cuit  dans  p.  039. 
de  l'eau,  &  pour  couche  que  la  plate  terre;  &  il  nous  suf- 
fira de  remarquer  que  les  vingt-deux  voyageurs  n'étant 
point  accoutumés  à  une  vie  si  rude^  il  n'y  eut  personne 
parmi  eux  qui  n'éprouvât  les  atteintes  de  quelque  ma-    , .  „ 

1    ,.  i-  1  j  j  C*;  Voyage  de  MM. 

lad  le,  avant  quils  fussent  à  cent  lieues  de  lue  de  Mont-  Doi)icretd«Gaiiiiâ!} 
réal  (2). 

X. 

M.  Dollier  8c  M.  de  Galinée  avaient  d'abord  eu  des-  ua  %'OTACKL-R«  \OXT 
sein  de  passer  à  Kenté  pour  prendre  langue  avec  M.  Trouvé 
&  M.  de  Fénelon  ;  mais  leurs  guides  allant  au  grand  vil- 
lage de  Sonnontouan,  ils  n'osèrent  se  séparer  d'eux,  de 
peur  de  ne  pouvoir  en  trouver  d'autres,  &  arrivèrent  ainsi 
dans  les  environs  de  ce  village.  Ils  en  étaient  encore  à  six 
lieues.  lorsque  M.  Dollier  &  d'autres  relièrent  là  pour 
garder  les  canots,  tandis  que  M.  de  Galinée  &  M.  de  La 
Salle,  avec  huit  de  leurs  hommes,  s'acheminèrent  vers 
Sonnontouan,  situé  sur  un  petit  coteau,  dans  le  dessein  de 
demander  qu'on  leur  donnât  quelques  esclaves  des  bords 
du  Mississipi,  qui  leur  servissent  de  guides.  I.e  conseil  des 
sauvages  se  réunit  pour  entendre  leurs  propositions;  mais 
quand  il  fallut  les  articuler,  M.  La  Salle  avoua  qu  il 
n'était  pas  capable  de  se  faire  comprendre  en  Iroquois  ; 
&,  de  son  côté,  le  Hollandais  de  M.  de  Galinée  déclara 
qu'il  ne  sa\  ait  pas  assez  la  langue  Française  pour  traduire 
entièrement  les  discours  des  orateurs  Iroquois.  Le  Père 
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Frémin^  alors  Missionnaire  de  ce  Ueu ,  qui  eût  pu  sernr 
dinterprète,  se  trouvait  absent,  étant  allé  à  Onnontagué 
depuis  quelques  jours.  Heureusement  il  avait  laissé  i 
Sonnontouan  son  serviteur,  qui,  dans  ce  pourparler,  fit 
fort  à  propos  les  fondions  dinterprète. 

XI. 

DANGKB  yiEttdvoïA-  Cependant,  après  que  les  voynjîeurs  eurent  fait  leur 
harangue  8:  leurs  présents,  comme  c'était  la  coutume  dans 
ces  circonHances,  ils  se  virent  obli{;és  de  séjourner  un 
mois  dauî»  ce  village,  pour  attendre  raccomplissemcnt  de 
la  promesse  qu  on  leur  avait  taite  d'un  esclave,  &  furent 
dans  de  continuelles  craintes  de  leur  vie  pendant  tout  ce 
temps.  D'abord  les  sauvages  de  cette  nation  étaient  alors 
en,  guerre  ouverte  avec  d*autres,  qui  depuis  peu  avaient 
tué  dix  Iroquois  de  ce  même  bourg.  De  plus,  le  capitaine 
sauvage  massacré  prés  de  Villemarie  était  de  ce  bourg 
même;  &  ses  parents,  pour  le  venger,  voulaient  à  tout 
prix  assommer  quelques  Français.  8c  s'en  vantaient  hau- 
tement. Ces  menaces  ouvertes  obligèrent  M.  Dollier,  8i  de 
leur  cMé  M.  de  Gahnée  &  M.  La  Salle ,  à  recomman- 
der à  leurs  hommes  de  tenir  toujours  leurs  armes  en  bon 
état,  8c  même  d'en  poller  quelques-uns  en  sentinelle  toutes 
les  nuits.  Enfin,  malgré  leurs  présents  &  la  promesse  qu'on 
leur  avait  £aite  d'un  esclave,  M.  de  Galinée  &  M.  La 
Salle  jugèrent  qu'il  était  de  la  prudence  de  s'éloigner, 
quoiqu'ils  n'eussent  encore  rien  obtenu.  C'eft  que  ces  sau- 
vages, à  qui  on  avait  apporté  de  Teau-de-vie  de  chez  les 
Hollandais,  se  livraient  dans  leur  ivresse  à  des  excès  .si 
inouïs  8<  occasionnaient  tant  de  tumulte  dans  ce  village, 
que  nos  \  oyageurs  y  étaient  en  péril  continuel  et  immi- 
nent d  être  la  victime  de  leur  fureur.  Pour  surcroît 
d'épreuves,  M.  Dollier,  peu  accoutumé  ii  la  vie  dure  & 
aux  privations  qu  il  s  était  ainsi  imposées^  im  atteint,  dans 
ces  circonitances  mêmes,  d'une  fièvre  continue  qui  faillit 
l'emporter.  Se  voyant  deflitué  du  miniftère  d'un  prêtre,  il 
disait  à  M.  de  Galinée,  dans  l'extrémité  où  sa  fièvre  l'avait 
réduit  :  1  Je  suis  content  &  j'ai  même  de  la  joie  d'être 
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«  ainsi  privé  de  tout  secours  pour  te  corps  &  pour  Tâme. 
«  Oùij  j'aimeruB  tnieux  mourir  au  miÛeu  de  ces  boisi 
«  dans  Tordre  de  la  vobnté-de  Dieu,  comme  j*ai  la  con* 
«  fiance  d*y  être,  qu'au  milieu  de  tous  les  miens,  dans  le 
ft  Séminaire  de  Villemarie  (i).  • 

Enfin,  M.  Dollier  s  Otaiit  heureusement  rctubli,  ils 
quittèrent  le  pays  des  Sonnontouans,  8c  arrivèrent  ù  une 
rivière  qui  clt  la  décharge  du  lac  Éri6  dans  le  lac  Ontario. 
«  C'eft  une  des  plus  belles  cataraâes  ou  chutes  d  eau  qui 
«  soient  au  monde,  rapporte  M.  de  Galinée.  Aussi  Ten- 
«  tendtmes-nous  de  Tendroit  où  nous  étions,  quoique 
•  nous  en  fussions  à  dix  ou  douze  Ueues;  &  M.  Trouvé 
«  m*a  dit  Tavoir  entendue  aussi  de  Tautre  côté  du  lac  On< 
n  tario,  vis-à-vis  de  cette  embouchure.  »  Au  bout  de  cinq 
jours  de  marche,  ils  arrivèrent  à  Textrémité  de  ce  lac,  & 
M.  La  Salle,  étant  allé  à  la  chasse,  en  revint,  atteint  à 
son  tour  d'une  grosse  fièvre  qui,  en  peu  de  jours,  mil  sa 
vie  en  péril.  Là,  un  î^uidc  que  les  Missionnaires  avaient 
pris  leuh  fit  espérer  qu  après  un  mois      demi  de  bonne 
marche  ils  arriveraient  aux  premières  nations,  qui  étaient 
sur  les  bords  du  Mississipl,  &  pourraient  y  passer  Thiver. 
M.  Dollier,  se  voyant  en  si  beau  chemin  d'arriver  bientôt 
chez  ces  peuples,  auxquels  il  voulait  sacrifier  sa  vie,  ne 
pouvait  contenir  sa  joie»  &  était  même  résolu  de  ne  jamais 
retourner  à  Villemarie,  s'il  en  trouvait  quelqu'un  qui  voulût 
le  recevoir.  Ils  partirent  de  là  le  92  septembre  1669,  & 
le  24  arrivèrent  à  un  village  nommé  Tcnaoutoua.  Si  les 
pouvoirs  donnés  à  M.  Dollier  n'eussent  pas  eu  pour  objet 
les  peuples  du  Mis'^issipi,  à  l'exclusion  des  Iroquois,  il  se 
fût  arrêté  dans  ce  village,  h  cause  des  inftances  que  lui  en 
firent  les  sauvages,  en  lui  protellant  qu'ils  s'appliqueraient 
à  la  prière  tout  de  bon.  Mais  il  crut  devoir  passer  outre, 
&  leur  promit  que  les  robes  noires  de  Kenté  iraient  les 
inlfa-uire  l'hiver  suivant,  comme  en  eflFet  l'un  d'eux,  sur 
une  lettre  de  M.  Dollier,  alla  les  visiter  au  mois  de  no- 
vembre 1670. 


Cl)  VojMcc  JcMM- 
Dollier  et  de  Gaitaéc; 

XD. 
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XIU 

«ovAGiinBaBNcoit'  Au  Village  Tciiaoutoua,  les  voyageurs  trouvèrent  le 
•nicNT  joLuvr.    sieur  JoUiet,  dont  on  a  parlé,  qui  y  était  arrive  la  veilte. 

Parti  précédemment  de  Villemarie  pour  les  Outaouas, 
avec  une  flotte  de  quatre  canots  &  des  marchandises,  il 
avait  eu  ordre  de  M.  de  CourccUes  de  monter  jusque  dans 
le  lac  Supérieur,  pour  s  assurer  de  l'endroit  où  ctait  une 
mine  de  cuivre,  dont  les  extraits  n'avaient  presque  pas  be- 
soin d'être  raliinés,  tant  le  cuivre  en  était  beau  <^  pur; 
mais,  pressé  pour  son  retour  a  Villemarie,  à  cause  de  la 
saison  avancée^  il  ne  put  aller  à  cette  mine.  Il  apprit  aux 
Missionnaires  quUl  avait  envoyé  de  ses  hommes  pour 
chercher  une  nation  fort  nombreuse^  chez  laquelle  aucun 
ouvrier  évangélique  n^avait  jamais  pénétré;  &  comme, 
depuis  le  pays  des  Outaouas,  JoUiet  a\  ait  marqué  les  lieux 
qu'il  parcourait,  il  leur  olîrit  la  description  qu'il  en  avait 
faite.  Ils  l'acceptèrent,  &  iM.  de  Galinée  la  réduisit  en  carte 
marine,  ce  qui  leur  servit  beaucoup  pour  se  conduire 
dans  le  chemm. 

XIV. 

m,  LA  %MXK  MAI. «DE  M.  La  Salle,  voyant  alors  que  les  deux  Mission- 
naires allaient  partir  dans  deux  ou  trois  jours  pour  s'ache- 
miner vers  le  lac  Érié,  leur  déclara  que  Têtat  de  sa  santé 
ne  lui  permettait  pas  de  continuer  le  voyage,  &  qu'il  était 

résolu  de  retourner  à  Villemarie,  ne  pouvant  se  résoudre 
à  hiverner  dans  les  bois,  où  le  peu  d'adresse  de  ses  gens 
8c  leur  inexpérience  pouvaient  les  exposer  tous  à  mourir 
de  taim.  Jusqu'alors  M.  Dollier  avait  cclebré  trois  fois  par 
semaine  le  Saint  Sacrifice,  sur  un  petit  autel  soutenu  avec 
des  a\  irons,  au  moyen  Je  fourches,  <^  entourC^  des  \'oilcs 
de  leurs  canots.  Les  voyageurs  se  dérobaient  ainsi,  autant 
qu'ils  le  pouvaient,  aux  regards  des  sauvages,  qui,  dans 
rignorance  où  ils  étaient  de  nos  my(tères,  auraient  pu  s'en 
railler;  «  &  de  cette  sorte,  ajoute  M.  de  Galinée,  nous 
«  avons  eu  le  bonheur  &  le  bien  de  célébrer  le  Saint  Sa- 
«  crifice  dans  plus  de  deux  cents  endroits  où  il  n'a- 
«  vaît  jamais  été  ollcrt.  «  I.e  dernier  jour  de  septembre 
1669,  M.  Dollier  dit  la  Sainte  Messe  avant  leur  sépara- 
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tien,  êt  !a  plupart  y  communièrent,  tant  du  côté  de 
M.  La  Salle  que  de  celui  des  hommes  que  les  Mis- 
sionnaires avaient  conduits  avec  eux.  Ces  derniers 
se  montrèrent  tout  déterminés  à  les  suivre,  quoique 
ceux  de  M.  l  a  Salle,  qui  allaient  retourner  à  Vilie- 
marie,  taxassent  leur  résolution  de  parti  téméraire,  qui 
devait  les  exposer  à  la  mort.  Ils  témoignèrent  même 
ces  craintes  dès  leur  arrivée  dans  Tîle  de  Montréal  :  ce 
qui  lit  concevoir  pour  les  autres  les  plus  vives  inquié-  oiiL^cîTclKÎlci 
tudes(i).  iM. 

XV. 

M.  La  Salle  avait  fait  envisager  son  expédition 
comme  pouvant  donner  lieu  à  la  découverte  d'un  passage  ^'^ 
à  la  Chine;  mais  si  M.  de  Courcelles  &  M.  Dollier  sem-    paît  Muam  a  ca 

hlèrent  prendre  confiance  en  ses  discours ,  d'autres  en         lb  nom  m  la 

Canada  doutaient  du  succès  de  cette  tentative.  M.  Patou- 

let,  secrétaire  de  M.  l  alon,  en  écrivait  en  ces  termes,  le 

II  n()\ cmhre  de  cette  année  1669  :  «  M.   l  a  Salle  8c 

«  M.  Dollier,  accompagnés  d  un  certain  nombre  d  hommes, 

«  sont  partis  de  ce  pays,  à  dessein  d'aller  reconnaître  un 

«  passage  qui  nous  donnerait  communication  avec  le 

«  Japon  &  la  Chine,  8e  qu*ils  eftiment  trouver.  L*entre- 

«  prise  efi  aussi  difficile  que  douteuse,  Dieu  veuille  qu'ils 

«  y  réussissent  ;  mais  ce  qu*il  y  a  de  bon,  c'eft  que  le  Roi 

«  ne  fait  point  de  dépenses  pour  cette  découverte  préten- 

«  due  (2  .  "  Dans  l'attente  de  révénemcnt,  dont  le  succès  '  (»)  Arcbivei  de  la 

....  ,  marine.  Letiiede  M. 

partageait  amsj  les  esprits  nu  les  tenait  en  .suspens,  on  Patouici,  n  novem- 

vit  arriver  les  hommes  de  La  Salle,  au  lieu  même  del  ile  ^rc  1OÔ9. 
de  Montréal,  d  où  ils  ctaient  partis  trois  ou  quatre  mois 
auparavant;  &  quelques  colons,  déjà  prévenus  contre  sa 
tentative ,  donnèrent  par  ironie  le  nom  dé  la  Chine  à  ce 
lieu,  comme  si  ses  hommes  en  fussent  revenus.  M.  Dollier 
lui-même  semble  faire  allusion  à  la  promptitude  de  leur 
retour  &  à  leur  déception ,  lorsque ,  padant  de  Timposi- 
tion  de  ce  nouveau  nom,  il  Tattribuc  «  à  cette  transmigra- 
«  tion  célèbre  qui  se  fit  de  la  Chine  dans  ces  quartiers,  en 
«  donnant  son  nom,  ajoute-t-il,  à  Tune  de  nos  côtes,  & 
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«  d'une  façon  -si  authentique  qu'il  lui  eft  demeuré  (*).  • 

M.  DOU4CK  n  M.  wt        De  leur  côté,  les  Missionnaires  &  leur  petite  troupe, 
rw**  8.*r*!S  partis      Tenaoutoua  le  i"  odobre  1669,  arrivèrent  lo 

BOBDS  1>V  LAC  ÉklÉ. 

(♦)  M.  Dollicr  place  dans  l'hiver  de  1667  à  1668  l'attribution  <!• 
'  ce  nonij  au  lieu  de  la  rapporter  à  Tannée  suivante.  Mais  il  nout 
semble  qu'en  cela  sa  mémoire  lui  a  fait  défaut,  &  qu'on  peut  s'auto- 
riser avec  raison,  pour  le  juger  ainsi,  de  ravcrtissemcnt  qu'il  donne 
lui-même  à  ses  lueurs  touchant  quelques  erreurs  de  dates  quMlt 
pourront  rencontrer  dans  son  hilloirc,  à  cause  du  peu  de  temps  qu'il 
(i)liirtoircduMont-  a  eu  pour  la  çamposer  (i).  Ea  edet,  si  l'on  eût  déjà  donné»  dans 
tM.  Au  Iccieur.       l'hiver  de  1667  à  i6€8,  !e  nom  de  la  Chine  à  la  seigneurie  de  La 
Salle,  celui-ci  n'aurait  pas  manqué  de  la  désigner  sous  ce  nom  dans 
les  actes  publics  qu'il  fit  depuis  cet  hiver.  Cependant,  dans  un  contrat 
du  16  décembre  jOOS,  il  l'appeUc,  ainsi  qu'il  a  clé  dit,  du  nom 
de  Saint-^ulpicc.  Fait  en  notre  maison  de  la  côte  de  Saint-Sulpice  ; 

(2)  GrcfTc  de  Ville-  fait  en  notre  maison  de  Saint-Sitlpicc  '2).  Bien  plus,  dans  l'aite  du 
marie,  lô  décembre  p  janvier         par  lequel,  avant  sa  tentative  de  voyage,  il  vendit  la 

plus  grande  partie  de  cette  seigneurie  au  Séminairei  il  la  désigne 
ainsi  :  La  seigneurie  appelée  lic  Sdint-  Sulpice,  située  en  l'île  de 

(3)  JM.,  9  janvier  Montréal ,  au-dessus  du  Saut  Saint-Louis  {3).  Elle  était  donc  encore 

appelée  de  Saint-Sulpice  avant  le  départ  de  La  Salle. 

Cependant)  après  le  retour  de  ses  hommes,  qui  eut  lieu  dans 
l'automne  de  cette  même  année  lôôrj.on  appelle  ce  même  lieu  non  plus 
6\j»nf-5M/p/ct',  mais  la  Oj/nc*.  Ainsi,  dans  un  aclc  du  11  juin  1670, 
nous  lisons  ces  mots  très-significatifs  :  Le  UeU  de  la  Chine  ainsi 

(4)  JM.,  Il  juin  appelé  {^).  Pareillement,  M.  Talon,  dan?  une  ordonnance  du  8  oilo- 
t^70'  bre  1 670,  se  sert  de  ces  expressions  :  L'habitation  qu  on  appelle  la 

.  petite  Chine.  Cette  remarque  :  La  Chine  ainsi  appelée,  &  celle-ci  : 
L'habitation  qiCon  appelle  la  petite  Chine,  indiquent  ..lonc  que  ce  nom 
venait  d'être  donné  à  ce  lieu»  puisqu'on  n'aurait  point  fait  ni  l'une  ni 
l'autre  de  ces  remarques,  si  ce  nom  de  la  Chine  lui  eût  été  attribué 
dès  son  établissement.  Enfin,  la  raison  que,  dans  sa  manière  origi- 
nale, M.  Dollicr  donne  de  Tattribution  de  ce  nom,  ne  permet  pas 
de  douter  qu'on  ne  l'ait  impose  par  dérision,  à  l'occasion  même  du 
retour  inattendu  des  hommes  de  La  Salle,  &  de  1  inutilité  de  leur 
première  tentative.  Car  cette  supposition  enjouée  d'une  transmi- 
gration célèbre,  par  laquelle  des  hommes  venus  de  la  Chine  étaient 
allés  s'établir  dans  Tune  des  côtes  de  Ttle  de  Montréal,  ce  qui  avait 
lait  donner  le  nom  de  la  Chine  à  cette  côte,  une  telle  supposition  ne 
peut  avoir  d'autre  fondement  que  le  retour  &  la  déception  des  hommes 
de  La  Salle,  qui  s'étaient  flattés,  en  partant,  de  trouver  un  passage  a 
la  Chine.  CeO,  au  rcfle,  ce  qu'assure  expressément  M.  de  Tonty,que 
nous  ferons  connaître  dans  la  suite. 
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1 3  OU  le  14  sur  les  bords  du  lac  Érié,  qui  leur  parut  être 
semblable  à  une  grande  mer,  Â'cause  du  vent  impétueux 
qui  Tintait;  &  au  bout  de  trois  jours  ils  conftruisirent  une 
cabane  à  rembouchure  d'une  agréable  rivière  ,  nù  ils  se 

proposaient  de  passer  l'hiver.  Là,  trouvant  la  chasse  très- 
abondante,  ils  boucanèrent  !a  viande  de  deux  grandes 
bètes  pour  faire  leurs  provisions ,  ^v:  en  outre  ils  amas- 
sèrent vingt-trois  ou  vintit-quntrc  minots  de  noix  Si.  de  châ- 
taignes, coniiiic  auhbi  de  pt)Uiiiich,  de  prunes,  de  raisins 
&  d'alizes,.qui  y  étaient  en  grande. quantité.  La  vigne,  qui 
croissait  dans  les  sables,  sur  les  bords  des  lacs  &  des  ri- 
vières de  ces  contrées,  produisait,  quoique  sans  culture, 
des  raisins  aussi  gros  &  aussi  doux  que  les  plus  beaux  (du 
nord)  de  la  France,  jusque-là  que  les  Missionnaires  en 
firent  du  vin,  dont  M.  Dollier  se  servit  tout  l'hiver  pour 
la  Sainte  Messe,  m  C'ell  un  gros  vin  noir,  dit  M.  de  Gnli- 
«  née,  semblable  au  vin  de  Grannc,  &  aussi  bon  que  celui- 
«  ci.  •)  Mais  au  bout  de  quinze  jours,  ainsi  passés  ;^  Tem- 
boucliure  de  cette  rivière,  les  Missionnaires,  lutiguc.s  par 
les  grands  vents  qui  soufflaient  sur  le  lac  Lrié,  jugèrent  à 
propos  d*hivemer  dans  les  bois,  &  choisirent,  à  un  quart 
de  lieue  de  là  environ,  un  endroit  plus  commode,  sur  le 
bord  d'un  ruisseau,  où  ils  dressèrent  de  nouveau  leur  ca- 
bane, en  la  conftruisant  cette  fois  de  manière  à  pouvoir, 
en  cas  d^attaque,  s'y  défendre  longtemps.  A  son  extrémité 
ils  élevèrent  un  autel  sur  lequel  M.  Dollier  célébrait  le 
Saint  Sacrifice  trois  fois  par  semaine  :  ce  qui  ne  fut  pas  une 
petite  consolation  pour  lui  &  pour  ses  cens,  dans  ces  pays 
où  jamais  aucun  lùiropccn  n'avait  scjournc.  l'ous  assis- 
taient religieusement  aux  Saints  Myltères,  se  confessaient 
souvent,  &  s'approchaient  fréquemment  de  la  Sainte  Table. 
Knfîn  les  dimanches  &  les  fêtes  étaient  didingués  par  le 
chant  de  la  Grand'Messe  &  par  une  prédication;  éc  tous 
les  autres  jours,  on  faisait  de  plus  la  prière  en  commun 
soir  &  matin,  ainsi  qqp  d'autres  pieux  exercices.  Heureu- 
sement l'hiver  fut  très-doux  dans  ce  lieu,  cette  année-là. 
«  S11  eût  été  aussi  rigoureux  qu'il  le  fut  à  Montréal,  sur- 
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«  tout  au  mois  de  février  1670.  0 joute  M.  de  Galinée^nous 

<f  fussions  tous  morts  de  froid.  Car  les  haches  que  nous 
«  avidiis  ne  valaient  rien,  &  nous  les  cassâmes  presque 
<'  toutes;  en  sorte  que,  si  le  bois  que  nous  cassions  pour 
«  notre  chaullai^c  eût  ctc  yclc  aussi  dur  qu'il  I  cll  d'ordi- 
(0  Voya^  deMM.  «  naife,  à  Montréal,  nous  n  eussions  plus  eu  de  haches 
ftjrf.  «  des  le  mois  de  janvier  ;  ;  (1).  » 

XVJl.  .  . 

it.iHu.uBiieTii.iMEGv       Les  Missionn^res  demeurèrent  cinq  mois  &  onze 
uxiBMKNNCMTroi-  joufs dEHs  le  Ùeu  où  ils  avaient  conftruit  leur  cabane:  & 

IBfifilON  OK  CES  MYS 

AU  NOM  DU  MM.  avaHt  d'en  partir,  pour  continuer  leur  voyage,  ils  firent 
une  aclion  qui  mérite  d'être  rapportée.  Ce  fut  d'aller  tous 
ensemble  au  bord  du  lac  Érié,  &  d'y  pUinter  une  croix  le 
dimanclie  de  la  Passion,  2}  mars,  en  mémoire  d'un  si 
long  séjour  de  Français  dans  ces  terres.  De  plus,  imitant 
le  noble  8c  généreux  exemple  de  Jacques  Cartier,  qui,  avant 
de  quitter  les  rives  du  fleuve  Saint-Laurent,  y  avait  arboré 
sur  une  croix  les  armes  de  France,  pour  prendre  pos- 
session du  pays  au  nom  de  François  P%  M.  DoUier  & 
M.  de  Galinée  firent  attacher  au  pied  de  la  croix  qu'ils 
avaient  plantée  les  armes  de  Louis XIV,  avec  une  inscrip- 
tion qui  attedait  cette  prise  de  possessions^  en  dressèrent 


(•)  Cet  hiver  lut,  en  clfet,  le  plus  rude  que,  de  mémoire  d'homme, 
on  eut  éprouvé  en  Canada.  I,a  Mère  de  l'Incarnation  en  écrivait  ainsi 
ù  la  Supérieure  des  Ursulincs  tic  Tours,  le  septembre  suivant  : 
«  Le  dernier  hiver  a  cle  extraordinairement  iroid,  lanl  pour  sa 
«  rigueur  que  pour  sa  longueur;  &  nous  n*en  avons  point  encore 
«  expérimente  un  plus  rude  depuis  Trente  &.  un  ans  que  nous  som- 
«  mes  en  ce  pays.  Tous  nos  conduits  d'eau  ont  gclc  &  nos  sources 
c  ont  tari,  ce  qui  ne  nous  a  pas  donné  peu  d'exenrtce.  Au  commen- 
«  cernent,  nous  raisi<(ns  fondre  de  la  neige  pour  avoir  de  l'eau,  tant 
«  pour  nous  que  pour  nos  bcltiaux;  mais  il  en  fallait  une  si  grunde 
«  quantité,  que  nous  nV  pouvions  suffire.  Il  nous  a  donc  fallu  ré- 
«  soudrc  d'en  envoycrquérir  au  Heuve  avec  nos  Ivrufs,  qui  en  ont  été 
«  presijue  ruinés^.  f\  cnii-îe  de  la  montagne  tort  droite  &  glissante.  Il 

M  ...^^^«j^-.^  «  y  avait  cncor».      la  ^ila^c  dans  notre  jarJni  au  mois  de  juin  :  nos 

t3}  Lettres  M  Mfirie  «.      »                                              •              r  ■  ■  « 

de  llncarnatfoit  let»  *  arbres  «.  nos  entes  en  sont  morts.   Tcflit  le  pays  a  lait  la  même 

i.  j  M  itliuelie  i7:<'  "  perte.  &  particulièrement  les  Mères  Ilo>;  i:aîiêrcs,  qui  avaient  un 

p.  279,280.           •  «  verger  des  plus  beaux  qu'on  pourrait  voir  en  Fiance  (i  i.  » 
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un  procès-verbal  conçu  en  ces  termes  :  «  Nous,  soussi- 
«  gnés,  certifions  avoir  vu  afficher  sur  les  terres  du  lac 
«  nommé  Érié  les  armes  du  Roi  de  France,  avec  cette 

«  inscription  ;  L'an  du  salut  1669,  Clément  IX  étant  assis 

«  sur  la  chaire  de  saint  Pierre,  Louis  XIV  régnant  en 

«  France,  M.  deCourcelles  6tant  Gouverneur  de  la  Xou- 

K  veile-France ,  Se  M.  Talon  y  ûtant  Intendant  pour  le 

«  Ro!  :  sont  arrives  en  ce  lieu  deux  Missionnaires  du  Sé-    (')  Archives  de  la 

«  niinaire  de  Montréal,  accompagnés  de  sept  autres  Fran-  întémiYnrM^'Ro- 

«  çais,  qui,  les  premiers  de  tous  les  peuples  Européens,  bcn.dcui'iSà  if.79— 

.  ont  hiverné  en  ce  lac,  dont,  comme  d'une  terre  non  oc- 

«  cupée,  iU  ont  pris  possession,  au  nom  de  leur  Roi,  par  de  i6s8  »  1716.  i3 

«  Tapposition  de  ses  armes,  qu'ils  ont  attachées  au  pied  "''"'°!^*^* 

j  'F^f-j  '  -^i         ****  plusieurs  papier» 

«  de  cette  cronc.  En  foi  de  quoi  nous  avons  signé  le  pré-  concernant  h  nou- 
«  sent  certificat.  ytn^-Fmeetoi'ti.— 

Mémoire  sur  la  domi- 

François  Dollier,  prêtre,  ""'r  ni' 

•  '  r         '  en  Canada  jusifuun 

Du  diocèse  de  Nantes,  en  Bretagne.  1687.— Joumtigénd. 

rai  de  l'inAruflion  pu- 

De  GaLINÉE,  diacre,  bliquc,vol.3i,  n«  67, 

Du  diocèse  de  Rennes,  en  Bretagne  (i).  »  ^ 

xvni. 

Le  lendemain  de  TAnnondation,  26  mars,  ils  partirent  Mcunin-  vn  qumm 
de  là  pour  continuer  leur  marche.  Elle  devint  extrême- 
ment  difficile,  tant  à  cause  du  grand  nombre  de  nvières 
qu'ils  eurent  à  traverser,  que  de  la  disette  de  vivres  qu'ils 
éprouvèrent  bientôt;  &,  dans  cette  rude  nécessité,  M.  Dol- 
lier  &  M.  de  Galinée  furent  réduits  à  se  priver  d'une  par- 
tie de  leurs  portions  en  ta\  eur  de  leurs  hommes,  afin  de 
pouvoir  les  envoyer  à  la  chasse.  Le  jour  de  Pâques  étant 
venu,  ils  s  arrêtèrent  pour  célébrer  la  Icte,  et  tous  lirent 
leur  Communion  pascale  avec  une  singulière  consolation. 
Partis  de  nouveau,  ils  arrivèrent  à  une  longue  pointe, 
marquée  par  M.  de  Galinée  sur  sa  carte,  après  avoir  fait 
vingt  lieues  ce  jour-là.  Étant  tous  très-fatigués,  ils  se  con- 
tentèrent de  porter  leurs  canots  à  terre,  ainsi  qu'une  par- 
tie de  leurs  hardes;  &  laissant  le  refte  près  de  Teau,  sur  le 
sable,  ils  se  couchèrent  &  s'endormirent  bientôt,  sans  pré- 
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voir  ce  qui  allait  leur  arriver.  Pendant  lo  nuit,  il  s'éleva 
un  vent  du  nord-eft  très-violent,  qui  agita  le  lac  Erié  avec 
tant  de  iuric,  que  l'eau  monta  de  six  pieds  &  emporta  les 
hardes  d'un  des  canots  des  Missionnaires.  Elle  eût  même 
emporte  toutes  les  autres  par  Timpétuosité  de  ses  vagues, 
si  l'un  de  la  troupe  ne  se  lût  éveillé  ik  n'eût  donné  promp- 
teraent  Talarme.  Tous  se  lèvent  aussitôt,  courent  sur  les 
hardes  pour  les  mettre  en  sûreté,  mais  sans  rien  recouvrer 
des  premières  qu'un  baril  de  poudre  qui  flottait  sur  le  lac. 
Le  plomb  même  fut  emporté,  ou  plutôt  il  fut  enfoncé  si 
avant  dans  le  sable,  qu  on  ne  put  jamais  Ten  retirer.  Ce 
qu'il  y  eut  de  plus  fâcheux,  c'eft  que  toute  la  chapelle  de 
M.  Doîlier  fut  entièrement  perdue,  &  cet  accident,  qui  les 
mettait  tous  hors  d'état  de  recevoir  le  sacrement  de  l'Iui- 
chariflie  de  le  procurer  à  d'autres,  leur  fit  prendre  la 
résolution  de  retourner  à  Montréal  pour  se  fournir  d'une 
autre  chapelle,  comme  au.^si  de  marchandises,  alin  de  les 
échanger  pour  des  vivres,  chez  les  sauvages,  qui  ne  con- 
naissaient pas  d'autre  monnaie. 

Comme  le  chemin  des  Outaouas  leur  parut  presque 
«ENDENT  A  MiMi*-  f^^g^  court  Que  celui  par  où  ils  étaient  venus,  ils  prirent  le 
nr  .A  .NU.  DKutii^  parti  d  aller  à  Sainte-Mane-du-Saut,  ou  ces  sauvages  s  as- 
LKiiAMs.  semblaient,  espérant  de  descendre  de  \à  avec  eux  à  Ville- 

marie;  &  après  avoir  fait  environ  cent  lieues  de  naviga- 
tion, ils  arrivèrent  à  1  endroit  par  où  la  mer  douce  des 
Hurons  se  décharge  dans  le  lac  Erié.  A  six  lieues  de  là,  ils 
rencontrèrent  un  endroit  fort  vénéré  de  tous  les  sauvages 
de  ces  pays,  à  cause  d'une  idole  de  pierre,  que  ceux-ci 
croyaient  se  rendre  favorable  en  lui  offrant  des  présents 
&  des  sacrifices,  pour  obtenir  une  heureuse  navigation  sur 
le  lac  Érié.  Cette  pierre,  que  les  Iroquois  leur  avaient  fort 
recommandé  d'honorer  en  passant,  n'avait  cependant 
d'autre  rapport  avec  la  ligure  humaine  que  celui  que 
l'imagination  grossière  de  ces  barbares  lui  donnait,  quoique 
pourtant  on  y  eût  peint  avec  du  vermillon  une  espèce  de 
visage  grotesiquc.  «  Après  la  perte  de  notre  chapelle  &  la 
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«  disette  de  vivres  que  nous  avions  épiQOuvéej  ajoute  M.  de 

«  Galinée,  il  n'y  avait  personne  dans  notre  troupe  qui  ne 

«  fût  plein  de  haine  contre  ce  faux  dieu,  .le  consacrai  une 
«  de  mes  haches  pour  casser  cette  divinité  de  pierre;  puis 
«  ayant  accofté  nos  canots  ensemble,  nous  portâmes  le 
«  plus  gros  morceau  au  milieu  de  la  rivière,  &  jetâmes 
«  aussi  tout  le  refte  à  Teau,  afin  qu'on  n'en  entendît  jamais 

•  plus  parler  (  l  ) .  n  (i)  voyage  de  MM. 

A  quatre  lieues  de  là,  les  voyageura  entrèrent  dans  un  Jjjf**'"  *** 
petit  lac  appelé  par  Samson,  dans  sa  Géographie  :  le  Lac 
des  eaux  salées,  où  cependant  ils  ne  trouvèrent  aucune 
marque  de  sel;  Se  arrivèrent  enfin  à  la  mer  douce  des 

Hurnns,  qui  a  de  six  à  sept  cents  lieues  détour,  &  qucles 
Algonquins  appellent  Michigané.  Ils  y  firent  environ  deux 
cents  lieues,  8<  quoiqu'ils  se  vissent  fréquemment  à  la 
veille  d'y  manquer  de  vivres,  la  Providence  vint  encore 
ici  à  leur  secours.  «  Nous  n  avon.^  jamais  été  plus  dïin 
«  jour  sans  nourriture,  dit  à  ce  sujet  M,  de  Galînèe.  Il  eft 
««  vrai  quHl  nous  eft  arrivé  plusieurs  fois  de  nous  voir 
«  dépourvus  de  tout^  &  de  passer  le  soir  &  le  matin  sans 
«I  avoir  absolument  rien  à  mettre  à  la  chaudière.  Mais 
c  nous  étions  tellement  accoutumés  à  nous  voir  secourus, 
«  dans  ces  occasions,  par  la  bonté  divine,  que  nous  en 
«  attendions  avec  tranquillité  les  eirels,  dans  la  pensée 
«  que  Celui  qui  nourrit  dans  ces  bois  tant  de  barbares 
«  n'abandonnerait  pas  ses  serviteurs,  u  Us  côtoyèrent 
ainsi  ce  lac,  ou  la  mer  douce,  sans  aucun  péril,  entrèrent 
ensuite  dans  le  lac  des  Hurons,  &  arrivèrent  enfin,  le 
35  roaij  jour  de  la  Pentecôte,  à  Sainte-Marie-du-Saut,  où 
ils  se  tirent  annoncer  par  quelques  décharges  de  fusil. 

Les  PP.  Jésuites  venaient  d'y  établir  leur  principale  i,éc»TioNiN^iii«ioir- 
résidence  pour  les  missions  des  Outaouas  &  des  peuples  "^■"■^^  *  sainte-na- 
voisins  (2)  ;  &  depuis  un  an  ils  y  entretenaient  deux  hommes  H^ïîii^^'*^^ 
qui  leur  avaient  bt\ti  avec  des  pieux  de  cèdre,  de  douze  (/  Relation de  166g, 
pieds  de  hauteur,  un  joli  Fort  carré,  renfermant  une  cha-  p.  «s. 
pelle  avec  une  maison  ;  &  tout  auprès  du  Fort  ils  avaient 
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préparé  un  vaile  champ  d  où  1  on  espérait  se  procurer  du 
pain  avant  deux  années.  ï.cs  \()vai;curs  v  furent  reçus 
avec  toute  la  charité  possible  par  les  Pères  l)ablon&  Mar- 
quette qui  y  résidaient,  &,  assiftèrent  ce  jour-là  même  à 
une  partie  des  Vêpres,  Enfin,  les  deux  jours  suivants,  ils 
firent  leurs  dévotions  avec  d'autant  plus  de  joie,  que  depuis 
près  d'un  mois  &  demi  ils  étaient  tous  privés  de  ce  bon- 
heur. S'ils  assirtèrent  aux  Vêpres,  à  leur  arrivée,  le  jour 
de  la  Pentecôte,  c'eil  qull  y  avait  alors  des  Français  au 
Saut  Sainte-Marie,  souvent  au  nombre  de  vingt  ou  vingt- 
cinq,  qui  s'assemblaient  pour  la  Grand' Messe  8c  les  Vêpres, 
les  dimanches  8c  les  jours  de  létes  (*).  Se  voyant  à  plus  de 
trois  cents  heues  de  \  illemarie.  M.  Oollier  8c  M.  de  Gali- 
née  désiraient  de  s  y  rendre  au  plus  tôt,  afin  de  pouvoir  de 
là  aller  hiverner  chez  les  Outaouas ,  &  de  se  rendre,  au  prin- 
temps suivant,  vers  le  Mississipi  pour  en  évangéliser  les 
peuples.  Ils  cherchèrent  donc  un  guide  qu'ils  trouvèrent 
fort  à  propos,  &  prirent  congé  des  PP.  Dablon  &  Mar- 
quette, le  28  mai.  Leur  voyage  fut  très-heureux;  il  e(l, 
même  à  remarquer  que,  n'ayant  fait  que  dix-sept  ou  dix- 
huit  portafïes  en  descendant  'quoiqu'on  en  fît  alors  en 
montant  quarante  ou  même  quarante-cinq),  ils  n'essuyé- 


(')  M.  de  Galinée  fait  ici  une  remarque  qui  montre  la  pureté  du 
zô'c  qui  animait  les  F*P.  Jésuites  Jans  cette  Mission.  Quoiqu'il  y  cùi 
au  Saul  Sainte-Marie  quelques  sauvages  baptisés,  il  n'y  en  avait 
pourtant  pas  un  seul,  dit-il,  qui  fût  assez  bon  catholique  pour  être 
admis  à  assillcr  à  l'office  divin.  «  Fin  sorte,  ajoute-t-il,  (.ju' au  lieu 
•  appelé  la  Pointe  du  Saint-Esprit,  au  tond  du  lac  Supérieur,  oti  su 
«  «ont  retirés  les  refies  des  Hurons  depuis  IMncendte  de  leun  vil- 
«  lagcs,  le  Pùrc  qui  passa  l'hiver  avec  eux  (probablement  le  P.  Mar- 
(OReknoodeiôyi,  «  quelte)  (ij,  me  dit  que,  quoiqu'il  y  en  eût  un  grand  nombre  autre- 

p.  3y.  «  foi*  baptisés,  lorsque  les  Missionnaires  étaient  aux  Hurons,  il 

c  n'avait  pourtant  jamais  osé  dire  devant  eux  la  sainte  Messe,  sachant 
«  qu'ils  regardaient  cette  nclion  comme  une  jonglerie  de  sorcier.  » 
C'cil  ce  qui  explique  pourquoi  ie  P.  Le  Mercier,  dans  la  Relation  de 
cette  même  année  1670,  parle  de  la  piété  de  ces  sauvages  en  des 
termes  fort  réserves  :  ^  l  es  Hurons.  dit-il,  qui  sont  ,\  !a  Pointe  du 
(2)  Relatioo  de  lÔTC^  *  Saint-Esprit  au  nombre  i'e  quatre  à  cinq  cents,  conservent  un 

p.  Hj.  m  peu  de  chriftianisme  (2).  » 
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rent  aucun  accident  au  milieu  de  ces  bouillons  impétueux. 
C'efl  qu'ils  avaient  un  fort  bon  guide  &  des  hommes  très- 
habiles  dans  cette  sorte  de  navigation.  Ils  arrivèrent  ainsi 

à  Villcmarie  le  18  de  juin  ,  après  vingt-deux- jours  d'une 

marche  la  plus  tatij^ante  qu'ils  eussent  jamais  faite  de  leur 

vie.  Aussi,  sur  la  fin  du  voyage,  M.  de  Galinée fut-il  atteint 

d  une  fièvre  tierce,  qui,  par  rabattement  où  elle  le  mit,  ne 

modéra  pas  peu  la  loie  qu'il  avait  de  se  retrouver  enfin  au  ^*)^*^^J^^J^ 

milieu  de  ses  frères  (i).  i^-^ 

Dès  qu'il  iiit  rétabli  ^  il  traça  la  carte  &  composa  la  M.  ME  OAUNil  TkACK 
Relation  détaillée  de  ce  voyage,  qu'il  termina  par  les  obser- 
vations suivantes  (*)  :  «  Tout  le  monde  a  scnihaîté  que  je 
«  dressasse  la  carte  de  notre  voyage:  ce  que  j'ai  Adt  avec 
«  assez  d'exa^tude.  Je  n  y  ai  marqué  que  ce  que  j'ai  vu  : 
«  ainsi  vous  ne  trouverez  qu'un  seul  côté  de  chaque  lac, 
«  puisque  leur  largeur  eft  si  grande  qu'en  côtoyant  un 
<•  bord  on  ne  peut  voir  l'autre.  Je  l'ai  faite  en  carte  marine, 
a  c'eft-à-dire,  que  les  méridiens  ne  s'y  rétrécissent  point 
«  auprès  des  pôles,  parce  que  j'ai  plus  d  usage  de  ces 
«  sortes  de  cartes  que  des  cartes  géographiques  ;  &  au 
t  relte^  celles-là  sont  communément  plus  exaÂes  que  les 
«  autres.  «  C'eft  la  première  carte  qui  ait  fait  connaître  ces 
vaftes  contrées.  L'année  suivante,  les  PP.  Jésuites  en 
donnèrent  une  des  pays  où  étaient  placées  leurs  Missions 
outaouoises,  qui  fut  reproduite  encore  en  1 672  (2).  Dès  que  (i)  Reiadande  167*, 
sa  carte  fut  achevée,  &  avant  d'y  avoir  mis  la  dernière  P^^»* 
précision,  M.  de  Galinée  l'envoya,  avec  la  Relation  de  son 
voyage,  à  une  personne  qu'il  ne  fait  pas  connaître  par  son 
nom.  «  Je  vous  envoie  celte  carte  telle  tju'elle  efi,  lui  dit- 
«  il,  me  proposant  d'en  corriger  les  défauts  quand  j'en 
«  aural^  le  loisir,  &  je  vous  prie  d'avoir  la  bonté  de 


M.  Dollier  composa  aussi,  de  son  c6té,  une  Relation  de  ce 

voyage,  comme  il  nous  l'apprend  lui-même  ânns  son  Ilistoite  dU 
Montréal,  mais  nous  n'avons  pu  en  retrouver  aucune  copie. 
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«  l'agréer  parce  que  je  l'ai  faite  présentement  pour  \om. 
II  en  remit  un  excmiMairc  à  M.  de  Fénelon,  qui  lit  un 
voyage  à  Paris  cette  même  année.  &  c  était  apparemment 
de  cette  première  rédaction  que  M.  Talon  parlait  à  Colbert 
dans  sa  dépêche  du  29  août  1O70  :  i>  M.  l  abbé  de  Fénelon, 
«  tiré  du  Séminaire  de  Saînt-Sulpice,  a  fait  une  Mission 
i  chez  les  Iroquois  avec  lesquels  il  a  hiverné,  &  en  tout  ce 

•  quil  a  pu,  il  a  travaillé  à  me  donner  les  connaissances 
«  (des  lieux  que  je  ne  pouvais  avoir  que  par  lui.  Un  autre 
»  Missionnaire  de  Saint-Sulpice  a  percé  plus  avant  que  lui, 
«  afin  de  me  donner  la  connaissance  d  imc  rivière  que  je 

(1)  ArciiiTM  4i«  la  •  cherchais  pour  faire  la  communication  du  lac  Ontario 
ntrint,  ewtoo  Ca-  ^  ^^^^  Hurons.  Il  a  fait  une  carte  de  son  voyage: 

n«il.i.    Intendant»  àc  u  j 

i6ô3  à  u>7<j.  Lciirc  «  elle  ell  entre  les  mains  de  M.  de  Fénelon,  &  peut  faire 
St^dl'T-ûuS!;  "  un  assez  jullc  sujet  de  votre  curiosité  (1).. 

AVAiTTACts  ne  hX  MU»  M.  de  Galinée  rectina  bientôt  cette  carte;  de  oon- 
ÎLTJTt  o«!  certavec  M,  DoUier,  en  envoya  un  exemplaire  à  M.  Talon 
TAiio.  avec  le  procès^verbal  de  la  prise  de  possession,  au  nom  du 

Roi,  de  tous  les  pays  qu  ils  avaient  parcourus.  M.  Talon 
fit  parvenir  ces  pièces  à  la  Cour,  fit  la  carte  fut  déposée 
aux  archives;  on  la  conserve  encore  aujourd'hui,  en  ori 
ginal,  au  dépôt  des  colonies.  C'efl  de  là  que  nous  l'avons 
tirée  pour  la  placer  dans  cet  ouvrage,  comme  un  monu- 
ment du  temps,  qui  peut  servir  à  Thifloire  de  la  créofrrn- 
phic  du  Canada.  L  idce  licurcu^c  qu  us  aient  eue  M.  Duliier 
&  M.  de  Galinée  d'arborer,  avec  la  Croix,  les  armes  de 
France,  sur  ces  terres,  en  signe  de  prise  de  possession,  au 
nom  du  Roi,  &  d'en  dresser  un  procès>verbal,  fut  fort 
goâtée  par  M,  Talon.  Il  écrivait  :  «  Je  ne  dois  pas  oublier 

•  de  vous  faire  connaître  que  M.  l'abbé  de  Queylus  four- 
«  nit  aux  Missions  des  sujets  qui  s'en  acquittent  dignement 
"  8:  utilement  pour  le  Roi  par  les  découvertes  qu'ils  font, 
«  8:  déjà  MM.  Doilier  de  Galinée,  prêtres  de  Saint-Sul- 
«  picc,  ont  parcouru  le  lac  Ontario  visité  des  nations 
«  inconnues...  Je  lerai  planter,  partout  ou  les  suiets  du 
«  Roi  se  porteront,  les  armes  de  Sa  Majcltc  avec  celles  de 
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■  sa  religion,  eftimant  que  si  ces  précautions  ne  ftont  pas 
«  préBentement  utiles,  elles  peuvent  le  devenir  dans  une 
K  autre  saison.  On  assure  que  la  pratique  des  Iroquois  eil 

>  d'arracher  les  armes  &  les  placards  des  écrits  qu'on 

«  attache  aux  arhrus  tics  lieux  dont  on  prend  possession, 

«  ëc  les  portent  aux  Anglais.  Ainsi  cette  nation  peut  con- 

«  naître  par  là  qu'on  prétend  en  demeurer  les  maîtres  (  i).  s        Archives  Je  la 

Comme  l'assurait  M.  Talon,  ces  pièces  eurent  dans  la  suite  îl?^**  ****** 

,  •      ,  A-  j       1      Talon,  to  novembre 

leur  utilité  pour  la  1  rance.  Car  nous  voyons  que,  dans  les  tOjo. 

discussions  survenues  plus  tard  avec  l'Angleterre,  le  gou- 
vernement français  envoya  à  Londres,  le  i3  mai  1687,  le 
certificat  de  MM.  Dollier  &  de  Galinée  sur  cette  prise  de 
jxjssession,  &  la  carte  de  leur  voyage  pour  appuyer  les  ^ 
droits  que  la  France  prétendait  avoir  sur  les  lacs  Éri6  & 
Ontario  &  sur  les  pays  environnants  (a). 


Ce  vovape  de  MM.  Dollier  8i  de  Galinée,  quoique 
sans  résultat  pour  la  cnnversio!!  des  saii\ages,  qu'ils 
avaient  eu  dessein  d'uiki  evau^ehseï,  eut  cependant 
d'utiles  conséquences.  11  »dta  le  zèle  pour  découvrir  de 
nouveaux  pays,  &  en  prendre  possession,  au  nom  du  Roi, 
comme  venaient  de  le  faire  ces  deux  Missionnaires;  & 
immédiatement  après  leur  retour,  M.  Talon  envoya  lui« 
même  à  ce  dessein  des  hommes  au  pays  des  Outaouas,  & 
d'autres  à  la  découverte  de  la  mer  du  Sud  &  à  la  baie 
d'Hudson.  Pour  la  première  de  ces  expéditions,  il  choisit 
un  i;entilhomme  nommé  M.  de  Saint-Lusson ,  à  qui  il 
adjoignit  un  certain  nombre  d  hommes,  avec  ordre  d'aller 
prendre  possession  des  terres  situées  entre  l'Eft  et  l'Ouell, 
depuis  Montréal  jusqu'à  la  mer  du  Sud,  autant  ëc  si  avant 
qu'il  se  pourrait  M.  de  Saint-Lusson,  après  avoir  hiverné 
près  du  lac  des  Hurons,  se  rendit  à  Sainte-Marie«du«Saut, 
au  commencement  de  mai  de  Tannée  1671,  &  fit  convo- 
quer les  peuples  de  plus  de  cent  lieues  à  la  ronde,  en  leur 
donnant  avis  que  les  Français  voulaient  faire  alliance 
avec  eux.  Ils  s'y  trouvèrent,  par  leurs  ambassadeurs,  au 
nombre  de  quatorze  nations,  &  le  P.  Claude  Allouez, 
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qui  servait  d'interprète ,  s'étendît  sur  les  grandeurs  du 

Roi  de  France,  en  ajoutant  que  ce  puissant  monarque 
voulait  les  prendre  sous  sa  protcdion,  pourvu  qu'ils  vou- 
lussent être  ses  fidèles  sujets.  Tous  y  consentirent  avec 
acclamation  &  applaudissements,  8»:  les  esprits  étant  ainsi 
disposés,  M.  de  Saint-Lusson  assembla  un  grand  conseil 
public  Je  4  juin  1671.  Là,  sur  une  éminence  qui  dominait 
la  bourgade  des  Sauteurs^  il  fit  planter  une  cf  oix  &  ensuite 
arborer  les  armes  du  Roi  avec  toute  la  pompe  &  Tappa- 
reil  qu'il  lui  fiit  possible.  Au  moment  où  la  croix  fut  levée 
de  terre  pour  être  plantée,  tous  les  Français  qui  se  trou- 
vaient présents  entonnèrent  Thymne  :  Vexilla  Régis,  & 
lorsqu'on  attacha  à  un  poteau  de  cèdre,  élevé  au-dessus 
de  la  croix,  Tccusson  de  France,  on  chanta  le  psaume 
Exaudiai,  qui  lut  suivi  des  cris  redoublés  de  Vive  le  Roi! 
&  de  décharges  de  mousquets.  Le  Père  Allouez  adressa 
un  discours  aux  sauvages  pour  leur  expliquer  ce  que 
signifiait  la  croix,  qu'il  leur  représenta  comme  I*étendard 
du  Maître  de  la  vie,  du  Seigneur  du  Gel,  de  la  terre  & 
des  enfers.  Leur  montrant  ensuite  tes  armes  4e  France, 
il  leur  parla  de  la  puissance  du  Roi  des  Français,  du  grand 
nombre  de  soldats  qui  obéissaient  à  ses  ordres,  de  la  gran- 
deur de  ses  navires,  de  la  multitude  de  ses  sujets,  de  la 
quantité,  de  l'étendue  &  de  l'opulence  de  ses  villes,  & 
ajouta  d'autres  détails  de  même  nature  qui  furent  reçus 
de  ces  peuples  avec  admiration  :  tous  étant  étrangement 
surpris  qu  il  y  eût  sur  la  terre  un  homme  si  grand,  si 
puissant  &  si  riche.  Après  cette  harangue,  M.  de  Sainte 
Lusson  prit  la  parole  &  leur  déclara  qu'il  était  envoyé 
pour  prendre  "possession  de  ce  pays  êc  les  recevoir  tous 
X  sous  la  protection  de  ce  grand  Roi,  dont  ils  venaient  d'en* 
tendre  exalter  la  puissance.  Enfin  on  termina  la  cérémonie 
par  un  feu  de  joie,  qui  fut  allumé  le  soir,  &  par  le  chant 
(ORciMion  de  .G71,  du  Te  Deum  en  action  de  grâces  (i)  (*). 

p.î'î,  27,  îS.— Lettres  _ 
(le  Marie  Je  rinciir' 

nation,  lettre  89",  p.        {*)  M.  Je  Saint-Lusson  s'cmbarviua  pour  la  France  cette  année 
671.  même  sur  le  Saint-Jean-iiaptiste,  &  arriva  à  Dieppe  le  10  Janvier 
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XXIV. 

En  envoyant  ainsi  M.  deSaint-Lusson,  pour  prendre  »<  tai  on  va  r  i  ube 
possession  du  pays  des  Outaouas,  M.  Talon  chargea  d  au- 
tres Français  d'aller  découvrir,  tant  la  mer  du  Nord,  par 
où  Ton  espérait  de  parvenir  à  la  Chine,  que  la  fameuse 
baie  d'Hudson,  reconnue  en  1612  par  ce  navigateur  (  i  ),  (1)  Relation  Je  iC;o, 
&  depuis  longtemps  oubliée  des  Anglais.  Déjà,  en  î66i, 
sur  le  rapport  d'un  capitaine  Nipissingue,  les  PP.  Druil- 
lettes  &  Dablon  avaient  résolu  d*aller  à  la  recherche  de 
cette  mer.  >  Nous  savons  depuis  longtemps,  écrivait  le 
•  P.  Lejeune,  que  cette  mer  du  Nord  eft  contigue  à  celle 
I  de  la  Chine,  8c  qu^il  n*y  a  plus  que  la  porte  à  trouver; 
«  que  c'eft  là  que  se  voit  cette  fameuse'  baie,  large  de 
c  septante  lieues  &  profonde  de  deux  cent  soixante,  dé- 
«  couverte  pour  la  première  fois  par  Hudson,  qui  lui  a 
«  donné  son  nom,  sans  qu'il  en  ait  reçu  d'autre  gloire 
<i  que  d'avoir,  le  premier,  frayé  un  chemin  qui  se  ter- 
«  mine  à  des  empires  inconnus.  C'ell  dans  cette  baie  que 
«  se  trouvent,  en  certains  temps  de  Tannée,  quantité  de 
«  nations  circonvoisines,  comprises  sous  le  nom  général 
«  des  KililHnous  (2) .  »  Ceux-ci^  ayant  appris  que  des  Fran*  (»)  Reia^ tUi . 
çais  étaient  établis  en  Canada,  avaient,  en  1661,  envoyé  ' 
par  les  terres,  des  députés  à  Québec,  &  demandé  à  M.  d'Ar- 
genson,  alors  Gouverneur  général,  d'établir  un  commerce 
avec  eux  &  de  leur  donner  un  Missionnaire.  M.  d'.Argen- 
son,  dans  l'espérance  de  trouver,  par  la  mer  du  Nord,  un 
pa.ssage  au  Japon,  <n:  aussi  de  découvrir  des  nations  sau- 
vages encore  inconnues,  leur  en\ova  les  PP.  Druillettes 
&  Dablon,  qui  puriirci^i  de  (Québec,  au  iiiui^i  de  mai  lôôi, 
avec  M.  de  la'Vallière,  gentilhomme  de  Normandie,  Denis 
Guyon,  Desprez,  Couture  &  François  Pelletier.  Ils  s'étaient 


167a.  Il  conduinîtivec  lui  un  orignal  vivant,  4géd*environ  six  mois, 
un  renard  &  douze  grandes  outardes,  qu'il  s'empressa  d'aller  présenter  J'^;^'"*?"'!^*^»' 

au  Roi.  Ce  navire,  qui  était  de  trois  cents  tonneaux,  portait  dix  mille  ^c'oi  "c   ar  \î«e' 

livres  de  caftor,  valant  alors  quatre  irancs  &  demi  la  livre,  quatre  y^.  'Mamlscî' 

cents  peaux  d'orignaux,  diverses  pierres,du  bois,  delà  poiXjÂt  beau-  BiWioih.  de  Dieppe, 

coup  d  autres  produdions  du  pays  (3).  années  i(i7i>i$7>4 


p.  is. 


Digrtized  by  Google 


3fO  '    Ift"  PARTIE.  LOUIS  XIV. 

(0 Relation ik-  iGOi,  embarqués  sur  le  Sagucné(i);  conduits  par  des  sauvages  ; 

p.  I  s,  I  i.  2nais  ils  furent  obi  igés  de  revenir  sur  leurs  pas,  soit,  comme 

le  raconte  M.  de  la  Potherie,  que  ces  sauvages  eussent  refusé 
de  continuer  leur  route,  par  la  crainte  que  Tentreprise  des 

(i)  Hin.  de  r\m<i-  Français  ne  leur  fût  préjudiciable  (2)  ;  soit,  comme  le  rap- 
rique^scpt^non^ic,  partent  les  pp.  Jésuites,  que,  les'Iroquois  exerçant  alors  de 
p.  141,  142.    '       cruelles  hnflilités  sur  les  Français  8c  sur  diverses  nnttons 
sauva.u'cs,  les  Missionnaires  eussent  jugé  qu'il  était  de  la 
l^riiJciicc  de  renoncer  à  leur  tentative,  qui.  en  clkt,  n'eut 
alors  aucun  résultat  (3).  Cependant  des  sauv  ages  de  la  buie 
(3)Rei«tionde  iGOc,  «f^Hudson  envoyèrent  de  nouveau  des  députés  à  Québec, 
^'   '  en  i663,  &  prièrent  M.  d^Avangour,  alors  Gouverneur, 

de  leur  donner  des  Français .  Il  y  envoya  cinq  hommes, 
à  la  téte  desquels  il  mit  le  sieur  Couture,  qui  s'y  trans- 
porta par  les  terres;  étant  arrivé  à  la  baie,  Couture  y 
planta  une  croix,  8c  prit  possession  du  pays,  en  mettant  en 
terre,  au  pied  d'un  gros  arbre,  les  armes  du  Roi,  gravées 
(4)HiU.  de  VAmé-  sur  du  cuivre,  eiiveloppécs  entre  deux  plaques  de  plomb 

tique  septenlrtona!e,  a  j*x^  j  ^  \ 

1 1  p.  i4i.  «  d  écorce  par-dessus  (4). 

XXV. 

ors  cRosni  i  KBs  AVAIT        DeleurcAté,  les  Anglais  prirent  aussi  possession  de 

r^'lA^ÎHrs;/.^  "  "^"^^  parle  moyen  d'un  Français,  Médard 

MON  M  L'ANcu.  Cliouart  des  Groseillers,  qui  s'était  donné  à  eux.  Voici  ce 
que  rapporte  à  ce  sujet  la  Mère  Marie  de  Tlncarnation, 

dans  sa  lettre  du  26  août  1 670  :  «  11  y  a  quelque  temps 
«  qu'un  Français  de  notre  Touraine,  nommé  des  Groseil- 
«  1ers,  se  maria  à  Québec.  Il  était  tout  jeune  quand  il 
«  vint  ici,  k  il  fit  grande  connaissance  avec  moi,  tant  à 
«  cause  de  la  patrie,  qu'en  considération  d  une  de  nos 
«  Mères  de  Tours,  chez  le  père  de  laquelle  il  o\ait  de- 
«  meure.  Ne  faisant  pas  une  grande  lortune  en  Canada, 
<t  il  lui  prit  fantaisie  d'aller  à  la  Nouvelle-Angleterre,  pour 
tf  tâcher  d'y  en  faire  une  meilleure.  Il  y  faisait  Thomme 
(t  d*esprit|  comme  en  effet  il  en  a  beaucoup;  &  il  fit 
«  espérer  aux  Anglais  qu'il  trouverait  le  passage  de  la 
a  mer  du  Nord.  Dans  cette  attente,  on  Téquipa  pour 
«  renvoyer  en  Angleterre,  où  on  lui  donna  un  vaisseau 
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«  avec  des  hommes^  &  tout  ce  qui  était  nécessaire  à  la 
«  navigation.  Avec  ces  avantages,  il  se  met  en  mer;  &  au 
i  lieu  de  prendre  la  route  que  les  autres  avaient  coutume 
«  de  suivre,  &  où  ils  avaient  travaillé  en  vain  :  il  alla  à 
«  contre-vent,  8:  chercha  si  bien  qu'il  découvrit  la  grande 
•  baie  du  Nord.  11  prit  possession  de  ce  grand  pays,  pour 
■  «  le  Roi  d'  Angleterre;  &  y  ayant  trouvé  un  grand  peuple, 
«  il  cli  revenu  avec  son  navire  ou  ses  navires,  chargés  de 

0  pelleteries,  pour  des  sommes  immenses.  A  son  retour 
«  en  Anj^ilclcnc,  li  a  reçu  vingt  aniie  ccus  de  récompense 
a  du  Roi,  qui  Ta  foit  chevalier  de  la  Jarretière;  &  Ton  a    (o  uttretdeMwie 
«  fait  une  gazette  pour  louer  cet  aventurier  Français.  Sa 

1  femme  &  ses  enfants  sont  encore  ici  (i).  »  i^Hii^ 

XXVL 

Le  bruit  de  cette  prise  de  possession  parvînt  bientôt  «  talohfaitp>ctd«e 
en  Canada,  u  Des  sauvages  Kiliftinous,  dit  à  ce  sujet  le 
«  P.  Le  Mercier,  dans  la  Relation  de  \(>()'],  qui  ont  leur  167*. 
«  demeure  plus  ordinaire  sur  les  côtes  de  la  mer  du  Nord, 
«  m'ont  rapporté  qu'ils  ont  eu  connaissance  d'un  navire;  & 
«  un  vieillard  me  dit  qu'il  Tavait  vu  lui-même,  comme  aussi 
«  une  maison  conftruite  sur  la  terre  ferme,  par  des  Euro- 
f  péens,  avec  des  planches  &  des  pièces  de  bois;  &  que 
«  ces  hommes  tenaient  entre  les  mains  des  livres  sem^ 
«  blables  à  celui  quil  me  voyait  à  moi-même  en  me  fai- 
i  sant  ce  récit  (2).  »  M.  Talon,  ayant  appris  que  des  (2)Reiafiaad«i667, 
Européens  faisaient  le  commerce,  dans  cette  mer,  avec  les  ^' 
sauvages,  y  envoya  en  1671  M.  de  Saint-Simon  &  un 
autre  Français,  avec  le  P.  Alhanel,  .Tésuitc,  qui  partirent  de 
Tadoussac,  bien  fournis  par  l'Intendant  de  tout  ce  qui 
était  nécessaire  au  succès  de  leur  voyage.  Après  avoir 
navigue  sur  le  Saguené,  en  chaloupe,  ils  se  mirent  ensuite 
en  canot,  conduits  par  six  sauvages  (3).  Les  neuf  voya-   3)  Relation  de  1674, 
geurs  hivernèrent  en  chemin  (4),  &  repartirent  te  i"  de  ^  ^\ 
juin  1672,  pour  continuer  leur  route,  au  nombre  de  dix-       '  -«p-  4  • 
neuf  personnes,  dont  seize  sauvages  &  les  trois  Français 
dans  trois  canots  (5).  Le  vingt-huit  du  même  mois,  ils  (S)/i/rf^p.47. 
rencontrèrent,  dans  un  petit  ruisseau,  un  heu  avec  ses 


Digitized  by  Google 


3l2 


m*  PAltTIE.  LOUIS  XIV. 


agrès,  de  dix  ou  douze  tonneaux,  qui  portait  le  pavillon 
Anglais  &  la  voile  latine^êi  entrèrent  ensuite  dans  une  mai- 
son déserte.  Enfin  ils  aperçurent  cette  mer  qu'ils  avaient 

(i)RciathMid«i67».  tant  recherchée,  ainsi  que  la  fameuse  baie  d'Hudson  (i), 
P-  ^  le  neuvième  jour  de  juillet  1672,  y  arborèrent  les  armes 

(s)/*ttf.,p.  53,  55.  du  Roi  (2).  Le  18,  ils  arrivèrent  à  une  mitre  rivière,  où  ils 
étaient  attendus  de  deux  cents  sauvages;  le  lendemain, 
sur  les  deux  heures  après  midi,  ils  plantèrent  les  armes 
du  Roi,  pour  servir  de  sauvc^jarde  à  tous  ces  peuples 

(5)  ibid.,  p.  $f .     contre  les  Iroquois  (3). 

XXVII. 

«fcoofiTKiw  nom-  Dans  la  Relation  de  1672,  le  P.  Dablon  disait  ;  •  Nous 
JJ['^,JJY!!îîwî»  •  n espérons  pas  moins  du  voyage  que  M.  Talon  & 
PAR  D'Aortn  A  u  <  M.  de  Frontenac  (successeur  de  M.  de  Courcelles)  ont 
"*»-'*•  «  fait  entreprendre,  pour  découvrir  la  mer  du  Sud,  qui, 

«  probablement,  donnerait  entrée  à  la  Chine  :  un  Père  & 
(4)ReiaUondei073,  u  des  Français  ont  été  envoyés  pour  cela  f4\  »  Il  parle 
F''*  ici  du  P.  Marquette,  accompagné,  entre  autres,  de  Louis 

Jolliet,  le  même  dont  nous  avons  parlé  déjà.  Mais  les 
Retùtiom  des  Jésuites  ayant  cessé  de  paraître,  après  cette 
(  5)  Mémoire»  de  année,  à  la  demande  de  M.  de  CourceUes  (5),  nous  ne  pou- 
M.  j  AUct  ;  Deuxième  y^^g  y  y^jj.  jj^  gyjjg        découverte  du  Mississipi  qu^on 

Mémoire.  —  Archivet  «.  a   &  «  «i*  j 

du  lorauoie.  mmuk.  attribue  au  P.  Marquette  &  à  JoUiet.  On  assure  cependant 
K,  ikb6,  p.  $3.       que  La  Salle,  après  qu'il  se  fut  séparé  de  M.  DoUier  &  de 

M.  de  Galinée,  au  mois  de  septembre  1669,  pour  retour- 
ner à  Villemarie.  s'étant  rétabli  dans  le  voyage,  poursuivit 
SCS  découvertes  avec  une  partie  de  ses  hommes,  les  autres 
ayant  refusé  de  le  suivre;  ^s;  on  ajoute  qu  il  entra  dans  le 
lleuvc  du  Mibsissipi,  dont  il  fut  ainsi  le  premier  découvreur. 
Pour  torliiier  cette  opinion,  on  cite,  entre  autres  pièces,  un 
mémoire  de  M.  de  Frontenac»  qui  s'e3(pHme  en'  ces  ter< 
mes  :  «  Jolliet,  que  Ton  a  tant  vanté,  par  avance,  quoiqu'il 
«  n*ait  voyagé  qu*après  le  sieur  La  Salle,  qui  même  vous 
(6)Jouni«]  général  •  témoignera,  Monseigneur,  que  la  Relation  du  sieur  Jol- 
de  rindruaion  pu.  «  Het     faussc  en  beaucoup  de  choses  (d).  »  On  allègue 
biM^  vol.     Arti-  ^^^^^       témoiî;naî?e  de  Racqucville  de  la  Potherie,  qui, 
Pf,  dans  son  Hiftoire  de  l  Amérique  septentrionale,  dit  sur 
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ce  même  sujet  :  «  Si  Ton  voit  aujourd'hui  la  découverte 

•  qu*on  a  &ite  de  l'embouchure  du  Mississipi,  Ton  peut   ,       ^  .  , 

K  dire  que  1  on  a  profité  des  luimères  de  M.  La  Salle,  qui  ^que  tepientriomie, 

«  a  d*abord  connu  tous  ces  pays.  Il  cft  le  seul  qtd  ait  ■ 

«  su  pénétrer  ce  vafte  continent  (i),  .  \li 

XXVIll. 

Nous  n'entrerons  pas  dans  cette  discussion,  qui  n'eft  p^RTrcui.ABiTÉ»  pou» 

point  de  notre  objet  ;  seulement  nous  ferons  remarquer  ici,  *  "-'histoirb 

.  .  .        DES  votaom  m  la 

que,  par  un  contrat,  qui  se  trouve  au  gretie  de  Vilicmaric,  ^tt*. 

il  eli  maniielte  que  La  Salle  continua  ses  explorations.  On 
y  voit  que,  le  6  du  mois  d'août  1671 ,  il  avait  reçu  à  crédit, 
dans  son  grand  besoin  &  nécessité,  des  mains  de  M.  Mi- 
geon  de  Branssat,  procureur  fiscal  à  Villemarie,  des  mar- 
chandises, qui  se  montaient  à  la  somme  de  quatre  cent 
cinquante-quatre  livres  tournois.  On  y  ^'oit  encore  que,  le 
18  décembre  1672,  étant  à  Villemarie,  ilprcmiit  de  payer, 
au  mois  d'août  suivant,  !a  même  somme,  en  argent  mon- 
nayé, ou  en  pelleteries,  soit  à  Villemarie,  en  la  maison  de 
M.  Jacques  Le  Rer,  où  il  demeurait;  soit  à  Rouen,  en 
celle  de  M.  Nicolas  Crevel,  conseiller  du  Roi  8:  iviaàre 
des  comptes,  son  parent  (2).  Nous  rapportons  ici  ces  par- 
ticularités, comme  pouvant  servir  d^éclaircissement  à  This- 
toire  des  voyages  de  ce  navigateur  célèbre. 


(a)  GrcfTc  de  Ville- 
marié,  18  décembre 
167».  Obligation  do 
LtSalk. 


Nous  ajouterons  cependant  que,  s'il  avait  déjà  décou- 
vert le  Mississipi,  il  n'était  pas  descendu  jusqu'à  son 
embouchure.  Dn  moins,  .M.  Dollier  de  Casson,  dans  un 
écrit  qu  i!  composa  en  1671,  ne  savait  pas  encore  lui- 
même  alors  où  se  déchargeait  ce  fleuve.  Voici  comment 
il  en  parle,  en  rappelant  son  \  oyage  de  1669,  avec  M.  de 
Câlinée  :  «  Il  y  a  deux  ans  qu  il  partit  de  Villemarie  deux 
«  Ecdésiafiiques,  pour  aller  évangétiser  plusieurs  nations 
t  sauvages,  sises  le  long  d'une  grande  rivière,  que  les  Iro- 
«  quois  appellent  Ohio  &  les  Outaouas  Mississipi,  Leur 
«  dessôn  ne  réussit  pas,  pour  quelques  inconvénients, 
«  qui  sont  assez  ordinaires  dans  ces  sortes  d*entreprises. 
a  Mais  toujours  ont-ife  appris,  par  les  approches  qu'ils  ont 


XXi.\. 
SI  LA  MLu  odcoinriUT 

LE  MISSISSIPI,  IL  m 
DE^(:ENDIT    PAS  JUS» 

(^'a  son 

CHUU. 
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«  faites  de  cette  rivière,  qu'elle  était  plus  grande  que  le 
•  fleuve  de  Saint-Laurent;  que  les  nations  établies  sur  ses 
■  rivages  étaient  fort  nombreuses;  &  que  son  cours  ordi- 
I  nairc  était  du  levant  au  couchant.  Après  avoir  bien  exa* 
ti  miné  les  cartes  que  nous  avons  des  côtes  de  la  Nouvelle- 
«  Suède,  des  deux  Florides.  de  la  \  irginie  et  du  Vieux- 
«  Mexique,  je  n  ai  point  trouvé  d  embouchure  de  fleuve 
riii Manuscrit F>î^I  "  Comparable  à  cellc  du  fleuve  Saint-Laurent;  ce 

ÇM».    Supplément,  «  qui  me  fait  croire  que  celle  dont  nous  parlons  tombe 

vVsedeMfd^iou;:  *  ^  ^ais  de  savoir  où,  )»en  laisse  le 

csUm.  t  jugement  aux  plus  savants  ( i ) .  ». 

XXX. 

joixiET  tN.RK  nANSLK  Quoi  qu'il  en  soit  de  la  priorité  de  La  Salle  sur  JoIIiet, 
MWMun  LE  i5  JUIN  OU  de  JoUiet  sur  La  Salle,  dans  la  découverte  du  Mississipi, 
voici  ce  qui  ne  peut  être  contefté  par  personne,  relative- 
ment au  P.  Marquette  Kl  à  Jolliet.  L  auteur  de  la  dernière 
Relation  des  Jésuites,  celle  de  1672,  le  P.  Dablon,  écrivait 
le  I"  août  1674  :  a  I!  y  a  deux  ans  que  M.  de  Frontenac 
K  &M.  Talon  jugèrent  qu  il  était  important  de  s'appliquer 
«  à  la  découverte  de  la  mer  du  Midi,  &  surtout  de  savoir 
«  où  allait  se  décharger  la  grande  rivière,  dont  les  sau- 
a  vages  font  tant  de  récits.  Dans  ce  dessein,  ils  firent  choix 
«  du  âeur  JoUiet,  qui,  étant  arrivé  aux  Ûutaouas,  se  joignit 
«  au  P.  Marquette,  qui  Tattendait.  Ils  se  mirent' en  che- 
a  min  avec  cinq  autres  Français,  vers  le  commencement 
«  de  juin  1673,  &  entrèrent  enfin,  le  i5  juin,  dans  cette 
«  fameuse  rivière,  que  les  sauvages  appellent  Mississipi. 
«  Mais  apprenant  de  ceux-ci  qu'ils  approchaient  des  habi- 
«  tations  d'Européens,  &  ne  doutant  pas  qu'ils  n'allassent 
«  se  jeter  dans  les  mains  des  Espagnols  de  la  Floride 
I  s'ils  avançaient  davantage ,  ils  retournèrent  sur  leurs 

(a)A(cliivet  dti  *é*  «  paS  (2).  x 

minairc  d=  S sint-s  ,1-  ^  témoignage,  nous  ajouterons  celui  de  Jolliet  lui- 
mcnts  pour  servir  à  même ,  éCTivant,  probablement  à  M.  de  Frontenac ,  le 
dï'ûiîLa^t  I"*""  ï^4î  *  M  n*y  a  pas  longtemps  que  je  suis  de 

mièie pièce.  "  retour  de  mon  voyatîe  ;  j'ai  eu  du  bonheur  pendant  tout 

«  ce  temps-là;  mais  en  m'en  revenant,  étant  près  de 
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«  débarquer  au  Mont-Royal,  mon  canot  tourna;  &  je 
ff  perdis  deux  hommes  &  ma  cassette,  où  étaient  tous  les 
«  papiers  &  mon  journal.  Après  avoir  été  quatre  heures 

«  dans  Tcau,  ayant  perdu  la  vue  8^  la  connaissance,  je  fus 
'  sauvé  par  des  pêcheurs,  qui  n'allaient  jamais  dans  cet 
«  endroit;  8:  qni  n'y  seraient  pas  allés,  si  la  Sainte  Vierge 
il  ne  m'aN  ait  pas  obtenu  cette  grâce  de  Dieu,  qui  arrêta  le 
«  cours  de  la  nature,  pour  me  faire  tirer  de  la  uioi  t.  Sans 
«  ce  naufrage,  Votre  Grandeur  aurait  reçu  une  Relation 
«  assez  curieuse.  Mais  il  ne  m*eft  rien  refté  que  la  vie.  Je 
«  descendis  jusqu'au  33'  degré,  entre  la  Floride  &  le 
«  Mexique,  par  une  rivière  sans  portages  ni  rapides,  aussi 
«  grande  que  le  fleuve  Saint  Laurent,  devant  &ilery, 
«  laquelle  va  se  décharger  dans  le  golfe  du  Mexique.  Mais 
«  étant  à  cinq  journées  de  la  mer,  8c  ne  pouvant  éviter 
«  de  totnber  entre  les  mains  des  Européens,  )o  conclus 

«  de  retourner  (l).  »  fi)  Arvl»ivc$  du  sé- 

minaire de  Saint-Sul- 
pice,  à  Paris  ;  Uocu- 

L'application  confiante  de  M.  de  Courcelles  &  do  ments  pour  iTiirtoirc 
M.,  Talon  à  rétablissement  du  pays;  les  Missions  établies  ^ij'^^^p^'* 
chez  toutes  les  nations  Iroquoises;  les  découvertes  que 
les  Français  allaient  faire  au  loin  :  tous  ces  faits  montrent 
assez  que,  depuis  Tincendic  des  villages  Agniès  par  nos 
troupes,  les  Iroquols  avaient  laissé  la  colonie  en  paix;  & 
il  eft  de  notre  objet  d'exposer  ici  quelle  fut  leur  conduite, 
à  Tégard  des  Français,  pendant  tout  le  gouvernement  de 
M.  d«  CourccUes  ;  ce  que  nous  ferons  au  chapitre  suivant. 
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CHAPITRE  VlU 


situation  des  nations  iroquoises  a  l  egard  dks  françars 

depliij?  i.a  glkrke  des  agniers 
jusqu'à  la  fin  du  gouvernement  de  m.  de  COURCELLES. 


L 

tMVAMi       L*un  des  fruits  que  procura  la  paix  avec  les  Iroquois 

Sîiiïtiîïi'îî!!!-  formation  de  quelques  bourgades,  composées  de 

uBMtuiuBnMniE.  sauvages  de  diverses  nations,  qui^  désirant  d'embrasser 
le  chrirtianisme  ou  de  le  professer  plus  librement,  s'éta- 
blirent alors  auprès  des  habitations  Françaises,  conformé- 
ment aux  intentions  du  Roi.  Ce  prince  désirait  d'amener 
d'abord  ces  barbares  à  la  vie  sédentaire  ,  afin  de  pouvoir 
les  civiliser  ensuite  &  les  rendre  chrétiens;  &  ce  fut  pour 
entrer  dans  ces  vues  que  les  prêtres  du  Séminaire  de  Vil- 
lemarie,  surtout  M.  de  Féneloa^  M.  d'Urfé^  établirent, 
comme  il  a  été  dit,  une  bourgade  sauvage  au-dessus  de  la 
Chine,  dansTîle  de  Montréal.  Une  autre,  composée  d*lro- 
quois  &  de  Hurons ,  avait  déjà  pris  naissance  en  face  de 
Villemarie,  sur  le  bord  du  fleuve  Saint-Laurent,  à  la  prairie 
de  la  Magdeleine,  par  le  zèle  des  Pères  Jésuites,  surtout 

(1)  Mémoire»  de  la  du  Père  Frémin,  qui  en  fut  le  fondateur  (i).  Dès  Tan- 
JoJ'm  Bdîwnt'  '^^7'  prêtres  de  Saint-Sulpice,  ayant  commencé 
Manusc.  de  la  Biblio-  d'alief  en  Mission  chez  les  sauvages,  comme  on  l  a  dit,  les 
thcque  impériale,  à  pp  Jésuites  conçurent  le  dessein  d'en  établir  une  fixe 

**  sur  leurs  terres  de  la  Prairie  de  la  Magdeleine,  &  adres- 

sèrent pour  cela  une  requête  à  M.  Talon^  qui  leur  répon- 
dit d'une  manière  favorable  le  4  o<£lobre  de  la  même  an- 

(2)  Journal  dci  Jt-  oée  (2).  Cette  Mission  ne  commença  pourtant  qu'en  1669, 
suitea»4oâ.  1667.    parquclques  sauvages  qui  s'y  établirent.  Deux  ans  après, 

on  y  comptait  dix-huit  ou  vingt  familles  ramassées  des 
^^i^^!fRtiità^nda  nations  déjà  nommées  (3j;  &  enfin.  Tété  de  cette 

1679^  p.  16b  année  1671,  résolus  de  s'établir  en  village,  ils  y  allumèrent 
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le  feu,  ce  qui,  dans  les  coutumes  de  ces  peuples,  était  le 
signe  de  rétablissement  d'une  résidence  nouvelle  (i).  Ils  (ORciaUoBdejôji, 
choisirent  alors  deux  chefs,  Tun  pour  la  police  &  la  guerre, 
l'autre  pour  avoir  l'œil  à  l'exercice  de  la  religion;  8c  l'on 
établit  nieme  parmi  eux  la  Confrérie  de  la  Sainte-Fa- 
mille (2).  C'eû  sans  doute  de  cette  Mission  que  la  Mère  de  (2)Re]ttiimdet67a, 
rincarnation  veut  parler^  en  citant  un  exemple  assez  sin-  ^  '7' 
guUer  de  la  tyrannie  que  jes  songes  exerçaient  sur  Tesprit 
des  sauvages  païens.  «  Ûun  d'eux,  qui  était  bien  avant 
«  dans  le  pays  des  Iroquois,  ayant  songé,  dit-elle,  qu'il 
«  fallait  qu'il  tuât  sa  femme,  qui  était  pour  lors  à  Mont- 
«  réal  dans  une  bourgade  de  sauvages  où  il  y  avait  un 
V  grand  nombre  d  Iroquois,  se  leva  promptement,  &  vint 
«  en  ce  village,  qui  eft  à  plus  de  cent  lieues  de  son  pays, 
«  pour  tuer  cette  femme,  qui  eft  chrétienne.  Les  Pères 
«  Missionnaires,  ayant  appris  le  dessein  de  ce  furieux,  la 
c  font  cacher  dans  une  cabane  fermée;  néanmoins  il  y 
«  entre,  tout  hors  de  lui-même,  conduit  par  des  chiens 
■  qui  suivaient  la  femme  à  la  pîfte  ;  car  ces  animaux  soiit 
«  dressés  à  cela.  On  la  fait  monter  au  grenier,  les  chiens 
«  Ty  suivent;  enfin  elle  saute  à  terre,  elle  fuit,  &  on  la 
«  met  en  la  t'nrdedes  sauvages.  Voyez  l'aveuglement  de 
««  ces  peuples  infidèles,  de  faire  plus  de  cent  lieues  de  che- 
«  min  pour  obéir  à  un  songe  (3)  (*).  »  (3)  LcnradeMmie 

 «eSGs  i670,p.655. 


(*)  Indépendamment  de  ce  village  sauvage,  il  s'était  lormé  à  la 
Prairie  de  la  Magdcleine  une  bourgade  Française,  composée,  en  1672, 
d'environ  soixante  habitants^  la  plupart  pauvres  &  vivant  du  travail 
de  leurs  mains.  L'un  d'eux,  Pierre  Pera,  &  Denise  Lcmaitrc,  sa 
femme,  firent,  en  167$,  une  aâion  de  piété  &  de  charité  tout  emem- 
ble,  qui  mérite  de  trouver  place  dans  cette  hiftoire  dcsrtinéc  A  rap- 
peler les  origines  du  pays.  Désirant  de  contribuer,  dans  ces  com- 
mencementa,  à  répandre  de  plus  en  plus  parmi  leurs  concitoyens  la 
dévotion  envers  Marie,  ils  donnèrent,  parafe  du  23  septembre  1675,  J.'*  n / 

«  un  logis  de  pieux  en  coulisses,  couvert  de  naîlle,  situé  à  la  côte  .  "jP""!."'"' 
M  t  *M*u/.é.  1!    j  t  "      vwiv  tcrresde  la  Couronne, 

«  ôaint-Lambert,  avec  une  perche  de  terre  tout  autour,  pour  que  le  DoMtioo  de  la  cha^ 
«  tout  fût  employé  à  perpétuité  au  service  de  la  Sainte  Vierge,  &  que  pdle  delà  cdia  Saint- 
•  ce  logis  devînt  une  église  dédiée  i  son  nom.  >  Ce  sont  les  termes  Lambert,  sa  aqn. 
du  contrat  de  donation  (4).  lû^S, 
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tefit  » "AnK  "im-ACE  ET        Outre  le  village  sauvage  de  la  prairie,  près  de  Mont- 
>*LB«iirAot  o«  NO-  réal,  il  s'en  était  forme,  vers  le  même  temps,  un  semblable 
Tu-iuitB  mntmi  p,.Q(,|,g  çj^Q  Québec.  Des  Hurons,  échappés  au  massacre  de 
leur  nation  par  les  Iroquois^  s  étaient  réfugiés,  en  i65i, 
dans  lUe  d'Orléans,  6(  de  là  étaient  allés  se  mettre  en  sû- 
reté, le  4  juin  t656,  ft  Québec^  où  M.  d'AUlebouft»  ainsi 
()u'on  Ta  racoitté»  avait  fait  conOruire  un  Fort  pour  leur 
servir  de  retraite  &  de  lieu  de  défense.  Après  la  défaite  des 
Agniers^  éc  à  roccasion  de  la  paix  conclue  avec  les  Iro- 
qiinis ,  CCS  mêmes  Hurons ,  sortis  de  leur  Fort  au  mois 
d  avril  1(368,  étaient  allés  à  Beauportj  mais,  après  environ 
un  an  de  séjour  dans  ce  lieu ,  ils  le  quittèrent  au  prin- 
temps de  1669,  ^  allèrent  s  établir  à  la  côte  de  Saint-Mi- 
(i) Notes lirces d'un  chcl,  OÙ  ïls  demeurcreui  piuMeurs  années  (i).  Cette  côte 
ancien  manuscrit  Hu-       fort  peuplée  de  Français:  ceux-ci,  conjointement  avec 

ron  de  U  mtsuon  de,       ^      ^     '        n    '  »      ^  \    ^  »     jé  ■> 

Lorette—Reiation  de  l^s  sauvagcs,  conftruisirent  tout  auprès  de  la  nouvelle 

^^7',  p  >  Relation  boufgade  Une  chapelle  (2),  qui  devait  être  commune  aux 

(s)ibdâHoadei6-i.  ^       autres,  &  dout  le  P.  Chaumonot  dirigea  la 

p.  7-              '  conllrudion(3).  Ce  fut  vers  ce  même  temps  qu'on  reçut  à 
'^'^ Québec  une  flatue  de  bois  représentant  la  Très-Sainte 

rialc,  A  Pnrh.  Suppié-  Vicrgc,  cnvoyec  du  fays  de  Liegc,  alui  qu  elle  lut  honorée 

ment  Français  laSa,  Canada  &  v  cxcitàt  Ic  zèlc  pour  procurcr  la  conversion 

in.fol.l.cttrecirculairc    ,  01,11         1     c  ■  •»      •  •       ...  n 

du  Pire  Chaumonot,  des  sauvages;  8f  il  ell  bon  de  faire  connaître  ici  cette  Ita- 
iMiiePèteOabion.  tuc,  qui  donna  son  nom  à  la  nous  elle  Mis-^ion  (4).  Environ 
Daro/^VoyVcwn-  1611,  on  avait  trouve  dans  le  cœur  d'un  chêne, 

muniquée  par  M.  Fa-  dU  bourg  de  Fove,  à  une  lieue  de  la  ville  de  Dinant,  au 
r^twat»  pays  de  Liège,  une  ftatue  de  Marie,  qui  fiit  appelée  pour 

cela  Notre*Dame  de  Foye,  6c  devint  bientôt  célèbre  par 
la  dévotion  des  peuples.  Le  resped  pour  cette  Oatue  s'étant 
^endu  aussi  à  Tarbre  dans  lequel  elle  avait  été  trouvée, 
on  fit  avec  du  bois  de  cet  arbre  d'autres  flatucs '8c  de  ce 
nombre  celle  qui  tut  envoyée  à  Québec  par  un  Jésuite  de 
(5)ReiAtioadfli67i,  Nancy,  pour  servir  à  rusai;c  des  sauvages  (5).  La  cha- 
M.Rcf«iion<leitf7o,  p^jj^  {^.jevée  par  les  soins  du  P.  Chaumonot,  ayant  donc 
été  terminée  ^  dédiée  au  myllère  de  l'Annonciation,  M.  de 
^^\^^^ét\t!*o  ^^^^^  voulut  qu'on  y  plaçât  la  ftatue  de  Notre-Dame  de 
^aâ.         '     foye  (6),  ce  qui  fit  d'abord  appeler  de  ce  nom  le  village 
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dont  nous  parlons,  d'où  cfl  venu  le  nom  de  Sainte-Foyc 

ou  Sainte-Foix,  qu  on  lui  a  donné  ensuite  (i)  (*).  A  peine  (OReiatioadetJd^ 

cette  ftatiie  fut-elle  placée  dans  la  nouvelle  chapelle,  *«)*«•  <•■"■  n«>b- 

....  ,  I         1       •        1-        vcllc-l-rancc.  t.  III. 

qu  clic  devint  pour  les  sauvages  un  ubjct  de  singulière  i^bK,  iswj.  Xabic 

dévotion,  à  cause  de  diverses  grâces  qu'ils  attribuèrent  à  »ipiMbécîqiie, pw  a«. 

sa  présence  au  milieu  d*eux.  Cette  année  «  ils  furent  pré< 

servés  de  la  petite  vérole,  qui  fit  de  grands  ravages  panni 

ceux  de  leur  nation  (a);  l'année  suivante,  une  femme  («)ftei«iioiidei67o, 

sauvage  obdnt  la  guértson  de  son  enfant  devant  cette 

même  Hatue  ;  en  sorte  qu'en  peu  de  temps  la  chapelle  de 

Notre-Dame  de  Fmx  devint  pour  tous  les  environs  un 

lieu  de  pèlerinage. 

III. 

Cette  colonie  Huronne,  composée  d'environ  cent  nirii  oa sauvages  de 
cinquante  personnes,  contribua,  par  sa  pictc  siikcic,  à 
Tédîfication  des  Français  établis  dans  les  environs,  surtout 
à  exciter  la  dévotion  envers  Marie.  Une  Huronne,  élevée 
par  les  Ursulines  &  mariée  à  un  Français,  pariant  un  jour 
à  quelques-uns  de  ses  parents  de  la  dévotion  du  Saint 
Esclavage,  alors  autorisée  par  TÉgUse,  leur  fit  concevoir 
un  tel  désir  de  Tembrasser,  qu'ils  ne  cessèrent  d'impor- 
tuner le  Père  Chaumonot  jusqu'à  ce  qu1l  l'eût  introduite 
parmi  eux.  n  Je  lu  ils' au  mois  de  juin  1671,  écrivait  ce 
«  Religieux  ;  d'autant  que  ces  bonnes  gens  ont  une 
B  grande  tendresse  pour  la  Sainte  Famille  de  Jésus,  Marie, 
a  Joseph,  je  les  dii.posai  à  cuti  ci  dans  la  confrérie  que 


(*)  W  ne  faut  p4»s  {pourtant  le  confondre  avec  le  nom  de  Foix, 
impcMé  dé)A,  du  timps  de  Lcscarbot,  à  une  rivière  située  au-deasous 
d'Hochelaga,  qui  semble  avoir  été  celle  appelée  des  Prairies  (3)  ,  ni     (;<)  i."Ki,c  irN.t,  jji 
avec  celui  de  Sainte- t  oix,  que  M.  de  Puiseau  avait  donné  à  k  mai-  Uon  de  1618.  Carto 
ton  qo'il  habitait,  à  une  journétau^flesso»  de  Québec,  rar  k  ixml  du  du  Canada, 
fleuve  Saint-Laurent.  Peut-être  avait-il  emprunte  ce  nom  de  celui 
du  village  nommé  Sainte-FoiXy  en  Normandie»  aujourd'hiy  dans  le 
«anton  de  Loitgucville,  aironditsemctit  de  Dieppe;  &  cet  exemple 
put  engager  d'autres  colons  à  imposer  aussi^  comme  ils  le  Hrcnt  dans 
la  suite,  des  noms  de  leur  pays  natal  à  des  terres  en  Canada  dont  ils 
étaient  devenus  propriétaires. 
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0  Mgr  notre  Êvcque  en  a  ctablie  à  Québec  ;  pour 
«  joindre  ces  deux  dévotions  ensemble,  je  les  y  fis  ad- 
«  mettre  en  qualité  d'esclaves  de  k  Sainte  Vierge,  afin  que 
«  tout  ce  qulb  feraient  de  bien  fût  m   dorénavant  entre 

1  ses  mains  pour  qu^elle  en  disposât,  comme  véritable 
«  maîtresse,  en  faveur  des  âmes  du  purgatoire  ou  de  qui 
«  bon  lui  semblerait.  On  ne  saurait  croire  la  bénédidîon 

0  que  Dieu  a  donnée  à  cette  dévotion;  il  y  a  déjà  plus  de 
I'  trois  mois  qu'ils  continuent  dans  cette  ferveur;  &  quand 
<i  ils  vont  au  travail  ou  qu'ils  en  reviennent  ,  ils  ne  man- 
«  quent  point  d'entrer  dans  la  chapelle  pour  offrir  leurs 

(Oluifttioa<i«  1671,  0  services  à  leur  bonne  maîtresse  i^*}  {ij.  »  De  son  côté, 
'•7»-8'  Dollier  de  Casson  rend  ce  beau  témoignage  à  leur 

vertu  :  «  Presque  tous  les  sauvages  du  Canada  sont  adon- 
«  nés  aux  boissons,  surtout  ceux  qui  sont- proches  des 

1  Français,  à  Texception  de  quelques-uns,  entre  lesquels 
«  sont  quelques  Hurons,  que  Dieu  conserve  quasi  mira> 

(a)HUioircduMoni-  „  culeuscment  (2).  »  Le  Père  Frémin,  le  14  août  1672, 
ré«i,  de  iCjo  a  1671.  ^ggp|^|  aussi  les  sauvages  de  la  Prairie  dont  nous  avons 


(*)  Ces  sauvages,  outre  leur  assidoité  A  la  priéfe,  laisaient  pa- 
raître une  grande  charité  les  uns  pour  les  autres^  surtout  pour  les 
malades.  Us  avaient  aussi  beaucoup  de  dévotion  pour  sainte  Anne, 
&  plusieurs  d'entre  eus  allaient  ménae  en  pèlerinage  ft  son  église  de 

la  côte  de  Beaupré,  sous  Québec,  pour  l'y  invoquer.  Une  veuve  du 
village  de  Sainte-Foix,  qui  avait  vu  mourir  saintement  sa  iîUe  &.  son 
mari,  ayant  résolu  d*y  aller  en  dévotion  pour  remercier  sainte  Anne, 
&  offrir  un  présent  de  deux  mille  grains  de  porci  i  r  ,  qui  étaient 
comme  les  pierreries  de  ces  barl^i'-es,  clic  pria  k  Missionnaire  de 
trouver  bon  que  ce  présent  ne  pai  ai  pas  sous  son  nom,  mais  qu'il  fût 
oflêit  au  nom  de  la  nation  Huronne.  Elle  ajouta  que,  comme  nous 
tenions  de  sainte  Anne  la  Sainte  Vierge,  sa  rtlle^  elle  serait  bien  aise 
aussi  de  taire  cette  petite  offrande,  en  reconnaissance  de  cette  faveur 
qu'elle  eftimait  par-dessus  tous  les  trésors  du  monde.  Les  principaux 
de  la  bourgade,  pour  rendre  cette  a£lion  plus  solennelle,  voulurent 
être  de  la  partie.  Ils  s'embarquèrent  dans  des  canots  d'écorcc,  accom- 
pagnés .de  leur  Missionnaire,  chantant  durant  le  voyage  des  hymnes 
en  leur  langue  à  l'honneur  de  la  bienheureuse  Vierge  de  sainte 
Anne  qu'ils  allaient  honorer;  &,  arrivés  au  lieu  du  pèlerinage,  ils 
(S)  Relation  de  1671,  tirent  tous  leurs  dévotions  avec  beaucoup  d'édification  pour  les 
p*  9i  >«•  habitants  du  lieu  (3). 
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parlé  :  «  Depuis  que  je  suis  ici;  écrivait-il,  je  n'ai  point  eu 
«  connaissance  qif  il  soit  entre  dans  aucune  de  leurs  ca- 
«  bancs  une  seule  goutte  de  boisson,  quoique  partout  aux 
«  environs  les  sauvages  s'enivrent  tous  les  jours,  avec  des 
u  excès  qui  font  voir  parmi  eux  une  vraie  image  de  Ten- 

•  fer,  par  la  fureur  qui  les  transporte.  Ils  ont  eu  ici,  Tcs- 
«  pace  de  plus  de  trois  semaines,  un  cabaret  tout  proche 
«  de  leurs  cabanes  ;  pas  un  n'a  eu  la  pensée  d'y  mettre 

•  le  pied,  quoiqu'il  y  en  ait  bien  cinquante  ou  soixante 

a  parmi  eux  qui  étaient  de  grands  ivrognes  (t).  »  Mais  il  r>  i^ciaUon^iSTs, 
parait  que  parmi  les  sauvages  de  la  Prairie  il  y  eut  quel-  ^' 
ques  variations  là-dessus^  malgré  le  zèle  &  la  vigilance  de 
leur  Missionnaire. 


Quant  aux  cinq  nations  Iroquoiscs  dont  nous  avons  la  mix 
surtout  à  parler  ici,  voici  quelle  tut  leur  situation  a  i  égard 
des  Français  sous  le  gouvernement  de  M.  de  Courcelles. 
D'abord,  en  1669,  la  paix  conclue  avec  elles,  cette  paix 
si  importante  &  si  nécessaire,  dont  chacun  goûtait  les  fruits 
avec  tant  de  satisfaâion  depuis  trois  ans,  faillit  être  rom- 
pue à  Toccasion  du  massacre  du  capitaine  Sonnontouan, 
dont  on  a  parlé,  &  d'un  autre  attentat  plus  horrible  en- 
core. Depuis  la  conclusion  de  la  paix,  les  Iroquois  allaient 
en  assurance  hi\  erner  ,  pour  leurs  chasses ,  auprès  des 
habitations  Françaises.  L'hiver  de  1668  à  i66c),  six  per- 
sonnes de  la  nation  d  Onneiout  (*;,  savoir  :  trois  hommes, 
une  femme  &  deux  enfants  avaient  dresse  leur  cabane  sur 
le  bord  de  ta  rivière  Mascouche,  qui  se  décharge  dans 
celle  qu^on  appelait  de  Jésus.  Trois  Français  ayant  pris 


IV. 

FAILLIT  tm 

wmtOE  A  l'oouihm 

Dt-  MASSACKR  M  KX 
OfUtEMXTT*. 


(*)       Mère  Marie  de  l'Iiiciiriiation  a  été  mal  informcc  en  disant 
que  ces  sauvages  étaient  de  la  nation  des  Loups.  Les  pièces  du  procès 
de  leur  maaucre,  qu'on  voit  encore  en  original  au  grefle'  de  Ville- 
marie.  montrent  qu'ils  étaient  tous  de  la  nation  d'Onnciout  '2;.  De    (9)RelatMinde  1670, 
son  côté,  l'auteur  de  la  Relation  de  1Ô70,  après  avoir  dit  que  tous  ces  p  j. 
sauvages  étalent  Iroquois,  ajoute  qu'ils  appartenaient  à  la  nation    (3) /WJ., p. 45. 
d'On  nciout  (3).  Seulement  il  porte  leur  nombre  à  sept  (4},  au  lieu  de    U)  ^»  7<^> 
six  qu  ils  turent  réellement.  * 
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i;  Greffe  de  viMc-  leuf  quaitîer  de  chasse  dans  le  voisinage  (i),  visitèrent 
D *d?rad!i'' du 'riemr  CCS  sauvagcs  &  remarquèrent  que,  vcrs  le  printemps,  ils 
La  Salle.  avaient  dans  leur  cabane  une  cinquantaine  de  peaux  d'ori- 

(2)  Greffe  de  Ville-  gnaux  &  qucIqucs  caltofs  (2;.  Kpris  par  un  tel  appAt,  ces 
c"?âmîa^n'  Hialheurcux  forment  le  noir  ^  déteflable  complot  de  les 
M.  d'AiiJeboud.  assassiner,  pour  s'approprier  ensuite  ces  objets  èsi  Ici»  par- 
tager entre  eux;  &  dans  cet  exécrable  dessein,  se  rendent 
un  soir  à  la  cabane  de  ces  sauvages,  comme  pour  leur 
faire  feltin.  Us  leur  donnent  de  la  sagamité,  surtout  leur 
font  boire  assez  d*eau-de-vie  pour  jeter  les  trots  hommes 
&  la  femme  dans  une  complète  ivresse,  afin  de  pouvoir 
ensuite  les  massacrer  sans  péril  pour  eux.  Comme  ils  se 
l'étaient  promis,  les  sauvages,  assoupis  bientôt  par  reflfet 
de  cette  liqueur,  s'endormirent  tous  d'un  profond  sommeil. 
Cependant  l'un  d'eux  s'étant  éveillé  au  milieu  de  la  nuit, 
*  entendit  crier  un  chat-huant,  &  alors,  soit  que  la  généro- 
sité apparente  de  ses  hôtes  eût  fait  naître  en  lui  quelque 
soupçon  de  défiance,  soit  que  dans  son  ivresse  il  fût  do- 
miné par  les  idées  superftitieuses  de  ceux  de  sa  nation,  il 
se  mit  à  dire  tout  haut  que  cet  oiseau  lui  pronofiiquait  la 
mort,  &  qu'assurément  il  ne  verrait  pas  le  soleil  le  lende> 
main.  A  quoi  Tun  des  Français,  qui  l'entendait  parler  de  la 
sorte,  répondit  que  c'était  une  bagatelle,  &  qu'il  ne  devait 
pas  s'y  arrêter.  Enfin,  lorsque  tons  ces  sauvages  étaient 
plongés  dans  le  sommeil  &  incapables  de  se  défendre,  les 
trois  assassins  se  lèvent  &  les  massacrent  cruellement,  .sans 
épargner  dans  leur  frénésie  ni  la  femme,  ni  incme  les  deux 
enfants,  dont  l'un  était  âgé  de  sept  ou  huit  ans,  &  l'autre 
n'avait  qu^un  an  &  demi.  Après  cet  aflfreux  carnage,  ef- 
frayés sans  doute  de  la  présence  de  tous  ces  cadavres,  qui 
semblaient  leur  reprocher  une  si  horrible  barbarie,  et  vou- 
lant les  souftraire  à  tous  les  regards,  ils  les  mettent  dans 
un  canot,  âu'dessus  duquel  ils  fixent  des  traverses  de  bois 
pour  les  y  retenir  &  ayant  conduit  ce  canot  à  une  demi- 
lieue  en  deçà  du  premier  rapide,  le  coulent  à  fond  sous  un 
arbre  couché  sur  Peau.  Enlin,  revenant  à  la  cabane,  ils 
enlèvent  les  pelleteries  &  les  bardes  des  sauvages,  les 
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transportent  auprès  de  la  leur,  &  les  enfouissent  dans  une 
cache  qu'ils  creusent  i  ce  dessein,  de  peur  sans  doute 
qu'elles  ne  fussent  reconnues  &  ne  devinssent  contre  eux 
des  pièces  de  conviélion.  Mais  ces  malheureux  j  par  un 

effet  de  leur  avarice,  dévoilèrent  eux-mêmes  leur  crime. 
L'un  d'eux,  frudré  par  ses  complices  de  la  part  des  pelle- 
teries volées,  qu'ils  étaient  convenus  de  partager  entre  eux, 
les  menaça  d'abord  de  les  dénoncer,  s'ils  ne  lui  donnaient 
satisfadion.  Il  déclara  même  le  crime  à  M.  La  Salle, 
ë»:  enfin  remit  à  trois  de  ses  camarades  un  écrit  où  il  en 
exposait  toutes  les  circonftances ,  en  les  priant  de  dire  à 
Tun  de  ses  complices,  qui  demeurait  alors  à  Villemarie 
dans  le  lieu  appelé  la  Commune,  que  sll  refusait  de  lui. 
rendre  la  part  des  pelleteries  qu'il  réclamait,  il  déclarerait 
à  la  juftice  même  le  vol  &  l'assassinat 

V. 

Au  printemps  de  cette  même  année  i66g  eut  lieu 
aussi,  près  de  Villemarie,  le  meurtre  du  capitaine  Son-  desomnojctouanmet 

■  TOUTK    LA  COUnUK 

nontouan,  commis  par  trois  soldats  de  la  garnison.  Etant  bhH»iu 
allés  en  traite  dans  les  bois,  ils  rencontrèrent  ce  capitaine, 
l'un  des  plus  considérables  de  sa  nation,  &  remarquèrent 
qu'il  avait  quantité  de  pelleteries.  Comme  ils  ne  pouvaient 
les  acquérir  par  des  échanges  proportionnés  à  leur  va* 
leur,  &  qu'ils  voulaient  s'en  rendre  les  maîtres,  ils  for- 
mèrent  entre  eux  Thorrible  dessein  d'assassiner  ce  sau- 
vage. Pour  venir  à  bout  de  lui  plus  sûrement,  ils 
l'enivrèrent  avec  de  Teau-de-vie,  le  massacrèrent  dans 
son  ivresse,  8c,  après  avoir  caché  son  corps,  volèrent  toutes 
SCS  pelleteries.  Ce  dernier  attentat,  qui  fut  découvert  le 
premier,  pensa,  comme  il  a  été  dit,  rallumer  le  feu  de  la 
guerre,  dès  que  les  Iroquois  en  eurent  connaissance.  Dans 
ces  circonllances  alarmantes,  M.  de  Courcelles,  pour  apai- 
ser les  ^prits  des  Iroquois  &  prévenir  1^  malheurs  dont 
tout  le  Canada  était  menacé,  se  transporta  en  personne 
à  Villemarie,  où  était  le  rendez-vous  de  toutes  les  nations 
sauvages  pour  la  traite;  &  cette  airaire  parut  même  si  im- 
portante, que  M.  de  Laval  fit  faire  à  Québec  des  prières 
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publiques  et  TOraison  desQuarante-Heures  dans  chacune 
des  églises  successivement. 

VI. 

M.  î.K  <;orRCE[  LFs  KAiT        Tous  ces  peupIcs  étant  donc  à  Vîllemarie  plutôt  pour 
fA&sM PAR Lïs ARMES  j^y^p  jj-^j^g         q^j.      j^^s^eiu  prémédité  de  parler  de 

EN  PRÉSENCE  DM  NA-  paix,  M.  dc  Courcellcs  les  assembla.  8:  moyennant  les 
Tio««  MjvAQss.      présents  &  les  harangues  ordinaires  pour  ressusciter  les 
morts,  pour  essuyer  les  larmes  ,  pour  aplanir  les  chem'ns 
les  difficultés  du  commerce,  tout  fut  apaisé  8c  les  traiics 
de  paix  renouvelés.  Mais,  pour  les  convaincre  tout  a  fait 
que  ni  lui,  ni  les  aptres  Français  n'avaient  eu  aucune  part 
au  meurtre  du  capitaine  Sonnontouan,  il  voulut  faire 
.passer par  les  armes  les  trois  soldats  assassins  &  en  pré- 
(I)  LctircsdL  Marie  sencc  de  toutes  CCS  nations  assemblées  (i).  Ce  qu'il  y  eut 
nncrn.uon,  page      remarquable  dans  cette  exécution,  c'eft  d^bord  que 
les.  criminels  trouvèrent,  dans  la  soumission  avec  laquelle 
ils  acceptèrent  leur  arrêt  de  mort  &  dans  le  repentir  qu'ils 
témoignèrent,  un  moyen  de  réparer  devant  les  hommes  le 
scandale  d  une  si  déteilable  ailion,  8^  de  satisfaire  à  Dieu, 
en  endurant  leur  supplice,  le  6  de  juillet  1669  (';,  avec  une 
résignation  admirable,  qui  toucha  tous  les  assiftants.  Ce 
lugubre  speAade  produisit  aussi  de  très-heureux  effets  sur 
Tesprit  des  sauvages,  spécialement  sur  plusieurs  Iroquois  de 
Sonnontouan,  jusqu'alors  fort  irrités  contre  les  Français. 
Chez  toutes  ces  nations,  quand  quelqu'un  en  tuait  un 
autre,  au  lieu  de  faire  mourir  Thomicide,  on  ressuscitait 
le  mort,  en  donnant,  au  choix  des  intéressés,  son  nom  à 
quelque  autre,  qui  prenait  dans  sa  famille  le  rant;  de  pa- 
renté que  tenait  le  défunt.  Voyant  donc  que  M.  de  Cour- 
Celles  faisait  mettre  à  mort  les  trois  I-'rancais  assassins,  ils 
furent  apaises  par  un  tel  aclc  de  juliice,  tout  à  fait  inconnu 
chez  eux,  ne  pouvant  même  regarder  les  trois  patients 


(•)  On  lit  dans  VHistoire  du  Montréal^  par  M.  DoUier  :  6  juin. 
C'eft  une  aberration  da  copiAe,  comme  le  montre. le  voyage  de  M.  de 
Galinée* 
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sans  pleurer  de  compassion  &  de  douleur.  Ce  qui  les  affli- 
geait surtout,  c'était  de  voir  qu'on  faisait  mourir  trois 
Français,  quoique  ceux-ci  n'eussent  tu6  qu'un  sauvage,  8i 
ils  avaient  de  la  peine  à  comprendre  i  cquilc  d  une  juitice 
si  sévère.  Ils  firent  même  de  grands  présents,  afin  qu'on 
en  laissât  vivre  au  moins  deiix.  Pour  toute  réponse  on 
leur  dit  que  c^était  la  coutume  des  Français  d*en  user  de 
la  sorte;  que,  dans  ces  occasions,  on  en  faisait  mou- 
rir deux  pour  satisfaire  à  la  jufticc,  8c  un  pour  venger 
la  mort  de  celui  qui  av^t  été  tué.  M.  de  Courcelles  enfin 
fit  rendre  à  la  veuve  du  capitaine  toutes  les  pelleteries 
que  les  assassins  avaient  enlevées;  8c  les  esprits  étant 
ainsi  apaisés,  chacun  se  sépara  &  retourna  dans  son  (i)i-curesdcM.rie 

^5  de  rtncarnation,letm 

W S  ^  I  83%  oa,  i669,p.  64S. 

vn. 

On  doit  attribuer  à  une  disposition  particulière  de  la  eamma  n.  «tAn  * 
divine  Providence,  d*avoir  ainsi  contenu  ces  barbares,  qui  '  '  '  '  '  ' 
auraient  pu  se  porter  aux  dernières  violences  contre  les  KvnçAtsBitT  la 
Français  (2).  Cette  modération  efi  d'autant  plus  remar- 

,  ,  »  ^  j  !•      j      ^    •  •  (a)  Rclationde  1670, 

quable,  qu  au  moment  du  supplice  des  trois  assassins,  il  p),, 
n'y  avait  que  fort  peu  d'Iroquois  à  Villemarie;  &  qu'il 
s'aiîîssait  de  la  faire  partager  par  les  cinq  nations,  qui 
n  avaient  pas  été  témoins  de  ce  spe<5tac1e.  Ce  qui  aurait 
même  dû  les  déterminer  à  rompre  la  paix,  c'ell  que,  pen- 
dant qu  on  inlkuisait  à  Villemarie  le  procès  des  trois 
assassins,  on  découvrit  le  meurtre  plus  horrible  encore  des 
six  sauvages  d'Onneiout.  M.  de  Courcelles,  afin  de  prévenir 
tout  mouvement  de  leur  part,  &  de  les  adoucir,  autant 
qu'il  lui  était  possible,  eut  soin  d'envoyer  par  un  Iroquois, 
un  collier  à  ceux  d'Onneiout,  &  un  autre  à  ceux  de  Son- 
nontouan.  Ces  derniers  reçurent  assez  froidement  le  col- 
lier, quoique  Texécution  des  trois  assassins  leur  fît  approu- 
ver la  conduite  de  M.  de  Courcelles,  8:  louer  sa  jultice; 
mais  ne  se  voyant  pas  en  état  d'en  rendre  une  semblable, 
dans  une  pareille  occasion,  ils  eussent  mieux  aimé,  dit- 
on,  dix  colliers  de  porcelaine,  que  la  mort  de  ces  trois 
assassins  (3).  (3)  ibu.,  p.  76, 77. 
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VIII. 

PEUT  FAIRE  JUS-  Cc  qu'ïl  y  ciit  cncoFc  de  très>fâchcux,  c'eft  qu^on  ne 
^^««^Li!!Cr'Ln  r"^  ^^^^^  jufticc  d  aucun  des  trois  scélérats,  qui  a^•aient 
MtAMim  AYANT PMs  assassiiic  les  SIX  Onneiouts,  quelques  moyens  qu'on  eût 
LsuAai.  ppj^  pQ^jr  |gg  atteindre,  Se  quoiqu'on  eût  promis  trois 

(OGrcife  de  Ville-  ccnts  livrcs  de  récompense  à  ceux  qui  les  amèneraient  (i). 
n^ie»  la  A  S2 juillet  jj  paraît  que  ce  dernier  crime,  commis  dès  le  printemps 
précédent,  était  relié,  plusieurs  mois,  entièrement  inconnu. 
On  en  eut  enfin  quelque  soupçon,  &  M.  La  Salle,  en 
ayant  entendu  parler,  interrogea  adroitement  Tun  des  trois 
assassins,qui  avoua  le  fait,  &  lui  en  donna  même  unerela- 
tion  par  écrit.  M.  I.a  Salle  était  alors  sur  le  point  de  partir 
avec  M.  Dollier;  la  veille  même  du  départ,  il  alla  faire  sa 
•  déclaration  au  Procureur  fiscal,  craignant,  dit-il,  d'enga- 
^cv  sa  conscience,  s'il  ne  révélait  le  crime,  avant  d'entrc- 
l^endre  un  voyage  ,  où  il  courait  danger  de  perdre  la 
(a)  Greffe  de  Ville-  vie  (2).  Mais  les  assassins  avaient  déjà  pris  le  large  ;  8c 
nurie,  &  juin.  t^.    tout  CC  que  put  faire  la  jufticc  des  seigneurs  de  Montréal, 
fut  de  mettre  en  st^ireté  les  bardes  des  six  Onneiouts,  ainsi 
que  leurs  pelleteries,  que  M.  deQueylus  fit  porter  au  Fort 
de  Villemarie.  En  outre,  le  juge,  M.  d*AiUebouft,  se  trans- 
porta à  la  maison  de  celui  des  assasâns  qui  demeurait  à 
la  Commune,  &  fit  rinventaire  de  ses  meubles,  qui  furent 
vendus  à  l'enchère,  le  2S  du  même  mois,  à  l'issue  de 
Vêpres,  pour  sauvegarder,  par  leur  produit,  les  droits  de 
ses  créanciers.  Mais  le  P.  Ralleix,  qui  était  alors  a  la 
Prairie  de  la  Magdeleine,  avant  appris  cette  vente,  alla 
trouver  M.  deQueylus,  &  lui  déclara  que  le  fugitif  avait 
reçu  chez  lui,  en  dépôt,  plusieurs  objets  d'un  Iroquois 
Onneiout,  qu^on  présumait  avoir  été  assassiné,  9t  que  ces 
objets  devaient  appartenir  au  fils  du  défunt,  nommé  Aari- 
tak,  encore  enfant.  «  La.  juftice,  répondit  M.  de  Queylus, 
«  ne  peut,  en  effet,  s'emparer  du  bien  d*autrui,  &  on  ren- 
te dra  à  cet  enfant  tout  cc  que  les  sauvages  reconnaîtront 
(t  avoir  appartenu  à  son  père.  «  Les  objets  vendus  furent 
donc  rapportés  par  les  acquéreurs;  8c  des  Iroquois,  venus 
de  la  Prairie,  reconnurent  divers  objets,  mis  en  dépôt  chez 
l'assassin,  qui  leur  furent  remis  pour  1  enfant. 
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IX. 

Enfin,  les  informations  étant  terminées,  fk  le  mas-  jugement  des  assas 
sacre  des  six  Onneiouts  juridiquement  conOaté,  le  Pro-  cootumacb 
cureur  fiscal,  après  avoir  rappelé,  que  ces  malheureux 
avaient  sacrifié  à  leur  déteflablc  avarice,  tout  le  pays,  en 
l'exposant  à  sa  totale  deltruction,  par  une  violation  si 
lâche  8c  si  noire  du  traité  de  paix  avec  les  nations  sau- 
vages, traité,  qui  aurait  dû  être  inviolable  &  cher  à  tous 
les  colons,  pour  la  douceur  qu*ils  en  ressentaient  :  il  con* 
dut  que  les  trois  assassins  devaient  .être  mis  à  mort;  &  ce 
fut  la  peine  que  7  nrta  contre  eux  M.  d'Aillebouft.  Il  déclara 
que  ces  individus  étaient  convaincus  d'avoir,  de  guet-apens 
8c  de  propos  délibéré,  assassiné,  massacré  &  volé  six  per- 
sonnes sau^  ages,  de  la  nation  d  Onneiout,  &  les  con- 
damna, si  on  pouvait  les  saisir,  à  être  mis  sur  un  écha- 
faud,  dressé  dans  la  Place  Commune  de  Villemaric,  à  y 
avoir  les  bras,  les  cuisses,  les  jambes  &  les  reins  rompus 
vifs,  jusqu'à  ce  que  la  mort  s'ensuivit,  &  ensuite  à  être 
mis  sur  une  roue^  pour  y  demeurer  l'espace  de  vingt* 
quatre  heures;  ajoutant  que,  si  Ton  ne  pouvait  les  saistrj 
ils  subiraient  ce  supplice  en  effîgic,  dans  la  même  place,  & 
que  leurs  biens  seraient  confisqués  au  fisc  (t).  t«>nbic  1669. 

X. 

L'année  suivante,  1670,  les  entreprises  des  Iroquois  les  «oquo»  et  les 
contre  les  Algonquins  pensèrent  rompre  de  nouveau  la 
paix.  Une  troupe  de  vingt  Iroquois,  étant  à  la  chasse,  ren- 
contrèrent deux  honiuich  de  leur  propre  nation,  qui,  ayant 
été  faits  prisonniers  de  guerre  par  les  Algonquins,  & 
s*étant  heureusement  échappés,  leur  apprirent  que  le 
bourg  d'où  ils  étaient  partis  n'était  alors  défendu  par  per- 
sonne; que  les  gens  de  guerre,  qui  y  demeuraient,  étaient 
tous  allés  à  la  chasse;  qu'il  n'y  reliait  plus  que  des  fem- 
mes, des  enfants  &  quelques  vieillards,  &  qu'il  leur  serait 
très-aisé  de  le  piller.  Aussitôt  la  résolution  fut  prise  de 
laire  une  tentative  de  ce  c6té-là  ;  ce  qui  leur  réussit  avec 
tant  de  facilité,  qu'ils  entrèrent  sans  résiûancc  dans  le 
bourg,  8c  qu  après  en  avoir  tué  quelques-uns,  ils  iirent 
captifs  les  femmes  &  les  enfants,  au  nombre  d'une  ccn- 
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taine.  Les  guerriers  absents,  ayant  été  promptement  aver- 
tis de  ce  qui  se  passait,  coururent  en  diligence,  sans  pou- 
voir cependant  joindre  les  Iroquois.  Mais  les  nations  du 
voisinage  de  ces  Algonquins,  résolues  de  venger  l'injure 
faite  à  leurs  alliés,  firent  aussitôt  un  parti  considérable, 
allèrent  attaquer  des  Iroquois  occupésalors  à  leurs  chasses, 
qui  tous  furent  défaits;  &  cette  irruption  qui  alarma  toutes 
les  nations  Iroquoises,  leur  inspira  des  sentiments  de 
guerre  et  de  vengeance  contre  tous  les  Algonquins. 

XI. 

cAïuKONTiéafonmin  Garakontié.  ce  capitaine  célèbre  d'Onnontai;ué,  déjà 
LEsi«oQuoi8AF»E?i-  nomm6  plusieurs  lois,  voyant  que  la  paix  a^  ec  les  F>an- 
Foom  juoK  DE  "^ûis  pouvait  cire  troublée  par  les  acles  J'hollililé  entre 
uuMDiKiiiiAVBc  jgs  Ifoquois  &  les  Algonquins,  &  que  les  Français  qui 
LitALoomviiiis.  montaient  &  descendaient  le  fleuve  avec  ces  derniers 
pouvaient  être  enveloppés  avec  eux,  envoya  à  toutes 
les  nations  Iroquoises  des  colliers  de  porcelaine,  pour 
arrêter  les  partis  de  guerre,  qu^on  commençait  à  former. 
Il  leur  remontra  qu  il  était  plus  à  propos  de  se  rendre  à 
Villemaric,  où  les  Algonquins  supérieurs  devaient  des- 
cendre, pour  y  faire  leur  traite;  &  que  c'était  là  le  lieu  où 
ils  devaient  exposer  leurs  plaintes  réciproques,  ^  terminer 
leur  différend,  en  présence  de  M.  de  Courcellcs,  qu  ils 
avaient  choisi  autrefois  pour  arbitre  dans  leurs  démêles. 
Ayant  ainsi  donné  les  ordres  partout,  &  persuade  aux  Iro- 
quois de  prendre  cette  résolution,  il  se  met  le  premier  en 
chemin,  &  arrive  heureusement  à  Montréal,  en  même 
temps  que  la  dernière  bande  des  Algonquins  supérieurs,  qui 
étaient  au  nombre  de  quatre-vingts  ou  quatre-vingt-dix 
canots,  portant  plus  de  quatre  cents  personnes.  Ils  espé- 
raient y  trouver  M.  de  Courcelles;  mais  celui-ci,  à  qui  on 
en  donna  aussitôt  avis,  ne  jugea  pas  à  propos  de  quitter 
Québec  ,  8c  manda  aux  chefs  des  nations  d  aller  l'y  trou- 
ver: ce  qu  ils  tirent  au  niMiibre  de  vingt  de  chaque  nation. 
On  assembla  donc  le  Conseil. 

^Dcs  «LGOM-  Algonquins,  qui }  parlèrent  les  premiers,  dirent 
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qu'ils  avaient  respedé  les  ordres  du  Gouverneur,  tou-  quins-,  hépoimb  sb 
chant  la  paix;  mais  que  les  Iroquois  de  Sonnoniouan  ne  ^ajukortié. 
les  imitaient  pas  en  cela,  ayant  défait  presque  cent  de  leurs 
alliés,  dont  la  plupart  avaient  été  laits  esclaves;  qu  ils 
priaient  le  Gouverneur  de  se  ressouvenir,  qu'en  pleine 
assemblée  de  toutes  les  nations,  il  avait  protefté  qu'il 
punirait  ceux  qui  contreviendraient  aux  articles  de  la 
paix;  &  qu^ainsij  ils  Texhortaient  à  tenir  sa  parole.  M.  de 
Courcelles  leur  répondit  :  que,  puisqu'il  avait  fait  mourir 
quelques  Français,  pour  les  punir  des  meurtres  dont  ils 
s'étaient  rendus  coupables  sur  les  Iroquois,  on  ne  devait 
point  douter  qu  il  ne  fît  juftice  de  tous  ceux  qui  oseraient 
troubler  la  paix;  8»:  que,  quant  aux  Iroquois  de  Sonnon- 
touan,  il  commençait  à  les  punir  sur  l'heure  même,  en 
retenant  captifs  ceux  de  celte  nation,  qu'on  lui  avait  ame- 
nés des  Outaouas  pour  qu'il  les  leur  rendit.  Garakontié 
parla  à  son  tour,  au  nom  de  tous  les  Iroquois,  &  protella 
que  ceux  de  Sonnontouan  n'avùent  fait  aucun  dommi^e 
aux  Outaouas,  mais  seulement  à  une  nation,  qui  n*était 
point  entrée  dans  TalUance  des  Français;  &  qu'ainsi  ils  ne 
devaient  pas  être  accusés  d'avoir  rompu  la  paix  en  cela. 
Quant  à  la  foi  chrétienne,  que  le  Gouverneur  désire  voir 
répandue  partout,  ajouta-t-il,  je  la  professe  publiquement, 
parmi  ceux  de  ma  nation  ;  je  n'adhère  plus  à  aucune  su- 
pcrftition;  je  renonce  à  la  poly£;amie,  à  la  vanité  des 
songes  :  c'eft  moi  proprement,  qui  obéis  au  Gouverneur, 
ëc  non  pas  ces  Outaouas,  qui,  après  tant  d'années  d'ins- 
truflion,  ne  sont  pas  encore  Chrétiens. 

xiu. 

]1  parla  même  dans  le  Conseil,  avec  tant  de  feu  &  de  cAMnwnc  nçmtB 
zèle,  de  son  amour  pour  la  foi  chrétienne,  &  du  désir  qu'il  •^ném. 

avait  d'être  baptisé,  que  M.  de  Laval  jugea  qu'on  ne 
devait  pas  lui  dilférer  plus  longtemps  le  baptême.  11  le  lui 
conféra  en  etlet ,  dans  l'église  cathédrale  de  Québec,  en  pré- 
sence d'un  grand  concours  de  sauvages  de  presque  toutes 
les  nations;  M.  de  Courcelles  voulut  bien  être  lui-même 
son  parrain,  &  mademoiselle  de  Bouteroue  sa  marraine. 
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A  toutes  les  interrogations,  qu'on  a  coutume  de  faire  aux 
catécliumènes  qu'on  baptise,  Garakontié  répondit  avec 
beaucoup  d'assurance  &  de  bon  sens;  ^  lorsqu'on  lui 
demanda  s'il  vnnlait  être  baptisé,  il  répondit  :  qu'il  y  avait 
déjà  trois  mois  eiiacrs  qu  il  désirait  celte  grâce.  Après  qu  il 
eut  reçu  le  Baptême  &  la  Confirmation,  on  le  conduisit  au 
Château  de  Saint>Louis,  pour  qu^il  remerciât  M.  de  Cour- 
celles  de  Thonneur  qu'il  lui  avait  fait  en  lui  donnant  son 
nom;  &  à  son  entrée  il  fut  salué,  par  une  décharge  de  tous 
les  canons  du  Fort  8c  de  toute  la  mousqueterie des  soldats, 
disposés  en  haie  pour  le  recevoir,  l.a  fête  se  termina  enfin 
par  un  feflin,  que  M.  de  Courcellcs  avait  fait  préparer, 
1^3,6!'^'*"''""*''°'  P**"''  toutes  les  nations  assemblées  alors  à  Québec  (i). 


XIV. 
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De  tout  ce  qui  fut  dit  dans  le  Conseil  entre  les  Iro- 
quois  &  les  Algonquins,  on  jugea  que  ces  derniers  avaient 
eu  tort  d*avoir  recommencé  la  guerre  par  des  afies  d^hos> 
tilité;  &  que  de  leur  côté  les  Iroquois  étaient  blâmables  de 
n'avoir  pas  attendu  que  le  Gouverneur  fît  juftice  sur  leurs 
plaintes  &  de  s'être  eux-mêmes  vengés;  qu'au  reflc  les 
Algonquins  paraissaient  vouloir  la  paix  avec  plus  de  sin- 
cérité que  les  Iroquois;  qu'ils  avaient  mis  en  liberté  deux 
prisonniers,  Tannée  précédente,  i'c  cette  année  en  ren- 
voyaient quatre  autres,  en  assurant  qu  ils  étaient  prêts  de 
rendre  tous  ceux  qu'ils  retenaient  encore,  si  le  (jouver- 
ncur  le  leur  ordonnait;  tandis  que  les  Iroquois,  au  con- 
trdre,  n^avaîent  renvoyé  aucun  captif,  &  qu'enfin  ceux  de 
Sonnontouan,  qui  avaient  le  plus  dlntérêt  en  cette  que- 
relle, ne  s'étaient  pas  même  trouvés  à  ce  Conseil,  pour  la 
(»}Rdiiion4iei(>7o,  terminer  (3).  M.  de  Courcelles  voyant  ainsi  que,  malgré 
^'  ^'  la  pabc,  les  Iroquois  ne  laissaient  pas  de  faire  la  guerre  aux 

Outaouas,  les  attaquant  lorsqu'ils  venaient  en  traite  chez 
nous,  les  pillant  8c  les  emmenant  en  captivité,  il  jugea  qu'il 
était  nécessaire,  pour  le  bien  de  la  colonie,  d'obliger  les 
Iroquois  à  faire  la  paix  avec  eux;  pour  la  mieux  établir, 
(9)  VojFas«  àû  M.  n  ordonna  aux  uns  8c  au.x  autres  de  se  rendre  muîuclle- 

dc  Cf^urcclles,  pir  M.  .  .  .  .  •  ^ 

Doiiicr.  ment  les  prisonniers  qui  seraient  encore  en  vie  (3);  sur- 
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tout  que  les  Sonnontouans  se  conformassent  à  cet  ordre; 

qu^autrcmentj  il  les  considérerait,  comme  perturbateurs  & 

les  traiterait  comme  ennemis  du  Roi  (i).  11  ajoutait  qu'en  (t>  Maiionde  1670, 

ramenant  les  prisonniers,  il  leur  défendait  expressément  ^  ^' 

de  les  mutiler,  ou  d'exercer  envers  eux  aucun  ade  de  leurs 

cruautés  ordinaires,  les  menaçant,  dans  le  cas  contraire, 

de  le  voir  arriver  dans  leur  pays  avec  son  armûc. 

XV. 

Ce  commandement  r^olta  Toi^eil  des  Iroquois. 
«  Pour  qui  nous  prend  le  Gouverneur,  dirent-ils?  Il  se  ^"/^^J*;  *^;* 
i  fâche  que  nous  allions  en  guerre,  &  il  veut  que  nous 
«  laissions  en  repos  ses  alliés.  Qui  sont  donc  ses  alliés?  in»tw««. 
«  Et  comment  veut-il  que  nous  les  connaissions,  puisqu'il 
I  prétend  prendre  sous  sa  prote<f^ion  tous  les  peuples 
h  que  découvrent  les  Missionnaires,  8c  que  tous  les  jours 
«  ceux-ci  entrent  dans  des  nations  qui  ne  nous  ont  jamais 
«  été  qu■enne^■lie^7  Le  Gou\erneur  nous  menace  de  rui- 
«  ner  notre  pays  ?  Nous  verrons  s  il  aura  les  bras  assez 
«  longs,  pour  enlever  la  peau  Sl  la  chevelure  de  nos  têtes.  » 
S'ils  parlaient  avec  cette  Insolence,  c'eft  qu'ils  étaient  per- 
suadés que  les  rapides  &  les  torrents  qu*il  fallait  remonter, 
pour  aller  dans  leur  pays,  étaient  inaccessibles  aux  Fran- 
çais. Néanmoins,  après  avoir  jeté  leurs  premiers  feux,  ils 
jugèrent  expédient  de  donner  quelque  satisfaction  au  Gou- 
verneur (2}.  En  quoi,  dit  M.  Dollier,  ils  ne  laissèrent  pas  r2^RelttioBde  tCiji, 
d'nîîir  avec  fraude  :  car,  entre  leurs  prisonniers,  ils  choi-  ^' 
sirent  ceux  qui  leur  étaient  le  moins  utiles,  comme  quel- 
ques femmes  h  quelques  enfants,  au  nombre  de  douze  ou 
quinze,  &  retinrent  plus  de  cent  hommes  vigoureux,  en 
déclarant  qu*ils  feraient  plutôt  la  guerre  aux  Français,  que 
de  leur  rendre  des  captifs  de  cette  espèce. 


XVI. 
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Ils  étaient  même  si  audacieux,  ajoute-t-il,  que,  Tannée 
dernière,  on  apporta  ici  trois  ou  quatre  fois  la  nouvelle, 

que  les  Sonnontouans  8c  les  Onnontagués  se  préparaient  à 

COMME  INACCKMIBLC 

nous  faire  la  guerre  tout  de  bon,  se  fiant  dans  la  difficulté 
des  chemins  qui  conduisent  à  leurs  pays;  &  tenant  pour 
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certain  que  le  Gouverneur  ne  trouverût  pas  le  moyen  d*aUer 
chez  eux  avec  des  troupes;  que  pour  cela  il  faudrait  por- 
ter des  vivres,  dans  des  bateaux  à  la  Française;  &  que  la 
conduite  de  ces  bateaux  leur  semblait  être  impossible,  à 
cause  des  rapides  &  des  chutes  d'eau,  qui  les  séparent  de 
nous.  Cependant,  les  A^iucrs,  qui  a\  aient  éprouvé  déjà  la 
jufte  vengeance  de  M.  de  Courcelles,  n'eurent  garde  d'en- 
trer dans  l'entreprise  des  autres  nations  Iroquoises  :  car 
depuis  la  ruine  de  leurs  cabanes,  ils  proteftèrent  toujours 
qu'ils  reconnaissaient  le  Roi  de  France,  pour  le  seigneur 
de  leur  pays.  Informé  de  Topinion  défavorable  que  les 
Sonnontouans  &  les  Onnontagués  avaient  conçue  de  son 
inexpérience  dans  cette  sorte  de  navif^ation.  M.  de  Cour- 
cclles,  pour  les  détromper,  8c  tenir  tous  les  Iroquois  en 
(i)  Voyage  de  M,  de  crainie,  forma  le  de-sein  d  aller  chez  eux  en  barque  (i), 
CouKeilei»pirM.Ool>  ^       fgjp^j        promenade  en  bateau,  dans  leur  pays; 

en  même  temps,  pour  maintenir  les  Outaouas  dans  le  res- 
pe<fl,  il  fut  arrêté  que  M.  Talon  ferait  prendre  possession 
de  leur  ^  a}s,  cette  année  même,  comme  nous  Tavons 
(«}R«]«tiondei67f,  racouté,  au  diapitre  précédent  (2).  Un  autre  motif,  qui 
P-  portait  M.  de  Courcelles  à  entreprendre  ce  voyage,  était 

de  reconnaître  les  terres  voisines  du  lac  Ontario,  pour  y 
établir  ensuite  un  pofte  &  une  colonie,  afin  d'arrêter  les 
Iroquois,  qui  portaient  leurs  pelleteries  aux  Anglais.  Enlin, 
il  avait  aussi  en  vue  de  faciliter  le  passat;e,  pour  aller  au 
Mississipi,  ce  chemin  étant  plus  court    plus  facile. 

XVII. 

M.  DE  COURCELLES  PART  Au  retour  du  printemps  de  cette  année  1 671 ,  le  fleuve 
McvitLtKMii  Avwi  Saint-Laurent  ne  fut  pas  plus  tôt  libre,  par  le  départ  des 
m"*».*"^'''''"'^  glaces,  que  le  Gouverneur  monta  à  Montréal,  suivi  des 
olTiciers  &  des  gentilshommes  du  pays,  sans  lien  dire 
encore  à  personne  de  son  dessein.  Le  motif  avoué  de  ce 
voyage  était  de  rcce\  oir  a  Montréal  les  prisonniers  Outaouas 
qu'il  avait  sommé  les  Iroquois  de  lui  amener;  il  en  reçut 
en  effet  quelques-uns,  &  comme  il  avait  promis  aux 
Outaouas.  qui  devaient  venir  en  traite,  de  les  y  voir,  il 
lit  quelque  séjour  à  Villcmaric  pour  les  attendre.  Jusquc- 
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la  H  avait  tenu  son  dessein  secret,  de  peur  que,  si  des  Iro- 
quois  en  avaient  vent,  ils  n'allassent  1  attendre  dans  les 
passages  dilliciles,  pour  tomber  sur  lui,  &  ensuite  sur  les 
portes  Français.  Mais  étant  à  Villemarie,  h  avant  l'arrivée 
des  Outaouas,  il  déclara  publiquement  la  résolution  où  il 
était  de  monter  jusqu'au  lac  Ontario,  non  pas  en  canot 
d'écorce,  mais  en  barque,  afin  de  montrer  aux  Iroquois 
que,  qjiand  il  le  voudrait,  il  pourrait  mettre  tout  à  feu  & 
à  sang  dans  leur  pays.  Dès  qu'Us  en  eurent  connaissance, 
les  sauvages,  aussi  bien  que  les  Français,  regardèrent  un 
tel  voyagecommeimpossible.M.dcCourcelies,  néanmoins, 
fit  conftruire  alors  même  un  bateau  plat  de  deux  ou  trois 
tonneaux,  dont  il  donna  le  commandement  au  nommé 
Champagne,  sergent  de  la  Compagnie  de  M.  Pérot,  ^  lui 
associa  huit  soldats  pour  le  conduire.  Plusieurs  braves 
militaires,  àVillemaric,  voulurent  partager  les  périb  de 
cette  hardie  tentative  &  se  joindre  au  Gouverneur.  De  ce 
nombre,  M.  Pérot,  Gouverneur  particulier  de  File  de 
Montréal;  le  Gouverneur  des  Trois-Rivières,  qui  était 
alors  M.  de  Varennes;  M,  Charles  Le  Moyne  de  Lon- 
gueuil;  M.  de  Laubia,  capitaine  d  une  Compagnie;  M.  de 
La  Vallière;  M.  de  Normanville.  Knfin, quantité  de  jeunes 
gentilshommes  du  pavs  \  oulurent  accompagner  aussiM.de 
C>()urcclles,  par  honiitui .  M.  Dollier,  qu'il  avait  invité  à  les 
suivre  en  qualité  de  Missionnaire,  se  joignit  volontiers  à 
eux  pour  faire  les  fondions  d'aumônier,  &  c*eft  lui  qui 
nous  a  donné  la  Relation  détaillée  de  ce  voyage. 

XVIII. 

Le  2  juin  1671,  on  partit  donc  de  Villemarie,  au  voTMaiccviBii.  m 
nombre  de  cinquante-six  personnes,  ayant  en  tète  deux  ^J^^^J^J^ 

trompettes,  &  on  alla  par  terre  jusqu'au  lieu  de  la  Chine,  tkmw  bn  m«* 
au-dessus  du  Saut  Saint-Louis.  Là,  avant  de  commencer 
une  navigation  si  dangereuse,  chacun  se  fit  un  de^ oir  de 
suivre  l'exemple  édifiant  du  Gouverneur  général,  en  met- 
tant ordre  à  sa  conscience;  &  rembarquement  eut  heu  le 
lendemain  sur  treize  canots  d'écorce  &  le  bateau  dont  on 
a  parlé.  Chacun  dans  cette  troupe  était  rempli  d'une  joie 
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qu^on aurait  peine  à  imaginer,  dit  M.  DoUier;  8c  malgré  les 
dangers  que  plusieurs  coururent,  entre  autres  M.  Pérot, 
qui  pensa  périr  à  l  un  des  rapides,  on  arriva  heureusement 
au  lieu  appelé  la  Pêche-des-Anguilles.  Là,  on  aperçut  un 
assez  bon  nombre  d'iroquois .  pour  les  empêcher  de 
prendre  la  fuite  à  la  vue  des  i  Yançais  &  leur  donner  con- 
fiance, M.  de  Courcelles  détacha  un  canot  &  leur  envoya 
M.  Charles  Le  Moyne  de  Longueuil. Celui-ci  leur  fit  enten* 
dreque  le  Gouverneur  général  ne  venait  point  pour  rompre 
la  paix  avec  eux;  mais  qu'ayant  appris  qu'ils  se  préparaient 
à  faire  la  guerre  aux  sauvages,  nos  alliés ,  8c  même  aux 
Français,  si  ceux-ci  leur  prêtaient  secours,  le  Gouverneur 
,  était  venu  pour  montrer  aux  ïrnquois  que,  puisqu'il  pou- 

vait aller  dans  leur  pays  en  bateau  pour  se  promener,  il 
pourrait  bien,  s'ils  s  écartaient  de  leur  devoir,  y  aller  aussi 
pour  les  détruire.  Aprc.s  les  avoir  régales,  M.  de  Courcelles 
passa  outre  &  poursuivit  son  chemin.  Le  12,  on  arriva  à 
Tembouchure  du  lac  Ontario,  qui  se  présente  en  ces  lieux 
comme  une  pleine  mer.  Les  Iroquois  dont  on  vient  de 
parler  avaient  suivi  jusqu'alors  M.  de  Courcelles.  Il  les  con- 
gédia  dans  cet  endroit,  8c  leur  remit,  pour  les  Mission* 
naires  résidant  dans  leurs  villages,  des  lettres  fwir  les- 
quelles il  leur  ordonnait  de  publier  dans  tous  les  pnvs  ce 
qu'il  avait  dit  ceux  qu'il  venait  de  rencontrer  à  la  Péche- 
des-Anguilles,  &  les  Iroquois  de  ces  lieux  promirent  tous 
(i)HiiioircduMont  d'obéir  (i).  La  .Mère  de  Tlncar nation  assure  que  M.  de 
rcal  par  M.  Doilicr.  CouTCclles  alla  à  Kcnté.  OÙ  se  trouvaient  alors  les  iMission- 

RccH  du  voyage  de        ,  i     .^./^       -  •         n  «j* 

M.  de  Courcelles,  par  naircs  du  Sémmairc  de  Saint'Sulpice,  circonllance  qui  elt 
itinimfc  tout  à  fait  probable;  mais  dont  M.  DoUier  ne  parle  point 

dans  sa  narration.  Les  Iroquois  furent  tellement  effrayés 
en  voyant  M.  de  Courcelles  parvenu  ainsi  chez  eux  en 
bateau,  qu*après  avoir  longtemps  tenu  la  main  sur  la 
bouche  pour  marque  de  leur  étonnement,  ils  s'écrièrent 
que  les  Français  étaient  des  démons;  qu'ils  venaient  à 
bout  de  tout  ce  qu'ils  désiraient:  qu'enfin  le  (louverncur 
général  était  un  homme  incomparable.  Proîitant  des  dis- 
positions de  crainte  où  ils  étaient,  M.  de  Courcelles  les 
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menaça  de  perdre  tous  ceux  qui  se  révoltonient  ;  &  ajouta 
,  que,  quand  il  le  voudrait,  U  prendrait  &  détruirait  leurs  J;îi^'^j«i: 
bourgades  (i).  ' 


Le  14  juin,  on  commença  à  descendre  les  rapides, 
pour  retourner  à  Villcmarie.  Au  milieu  de  ces  chutes  d  eau 
impétueuses  &  de  ces  bouillons  effrayants,  Champagne, 
qui  cenimandmt  le  bateau,  courut  risque  plusieurs  fois  de 
la  vie;  &  néanmoins  toute  cette  troupe  arriva  heureuse- 
ment,  sans  que,  dans  une  si  dangereuse  navigation,  il  fût 
arrivé  aucun  accident  à  personne.  A  Villemarie,  chacun 
demeura  étrangement  surpris  de  voir  que,  dans  Tespace 
de  quinze  jours,  on  eut  conduit  ce  bateau  à  travers  tant 
de  précipices,  &  tous  rendirent  publiquement  des  actions 
de  grâces  à  Dieu,  du  succès  d  un  voyage  si  périlleux.  Peu 
de  jours  après,  les  Outaouas  arrivèrent  pour  la  traite;  ^ 
eux  iiienics  ne  revenaient  pas  de  leur  élonnement,  en 
apprenant  ce  que  le  Gouverneur  général  venait  de  faire, 
pour  les  maintenir  en  paix  avec  les  nations  Iruquoises. 
Leur  satisfaction  était  certainement  bien  fondée;  car  la 
Mère  Marie  de  Tlncamation  rapporte  que  les  Sonnon- 
touans  qui  remuaient  pour  leur  faire  la  guerre,  furent  tel- 
lement intimidés  par  le  Gouverneur,  aussi  bien  que  les 
autres  nations  Iroquoises,  que,  d'ennemis  qu'ils  étaient,  ils 
devinrent  amis  avec  les  Outaouas.  De  leur  côté,  les  Mis- 
sionnaires résidant  chez  les  Iroquois  rapportèrent  que  ce 
voyage  du  (iouvenieur  général  les  avait  tellement  épou- 
vantés, que  ceux  qui  demeuraient  dans  de  petits  villages, 
avaient  voulu  les  abandonner  ;  que  ceux  des  villages  plus 
considérables  en  étaient  venus  jusqu'à  retenir  la  jeunesse, 
qui  était  prête  à  partir  pour  aller  en  -guerre  contre  les 
sauvages  de  la  Nouvelle -Suède;  &  même  à  rappeler  une 
troupe  de  jeunes  gens  déjà  partis.  Ils  rapportèrent  aussi 
que  les  Iroquois,  ayant  appris  le  retour  de  M.  de  Cour- 
celles,  avaient  tenu  plusieurs  conseils,  ^  résolu  d'envoyer, 
au  printemps  suivant,  une  ambassade,  pour  apprendre 
de  lui  les  raisons  de  son  voyage  dans  leur  pays;  &  ce 
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qu'ils  devaient  en  espérer.  Mais  le  résultat  fut  que,  pour 
ne  pas  déplaire  aux  Français,  ils  n'allèrent  pas  en  traite  ^ 
chez  les  Hollandais;  8c  qu'ils  communiquèrent  même  à 
ceux-ci,  la  crainte  qu'ils  avaient  conçue.  «  Les  Iroquois, 
«  dit  en  effet  M.  Dollier,  furent  si  intimidés  du  voyage  de 
«  M.  de  Courcelles^  &  leur  audace  en  fut  tellement  rabat* 
a  tue,  quHls  firent  passer  chez  les  Européens,  leurs  voi- 
«  sins,  la  frayeur  que  cette  entreprise  leur  avait  inspirée 
«  à  eux-mêmes,  donnant  à  craindre  à  ceux-ci  l'arrivée 
«  de  M.  de  Courcelles,  avec  une  multitude  de  gens  de 
«  guerre,  que  l'épouvante  des  Iroquois  leur  faisait  ima- 
fO HiftoircduMont-  «  giner  »  (i).  «  Avant  ces  troubles,  ajoute  de  son  côté  la 
rcaJ,  de  1670  à  1671.  «  Mère  Marie  de  Tlncamation,  les  Sonnontouans  étaient 
«  d  intelligence  avec  les  Anglais,  à  qui  ils  voulaient  mener 
«  les  Outaouas,  aiin  de  frullrer  la  traite  des  Français  :  ce 
«  qui  eût  perdu  tout  le  commerce.  Mais  les  Anglais,  ayant 
«  appris  le  voyage  de  M.  le  Gouverneur  chez  les  sau* 
K  vages,  n^ont  pas  moins  été  effrayés  que  les  sauvages 
«  eux-mêmes ,  craignant  qu'on  n'allât  les  attaquer,  pour 
.  j  Lettres  de  Marie  «  les  chasser  des  lieux  où  ils  sont  établis  (2).  » 

lie  l'incarnatlun,  lettre 
89*,p.  <>7o. 
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CHAPITRE  IX 


ÉRECTION  DE  FIEFS  ET  FORMATION  DE  PAROISSES  DANS  LE 
VOISINAGE  DE  VILLEMARIE,  POUR  PROTÉGER  LE  RESTE 
DE  LA  COLONIE  CONTRE  LES  ,IROQUOIS. 


Dans;  les  dispositions  d'hoftilité  où  étaient  les  îro-  xKotswTé  w  ruoTéceii 
quois,  on  devait  s'attendre  à  les  voir  reprendre  les  armes,        colo»»  de  lUk 
des  qu  ils  ne  seraient  plus  retenus  par  la  crainte,  N:  qu  ils  PLustLowsuÉsiwiA 
croiraient  avoir  une  occasion  favorable,  pour  tomber  vju.e. 
impunuucat  sur  les  Français.  L  île  de  Monlréal,  à  cause  de 
sa  position  avancée,  se  trouvant  plus  exposée  qu'aucun 
autre  Heu  à  leurs  insultes,  il  était  de  la  prudence  de  proté- 
ger la  vie  des  colons  établis  loin  de  la  ville,  sur  les  terres 
qu'ils  avaient  défrichées.  Autrefois,  lorsqu'on  ne  pouvait 
cultiver  encore  que  celles  qui  avoisinaient  le  Fort,  M.  de 
Maisonneuve  avait  fait  conflruire  çà  &  là  des  redoutes , 
&  même  éritj;é  un  fief  noble  en  faveur  du  major  ('losse  qui 
s'y  bâtit  une  maison  fortifiée,  ainsi  qu'il  a  clé  dit.  Pareil- 
lement, pour  protéger  les  travailleurs,  M.  de  Queyluséta- 
blil  les  deux  iiiaisons-fories  de  Saint-Gabriel  et  de  Sainte- 
Marie;  &  à  Tarrivée  des  troupes  qui  devaient  donner  lieu 
au  défrichement  de  terres  plus  avancées,  M*  Souart,  en 
i665,  avait  créé  un  secolid  fief  entre  le  fleuve  Saint-Lau- 
rent &  la  ri^âère  des  Prairies,  pour  M.  de  Hautmesnil  (i).    (o  Greffe  de  viiic- 
Enfîn,  nous  avons  vu  qu'après  son  retour,  M.  de  Queyius  JUju 
donna  pour  la  même  fin,  au  sieur  La  Salle,  un  fief  plus 
avancé  encore ,  afin  que  le  village  qui  s'y  établirait  fût 
comme  un  avant-polie  pour  Villemarie ,       un  lieu  de 
refutre  pour  les  habitants  des  alentours.  iMais,  le  détriche- 
meiit  des  terres  ayant  attiré  des  colons  plus  loin  encore,  il 
était  nécessaire  de  les  protéger  aussi,  &  d'établir  dans 
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leurs  voisinages  des  maisons-fortes,  qui,  dans  le  besoin, 
pussent  leur  servir  de  lieux  de  retraite.  Pour  ce  motif  les  ' 
seigneurs  de  Montréal  résolurent,  en  1671,  d'ériger  d'au- 
tres fiefs  nobles,  dans  les  endroits  de  leur  île  les  plus 

importants  8c  les  plus  exposés,  8c  de  donner  ces  fiefs  à  des 
militaires,  avec  obligation  pour  eux  d'y  conllruirc  des  mai- 
sons de  défense  &  d'y  résider.  Un  grand  nombre  de  colons 
sY'tant  déj:\  établis  jusqu  à  la  Pointe-aiix-TrembIcs,  & 
mcmc  bien  au  delà  de  ce  lieu,  M.  dcQucylus,  le  28  juillet, 
avait  acoirdé  au  brave  Pierre  Picoté  de  Béleflrc  les  terres 
situées  au  bas  de  Hle  de  Montréal,  à  partir  d'une  conces- 
sion déjà  faite  à  Jean  Baudoin,  8t  de  là,  en  suivant  le 
bord  du  fleuve  Saint-Laurent,  jusqu'à  la  rivière  des  Prai- 
,  V  ^  -  .        *'ie*>  sàii8  autre  charge  que  de  payer  aux  seigneurs  vingt 

(i)  Greffe  do  Ville-         '   ,  .  a    y»v  V  ^  o  o 

nnrk^as  juui.  1671.  SOUS  de  rente  chaque  année  (*)  (i). 
II. 

ÉaccTioN  DisFUFsoE        Jusqu'alof?;  aucun  des  celions  n'avait  osé  s'établir  sur 


VfMwmBLKr  1^  j-j^.^  i  ji^  Montréal  qui  borde  la  rivière  des  Prai- 
ries,  par  où  les  Iroquois  venaient  quelquefois  attaquer  les 
colons.  Voulant  leur  fermer  ce  passage,  fortifier  en  même 
temps  le  bout  de  111e,  &  bloquer  tout  à  la  fois  rentrée  de 
la  rivière  de  TAssomption,  M.  DoUier  érigea,  le  7  du  mois 
de  décembre  de  la  même  année  1671,  deux  fiefs  sur  la 
partie  de  l'île  de  Montréal  qui  fait  face  à  cette  rivière  :  le 
premier  en  faveur  de  M.  Philij^pc  de  ('nrion  du  Frcsnoy, 
lieutenant  de  la  Compagnie  de  La  Motte,  au  régiment  de 
(«)  Greffe  de  vilk-  l'Eitradc  2)  ;  8:  le  second,  pour  M.  Paul  de  Morei,  enseigne 
marie,  8  juillet  1674.      j^,  (A)mpa^nie.  Ces  fiefs,  continus  l  un  à  l'autre. 

Contrat  Je   managf  '    '  '  / 

de  Louise  Soumiiiart.  composes  chacun  dc  ucux  cents  urpcnts  de  terres,  huit 


(*)  M.  de  Queyius  se  proposait  alors  de  Inirc  un  voyage  en 
France  pour  vendre  ses  biens  &.  en  consacrer  k  prix  a  rctablisscnient 
'3)  Archives  de  1.1  colonic  (3);  &  commc  îl  était  nécessaire  que,  pendant  son 

'  marine,  le«re  de  M.  absence,  quelqu'un  du  Séminaire  tut  autorisé  à  faire  des  concessions 
Talon  à  Colbcrt,  10  de  terre,  M.  de  Bretonvilliers,  au  mois  de  mai  de  cette  année  1671, 
nov.  1Ô70.  Mcmoirc  douud  pour  cet  citct  les  pouvoirs  les  plus  étendus  à  M.  Dollîer  dc 
de  M.  Talon  à  Col-  CaMon,  notamment  Ic  dioit  d'ériger  &  de  donner  dcs  ficfs  Hobles  quî 
b4rt,  du  g  nov.  1671.  pouvaient  être  si  avantageux  à  ia  sûreté  de  k  colonie. 
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sur  les  bords  de  la  rivière  8v  vin^t-cinq  en  profondeur, 

leur  lurent  donnes  pour  en  jouir,  eux  ^.  leurs  successeurs, 

en  toute  propriété,  à  titre  de  fiefs  nobles,  sans  juftice,  avec 

droit  de  chasse  dans  ces  terres  &  de  pèche  dans  la  rivière, 

sur  toute  leur  largeur,  à  la  charge  de  la  foi  k  hommage, 

qui  devait  être  portée  &  rendue  aux  seigneurs,  dans  leur 

maison  de  ViUemarie,  comme  aussi  de  ne  pouvoir  vendre 

sans  leur  consentement,  à  des  gens  de  main-morte,  aucune 

portion  de  ces  mâmcs  fiefs       Mais  pour  que  les  sîeurs    (i)GrcÉfe  de  vuie- 

de  (larion  8»:  de  Morel  pussent,  en  cas  d'attaque  dans  ces  c.nccMk.n  iiûfiefdc* 

lieux  écartes,  repousser  les  Iroquois,  plusieurs  hommes  de  cunon,  8  ti«c.  1671. 

cœur  désirèrent  de  s'établi  r  aussi  sur  le  bord  de  la  rivière  des  ^ 

l'rairies;&dès  le  commencement  de  Tannée  1672,  M.  Dol- 

lier  fit  des  concessions  de  soixante  arpents  dé  terre  à  cha« 

cun  de  ces  braves.  Parmi  les  premiers  nous  devons  nom« 

mer  :  François  Boulard,  dit  Cambrai,  François  Dormet, 

dit  la  Lande,  Paul  d  Azé,  Jacques  Hubert,  Pierre  Magn6, 

Pierre  Chantreux,  dit  Tourangeau,  François  Foïtin,  dit 

Pierre  Mesle  (')  (2).  Après  l'établissement  de  ces  fiefs,  (i)/6/rf.G.,Kessi<,n 

d'autres  particuliers  allèrent  aussi  s'établira  la  rivière  des     '<^72-  janvier, 

•  •         o  1         1  <  •          j  '5  fcvrier,  20  tt  ». 

Praincs,  k  au  bas  de  1  île,  sur  les  concessions  de  terres  ,w<f.,  «5  «vrii, 

que  le  Séminaire  leur  fît  à  chacun  (**).  Enfin  le  26  dé- 
cembre 1671,  le  Séminaire  créa  un  autre  fief  noble,  dont  . 


(•)  Ce  dâf nier  épousa  peu  après  une  vertueuse  fille  de  Troyes, 
Louise  Soumillart,  conduite  en  Canada  avec  deux  de  ses  sa-urs,  Mar- 
guerite &  Catherine,  pnr  la  Sœur  Bourgeoys,  leur  tante  maternelle. 
Louise,  dont  l'a^k  Je  niaiiagc  fut  passe  dans  la  maison  neuve  de  la 
Congrégation  y  était  fille  d'Orsoii  Soumillart,  huissier  royal  à  la  cour 
souveraine  de  Troyes,  &  de  Marie  Bourgeoys  [3).  çy^  j^ij,^  g  )ui\]ct 

(**)  Comme  dans  les  différends  qui  survenaient  entre  eux,  ces  1674.  Contrat Oe  ma. 
colons  étaient  obligés  de  faire  venir  des  serfients  de  judice  du  château  riâge. 
de  ViUemarie,  éloigné  de  quntrc,  de  cinq  &  six  lieues,  les  seigneurs      (4)nrenc  tk  Villc- 
de  Montréal,  au  commencement  de  l'année  1673,  nommèrent  sergent  «cg""™ 
d*ofRce  un  habitant  de  la  côte  Saint-Martin,  appelé  Pierre  Ca-  »4 
basié  (4),  qui  fut  reçu  &  inftitué  en  titre  par  M.  d*Aillebouft,  juge  de  •  • 

nie  (5}.  Çell  ce  même  Cabasié  qui,  l'année  suivante,  fut  établi  no-  ^jy*"'-. J^"^'" 
taire  public  &  se  trouve  avoir  cette  qualité  dans  la  lifte  des  notaires  'r^j  Lift  ofaotarie» 
de  lUe  de  Montréal  (6).  p. ' 
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il  inveftit  M.  2bcharie  du  Puy,  major  de  l*île,  pour  qu'il  en 
jouît,  lui  &  les  siens^  aux  mêmes  conditions.  Ce  nouveau 
tief  appelé  de  Verdun,  situé  au  delà  de  la  rivière  Saint- 
Pierre,  en  tirant  vers  le  Saut  Saint-Louis,  se  composait  de 
trois  cent  vingt  arp.Mt-^  de  terres,  dont  M.  du  Puy  avait 
(i)Gre(ie  de  Ville-  déjà  été  Hiis  cu  posscssion  par  k  Séminaire,  quoique  sans 
Zi:^^       contrat  (.). 
IIL 

incnoM  MtrartM  Par  l'éred^ion  de  ces  quatre  fieh,  y  compris  celui  de 
la  Chine,  le  centre  &  le  bas  de  Tile  de  Montréal  étaient 
mis  en  état  de  défense;  mais  il  était  surtout  important  d*en 
fortifier  la  tête  en  établissant  des  colons  sur  le  bord  des 
lacs  de  Saint-Louis  &  des  Deux-Montagnes,  par  où  les  sau- 
vages avaient  coutume  de  descendre  pour  faire  leurs  hos- 
tilités. M.  DoUicr  y  érigea  quatre  autres  fiefs  nobles,  en 
faveur  de  gentilshommes  qui  avaient  fait  preuve  de  zèle  & 
décourage  pour  la  défense  du  pavs.  Le  19  janvier  1672, 
il  accorda  le  premier  à  un  capitaine  d  infanterie  déjà 
nommé,  M.  Sidrac  du  Gué,  sieur  de  Boisbriant  (*).  Ce  fief, 
situé  au  bord  du  lac  des  Deux-Montagnes,  se  composait  de 
deux  cents  arpents  de  terres  &  lut  appelé  de  Boisbriant;  & 
comme  M.  du  Gué  témoignait  beaucoup  de  zèle  pour  réta- 
blissement du  pays,  &  que  même  il  avait  déjà  fait  cons- 


{•)  La  plupart  des  officiers  que  nous  nommerons  dans  ce  cha- 
pitre sont  qualitiés  capitaiats,  lieutenants  ou  enseignes  au  régiment 
de  Carignan,  quoique  dans  plusieurs  aAes  on  suppose  quils  avaient 
appartenu  à  d'autres  régiments  que  ce  dernier.  Ainsi,  M.  du  Gué 
eft  dit  tantôt  capitaine  au  régiment  de  Carignan,  tantôt  au  régiment 
de  Montaigu,  &  enfin  au  régiment  de  Chambell,  ce  qui  cd  peut-être 
une  altération  du  nom  de  M.  de  Chambly,  alon  commandant  des 
troupes  en  Canada.  On  peut  supposer  de  là  que  ces  officiers  avaient 
successivement  appartenu  ù  plusieurs  régiments,  &  qu'après  avoir 
quitté  le  service,  ils  se  qualifiaient  du  nom  de  quelqu'un  des  régi« 
mcntsoù  itsavaient  eu  l'emploi.  Ainsi,  dans  les  lettres  de  noblesse  pour 
M.  de  Contrecœur,  on  lit  qu'il  avait  d'abord  été  capitaine  du  régi- 
ment de  Monticon,  qu'ensuite  il  avait  servi  dans  les  chevau-légers 
de  M.  de  Créquy,  &  enfin  dans  le  régiment  de  Carignan  dont  il  avait 
mcroc  eu  le  commandement  dans  une  campagne. 
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truire  une  maison  au  haut  de  Hle,  M.  DoUier,  pour  le 
récompenser,  ajouta  i  ce  fief  toutes  les  îles  &  battures 
situées  au-devant  &  d'autres  encore  (*)  (i).  Le  fief  de  Bois-   (0  Greffe  de  viiie- 
briant  fut  ensuite  vendu  par  M.  du  Gué  &  par  son  épouse  ^XcklT' 
Marie  Moyen,  à  M.  Charles  Le  Moyne  de  Longueuil  &  à 
Jacques  T,e  Ber,  écuyer,  son  beau-frère  (a)^  d'où  il  passa    (2)  orcffe  de  vuie- 
à  M.  Le  Ber  de  Saineville,  fils  de  ce  dernier,  qui  donna  son  '""^e."  '679- 
nom  au  Fort  8c  à  la  maison  seigneuriale,  conûruits  dans 
ces  lieux,  &  même  au  fief,  qui  cessa  ainsi  d'être  appelé 
Boisbriant,  Le  12  avril  de  la  même  année  1672,  M.  Dol- 
lier  donna  à  M:  Charles-Joseph  d'AillebouIl  des  Mus- 
seaux,  juge  de  Montréal,  un  autre  fief  noble  sur  les  bords 
du  lac  où  divers  particuliers  s'étaient  établis  déjà,  entre 
autres  Robert  Perroy,  Mathurin  RouUîer,  Toussaint  Hu- 
nault,  dit  Deschamps  (3).  Le  3o  juillet  de  la  même  année,    0)  ibU.,  ta  avril 
il  accorda  deux  autres  fiefs  nobles,  dans  le  même  lieu,  aux 


(*)  Ces  îles,  données  par  le  Séminaire  à  M.  du  Gué,  n'ayant  pas 
été  spécifiées  en  détail  dans  ses  lettres  de  concession,  il  s'éleva,  en 
1705,  une  asses  vive  oonteftatton  entre  M.  de  Saineville,  alors  pro- 
priétaire du  fief  du  Gué^  &  M.  Jean-Baptift^ de  Celloron^  sieur  de 
Bkinville,  au  sujet  d'une  île  appelée  Saint-Gilles,  que  chacun  d'eux 
prétendait  lui  appartenir.  M.  de  Blainville  fondait  ses  droits  sur  ceux 
de  M.  de  Brucy,  à  qui  i!  venait  de  succéder,  &  soutenait  que  111e de 
Saint-Gilles  avait  été  donnée  à  ce  dernier  par  M.  Pérot,  gouverneur 
de  Montréal,  le  i"  janvier  1Ô76,  ainsi  que  IMle  appelée  aux  Pins, 
disant  qu'dtes  étaient  des  dépendances  d'une  concession  de  dix 
arpents  sur  trente  faite  alors  à  M.  de  Brucy  dans  î'île  Pérot.  M.  de 
Saineville  représentait,  de  son  côté,  que  llle  Suint-Gilles  était  très- 
proché  de  son  Fort,  que  Tautomne  on  y  passait  à  gué,  n'y  ayant  pas 
de  Peau  à  mi-jambe;  &  que  même  deux  années  on  y  était  passé  i 
pied  sec.  Cette  dernière  raison  leur  fit  conclure,  de  concert,  qu'elle 
était  contenue  dans  les  îies  &  battures  a4faeente»  données  par  le 
Séminaire  à  M.  du  Gué.  Quoique  le  titre  de  concesaioa  de  M.  Talon 
à  M.  Pérot  eût  attribué  ù  celui-ci  avec  l'île  aux  Pins  Vile  Saint- 
Gilles  en  particulier  (4),  on  conclut  apparemment  que,  ce  titre  étant  Pièces  &  docu- 
du  29  novembre  1672,  &  celui  que  le  Séminaire  avait  donné  à  M.  du  mcots  sur  ta  tsaiH» 
Gué  du  19  janvier  précédent,  M.  Talon  n'y  avait  mentionné  l'île  se||nflarialB^ p.  sSi). 
Saint-Gilles  que  parce  qu'il  pensait  qu'elle  était  alors  sans  maître  : 
son  intention  n'ayant  pu  être  d'en  dépouiller  M.  du  Gué  qui  en  était 
déjà  pourvu. 
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frères  de  Bertet,  ou  plutôt  un  seul  fief,  consiftanten  quatre 

cents  arpents,  q\ii  furent  possédés  en  commun  par  Louis 
de  Bertet  de  Chailly  &  Gabric!  de  Bcrtet  de  la  Joubar- 

(f)  md.,io  juillet  dière,  son  frère  (i).  Ce  fief,  contigu  à  celui  de  M.  d'Aille- 
*^*'  bouf^,  fut  appelé  par  M.  de  la  Joubardière  du  nom  de 

(a)  md.,  4  «oûi  BcUc-Vuc  y2^.  Lnlin,  à  côté  du  fief  précédent,  M.  Dollier 
en  forma  un  autre,  de  la  contenance  de  deux  cents  arpents, 
en  faveur  de  M.  Qaude  Robutel  de  Saint-André,  qui  pro- 
mit d*y  faire  bâtir  une  maison  seigneuriale  &  de  Thabiter, 

0)  Greffe  de  Ville  au  Ueu  de  Tîle  Saint-Paul  où  il  avait  fait  jusqu'alors  sa 
"-TvriA 5î!       rtsidence  (3). 

IV. 

LOUIS  XIV  ORDONNE  DE        Eu  érigeant  aîusi  les  fiefs  que  nous  venons  d'énumérer 
DwriuBucRAuxoFii-  ^       [ç^  dounaut  en  toute  propriété  à  des  militaires,  les 
Dit  TRorpEs  LKs  seigneurs  de  Montréal  faisaient  ce  qui  était  en  leur  pouvoir 
P^'*-""  protéger  les  colons  8c  mettre  l'île  en  état  de  se  défen- 
Lsvi       Al.  ^^^^  ^  i-^.pQpjai^^i^j  y  l  attentc  du  Roi  qui  se  re- 

posait presque  entièrement  sur  eux  pour  lavancement de 
(4)  Archîvei  de  la  Cette  cotoDie  particulière  (4).  Mais  il  était  de  la  politique 
orf^^du  Rof  r  leï  '^^^^^^    Louîs  XlVdc  faire  dans  toute  la  partie  avancée 
Compagnies  ' Ses  In-  du  pays  qui  avoisînait  rile  de  Montréal  ce  que  le  Séminaire 
dc«,  fol.  14O;  leiirc  venait  de  faire  dans  cette  île  même,  &tçl  avait  été  le  des- 
du  iSmai  1669.     seîndeccMonarque  en  envoyant  en  Canada  divers  corps de 
troupes,  8c  en  faisant  aux  officiers  8c  aux  soldats  des  lar- 
î^esscs  pour  les  déterminer  à  s'y  établir.  Il  avait,  en  efiet, 
résolu  d  y  créer  de  grands  fiefs  en  faveur  des  olîiciers,  & 
d'ériger  ces  liefs  en  autant  de  seigneuries  qui,  par  le  moyen 
des  soldats  qui  s  y  établiraient^  deviendraient  l'occasion  de 
la  formation  d Want  de  bourgades  très-propres  à  fortifier 
&  à  défendre  par  là  la  tête  de  la  colonie.  Déjà  M.  Talon, 
dans  de  graves  considérations  politiques  qu*il  fit  publier, 
avait  exposé  l'importance  &  la  sagesse  de  ce  dessein  : 
a  Cette  manière  de  donner  un  pays  nouvellement  con- 
«  quis,  dit-il,  répond  à  lusage  autrefois  reçu  chez  les 
«  Romains,  de  diftribuer  aux  gens  de  guerre  les  champs 
<i  Lies  provinces  subjuguées,  qu'on  appelait  picViUa  mili- 
«  taria,  &  la  pratique  de  ces  peuples  politiques  ëi  gucr- 
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«  riers  peut,  &  mon  sentiment,  être  judicieusement  intro- 
u  duite  dans  un  pays  éloigné  de  miJIe  lieiies  de  son 

«  Monarque,  qui,  à  cause  de  cet  éloipnement,  peut  sou- 

u  vent  être  réduit  à  la  nécessité  de  se  soutenir  par  ses 

H  propres  forces.  Kllc  me  paraît  d'autant  plus  à  ellimer 

«  qu'un  jour  elle  procurera  au  Roi  un  corps  de  vieilles 

tt  troupes,  capables  de  conserver  cet  Élat'jiui?>sunt  du  Ca- 

c  nada  contre  les  incursions  des  sauvages.  C'eft  pourquoi 

i  les  premiers  de  nos  Rois,  plus  grands  politiques  qu*on 

«  ne  se  Teft  persuadé,  introduisaient  dans  les  pays  nou- 

9  veilement  conquis  des  gens  de  guerre,  nés  leurs  sujets, 

«  dont  la  fidélité  leur  était  bien  connue,  afin  d'y  contenir 

«  au  dedans  les  habitants  dans  le  devoir,  &  au  dehors 

«  d'éloigner  leurs  ennemis  communs.  Pour  les  y  entre- 

«  tenir  &  les  taire  subsilter,  nos  anciens  Rois  leur  concé- 

«  daient,  dans  ces  pays  mêmes,  des  terres  qu'ils  culti- 

«  vaienl  8c  qui  leur  fournissaient,  par  leurs  produttlions, 

«  tout  ce  qui  était  nécessaire  à  la  vie;  pratique  également 

K  économe  Bl  politique,  puisque  d'un  côté  elle  épargnait 

a  les  finances  du  trésor  public,  &  que  de  Pautre  elle  inté- 

i  ressait  Toffider  &  le  soldat  à  la  conservation  du  pays, 

«  comme  à  celle  de  leur  propre  héritage  (i).  »  Pour  con-    (,)  Arrêt*  &r«igie. 

server  le  Canada  à  la  France,  il  n  y  avait  pas,  en  effet,  inrendams 

d  autre  movcn  à  prendre  que  de  faire  dans  ce  pays,  k  .ier  1667.  Québec 
surtout  sur  les  rives  du  fleuve  Saint-Laurent,  depuis  la  «855,p.  33. 
rivière  de  Richelieu  jusqu'au-dessus  de  Villemarie,  ce 
qu'on  avait  fait  a\ant  l'arrivée  des  troupes  pour  con- 
server ce  dernier  polie  en  particulier,  c  ell-à-dire  d'y  éta- 
blir des  colons  qui  fussent  tout  à  la  fois  soldats,  cultiva- 
teurs &  propriétaires. 

Mais  avant  de  diOribuer  les  terres  de  ces  quartiers  umu  xirrAmtom 
aux  officiers  de  ses  troupes,  Louis  XIV,  informé  qu'une  *  «x»»»*"*':  lks 
grande  partie  de  ces  mêmes  terres,  ayant  déjà  été  con-  ^iuthekois,  et  non 
cédée  en  trop  vafle  étendue  par  la  grande  Compagnie,  ekco«b  oiFiucain, 
était  reliée  inculte,  ce  qui  avait  empêché  l'établissement  ITrTs''"^!^*** 
du  pays  &  dégoûté  les  colons^  ordonna  à  M.  Talon    ciciude  troipu. 
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de  retrancher  la  moitié  de  toutes  celles  qui  avaient  été 

accordées  avant  dix  ans  &  de  les  adjuger  à  ceux  qui  se 
présenteraient,  à  condition  que  ces  nouvelles  concessions 
seraient  nulles,  si  elles  n  étaient  pas  défrichées  dans  Tes- 
nwL*^Ex'tM?t*i^s*!r  ^^^^      quatre  ans  (i).  M.  Talon  rendit  donc,  le  27  sep- 
gutre»  Ju  conseil  teiiibre  suivant,  une  ordonnance  par  laquelle  il  obligea 
d*Êm,  4  jidn  167»*  ,  loyg  ceux  qyj^  avant  dix  ans,  avaient  obtenu  plus  de 

•  quatre  cents  arpents  de  terres,  de  lui  en  faire  leur  décla- 

(2)  Greffe  de  Ville-  .  ^^^j^jj  (2)  ;  »  &  ce  fut  probablement  dans  cette  occasion 
A  oaobn  i«7a.      qu'tl  réumt  au  domaine  du  Roi  cette  immense  sdgneurie 

de  la  Citière,  dont  nous  avons  vu  que  M.  de  Lauson  père 

avait  voulu  faire  une  sorte  de  royaume  pour  l'un  de  ses 

fils.  Du  moins  eft-il  certain  que,  cette  année,  M.  Talon  en 
diflribua  les  terres  à  des  oîîîciersdes  troupes  qui  mè'me  v 
avaient  déjà  commencé  des  défrichements,  sous  le  bon 
plaisir  du  Roi,  ou  qui  étaient  résolus  d'en  entreprendre, 
&  qu'il  donna  à  chacun  d  eux  pour  ces  mêmes  terres  des 
titres  de  propriété* 

Ces  titres,  datés  des  mois  d*o£tobre  ou  de  novembre 
1672,  &  la  plupart  du  troisième  jour  de  ce  dernier  mois, 
furent  donnés  &  signés  par  M.  Talon  seul,  comme  per- 
sonnellement autorisé,  le  4  juin  de  cette  année,  pour  agir 
souverainement  dans  cette  matière  &  en  dernier  ressort, 
I.ouis  XIV  lui  ayant  attribué  toute  cour ,  jurididion  & 
connaissance  pour  concéder  à  d  autres  habitants  les  terres 

(3)  Édiis,  ordon-  ainsi  retranchées  (3).  Nous  devons  remarquer  ici  les 
bcc"»34fp"7o,^ir  "^o^'^s  exposés  dans  le  préambule  de  toutes  ces  concessions, 

comme  un  témoignage  éclatant  de  la  religion  du  Monar- 
que 6s,  une  confirmation  authentique  de  la  fin  qu'il  s^était 
proposée  dans  la  formation  de  la  colonie  Française  en 
Canada  :  «  Sa  jMajefté  a  de  tout  temps  recherché  avec 
»  soin,  &  avec  le  zèle  qui  convient  à  son  titre  de  fils  aîné 
«  de  rÉglise,  les  moyens  de  porter  dans  les  pays  les  plus 
«  inconnus  la  gloire  de  Dieu,  par  la  propagation  de  la  Foi 

•  la  publication  de  I  l-^angile,  avec  le  nom  chrétien. 
«  Telle  efi  la  fin  première  &  principale  de  rétablissement 
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*  de  la  colonie  Française  en  Canada,  &  sa  fin  accessoire 
«  eft  de  faire  connahre  aux  parties  de  la  terre  les  plus 
«  éloignées  du  commerce  des  hommes  sociables  la  gran- 
«  deur  du  nom  du  Roi  de  France  &  la  force  de  ses 
a  armes.  Sa  Majefté  a  donc  cftimé  qu'il  n'y  avait  pas  de 
«  plus  sûr  moyen  d'arriver  à  ces  deux  fins  que  de  com- 
a  poser  la  colonie  de  gens  capables  de  la  bien  conduire 
«  par  les  qualités  de  leur  personne,  de  l'augmenter  par 
1  leurs  travaux  &  leur  application  à  la  culture  des  terres, 
c  &  de  la  soutenir  par  une  vigoureuse  défense  contre  les 
«  insultes  &  les  attaques  auxquelles  elle  pourrait  être 
«  exposée  dans  la  suite  des  temps.  Pour  ce  dessein,  elle  a 
«  fait  passer  dans  ce  pays  bon  nombre  de  ses  fidèles  su- 
«  jets,  officiers  de  ses  troupes  dans  le  régiment  de  Cari- 
«  gnan  &  autres,  dont  la  plupart,  se  conformant  au  grand 
«  êc  pieux  dessein  de  Sa  Majeltc,  veulent  bien  se  lier  au 
«  pays,  en  v  formant  des  seigneuries  d  une  étendue  pro-    (')  * 

.  "  ,  ,  ,  .  *         ments  sur  la  tenure 

«  poruonneea  leurs  tore  es  (i).  »  ie«neuri.ie,p.6,ei«. 

vn. 

Comme  on  le  voit  ici.  Tune  des  fins  que  le  Roi  se  rom  on  nm, 
proposait  par  ces  concessions  était  de  fortifier  le  pays   ^i"»»^^»'^'^''  ' 

.«.1  TBOea    CONTRE  LES 

contre  les  Iroquois  ;  aussi  eft-il  à  remarquer  que  les  fiefs   iroquom  la  rtn  m 
nobles  qu'il  donna  à  ses  officiers  furent  presque  tous 
situés  dans  le  voisinage  de  1  île  de  Montréal ,  &  sur  le 

bord  des  rivières  par  où  les  barbares  avaient  coutume 
de  descendre,  c'eft-à-dire,  sur  la  rivière  appelée  de  Riche- 
lieu, ^  sur  le  lîeuve  Saint-Laurent,  à  partir  du  lac  Saint- 
Pierre.  Si  Ton  en  excepte  un  seul  capitaine,  le  sieur  del.a 
Durantayc  (2;,  deux  lieutenants,  les  sieurs  de  Sueur  8:  de  (2)  Picces  &  docu- 
Villieu  (3),  le  sieur  de  Lanoguère,  enseigne  (4),  ainsi  que 

^  .  ^        '  o  ^  .    seigneuriale,  p. 

la  veuve  du  sieur  de  Lacombe-Poccatière,  anaen  capi*  i^. 

taine  réformé  &  maréchal  des  logis  au  régiment  de  Cari*  ^(J) n.»77* 

gnan  (5)^  tous  les  autres  officiers  des  troupes  qui  partiel-   (4)  nu.,  p.  1 1,17?. 

pèrent  à  cette  difiribution  générale  reçurent  en  fief  diverses    ('î      P-  4'. 

concessions  de  terres  à  partir  du  lac  Saint-Pierre  &  en 

remontant  de  là  jusqu'à  la  tète  de  l'Ile  de  Montréal;  &  en 

s'y  établissant  avec  un  certain  nombre  de  leurs  soldats 
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devenus  agriculteurs,  ils  donnèrent  lieu  à  la  formation  de 
divers  bourgs  qui,  avec  Villemarie,  furent  la  sûreté  & 
comme  le  boulevard  du  refte  de  la  colonie  Française  (*). 
Quelque  monotone  que  soit  le  dénombrement  de  ces  fiefs, 
on  nous  permettra  d'en  faire  rénumcration  détaillée  dans 
cette  hiiloire,  delhnéc  à  faire  connaître  les  origines  du 
pays. 

VIII. 

viBPt  Kim  PROTfon  D^abord,  pour  mettre  la  rive  gauche  du  fleuve  Saint- 
rLEuvT,  DEPo'i»  Laurent  à  Tabri  des'  incursions  des  Iroquois,  M.  Talon 
LAC  sAÎNT  PieRRK  dounB  BU  sïtUT  de  Laubia,  capitaine  au  régiment  de  Bro- 
"u'ra'mwTwiAt!!  P'*^'  arrivé  de  France  depuis  peu  avec  sa  compagnie  (i), 
,1)  Archives  de  la  dcux  licucs  de  terre  de  front  &  autant  de  profondeur  sur 

marine  ;  Rcgiftre  des  j^.j,  j^^^j.^^  j^,  Saint-Pierre  OÙ  cc  Capitaine  s'était  déjà 
ordres  du  Roi  pour  les  '  '. 

Compagnies  des  In-  établi  (2),  &  au  sicur  de  Labadic,  serpent  de  la  compagnie 

des,  fol.  ioji^Rgrftre      Laubia,  une  terre  d'un  quart  de  lieue  sur  une  dcmi- 
f""^'     ''^*  lieue,  située  au-dessous  de  la  précédente  ^3).  11  donna 
(a)  Pièces  &  docu-  pareillement  au  sieur  de  Moras,  enseigne  d'une  compa- 
«ïn"uîL!  V'^ôl  S""'^'  ^  *  rembouchure  de  la  rivière  Nicolet,  au 

17,  «74.   '       '  bord  du  fleuve  Saint-Laurent,  appelée  depuis  le  Jlef  ou 
^  (5)  m,  f,  ita,  ffi^     Morast  du  nom  de  ce  militatre  (4);  &  pour  recon- 
*  U)         docu-  i^^^^r^     services  que  M.  Louîs-Godefroy  de  Normanviile 
ments  sur  la  tcnure  &  M.  Bouchcr  avaleut  rendus  au  pays»  il  donna  a|i  pre- 

seigneuriale,  p.  i53, 

»77.   ^  , 

(*)  Le  Roi  avait  déjà  fait  une  co-icc^'^ion  de  niilîe  arpents  de 
terres,  située  entre  les  Trois-Uivicrcs  &  Montréal,  en  faveur  d'un 
gentilhotnnie  Nonnaiid  du  pays  de  Caux»  l«  tieur  de  la  Bouteillerîe, 
qui,  dans  le  dessein  de  s'y  ctaMir      de  la  mettre  en  valeur,  s'em- 
barqua à  Dieppe^  à  lu  hn  du  mois  de  juin  1671,  sur  le  navire  le 
Sudnt-Jetm-Baptiste^  eonduitant  pour  cela  avec  loi  deux  charpen- 
(3)  Antiquités  &  ticTs,  doux  maçons  &  quatre  niaïKL'uvrcs  (5).  Mais  il  paraît  qu'arrivé 
chroniques  d*  |a  ville  en  Canaila,  il  cruignît  de  s'établir  sur  des  terres  si  exposéesaux  incur- 
de  Dieppe,  pat  Asse-  sions  des  barbares,  &  renonça  à  sa  concession  pour  se  fixer  sur  une 
line,  ms.  de  la  biblio-  autre  où  il  n'eût  pas  les  mêmes  dangers  à  courir.  Du  moins,  le  29  otXo- 
ihèquc  do  Dieppe,  l'annt^L'  s-nvit-ne  v\'j2,  il  obtint  de  M.  Talon  deux  lieues  de 

'  '  terres  de  iront  au  Durd  du  ilcuvc  Saint-Laurent,  savoir  une  lieue 

(6j  Piicet  ftdocu-  iiu-deuu8&  une  lieue  au-dessous  de  la  rivière  OOelle,  cette  rivière 
mcnts  sur  i  i  icnurc  >  comprime,  sur  Une  lieuc  &  demie  de  profondeur  (6),  Al  cefutlA 

seigneuriale,  p.  261 .    <lU*il  s'établît. 
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mier  une  demi-lieue  sur  une  lieue  de  terres  au-desaus  de 

la  Pointe  du  lac  Satnt-Pierre  (i),  &  au  second  une  lieue 
&  demie  sur  deux  lieues  (2)  ;  enfin  au  lils  de  M.  Boucher  seigneurial^  p.  uS, 
trois  quarts  de  lieue  sur  une  lieue     .  Toujours  en  remon-  "9» 
tant  le  neuve  ^:  sur  la  même  rive,  M.  Herthier,  capitaine    (3j p.  3i. 
d'une  compagnie  d'infanterie,  eut  pour  son  fief  deux  lieues 
de  terres  sur  deux  lieues  de  protondeur  (4);  le  sieur  de  ^^^^  **' 
Comporté  une  demi-lieue  sur  une  lieue  (5),  &  le  sieur    (5j  itid.,  p.  gg. 
Raudin,  enseigne  de  la  compagnie  de  Sorel,  une  demi- 
lieue  de  iront  sur  une  lieue,  avec  TUe  nommée  déjà  Raudin, 
où  il  parait  qu^il  avait  commencé  des  déftichements  (6),   (A)  ièu^  ^  tss. 
Au  sieur  de  la  Valterie,  lieutenant  d'une  compagnie, 
M.  Talon  donna  une  lieue  êc  demie  de  front  sur  une  pro- 
fondeur égale  (7)  ;  à  M.  Jean-Baptifte  Le  Gardeur  de    (7) p- aOi. 
Kepentigny,  les  deux  îles  appelées  Rourdon  i'8;  ;  au  fils    i»)  iod, 
du  capitaine  de  Saint-Ours,  une  lieue  de  front  sur  une 
liuuc  éi  demie  de  profondeur  ^q^\  enfin  au  sieur  Berthelot,    (9)       p-  n^-  ■ 
l'île  Jésus  (•),  avec  les  iles  aux  Vaches  &  autres  (10);  &         '*w..p.  3i'o. 
par  toutes  ces  grandes  concessions,  il  voulut  pourvoir  à 
la  sûreté  de  la  rive  gauche  du  fleuve  Saint-Laurant,  depuis 
le  lac  Saint-Pierre  jusqu'à  la  tête  de  Hle  de  Montréal»  en 
remontant  la  Rivière  des  Prairies. 

IX. 

Mais  c'était  à  partir  de  la  rivière  de  Richelieu,  8.:  de  «■»  >«»  wcrto» 
là  en  remontant  le  âeuve,  qu'il  était  surtout  important  de   ÎJtiîlî*  *" 


(*)  Ltle  Jénit,  comme  on  !*•  dit,         été  concédée  auR 

RR.  PP.  Jésuites  par  la  grande  Compa^^nic,  !c  i5  janvier  i636.  Ce» 
Religieux  n'y  ayant  fait  aucuns  défrichements,  M.  Talon  la  réunit 
apparemment  «11  domaine^  en  vertu  d«t  ordrat  qu'il  avait  reçut  du 

Roi,  &  la  donna  purement  &  simplement  à  M.  Berthelot,  sans  fairo 

mention  des  premiers  propriétaires  (11).  D'après  les  titres  imprimé* 

pour  latcnure  seigneuriale,  M.  Talon  aurait  donné  l'île  Jésus  t    (tt)  Mé.,^3t9. 

M.  Berthelot,  le  3  novembre  1 672  ;  cependant,  on  lit  ailleurs  le  1 3,     'j^)^cg\{\Tcdc<,  m- 

,.       j     ,  ■    fi         .  i  1  -n         !  sinuations  au  Conseil 

au  lieu  du  3,  ce  qui  cft  peut-être  une  aberration  du  copifle  qui  aura  .  ^  „  ,  ^-^  a 
pris  le  mot  tromùme  pour  trei\teme.  Quoi  qu'il  en  soit^  le  P.  Dablon,  1-05.B  n»i  foi.  155. 
Supérieur  des  Jésuites  de  Québec,  pour  donner,  «ans  doute,  toute  &  documents 

sécurité  â  M.  Berthelot,  lui  fît  cession  de  l'île  lésiis,  !c  7  novembre  sur  la  tcnurc  acignett- 
i(>73,  par  a^k  passé  devant  Becquct,  notaire  A  Québec  [la).  riale,  p.  447. 
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fortifier  le  pays  contre  les  Iroquois,  en  leur  fermant  ces 
deux  voies  par  où  ils  avaient  coutume  de  descendre  pour 
attaquer  Montréal,  les  Trois-Rivières  &  Québec;  &  dans 

ce  dessein,  M.  Talon  y  fit  des  concessions  en  grand  nom- 
bre. A  M.  de  Sorel,  capitaine  au  rc:;iment  de  Carignan, 
qui  commandait  au  Fort  Richelieu,  il  donna  ce  Fort  & 
deux  lieues  ^îy:  demie  de  terres  de  front  sur  deux  lieues  de 
profondeur;  &  pour  le  melLre  plus  en  état  de  leimer  le 
passage  du  fleuve  Saint'^Laurent  aux  Iroquois,  il  ajouta 
encore  à  cette  concession  Tile  Saint-Ignace,  l'iie  Ronde  & 
(t)  wtott  tt  àoev-  nie  de  Grâce  (1).  Dans  ce  même  dessein,  il  donna  au 
ments  sur  la  icnurc  ^jg^^       p^^       j^:^  appelée  de  ce  nom  avec  d^autres 

îles  adjacentes,  ainsi  qu^un  quart  de  lieue  de  terres  aU' 
dessus,  &  une  autre  au  dessous  de  la  rivière  du  Chicot, 
(a)  »id^f,96.  Sur  une  lieue  &  demie  de  profondeur  (2).  Par  ces  conces- 
sions, comme  aussi  par  celle  qu  il  fit  à  M.  de  Berthier, 
située  en  face  du  Fort  Richelieu,  il  voulut  fermer  aux  Iro- 
quois tous  les  passages.  Enfin,  pour  les  arrêter  sur  la 
rivière  même  de  Richelieu,  avant  qu'ils  pussent  arriver 
au  Fort  Saint>Loub,  il  donna  ce  Fort  à  un  autre  capi- 
taine qui  commandait  alors  les  troupes  en  Canada,  M.  de 
Chambly,  &  avec  le  Fort  les  terres  adjacentes,  dans  Vé' 
tendue  de  six  lieues  sur  une  lieue  de  profondeur,  le  long 
de  cette  même  rivière  qu'on  appelait  aussi  alors  de  Saint- 

(3)  ibid,,^  8C7.    Louis,  du  nom  de  ce  Fort  (3).  En  outre,  il  donna  au  che- 

valier Roch  de  Saint-Ours,  enseigne  de  la  compagnie  de 
Chambly.  quatre  lieues  de  terres  de  front  sur  une  lieue 

(4)  ibid.,  p.  zGn,  de  profondeur,  à  prendre  sur  la  même  rivière  (4),  *v  au 

sieur  de  Saint-Ours,  capitaine  au  régiment  de  Carignan, 
toutes  les  terres  bornées  par. le  fléuve  &  par  la  rivière 
Ouamaska,  depuis  la  concession  faite  à  M.  de  Sorel  jus- 

(5)  tM.,  p,  s.      qu*à  celle  de  M.  Antoine  Piccody  de  Contrecœur  (5).  Ce 

dernier,  né  au  pays  de  Dauphiné,  servait  le  Roi  depuis 
trente-cinq  ans,  &  s'était  ditlingué  dans  beaucoup  d'occa- 
sions, tant  en  France  qu'à  l'étranger.  Il  avait  été  blessé 
dans  sept  combats,  notLinMiicnt  à  celui  du  faubourg  Saint- 
Antoine,  en  se  battant  pour  le  Roi  contre  les  Frondeurs, 
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SOUS  les  ordres  du  vicomte  de  Turenne,  où  il  reçut  au  bras 
un  coup  de  feu  dont  il  demeura  eftropié.  Pour  toutes  ces 
belles  &  généreuses  actions,  il  avait  été  anobli,  en  1661, 
lui  8c  toute  sa  pollcrité  (i);  &  enfin  étant  passé  en  Canada    (')  Regirtrc  dcsin. 
pour  s  y  établir,  avec  une  partie  du  regnnent  de  Cangnan  jouverain  n,  n«  2 
où  il  était  capitaine,  il  reçut  en  fief  deux  lieues  de  terres  foi.  w.  Leiircs  de  no- 
de  front  sur  autant  de  profondeur.  Au  bord  du  fleuve  ^^^e  o,ni;;^<l^; 
Saint-Laurent,  le  sieur  de  Vitré  (2)  eut  pour  sa  part  une   («}  Pièces  &  âoai. 
demi-lieue  de  front  sur  une  lieue  de  profondeur  (3),  &  le  '"f"**  "j'f  »«""rc 
sieur  de  Yerchères,  enseigne  de  la  compagnie  de  Contre-  ^^y*^*^* 
cœur,  une  lieue  de  front  sur  une  lieue  de  profondeur  (4);    (3)  /*/</.,  p.  33. 
le  sieur  de  Grandmaison  reçut  pour  son  fief  trente  arpents    ^"'^       ^'  ^'  ^* 
de  front  au  bord  du  fleuve,  sur  une  lieue  (5),  &  les  sieurs    (l)  ifrii.,  p.  194. 
Michel  Mcssier  &  Jacques  l>e  Moyne,  qui  avaient  si  bien 
mérité  de  la  colonie,  obtinrent  une  lieue  de  terres  de  front 
sur  une  lieue     demie  de  profondeur,  qu'ils  partagèrent 
entre  eux  le  T'août  1676.  La  partie  échue  à  Jacques  Le 
Moyne  porta  le  nom  de  seigneurie  du  Cap  de  la  Trinité^ 
&  Tautre  celui  de  Saîm-Michel  (6)  (*),  M.  de  Varenne,    (6)  Greffe  de  viiie- 
ancien  lieutenant  d'une  compagnie  des  troupes  du  Roi,  ?o7&  hommic''ïr 
&  ensuite  Gouverneiir  des  Trois-Rivièrcs,  eut  pour  son  lc  Moyne,  sicu'r  de 
fief  vingt-huit  arpents  de  terres  de  front  au  bord  du  ^»«rtmy  ws  de  jk- 
fleuve  Saint-Laurent,  sur  une  lieue  &  demie  de  proton- 
deur, &  d'autres  encore,  avec  diverses  îles,  à  l'exception  de 
deux  que  le  sieur  du  Gué  prétendait  lui  appartenir  (7}. 
Sidrac  du  Gué  de  Boisbriaiit,  dont  on  a  parlé,  capitaine    ii'  Piic«  &  docu 
au  régiment  de  Carignan  ou  de  Chambly  ^8),  reçut  en 
fief  diverses  îles,  notamment  celle  où  il  avait  commencé,  278 
depuis  quelques  années,  des-  défrichements,  appelée  déjà 
de  Sainte-Thérèse,  située  en  face  êc  à  Textrémité  de  l'île  S^Sptéme, 
de  Montréal  (9),  &  M.  Boucher  cent  quatorze  arpents  de  ^"^^^  '^78- 

(9)  Pikct  &  doctt? 
_  _  menM  mit  la  tenuie 

~  ~  scigneoriale*  p.  90, 

380. 

(*)  Cette  concession  a  été  oubliée  dans  le  Recueil  des  pièces  €■ 
documents  relatifs  à  la  tenure  seigneuriale,  imprimé  en  i852  par 
ordre  de  rAss(.n-!b1éc  législative,  &  ce  n'ell  pas  la  seule  omission  de 
ce  genre  «^u'on  découvre  dans  ce  Recueil. 


incnts  sur  la  tenure 
Kigneuriale^  p.  127, 
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(I)  piices  et  docu-  froiit  suf  deux  lieues  de  profondeur,  avec  quelques 

mentttur  la  toiuK 

84*  ^  ' 


hifMoncéwbACHA»-        Enfin,  M.  Talon  donna  à  M.  Charles I,c  Moyne  toutes 
us  tM  wnn.         terres  non  conccdées  sur  le  bord  du  tl«uve  Saint-Lau- 
rent, depuis  le  sieur  de  Varenne  jusqu'à  la  seigneurie  de 
(s)  Fiket  &  docu*  la  Prairie  (1).  Par  là,  il  voulut  reconnaître  les  services  que 
menu  sur  la  tcnurc  ^  dévoué  coloû  avaît  rcttdus  dcDUis  tant  d'an- 

nées  au  Canada,  surtout  à  Ttle  de  Montréal,  services  qui 
étaient  reftés  sans  récompense  avant  Varrivéedes  troupes  : 
car  la  grande  Compagnie,  si  généreuse  pour  tant  d'au- 
tres, n'avait  fait  à  Charles  Le  Moyne  aucune  faveur  (•}. 

En  1668,  le  Roi,  pour  le  récompenser,  l'avait  anobli,  en 
le  qualifiant,  dans  ses  lettres  de  noblesse,  sieur  de  Lan- 
gueuil,d\i  nom  que  Charles  Le  Moyne  avait  donné  à  l'une 
de  ses  terres.  Comme  elles  formaient  trois  iiefs  diîlinds, 
l  intcndant  du  Canada  en  1676,  M.  Duchcincau,  voulant 
lui  témoigner  de  plus  en  plus  la  satisfadion  du  Roi,  les 
réunit  en  un  seul,  sous  le  nom  de  fief  de  Longueuil  (3), 
{%)  iM^  p.  99.  qui  refta  depuis  à  Tatné  de  la  famille  Le  Mo3me.  Charles 
.  avait  pris  ce  nom  d*un  village  de  Normandie,  aujourd'hui 
chef-lieu  de  canton,  dans  rarrondissement  de  Dieppe,  sa 
patrie.  Aussi  e(t-il  ù  remarquer  que,  dans  Tade  de  ma- 
rinî^c  du  sieur  Saint-Aubin,  passé  à  Villemarie  en  1679^ 
le  notaire,  pour  éloigner  toute  confusion,  a  eu  soin  de 


(•)  M.  de  Lauson de  la  Citicre  lui  avait  concédé,  il  cft  vrai,  en  KîSy, 
un  fiefdc  cinquante  arpents  de  front  sur  cent  de  profondeur,  mais  avec 
des  charges  jusqu'alors  inouïes;  &  un  ir)<'>.|,  M.  de  Lauson  pire  avait 
ajouté  à  ce  fief  l'ile  Sainie-Hclcne  i'islct  Rond,  avec  des  charges 
plus  onéreuses  encore,  ainsi  qu'il  a  été  dit.  M.  Talon,  dans  la  diliri- 
bution  qu'il  fit  des  terres  de  la  Citidrc,  donna  à  Charles  Le  Moyne 
toutes  celles  qui  se  trouvaient  entre  le  Hcf  de  Varenne  &  les  cin- 
quante arpentt  dont  nous  parlons;  &,  de  plus,  tes  antres  qui,  de  lâ, 
s'étendaient  jusviu'A  la  Piairic  de  la  Magdelcinc.  I.es  cinquante 
arpents  nommés  d'abord  la  Petite  Citière  furent  appelés  ensuite  par 
Charles  Le  Moyne  du  nom  de  Longueuil. 
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dire  que  les  parents  de  ce  colon  demeuraient  à  Longueuil 

de  Dieppe  (i).  Charles  Le  Moyne  emprunta  aussi  du  pays    (g  Greffe  de  Viiic- 

de  Normandie  quelques  autres  noms  qu  il  donna  a  piu-        *'  ****  '^^ç- 

.  .  «r  i  •     »,        Contrat   de  maringc 

Sieurs  de  ses  enfants^  tels  que  eehii  de  Marigay,  pris  d  un  de  saim-Aubm  avec 

village,  aujourd'hui  cheMieu  de  Cflntoiij  dans  le  départe-  MaifiMrittBeior. 
ment  de  ta  Manche  ;  celui  dlberviUe,  emprunté  du  fief  de 
ce  nom»  Sous  la-Haie,  dans  la  Châtellenie  d*Hotot*sur- 

Dieppe  (2).  Enfin,  M.  Talon,  pour  interdire  aux  Iroquois    :^-)  Rcchcn-hcs  hii- 

les  îles  qui  étaient  au-dessus  de  Villemarie,  donna  en  fief  "^'''Sé 

à  M.  Zacharie  du  Puy,  major  de  Pile  de  Montréal,  une  d'Eftouieviiie,  in-4». 

petite  île  située  au  bas  des  rapides  du  Saut  Saint-Louis,  caen,  ibôi,p.5i,53. 

appelée  Tîle  aux  Hérons,  qui  formait  comme  deux  îles,  h 

y  joignit  quelques  îlcts  A'oisins  (3).  L'île  Saint-Paul,  en    (3)  Pièces  &  docu- 

facc  de  Villemarie,  avait  déjà  été  concédée,  en  1664,  par  ""f" 

M.  de  Lauson  père  à  Claude  Robutel  de  Saint^André,  à  ^  # 

Jacques  Le  Ber  &  Jean  de  Lavigne  (4) .  M.  Talon  concéda   (4)  m*,^  p.  137. 

une  île  plus  considérable  que  les  précédentes^  située  vers 

la  téte  de  Tîlc  de  Montréal,  à  M.  Pérot,  Gouverneur  de 

Villemarie,  appelée  depuis  du  nom  de  cet  officier  VîU _  * 
Pérot,  &  lui  attribua  aussi  l'île  i\  la  Paix  8:  les  îles  aux 
Pins,  Sainte-Gene\  iève     Saint-Gilles  (3).  Enlin,  Tannée    (5>  ikU.,  jij, 
suivante,  Charles  Le  Moync  de  Longueuil  obtint  encore 
sur  la  rive  droite  du  fleuve,  deux  lieues  de  terres  de  front, 
en  face  de  rUe  de  Montréal,  sur  trois  lieues  de  profon- 
deur, ainsi  que  111e  Saint-Bernard  (6),  (k  il  appela  cette  m  ma,  i>. 
seigneurie  du  nom  de  ChatMugai  qu'elle  porte  encore. 

XI. 

Comme  on  le  voit,  par  tout  ce  dénombrement,  les  c-^-f'  '  m-ynss^sr 
terres  des  deux  rives  du  fleuve  Saint-Laurent,  depuis  le  iÎJîJi"'\ouRCAM»i 
lac  Saint-Pierre,  surtout  à  partir  de  la  rivière  de  Riche-  composées  d', 
lieu  jusqu'à  la  tête  de  l'île  de  Montréal,  furent  érigées  en  °^  «oldai». 
liefs  ^  données  à  des  militaires,  avec  obligation  pour  eux 
de  s'y  établir,  de  les  faire  cultiver  &  d'y  attirer  des  colons, 
principalement  les  soldats  licenciés  qu'ils  avaient  eus  sous 
leurs  ordres.  Les  soldats  refiés  dans  le  pays  s^établirent, 
en  effet,  dans  les  seigneuries  dont  nous  parlons,  &  de  pré- 
férence dans  celles  des  officiers  sous  lesquels  ib  avaient 
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servi  à  la  guerre;  d  où  il  arriva  que  ces  agglomérations 
d'habitants,  devenant  bientôt  autant  de  villages  &  de  pa- 
roisses, furent  appelées  du  nom  de  ces  officiers,  qu  elles 
portent  encore  aujourd'hui.  Telle  a  été  Torigine  des  pa- 
roisses de  Sorel,  de  Chambly,  de  Berthier,  de  Saint-Ours, 
de  Contrecœur,  de  Verchère,  de  la  Vatteric,  de  Varenne, 
auxquelles  nous  devons  ajouter  celles  de  lîoucherville, 
ainsi  appelée  du  nom  de  M.  Roucher,  8c  celle  de  Lon- 
gueuil  (*).  Si  tous  les  officiers  des  troupes,  à  qui  M.  1  alon 
concéda  des  iiefs,  ne  donnèrent  pas  lieu  à  l'établissement 
d'autant  de  paroisses,  c  ci\  qu  il  eût  fallu  taire  de  grandes 
avances  dont  ils  n'étaient  pas  capables  la  plupart.  Plu- 
sieurs des  bourgades  que  nous  venons  de  nommer  lan* 
guîrent  même  longtemps  :  les  militaires  qui  les  avaient 
établies  n'ayant  apporté  en  Canada  que  leur  épée  &  leur 
bravoure,  &  ne  trouvant  de  ressources  que  dans  leur 
amour  pour  le  travail,  joint  à  leur  bonne  conduite  &  dans 
les  libéralités  du  Roi. 

XII. 

birncuLii  d'étabuk  Pour  a\oir  une  idée  des  difficultés  que  présentait 
Mtt  waoaaMm,  otf  J^^miqissement  d'une  paroisse,  alors  uue  le  ('anada  ne 
coNsTKucTioKET  foumissait  rien  de  son  ionds,  il  iaut  se  rappeler  qu  avant 
lil"*^""  chaque  seigneur  se  voyait  obligé  de  procurer  à  ses 

censitaires  deux  objets  de  première  nécessité  :  un  moulin 
&  une  chapelle  desservie  par  un  prêtre.  L'étabUssement 
d'un  moulin  était  si  indispensable  à  la  subsiftance  des 
colons,  qu'ils  avaient  droit  de  Texiger  du  seigneur  qui  leur 


(•)  Quoique  toutes  ces  paroisses  aient  eu  pour  premiers  colons 
des  militaires  toujours  prêts  à  taire  tace  aux  barbares,  ce  n'ell  pas  à 
dire  qu'elle*  n'aient  été  compocées  d'abord  que  de  soldats  :  les  sei- 
gneurs pcrbonncllcmont  intéresses  à  les  augmenter  y  ayant  attiré  des 
familles  Françaises  pour  les  y  établir.  Ainsi,  rannée  1671^  un  hono- 
rable bourgeois  domicilié  i  Bouchervîlle,  Chriftophe  Février,  sieur 
de  Lacroix,  du  pays  de  Mantes-sur-Seinc,  épousa  une  nièce  de 
M.  Charles  d'Aillcboull,  juge  de  Villemaric,  Marie  Martin,  fille 
(j)  Grcnc  de  Ville-  d'Abraham  Martin  &  de  Suzanne  d'Aiileboull,  du  pays  de  Ravièrcs, 
marie,  a  1  od.  1671.  «n  Champagne  (1 }. 
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faisait  des  concessions  de  terres;  sur  son  refus,  ils  pou* 
vaient  en  bâtir  un,  &  acquérir  par  là  le  privilège  exclusif 
de  moudre  les  grains  de  la  seigneurie.  Mais  la  conftruc- 

tion  &  Tentretien  d'un  moulin  étaient  alors  une  charge 
très-onéreuse  ;  &  si  Ton  en  juge  par  les  termes  de  Tarrêt 
du  Conseil  souverain  de  Québec,  du  20  juin  1667,  les 
moulins  en  Canada  coûtaient  deux  8:  même  trois  fois  plus 
qu'en  France,  tant  pour  les  conftruire,  les  réparer  &  les 
entretenir,  que  pour  gager  &  nourrir  les  meuniers;  & 
pourtant  le  prix  de  la  mouture  était  le  même  que  fixait  la 
Coutume  de  Paris,  savoir  :  la  quatorzième  partie  des 
grains  (1).  Avant  d*étabtir  un  moulin^  il  fallait  d^abord   (■)  Arrêts  &  rcgtr- 
faire  venir  de  France,  non-seulement  les  meules,  mais  "^^iç^**  jç^^^'oujl^Jc"" 
encore  tous  lesinftrumcnts  de  fer  &  l'appareil  nécessaire,  î«Ï5,"^.3*g.  " 
ainsi  que  les  cordaî^es  8c  les  voiles  ;  ensuite  faire  conftruire 
le  moulin;  enfin,  gager      entretenir  un  meunier  qui  fût 
toujours  prêt  à  moudre  le  grain  des  censitaires;  comme 
il  n'y  avait  d  abord  qu'un  petit  nombre  d'habitants  dans 
chaque  seigneurie,  il  s'écoulait  bien  des  années  avant  que  le 
produit  de  la  mcMiture  pût  suffire  à  l'entretien  du  meu- 
nier. En  attendant,  le  seigneur  était  tenu  de  lui  payer  des 
gages;  &,  en  outre,  de  faire  réparer  tout  ce  qui  veniût  à 
se  détériorer  dans  le  moulin.  Il  eft  vrai  que,  par  la  suite, 
le  priinlége  d^un  moulin  banal  poux  ait  devenir  une  source 
de  revenu;  mais  ce  n'était  qu'après  que  le  seigneur  avait 
fait  de  grosses  dépenses;  &  ces  dépenses,  d'abord  exces- 
sives, eu  égard  au  petit  nombre  des  censitaires,  persévé- 
raient quelquefois  les  mêmes  pendant  bien  des  années. 


Aussi,  en  accordant  de  petits  fiefs  nobles  de  deux  cents 
arpents  de  terres  à  divers  officiers  militaires  dans  Ttle  de 
Montréal,  le  Séminaire  de  Saint-Sulptce,  pour  ne  pas  leur 
imposer  cette  charge,  avait  ftipulé  que  ces  ofiicim  &  leurs 
censitaires  moudraient  leurs  grains  aux  moulins  des  sei- 
gneurs de  rîle;  &  si  M.  de  Queylus  en  avait  usé  diffé- 
remment h  l'égard  du  sieur  La  Salle,  c'eft  que  le  fief 
concédé  a  celui-ci  était  beaucoup  plus  considérable  que 
TOMF.  lu.  a3 
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les  précédents,  puisque  La  Salle  >  axait  mis  deux  cents 
arpents  de  terre  en  commune,  y  avait  tracé  l'enceinte  d'un 
village,  &  s'était  encore  réserv  é  quatre  cent  vingt  arpents 
pour  son  domaine  seigneurial.  Mais  ayant  ncgiige  d  éta- 
blir un  moulin  &  même  vendu  son  li^  à  Jean  Milot^  Tun 
des  nouveaux  habitants  de  cette  côte,  conune  on  Ta  ra- 
conté,  celui-ci  proposa  à  M<  de  Queylus  de  Tautoriser  à 
confiniire,  à  ses  propres  frais,  un  moulin  A  vent,  à  con- 
dition quHl  en  jouirait  seul  pendant  dix  années  con^ 
sécutives;  &  qu'ensuite  il  le  céderait  aux  seigneurs  de 
iMontréal,  moyennant  trois  mille  livres  tournois,  pour  le 
dédommager  de  ses  avances.  iM.  de  Queylus,  qui  ne  cher- 
chait que  l'avantage  des  particuliers,  accepta  la  propo- 
sition Si  désigna  remplacement,  en  ftipulant  que  le  moulin 
serait  de  même  matière  &  de  même  forme  &  hauteur  que 
celui  du  Fort  de  Montréal.  Les  moulins  que  le  Séniinaire 
avait  fait  conflruire  étaient  établis  dans  une  tour  en  pierre 
qui  pouvait  servir  de  redoute>  &  ce  fiit  ainsi  que  Mibt 
0)  Grciïc  de  Ville  çonflruisit  le  sien  (i),  qui  coûta  mille  écus.  Mais  il  se 
ïSVBiiïii'^'*'  repentit  bientôt  de  son  entreprise,  ^  mécontenta  même 
les  censitaires  qui  n'avaient  pas  toute  la  facilité  désirable 
pour  faire  moudre  leur  blé.  C'eft  pourquoi  le  Séminaire, 
en  \n.\ù  de  procurer  l'avantage  des  habitants  déjà  éta- 
blis dans  ce  lieu,  consentit,  le  2  novembre  1673,  sur  la 
demande  expresse  de  Milol,  à  reprendic  le  moulin, 
moyennaiii  la  iomme  qu'il  avait  dépensée  pour  le  cons<^ 
(3)/MA,aoof«iii.  tniire  (*) 

hrt  1673. 


(•)  Dans  !•  contrat  dont  nous  parlons  ici,  il  eft  dît  que  les  sei- 
gneurs consentent  à  cet  accord  pour  faciliter  la  mouture  des  grains 
des  habitants  du  lieu,  &  de  ceux  qui  s'dtabliront  au-dessus  & 
au-dessous  dudit  village.  Ceft  que  ce  lieu  était  plus  favorable 
qu^aucun  autre  aux  cdlons  qui  ilJsiraicnt  de  trafiquer  avec  les  sau- 
vages; &,  au  fond,  c'était  moins  l'agriculture  que  cette  sorte  de  com- 
merce qui  les  attirait  pour  la  plupart.  Parmi  ceux  qui  allèrent  «'y 
fiieren  1672,  nous  remarquons  les  sieurs  Nicolas  Boyer,  Pierre  Che- 
depots,  Jean  Grcnct.  Magdcleine  Vivier,  dit  La  Douceur,  Lamottc, 
George  Alaii,  Pierre  Masaud,  François  Lenoir,  dit  Roland,  qui  s'y 


uiy  u^Lid  by  Google 


FORMATION  DE  PAROISSES.  1672. 


355 


Mais,  outre  rétablissement  d'un  moulin  8i  la  cons- 
triit^inn  d'une  chapelle,  un  autre  obrtacle  plus  ditticile 
encore,  qu'on  ne  pouvait  vaincre  même  à  prix  d'arpent, 
dans  la  formation  d'une  paroisse,  était  de  la  pourvoir  d'un 
prêtre  qui  la  desservit.  La  toi  chétienne  avait  alors  géné- 
ralement trop  d'empire  sur  les  coeurs  det  colons  pour 
qu'ils  voulussent  aller  s'établir  au  loin,  dans  des  lieux 
écartés,  exposés  tous  les  jours  aux  surprises  des  Iroquois, 
s'ils  n^élûent  assurés  d'y  recevoir,  surtout  à  leurs  derniers 
moments,  les  secours  de  TÉglise,  &  si  i1i  il  leurs  eux  & 
leurs  enfants  étaient  privés  de  toute  inftrudion  religieuse 
&  de  l'édilkation  qu'ils  avaient  trouvée  jusqu'alors  dans 
les  réunions  &  les  exercices  du  culte  public.  Le  pays,  trop 
nouveau  encore,  ne  fournissait  presque  point  de  prêtre»; 
il  fallait  donc  en  faire  venir  de  l-  rance,  8^  nous  avons  vu 
combien  il  était  rare  d'en  trouver  qui  voulussent  quitter 
leur  patrie  pour  se  dévouer  à  tant  de  dangers  &  même  à 
tant  de  privations,  les  paroisses  n^ayant  pas  encore  de 
quoi  entretenir  leurs  pafleurs.  Dès  qu'il  y  eut  des  colons 
établis  dans  Tîle  de  Montréal  &  à  la  côte  de  Saint-Sulpice, 
le  Séminaire  crut  être  obligé  de  leur  envoyer  un  prêtre 
pour  leur  donner  les  secours  de  son  miniftère;  ce  qui  fai- 
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étut  établi  dès  l*ànnée  ptécédente.  M.  Talon  ayant  déjà  défendu  aux 
hommes  non  mariés  la  chasse,  la  pèche,  la  traite  avec  les  sauvages 
même  l'entrée  des  bois,  I.enoir,  qui  était  encore  célibataire,  Fut 
înquictc  sur  ce  commerce.  Il  promit  cLjxtuiant,  le  20  décembre  de 
cette  année,  de  se  marier  l'année  suivante,  trois  semaines  au  plus 
tard  après  l'arrivée  des  vaisseaux,  &  même  il  s'obligea,  en  cis  îe 
dédit  de  sa  part,  à  donner  cent  cinquante  livres  à  l'hôpital  &  autant 
à  l'église  de  Villemarie.  A  ces  conditions,  on  lui  permit  de  trafiquer 
dans  sa  maison  &  de  se  taire  paver  des  sommes  que  lui  devaient  les 
sauvages^  mais  non  pas  d'aller  ù  la  chasse  dans  les  bois  (i).  Il  tint  sa 
promesse,  &  au  mois  de  décembre  de  Pannée  suivante,  1672,  il 
épousa  la  fille  d'un  ancien  exempt,  ou  officier  de  la  maison  du  Roi, 
Marie-Magdeleine  Charbonnier,  de  la  paroisse  de  Saint-Jean-en- 

Grève,  à  Paris  (a).  Ce  François  Lcnoir,  dit  lloland,  né  à  Moras,    ^.^   , 

petite  ville  de  Dauphiné,  aujoufd'hui  département  de  la  DrOme,  Se  cembrc  1G7  2.  Conumt 
alors  i<  f  L-è-c  de  Vienne,  eft  iVitttettr  des  iamillea  de  06  nom  qui  sub-  «ic  m«ri«0B  d«  Franri 
sillcnt  encore  à  Villemaric.  foULsnoir. 


(OGreOe  de  ViUe- 
),  s6  dée.  1671, 


(a)  Ibiii.,  2b  dé- 
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sait  dire  à  M.  de  Laval,  dans  son  État  de  t Église  qu'il 
envoya  à  Rome  en  1 66 1  :  «  L'île  de  Montréal  ell  partagée 
«  en  diverses  paroisses  auxquelles  les  prêtres  résidant  à 
«  Villemarie  ont  soin  d^adminiftrer  les  sacrements  &  les 
(i)  Afdiivcs  de  la  «  autres  secouTs  spirituels  (*)  (i).  »  On  envoya  ainsi  des 
Propagande.  voiMn,e-  d^abord  à  la  Chine  &  à  la  Pointe-aux-Tremblcs, 

Je  Statu  Ecdeii»,  to  mais  par  manière  de  mission  passagère  &  a  certains  jours 
oâ.  1661,  M.  99.     seulement.  De  là  cette  formule  dans  les  ordonnances  du 
juge  de  Villemarie  :  «  Le  présent  ade  sera  lu  8^  afTiché  à 
«  la  Chine  8:  à  la  Pointe-aux-Trembles  à  l'issue  des  Messes 
(a)  Greffe  de  Ville-  «  qui  s'v  diront  Ics  premiers  jours  (2).  »  Les  ades  de 

rîa'iJîrrfiîTp"-  ''^"^o*"'^^  publique  étaient  ainsi  affichés  aux  moulins 
hiiéc  par  l'ordre  de  commc  aux  premiers  édiiices  publics  des  paroisses  ru- 
M.d'Aiikboiift.  d'ailleurs  chacun,  étant  oUigé  d'aller  par  néces- 

sité pour  faire  moudre  ses  grains,  pouvait  en  avoir  aisé- 
ment connaissance.  Car  dans  ces  premiers  temps  il  n*y 
avait  encore  ni  église  ni  chapelle,  &  à  la  Chine  les  habi- 
tants s'assemblaient,  pour  la  Sainte  Messe,  dans  la  maison 
0)  Archives  du  s^-  d'unnoiomé  Fournier  (**)  (3).  Un  pieux  colon  de  ce  lieu, 

Rlintùre  de  Villema- 
rie. Pièces  «u  r  lc«  con-  _   ^  ^ 

cession»,  li  janvier 

(•)  Il  paraît  que,  dans  ses  premières  visites  pnftorales,  M.  de 
Laval  avait  pris  une  connaissance  assez  impartaitc  de  l'étendue  de 
Plie  de  Montréal.  Dans  m  Relation  de  1660,  après  sa  première  vi- 
site, il   lui  donnait  de  longueur  huit  lieues  «S'  daranlagc ,  ^  de 
(4)Arch.  delà  Pro-  largeur  environ  trois  lieues  dans  les  parties  les  plus  étendues  (4); 
p«gnide,f»M.iit.ia,  roaîs  dans  sa  Relation  de  Pannée  suivante  il  suppose  qu'elle  avait 
au  moins  deux  lieues  de  longueur.  PareiUemenCf  il  donne  à  l'île 
d'Orléans  au  moins  quatorze  lieues  de  longueur  &  sept  ou  huit 
(3)  Jbtd.,  fol.  29,  de  lar^^eur  {>).  Ccll  une  conlirmaiion  frappante  des  obser\'aliuiis 
*^  que  nous  avons  faites  déjà  au  sujet  de  Jacques  Cartier  fii  de 

Champlain,  sur  la  difficulté  d'évaluer  apjjroximativcmcnt  les 
diltances  dans  un  pays  nouveau,  encore  inconnu  de  ceux  qui  le 
parcourent. 

(6)  Regifhc  de  la  (**)  Les  premiers  prêtres  qui  exerc  èrent  à  la  Chine  les  fonclions 
Chin:.  Remarque  sur  de  Missionnaires  furent  MM.  de  Fcnclon,  d'Urfé,  Barthélémy,  Le 
cette  inroisse  p«r  Fèvre,  Trouvé,  Baill)  (Oj.  Au  «ois  de  mai  1675,  ce  dernier,  après 
M.  Rcmy.  avoir  célébré  la  sainte  Messe^  revenait  dans  un  canot  conduit  par 

{7)  Grcflc  de  Ville-  George  Alléte,  menuisier,  lorsque  ce  canot  tourna;  &,  ce  qui  eft  assez 
marie,  17  nnei  1675.  t.tL>,inant,  le  conducleur  se  noya,  tandis  que  M.  Bailly  se  sauva  Â  la 
de  G^gc  Aiîète    *  "  P""**  ****** ******  ViUcmaric,  mais  le  domaine 


FORMATION  DE  PAROISSES.   1672.  35j 

Jean  Chevalier,  qui  désirait  vivement  d'y  voir  conflruire 
une  chapelle,  donna,  en  1671,  la  quatrième  partie  des 
biens  qui  lui  étaient  échus  à  Dieppe  par  le  décès  de  ses 
père  6^  mere  &  de  son  frère,  pour  être  employée  à  cette 

conftruction  &  à  prier  pour  lui{\).  M.  Guyotte,  prêtre  du  (o  Greffe  de  viiie- 

Séminaire,  envoyé  à  la  Chine  en  1675,  fit  bâtir  la  chapelle  r™!"''    ^  '^L' 

rhiver  suivant  (3),  de  concert  avec  René  Cuillerier^  prc~  par  Jeu  Chevalier  à 

mier  marguiUier  du  lieu,  agissant  au  nom  de  la  Fatwique.  ^'^^^^^^^  Ittre  dc  i* 

Enfin,  cette  chapelle, conftruite  en  bois  par  Herre  Gaudin  ctiiae.^]Smmiu(M(ic 

dit  Châielet  (3),  se  trouvant  achevée  au  commencement  de  m.  Remy. 

l'année  suivante,  elle  fut  bénie  par  M.  Guyotte  le  Jeudi-  niMiefwftt  i1^5.' 

Saint  1G76,  &,  à  la  demande  des  paroissiens,  dédiée  à  , ,  „  .„    ^  , 

_ .  I  l  A  C4)  Regiftre  de  la 

Dieu  SOUS  le  vocable  des  Saints  Anges,  ce  que  1  hvèque  chine.  Note  de  M.  R«i- 
avait  permis  verbalement,  en  attendant  qu  il  donnât  des  'riy  àletêied»  i«»fe- 
lettres-patealci  de  celle  érection  (4;.  i^,-^. 

XV. 

A  la  Pointe-eux-Trembles,  les  sdgneurs  avaient  fait  tttMummn  k  l* 
élevOT  aussi  un  moulin,  devenu  nécessaire  aux  habitants 
des  côtes  voisines  (*)  ;  &  comme  on  l'avait  pratiqué  à  la  Noimfjtt. 
Chine,  on  célébra  d'abord  la  Sainte  Messe  dans  la  mai- 
son de  quelqu'un  des  colons,  notamment  dans  celle  de 
François  Beau  ou  Le  Beaux  (5).  11  y  avait  cependant,  dès    W  Arch.  du  témi- 
l année  1674,  une  chapelle  au  bas  de  lile  de  Montréal;  "^le,  conccwion»', 
mais  le  prêtre  qui  allait  v  adminif^rer  les  Sacrements  était  aamai  i667,28janv. 
tout  à  la  fois  Missionnaire  au  bas  de  l'ile,  à  ï^épentigny  (6), 
à  nie  Sainte-Thérèse  y  à  la  Chesnaye  &  à  Verchère  (7).  Le  Assemblée  du  18  «0. 
petit  nombre  d'habitants  était  cause  que  le  même  prêtre  *^"?î'" '^^^  ^  . 

*  .  (6)  Reg'ftte  <•«  le 

 *  Point^aux-Trembln. 

""""^  Baptêmes,  i67^&* 

(7)  Ibid. 

de  k  Présentation,  que  les  prêtre*  du  Sémimire  avaient  établi  au- 
dessus  de  la  Chine,  &  oîi  quelques-uns  à'cwx  résidaient  ordinnire- 
ment,  du  moins  jusqu'en  Tannée  167O,  qu'ils  bâtirent  une  cFiapeUe 
à  la  Chine  même  (8).  (a)  RcgifiM  de  la 

(**)  Plusieurs  de  ces  habitants  avant  négligé  d'abattre  sur  leurs  Ch=rc.  Remarque  de 
terres  des  bois  encore  debout,  qui  fermaient  le  passage  du  moulia  à  ^-  i^cmy. 
d*«utres  colons  &  les  empêchaient  d*y  faire  moudre  leurs  grains,  le 
Juge  de  Villemarie  les  condamna,  en  1  672,  à  les  faire  abattre^ &  au- 
torisa même  les  seigneurs  à  employer  à  cela  des  hommes  aux  frais        Qtdh  de  VUle- 
des  propriétaires  négligents  (9).  marie,  fi  déc.  167s. 
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donnait  ainsi  ses  soins  à  plusieurs  paroisses,  &  en  inscri- 
vait les  aftes  dans  un  regiflre  commun ,  ce  que  l'on  pra- 
tiqua longtemps  dans  les  paroisses  de  Varenne,  Lon^ueuil 

(i)Riîgiftredei-oi>-  &  BoucherviUe  (i).  Quoique  vers  rexircmiic  de  1  ilc  de 
Montréal  il  y  eût  déjà  la  chapelle  dont  nous  parlons ,  U 
n*en  exiftait  point  encore  à  la  Pointe-aux-Trembles;  ce 
qui  fut  cause  que  le  i8  novembre  1674  les  habitants  s'y 
réunirent,  tous  la  présidence  de  M»  Frémont,  prêtre  du 
Séminaire,  afin  de  délibérer  sur  les  moyens  d'en  bâtir 
une.  Rien  ne  montre  mieux  combien  ces  anciens  colons 
avaient  à  cœur  de  voir  élever  au  milieu  d'eux  quelque 
sanéhiaire  uniquement  dellinc  aux  exercices  religieux,  que 
les  termes  du  procès-verbnl  dont  nous  parlons.  Ils  y  dé- 
clarent qu'ils  se  sont  assemblés  afin  d'aviser  aux  moyens 
de  bâtir  une  chapelle  tant  désirée  &  si  nécessaire  pour  y 
offrir  le  Saint  Sacrifice  de  la  Messe  plus  décemment  qu'on 
ne  Va  pu  jusqu'à  présent,  &  y  faire  plus  commodément 
leurs  déifotmns.  On  élut  à  la  pluralité  des  voue  deux  mar- 
guilliers,  François  Beau,  de  la  côte  Saint-Jean,  &  Laurent 
Archambaut,  de  la  côte  Sainte-Anne ,  &  on  les  chargea  de 
faire  conftruirc  la  chapelle  sous  le  titre  de  VFnfant-Jcaus, 
au  moyen  de  cotisations  volontaires  que  chacun  promit, 

(t)  Aicbim  de  l«  selon  ses  facultés  2V  La  chapelle  étant  achevée,  le  Supé- 
PoîBi»«w».Ti«mblei.  pj^y^      Séminaire  la  bénit,  sous  le  titre  de  VEnfant-Jc- 

Procè»-v«rb«l  des  as-  ,       ^  -   r.  ».     -  ,  i  i 

semblées,  ttt  novcm*  SUS,  le  i3  mars  1O78,  assilté  par  M.  Seguenot,  Cure  de  la 
ï»»»^4»  Pointe-aux-Trembles,  &  par  M.  Jean  Cavelier,  frère  du 

(}}  Re^ftre  de  la  sleur  La  Salle,  dont  on  a  parlé  (3).  Enfin  M.  Seguenot, 
^LtXn^eTéghi  en  Pr^ence  de  tous  les  paroissiens,  bénit  la  cloche,  à  la- 
puoinfade.  quelle  Marie-Thésèse  du  Gué,  Tune  des  paroissiennes, 

(4)  Archives  de  la  donna  le  nom  de  Thérèse  du  Saint  Enfant  Jésus  (4). 
Bén^knt^la^cto^  L'établissement  de  ces  deux  anciennes  paroisses,  la 
di^  u  nov,  1684.  Chine  la  Pointc-aux-Trcmblcs ,  peut  donner  une  idée 
de  ce  qui  eut  lieu  dans  la  formation  des  autres  paroisses 
du  Canada.  Le  moulin  conRruit  en  pierres,  ordinairement 
en  forme  de  tour,  avec  des  meurtrières  ,  pour  faire  feu  de 
là  sur  les  assaillants;  Téglisc  d  abord  en  bois;  enfin  une 
enceinte  fermée  de  pieux  ou  de  planches,  &  divisée  en 
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rues  où  les  paroissiens  avment  chacun  un  petit  terrain 
pour  y  conftrutre  une  maison  &  s'y  réfugier  en  cas  d'at- 
taque :  voilà  ce  que  présentèrent,  à  leur  naissance,  les 
anciennes  paroisses  de  cette  partie  avancée  du  Canada. 


CHAPITRE  X 


OfUSANtSATION  DES  PAROISSES  EN  BOURGADES; 
AGCfeOISSEMEMT  DE  OtC»'î:c,  DES  TROtS- RIVIÈRES 
ET  D£  VILLEMARIE. 


Dans  chai^uc  paroisse,  les  colons  composaient  une  omam  miutahie» 
communauté  ou  corporation  civile  qui  avait  ses  officiers        rcHw  m* 
particuliers  &  une  forme  régulière  d'adminiflration.  Les 
particuliers  en  état  de  porter  les  armes  étaient  tous  sol- 
dats &  formaient  ce  qu*on  appelait  le  corps  de  la  milice; 
&  comme  dans  toutes  ces  bourgades  naissantes  on  pouvait 
être  attaqué  à  tout  moment  par  les  Iroquois,  la  sécurité 
publique  demnndnîr  que  les  colons  fussent  organisés  en 
compagnies  militaires,  prêtes-  à  partir  au  premier  signal. 
Aussi  voyons-nous  que,  le  3  avril  ^(Mh),  Louis  XIV  avait 
ordonne  a  M.  de  Courcellcs  de      iscr  lc?>  hubuauts  du 
Canada  par  compagnies  de  milice^  &  de  leur  donner  des 
chefs  pour  les  commander  au  besoin  (i).  De  ce  nombre      Registre  d»  or- 
fut  à  Québec  Nicolas  Juchereau  de  Saint-Denis,  qui  déjà  àst»  du  Roi  pour  les 
avait  commandé  une  compagnie  de  milice  dans  les  cam*  ^Sf^s/**  ^ 
pagnes  de  1666  contre  les  Agniers,  &  qui,  ayant  mérité  " 
l'approbation  de  M.  deTracy  &  celle  de  M.  de  Courcelles,    (2)  RegiAre  des  in- 
fut  maintenu  dans  le  commandement  de  sa  compagnie,  'Ï^^^b?^^ 
qu'il  conserva  toujours  (2).  Pour  que  les  miliciens  fussent  foi.  laS,  ' 
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toujours  prêts  à  voler  à  rennemi,  le  Roi  ordonnait  de  plus 
à  M .  de  Courcelles  de  les  assembler  une  fois  tous  les  moiSj 

afin  de  les  exercer  au  maniement  des  armes;  ^  ainsi 
l'ordre  que  M.  de  Maisonneuve  &  le  brave  major  Closse 
avaient  observé  autrefois  avec  tant  d'avantage  pour  Villc- 
marie,  fut  introduit  par  Tautorité  du  Roi  dans  toutes  ces 
nouvelles  paroisses.  C'était,  au  rclk,  le  moyen  le  plus  sûr 
pour  y  attirer  de  nouveaux  colons,  chacun  pouvant  espé- 
rer trouver  prote^ion  contre  Tennemi^  &  de  s^  livrer 
avec  assurance  aaj.  travaux  de  Tagriculture. 

imtaaa  nsnce  Outre  ses  officiers  militaires,  c h aque  paroisscpouvait 
«■ouQjjEPARois'E.  gyQ-jr      OU  plusieurs  officiers  de  juftice,  pour  terminer 

les  dillercnds  qui  suncnaient  entre  les  particuliers.  Le 
juge  établi  par  le  seigneur  prononçait  en  prcnaicrc  inllance, 
^  on  pouvait  appeler  de  sa  sentence  au  Conseil  souverain 
de  Québec;  &  si  le  seigneur  n'était  pas  en  état  d  établir  un 
juge  particulier  pour  ses  censitaires,  il  les  renvoyait  à 
quelque  juge  voisin.  Pour  le  ressort  de  Tlle  de  Montréal, 
outre  le  juge  civil  &  criminel,  il  y  avait  encore  un  procu- 
reur fiscal  &  un  subftitut  qui  remplissaient  les  fondions 
d'officiers  de  police  &  de  juges  d'inîlrudion  pour  informer - 
des  délits  publics  (*);  enfin  un  greffier,  des  sergents  &  un 
geôlier.  A  l'office  de  greffier  fut  joint  d'abord  celui  de  no- 
taire. Lambert  Closse,  qui  l'avait  exercé  le  premier,  se 
qualifiait  pour  cela,  dans  ses  ades,  commis  au  greffe  & 


(*)  Le  procureur  fiscal  ou  son  subftitut  citaient  devant  le  juge  ' 
ceux  qui  contrevenaient  aux  ordonnances  ou  qui  nuisaient  injufle- 
ment  aux  intérêts  d'autrui.  Nous  avons  vu  qu'à  cote  du  chàicau  de 
Vitlenisrie  coulait  une  petite  rivière  qui  le  séparait  de  la  ville  nais- 
sante, &  on  y  avait  titahli  une  sorte  de  pont  pour  la  commodité  des 
particuliers.  Un  indivjdu,  qui  avait  à  remonter  cette  rivière  avec  un 
canot  cliargié  de  marchandises,  défit  ce  pont  qui  le  gênait  dans  son 
passage,  &,  snns  le  rétablir,  continua  son  chemin  :  ce  qui  était  au 
public  la  facilité  de  passer.  Le  procureur  fiscal^  informé  de  cet  acte 
arbitraîrej  cita  incontinent  la  fenimt  de  ce  particulier,  &  le  juge  la 
(i)  Greffe  de  Ville-  condamna  à  remettre  les  chose»  dans  leur  premier  état^  ainsi  qu'à 
m«ri^  i6  mai  1671.  une  amende  de  dix  livres  (i). 
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tateUiomtage,  ainsi  que  Jean  de  Saint-Père,  qui  lui  suc- 
céda. Il  arriva  de  là  que  les  ades  notariés  reftèrent  en  la 
garde  du  greffier,  &  nous  voyons  qu'après  que  Jean  de 
Saint-Père  eut  été  assassiné  par  les  Iroquois,  Bénigne 
Basset,  qui  lut  nommé  en  sa  place,  commença  par  faire 
l'inventaire  des  papiers  du  tabellion na^c  qu'tl  aurait  en 
sa  garde.  Il  était  seul  notaire  de  la  seigneurie  de  Mont- 
réal, lorsqu'il  épousa,  le  14  novembre  1659,  Jeanne  Veau- 
viiliers;  &  comme  il  se  trouvait  inhabile  à  conftater  son 
propre  mariage  par  un  aéle  public,  M.  de  Maisonneuve» 
alors  gouverneur  et  juge,  nomma  d^ofike  M.  Bourduceau, 
sieur  de  La  Bouchardièrej  pour  dresser  le  contrat  de  ma*  (>)  Archives  de  vm- 
nage  de  Basset  (I). 

.  .  in. 

Outre  les  otiiciers  de  juflice,  chaque  paroisse  pouvait  ornant onu.  «tac* 

avoir  ses  officiers  municipaux  pour  prendre  soin  des  in-    nom  Dwtrwoio. 
téréts  généraux  dcii,  habitants.  Nous  avons  parlé  déjà  des 
procureurs  syndics  &  de  Irars  attribudons.  Avant  de  con- 
voquer les  habitants  en  assemblée  publique  &  régulière 
pour  élire  un  syn<£Cy  il  était  nécessaire  d*avoir  la  permis- 
sion du  gouverneur  particulier;  &  après  que  celui-ci  avait 
autorisé  l'assemblée,  le  procureur  fiscal  adressait  une 
requête  au  juge,  qui,  à  son  tour,  faisait  publier  &  afficher 
par  le  greffier  l'ordonnance  du  gouverneur,  notifiant  le 
jour      la  fin  de  rassemblée  (2).  Avant  que  le  Séminaire    (a)  Greffe  de  vuio- 
de  Villemarie  eût  établi  un  juge  pour  la  seigneurie  de  JJ*^,^,*"*"  * 
Montréal,  le  greffier  était  présent  à  Télection  du  syndic  & 
en  dressait  un  procès-verbal.  Mats  depuis  que  M.  d'Aille- 
boull  exerçait  les  fondions  de  juge ,  il  présidait  en  per- 
sonne à  rassemblée,  qu'on  convoquait  au  son  de  la  cloche, 
&  s'y  faisait  accompagner  par  le  procureur  fiscal  &  par  le 
greffier.  Ce  fut  ce  qui  arriva  pour  Téleftion  de  Mathurin 
Langevin,  le  dernier  de  mai  1667  (3),  &  pour  celle  de  Ga-    (>)  Greffe  de  viiic- 
brielLe  Sel,  dit  Le  Clos,  le  19  août  de  l'année  suivante  (4).  '"jj'/wrf..'"*^^^; 
Ces  deux  dernières  élections  furent  laites  dans  le  hangar  166». 
des  habitants,  situé  à  la  ('ommune.  Néanmoins,  pour 
mettre  sans  doute  plus  d  appareil  à  cet  a<^e  important. 


Digitized  by  Google 


362  m*  PARTIE.  LOUIS  XIV. 

rétention  se  faisait  quelquefois  dans  la  salle  du  Séminaire, 
ou  même  dans  la  salle  d'audience  du  château.  Ainsi  Tas^ 
semblée  générale  du  i5  mai  1672,  pour  élire  un  ndic,. 
fut  tenue  dans  la  salle  d'audience,  à  Tissue  des  Vêpres, 
présidée  par  M.  d'Aillebouft,  assiflé,  selon  Fusagc,  de 
M.  Migeon  de  Branssat,  procureur  fiscal,  &  du  greffier. 
Parmi  les  notables  du  pays  qui  se  présentèrent  pour  don- 
ner leur  suffrage,  se  trouvaient  Charles  Le  Moyne  de  Lon- 
gueuil;  Jacques  Le  Ber^  son  beau-frèrej  C^bert  Barbier, 
Nicolas  Hubert  dît  Lacroix,  Jacques-Urbain  Brossart> 
Jean  Desroches,  Etienne  Truteau,  Jacques  Archambauldj 
Toussaint  Hnnauit,  Mathurin  Langevin,  &  d'autres,  au 
nombre  de  vingt-neuf.  M.  d'Aillebouft  reçut  successive- 
ment leurs  sufïrages,  dont  le  greffier  prit  note  à  rinftant; 
^  il  se  trouva  que  Louis  Chevalier,  absent  de  rassemblée, 
avait  eu  plus  de  voix  qu'aucun  autre,  en  ayant  obtenu 
dix-neut.  Là-dessus  le  procureur  fiscal  prit  la  parole  & 
dit  que  non  seulement  il  n'^avait  poùit  d*opposîtion  A  faire 
A  l'éleAion  de  Louis  Chevalier,  mais  qu  au  contraire  il 
ra(>prouvait,  comme  étatit  la  personne  la  plus  capable  de 
gérer  dignement  la  chai^  de  sjrndlc.  En  conséquence  de 
ces  conclusions,  M.  d'Aillebouft  rendit  l'ordonnance  suî* 
vante  :  «  Nous  Charles  d'Aillebouft,  écuyer,  bailli  de  Ttle 
"  de  Montréal  ,  avons  ordonné  &  ordonnons  que  le  sieur 
«  Louis  Chevalier  sera  de  nouveau  procureur  syndic  de 
«  l  île  de  Montréal ,  pour  agir,  poftulcr  &  adminiftrer  en 
«  cette  qualité  toutes  les  affaires  présentes  &  à  venir,  qui 
«  concernent  le  bien  coniiiiiui  ue^  paruculicr.s  de  cette  iic, 
«  comme  aussi  pour  employer  les  deniers  qui  hii  seront 
«  mis  en  main  à  cet  effet,  &  même  avancer  ceux  qui  se** 
«  ront  nécesscûres;  ce  qui  toutefois  sera  fait  de  notre  coti* 
«  sentement,  de  celui  du  procureur  fiscal  &  deTagrément 
«  des  habitants,  que  nous  assemblerons  pour  cet  effet 
«  dans  les  occasions  occurrentes,  sauf  à  lui  de  répéter  ses 
«  avances  contre  qui  il  sera  avisé  être  bon.  Et  d'autant 
N  que  Louis  Chevalier  n'eft  point  présent  à  l'assemblée, 
«  nous  ordonnons  qu'avant  d'être  admis  à  la  charge  de 
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«  syndic,  il  prêtera  devant  nous  le  aenneiit  requis  k  or- 

«  dinaire  (*)  (i).  »  (0  Greffe  de 

loarie,     mai  167a. 


(*)  Quelques  mois  après,  Louis  Chevalier  jufUHa  l'opinion  avtn- 
tagetm  que  tes  condto^mis  avaient  conçue  de  son  intelligence  &  de 

sa  sagesse  dans  la  geftion  de  leurs  intérêts,  par  la  demande  qu'il  fit  au 
Gouverneur  &  au  juge.  Ce  fut  de  convoquer  les  habitants  pour  qu'ils 
détenninanent  eux-mêmes,  A  la  ploralité  dea  voix,  une  queftion  d^it' 
térêt  public,  afin  qu'en  exécutant  comme  syndic  ce  qui  aurait  été 
ainsi  réglé^  il  n'excitât  ni  lee  murmures  ni  les  plaintes  de  personne. 
Nous  exposerons  ici  les  détails  de  cette  affaire,  qu!  montreront, 
comme  au  naturel,  la  simplicité  de  l'adminidration  de  ces  anciellf 
temps,  &  la  circonspection  avec  laquelle  on  procédait  à  l'imposition 
des  taxes  sur  les  habitants,  quoiqu'elles  tussent  alors     légères.  Le 
Gouverneur  de  Montréal,  M.  Pérot,  comme  tous  les  autres  Couvert 
ncurs,  avait  sous  ses  ordres  un  petit  nombre  de  soldats  qui  compo* 
saient  sa  garnison  particulière  ;      d'après  l'usage,  c'était  aux  habi- 
tants à  la  loger,  comme  étant  deftinée  A  assurer  la  tranquillité  d« 
tous.  Le  syndic,  obligé  par  son  emploi  d'assigner  des  logements  à  la 
garnison,  voulut  que  l'Assemblée  des  habitants  déterminât  elle-même 
la  taxe  qu'on  lèverait  sur  toutes  les  fiunlUcs  de  l*ni  pour  fournir  A 
cette  d^pîense,  8c  qu'elle  réglât  pareillement  s'il  pourrait,  avec  le  pro- 
duit de  la  taxe,  louer  pour  des  soldats  quelque  logis  particulier,  ou 
les  placer  individuellement  chez  ceux  des  habitapts  qui  demeuraient 
dans  le  voisinage  de  la  maison  du  Gouverneur  (s)»  Cette  AlEiire,  i    (1)  IMiT.,  16  nov. 
laquelle  M.  d'Aillcbouîl  donnait  les  mains,  ayant  cependant  traîné  167*4  - 
en  longueur,  le  syndic  s  adressa  Tannée  suivante  au  Gouverneur 
général  qui,  le  27  juin  1673.  rendit  une  ordonnance,  datée  do  chA^ 
tcau  de  Villemarie,  par  laquelle  il  enjoignit  aux  habitants  de  s'as- 
sembler en  présence  des  seigneurs  de  l'ile  pour  déterminer  entre  eux 
s'il  serait  jdus  expédient  de  faire  bdtir  un  corps^e-gai^de  ou  de  louer 
une  maison.  L'Assemblée  fut  néanmoins  encore  ditfére'e  Jusqu'à  la  fin 
de  l'automne,  sans  doute  pour  que  les  habitants  de  la  campagne  . 
pussent  s'y  rendre  sans  être  détournés  de  leurs  travaux.  Du  moins, 
dans  son  ordonnance  de  convocation,  M.  d'Ailleboull  annonçait  que 
la  taxe  deflinéc  à  procurer  des  logements  A  la  garnison  serait  levi?e 
sur  les  habitants  deb  eûtes  aussi  bien  que  sur  ceux  de  la  ville,  tous 
étant  protégés  i^r  les  soldats  du  Gouverneur  (3).  Enfin,  l'Assemblée    (J)  Ittf.,  9  éée»- 
fut  tenue  au  ch.lteau,  sous  la  présidence  de  M.  d'Ailleboull,  le  3  dé-  1673. 
cembre  suivant,  â  l'issue  de  la  Grand'Messe,  &  en  présence  du  Supé- 
rieur dn  Séminaire;  tous  ayant  donné  leur  suffrage,  la  mafoHté  fut 

d'avi"  nnn  de  bâtir  une  maison  pour  corps-dc-garde,  mais  d'en  Inucr 
une  à  cet  etiet,  &  de  dresser  un  rôle  des  habitants  pour  lever  sur  eux 
une  taxe,  de  laquelle  èemient  exemptes  les  Religieuses  de  l*H6td- 
Dieu  &  les  Filles  de  la  Congrégation  de  Notre-Dame.  En  consé- 
quence, on  loua  une  maison,  pour  le  prix  de  cinquante  Uvns  chaque 
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IV. 

u  mnnc  vuLuiT  a  LoFsque  des  habitants  étaient  exposés  à  souffrir  des 
tjvumm  nnuc.  dommages^  parTincuric  ou  le  mauvais  vouloir  de  quelque 
particulier,  le  syndic  sollicitait  quelquefois  par  lui-même 
l'intervention  du  juge.  En  1670,  plusieurs  n'ayant  pas  eu 
soin  de  garder  leurs  animaux,  8c  des  dégâts  s'étant  suivis 
de  cette  nés;lifî;ence,  M.  d  Ailleboufl,  sur  les  représenta- 
tions du  syndic,  ordonna,  le  23  mai,  que  tous  ceux  qui, 
dans  l  île  de  Montréal,  ne  garderaient  pas  continuellement 
leurs  bétes  à  cornes  &  leurs  chevaux,  seraîent  condamnés 
à  trots  livres  d*amende  pour  chacun  de  ces  animaux  qui 
(1}  Greffe  de  vtUe»  Serait  ainsi  trouvé  (i);  &  comme  il  parait  que  cette  ordon> 

mtrie,  a!>  mai  .670.  ^^^^^  g„       3^,^^  L^uj^  Chevalier,  qui  était 

encore  syndic  en  1674,  fit  de  nouvelles  plaintes  au  juge, 

qui,  cette  fois,  conformément  à  un  arrêt  du  (Conseil  souve- 
(a)  Grefiede  Ville-  rain  (2),  condamna  les  délinquants  à  paver  les  dommages 
marte,  iSaoAt  ,669.  commis,  &  de  plus  à  une  amende  de  dix  livres  pour  chaque 
animal,  amende  dont  la  moitié  était  attribuée  au  tisc  & 

(3;  tbid.,  8  awu  Tautre  au  propriétaire  du  champ  (*)  (3). 
1674. 


année,  &  il  fut  résolu  que  tous  les  ans,  pour  fournir  à  cette  dépense, 

(4)  Greffe  de  Ville-  on  lèverait  pareille  somme  sur  les  habitants  (4). 

marie,  5  août  1676.  (*J  Nous  avons  raconté  qu'à  Villemarie  on  avait  établi,  dès  le 

commencement,  un  vacher,  qui  gardait  les  animaux  de  tous  les  habi- 
tants. Cet  UMge  accoutuma,  sans  doute,  les  colons  à  les  garder  tou- 
jours à  vue,  quand  i!  eut  été  supprimé  à  cause  de  l'accroissement  de 
la  population.  Du  moins^  dans  l'arrêt  de  1669  dont  nous  parlons 
ici,  le  Conseil  souverain,  considérant  les  querelles  auxquelles  don- 
naient lieu  ailleurs  les  belliaux  &  les  clôtures,  &  faisant  remarquer 
qu'à  Villemarie,  oti  Ton  gardait  les  animaux,  il  y  avait  peu  de  con- 
teftatlons  pour  les  dégâts,  ordonna  que,  dans  tout  le  Canada,  on  les 
garderait,  depuis  la  fonte  Jcs  neiges  jusv|u'a  la  permission  Je  cesser 
la  garde,  qui  serait  donnée  par  le  juge  des  lieux,  à  peine  de  dix  livres 

(5)  Greffe  de  Ville-  <l*sniendc  (5).  Vers  l'année  1667,  les  chiidons,  très>nuisibles  aux 
mari^  aSaoÛt  1669.  grains,  s'étaient  prodigieusement  multipliés,  personne  ne  songeant 

à  les  détruire,  &  le  vent  en  dispersant  <S:  en  scm mt  î;i  praine  çà  &  là. 
Alarmé  des  suites  que  pouvait  avoir  cette  negiigeiKc ,  le  Conseil 
obligea,  par  son  ordonnance  du  20  juin  de  cette  année,  tous  les  pro- 
priétaires à  les  couper  entièrement  tous  les  ans,  avant  la  fui  du  mois 
(6J  ÉJits  &  ordon-      juillet,  tant  sur  leurs  terres  que  sur  les  chemins  qui  s'y  trouvaient 

n»nces  royaux,  t.  I,  établis,  SOUS  peine  de  trente  sous  d'amende  par  arpent  de  terre  que 

P  40.  les  chardons  auraient  endomma^  (6). 
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V. 

L'ordre  social  demandait  que  ceux  qui  procuraient  né$ixiKM»  MaaaaaâÊi 
ainsi  le  bien  public  fussent  resnedés  des  autres  colons.    *  tt^!!!!! 

t  '  LB  SOIN  DES  AFriUSB 

Dans  cette  vue,  &  aussi  pour  leur  témoigner  lui-même  sa  pusutti»». 
satisfaction  particulière,  Louis  XIV  avait  ordonné  au  Con- 
seil souverain  de  Québec  d^attribuer  dans  chaque  paroisse 
quelque  marque  d'honneur  aux  principaux  habitants  qui 
prendraient  ainsi  soin  des  affaires,  8c  pour  cela  de  leur 
donner  un  rangdifiingué,  soit  dans  VÉglise,  soit  ailleurs  (i).  (>  )  Ar.h  du  r  vau- 
Ayani  été  informé  qu  il  était  survenu  à  Québec  un  diflfé-  SS^SSiia^eS 
rend  entre  les  olliciers  de  ses  troupes  &  les  marguilliers,  p.  ti?- 
les  uns  prétendant  avoir  le  pas  sur  les  autres,  ce  prince 
jugea  qu  il  était  de  son  devoir  de  faire  un  règlement  afin 
d'empêcher,  à  l'avenir,  les  divisions  sur  cette  matière. 
Toutefois,  sans  empiéter  sur  le  spirituel  ni  sur  ce  qui  était 
prescrit  dans  les  règlements  ecclésiafUqucs,  il  ordonna  que 
dans  toutes  les  cérânonies,  &  notamment  dans  les  Pro- 
cessions qui  se  feraient  tant  au  dedans  qu'au  dehors  de 
toutes  les  églises  paroissiales  du  pays  8c  même  dans  la 
cathédrale,  le  Gouverneur  général  ou  le  Gouverneur 
particulier  de  chaque  lieu  marcherait  le  premier;  qu'après 
lui  viendraient  les  officiers  de  la  juflice,  8:  ensuite  les  mar- 
guilliers,  sans  que  les  officiers  des  troupes  qui  seraient 
dans  le  pays  pussent  prétendre  aucun  rang  dans  les  Pro- 
cessions, ni  dans  les  autres  cérémonies  religieuses.  Il  en- 
joignit même  à  M.  de  Courcelles,  à  M.  Talon  &  aux  autres    , ,  ^  „  ^ 

.         ,  C-)  OrcfTc  de  Ville* 

de  tenir  la  mam  à  1  exécution  de  ce  règlement,  &  de  prO-  marie,  2  nur*  1668. 
curer,  sous  peine  de  punition,  qu'il  fût  exécuté  par  tous  or^o""»"'"* 
ses  sujets  en  Canada  (3).  p.  $5. 

VI. 

Comme  les  marguilliers  pouvaient  contracter  au  nom  «>k^  ma»<.i:ilhi:bs  et 
des  Fabriques,  faire  des  acquisitions  (3)  &  des  aliénations,  '  ^^''^e  ^Tviii.. 
on  appelait  à  leur  éle^flion  un  notaire  public  pour  qu'il  imcie,  3  déc  1666. 
en  dressât  un  aCie  légal.  Ainsi  voyons-nous  observer  cette 
formalité  àVillemarie,  le  27  décembre  lûbO,  dans  i  élection 
de  Jacques  Le  Moyne,  comme  marguillier  comptable,  /'c 
même  dans  celle  de  M.  Zacharie  du  Puy,  major  de  1  ile  de 
Montréal,  que  le  vote  des  habitants  décora  alors  du  titre 
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(0  Off«ffe  de  vnic  de  marguillicr  d'honneur  (  i  ).  On  a  vu  que  dès  Tarrivée  des 
Mtk,  aidée.  1666.  prêtres  de  Saint-Sulpice  à  Villemarie,  Téleciion  des  pre- 
miers mnrciûlliers  avait  été  faite  par  la  majoritc  des  sut' 
frages  de  tous  les  habitants  convoqués,  conformément  à  ce 
qu'on  pratiquait  déjà  à  Québec ,  ^  !e  petit  nombre  des 
colons  qu  il  y  a\ait  alors  ne  permettait  pa^  d  y  procéder 
d'une  autre  manière.  Maii  à  mesure  qu'il  augmenta^  on 
reconnut  bientôt,  dans  ce  nnode  d'éleâion,  les  difficultés 
presque  toujours  inséparables  d*une  assemblée  nombreuse 
détibértnta.  Aussi  M.  de  Laval  ordonna>t-il  en  i66o  qu*à 
l'avenir  les  marguilliers  de  Québec  seraient  élus  par  les 
suffrages  secrets,  &  à  la  pluralité  des  voix  des  seuls  mar-> 
(a)  Archive»  de  la  guilllcrs  ancîens  8:  de  ccux  qui  Seraient  encofc  en  chari^c ''"i). 
Pointc-au.vi rcmbics.  A  VlIlemaric  on  continua  néanmoins,  pendant  bien  des 

Ordonnance  Je  M.  de  .  i  i     i-  ■     •  i 

Laval,  3 déc  i66o.  années,  a  suivre  le  premier  mode  d  élection.  Ainsi,  dans 
celle  qui  fut  faite  le  6  janvier  1669,  dans  la  salle  du  Sémi- 
naire^  selon  la  coutume,  nous  voyons,  parmi  les  votants, 
un  enrcain  ncmibre  de  simples  paroissiens  prendre  part  à 

(3)  Greife  de  vilte.  k délibération aussî  bien  que  les  marguilliers  eux-mêmes  (3). 
mari^  6  jaav.  1669.  fj^gj^g         Laval,  ayant  été  bftitué  évéque  titulaire  de 

.Québee,  voulut  en  1676  que  Tordonnance,  faite  d'abord 

(4)  Archives  de  la  pour  Québec,  s'éteudît  à  toutes  les  autres  paroisses  (4)  de 
son  diocèse,  ce  qui  a  persévéré  depuis.  Outre  les  marguil- 
liers en  charge,  on  nommait  dans  quelques  localités  un 
receveur  des  dons  qui  étaient  laits  à  Téglise  des  amendes 
que  lui  attiibauieni  les  juges  ou  les  ordonnances  des  autres 
niUèjiilrats. 


Pointe-aux-Tremblcs, 
i3  mm  1678. 


Vil. 


D'après  Tusage,  l'église  paroissiale  de  chaque  lieu 
aurait  dû  être  entretenue  par  les  habitants,  ainsi  que  Téta- 
bUasement  du  cimetière  &  Tentretien  de  la  clôture  oréon- 
née  par  les  Canons.  Nous  ne  xoyons  pas  cependant  qu'on 
forçât  personne  à  y  contrib  r  A  ViUeraarie,  rassemblée 
des  habitants,  informée  que  les  belliaux  entraient  dans  le 
cimetière,  8.:  voulant  faire  cesser  cet  abus,  arrêta,  dans 
une  de  ses  délibérations,  de  le  clore  de  pieux  à  coulisses 
sur  pièces  de  bois;  mais  au  lieu  d'imposer  pour  cela  une 
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taxe  générale,  elle  fiotua  que  M.  Frémont,  Curé  du  lieu, 

ferait  une  quête  dans  tous  les  quartiers  de  la  paroisse, 

accompagné  de  l'un  des  habitants  de  ce  quartier  (i).    (0  Regiftre  de  la 

Néanmoins,  chaque  paroissien  était  oblioc,  par  ordonnance  P"""f*  'îf,.?'î'*T* 

,  ^    .      ,       ,  .  -       ^  .      j,         ne.  A.  Délibéraifam 

du  Conseil  souverain  du  ki  janvier  i()yo,  sous  pemed  une  du  3  nov.  i('.74. 
amende  arbitrairu,  d'olIVir  à  son  tour  le  pain  béni  à  l  église       Arrâ»  «  rtgic- 


ou  à  la  chapelle  où  il  était  tenu  de  remphr  le  devoir  Pas-  nM«t»du  cpoidl  «o* 

,  ,  ^  ^  pér.  Québec,  tB»», 

cal  (a).  p.  5o. 

vnt. 

En  parlant  de  la  formation  &  de  Torganbation  primi-  moirs  snoNEVMAoz 
tîve  des  paroisses,  nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de  *^7' 
dire  ici  un  mot  du  régime  féodal  qui  obligeait  tous  les 

colons  à  payer  pour  leurs  terres  certaines  redevances  aux 

seigneurs.  On  s  était  peu  occupé  de  cet  objet  avant  Tarri- 

vée  des  troupes;  du  moins,  à  Villemarie,  on  ne  commença 

d  exiger  ces  droits  qu'en  1667,  &  encore  autant  que  l'état 

des  particuliers  pouvait  le  permettre.  Un  a  vu  qu'en  1661 

M.  de  Maisonneuve  avait  chargé  M.  de  Saint-André  de  les 

lever  pour  en  employer  le  produit  à  la  conftruétion  d'une 

chapelle^  en  Thonneur  de  la  patronne  de  Ttle,  sur  la  mon< 

tagne  de  Montréal.  Mais  les  circonftances  difficiles*  qui 

survinrent  imtnédiatement  empêchèrent  de  donner  suite  à 

cette  mesure  Après  plus  de  six  ans,  M.  de  Saint- André 

remit  à  M.  de  Queylus  environ  vingt-cinq  livres  produites 

par  les  droits  seigneuriaux,  que  quelques  particuliers  lui 

avaient  payés  (3).  Cette  perception  eût  d'ailleurs  été  assez    (?)  Gnftedc  ViJic- 

diliicile  à  faire  à  cause  de  l'incertitude  où  l'on  était  encore  " 

sur  les  cens  que  ciiacun  devait  payer,  ia  dilhcultc  des 

temps  précédents  n'ayant  pas  toujours  permis  de  donner 

des  titres  écrits,  ni  même  de  l>omer  les  terres. 

Il  était  cependant  de  Tordre  que  les  propriétés  de 

PAMER  TtKHlK»;  TITRÏS 

chacun  fussent  conflatées  par  des  aâes  publics,  tant  pour  ^*,^îî!Îi,SJ"^* 
prévenir  les  procès  qu'une  telle  incertitude  eût  rendus 
iné\'itnMes,  que  pour  la  sécurité  des  particuliers  qui  entre- 
prenaient sur  leurs  terres  des  défrichements  ou  des  cons- 
tructions. Il  devint  donc  nécessaire  de  procéder  à  la  con- 
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fedion  d'un  papier  terrier;  &  comme  d'après  Tusagc  on 
ne  pouvait  Iéc!;itimement  dresser  ce  regiftre  que  sur  des 
lettres  du  Roi,  M.  l  alon,  à  cau.se  de  la  diltani^c  des  lieux 
qui  eût  nécessité  un  délai  trop  considérable,  autorisa,  le 
i'"^  novembre  i666,  le  juge  des  seigneurs  de  Montréal  à 
(0  Grcite  oc  viiki-  faire  assigner  tous  les  particuliers  (i)  pour  qu  ils  eussent 

oMTie,  I-  nov.  1666.  à  déclarer  les  limites  de  leurs  maisons,  terres  &  autres  pro- 
priétés qu'ils  possédaient  dans  111e  &  en  produi^ssent  les 
(a)  AM.,  %7  A  aS  titres  (a).  On  donna  donc  des  a&es  écrits  à  ceux  qui  n^en 

QOT.  1666.  avaient  pas.  A  cette  occasion,  le  26  janvier  suivant,  made- 

moiselle Manse,  en  qualité  d'adminiflratrice  de  THôtel- 
Dieu,  prêta  foi  &  hommage  aux  seigneurs  pour  les  fiefs 

(3)  ibid.,  26  janv.  des  pauvrcs  de  cette  maison  (3),  fk  le  28  février  la  Supé- 
16G7,  «aedoBaMct.  ricurc  des  iilles  de  Saint-.Ioseph  remplit  la  même  formalité 

pour  le  lict  de  deux  cents  arpents  situé  au  Lac-aux-Lou- 

(4)  Arch.  de  l'Hd-  trcs ,  attribué  pour  la  subsillance  des  Religieuses  (4). 
as'fôv  "  S"'"^*^  ^'  écrivait,  sur  ce  sujet,  à  Colbert  :  «  J'ai  déjà 
'  (5)  Ar  h  de  la  ma-  "  commcocé  Ics  inféodations  par  le  Montréal,  principal 
rine,  anim  i6o3-  «  fief  de  ce  pays,  en  lui  faisant  rendre  foi  &  hommage, 
1670.  i.cit.  de  M.  Ta  „  comme  aussi  en  lui  fournissant  ses  aveux  &  ses^dénom* 

Ion  à  Colbert  du  i3       .  *  zev 

Dov.  1666.  *  brements  (5).  n 

X, 

•EscEOTETREirresous        Ce  régime  féodal,  consacré  par  la  Coutume  de  Paris, 
AUX  MicNEuas.      devenu  si  odieux  de  nos  jours,  était  cependant  le  plus 
propre  à  faciliter  l'établissement  d  une  colonie      le  plus 
favorable  aux  intérêts  des  particuliers.  I  es  cens  ^  rentes 
dont  nous  parlons  ici,  c[U  on  payait  annuellement,  étaient 
non  un  revenu  proportionné  à  la  valeur  des  biens  donnés, 
mais  une  simple  reconnaissance  &  un  signe  légal  du  droit 
primitif  des  seigneurs  sur  ces  mêmes  biens.  Ainsi,  à  Ville- 
Ar.h.dciama-  marie,  on  avait  donné  des  emplacements  situés  dans  le 
«ux.Tcï!^'rS  lieudclHné  pour  la  ville,  à  charge  de  payer  chaque  année 
naire  de  Mt  nir^ai ,  cinq  SOUS  seulement  par  arpent,  mesure  de  Paris  (6),  &  on 
3od.  1714.  donna  des  emplacements  dans  la  ville  même,  à  rai.son  d'un 

(7)  Arch.  du  Scmi-  ,.      ,    ,  ,  •       /   >     rv  j 

naire  de  Viiicmaric.  liard  de  rcvcuu  anuuel  par  toise  (7).  Dans  toute  1  île  de 
Mcmoircs  rc^us  en  Montréal,  OU  taxait  chaque  arpent  de  terre  à  deux  liards 

1712  &  1713  avec  les  o    .  j      •     •        I    •■.  >  •  1- 

réponaes.  ^       dcmi-pintc  dc  bic  ;  en  sorte  qu  un  particulier  qui 
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1  cccvaii  gratuitement  cent  arpents  de  terre  n'avait  d'autre 
impôt  à  payer  que  cinquante  sous  par  an  êc  cinquante 
pintes  ;  c*eft-à-dire  un  ou  deux  boisseaux  de  blé^  &  en- 
core, les  premières  années  de  la  concession,  était-il  dis- 
pensé de  toute  redevancé,  le  sol  étant  censé  ne  lui  rien 
produire  avant  qu'il  l'eût  mis  en  valeur.  Quelquefois  même 
le  Séminaire  diminuait  cette  taxe,  quoiv]ue  si  modique. 
Ainsi  Tannée  1672,  en  concédant  à  Andrc  Charly,  dit  Saint- 
Ange,  soixante  arpents  de  terre  au  coteau  Saint-Louis, 
près  de  la  ville,  il  ne  lui  imposa,  en  considération  de 
ses  bons  &  agréables  services,  qu'un  iiard  pour  cliaque    (•) O*»* d« vnie- 

o  '   ^  i  *       marie,  20  mars  167». 

arpent  (i).  aac  d'Auh<;m»r. 


Il  eft  vrai  que  les  lots  &  ventes  qui  attribuaient  au 
seigneur  la  douzième  partie  de  la  valeur  du  fonds,  pou^ 

valent  devenir  pour  lui  une  source  abondante  de  revenus; 
mais  si  Ton  considère  ce  droit  dans  son  origine,  rien  de 
plus  jufte  &  de  plus  modéré.  D'abord  le  seigneur  était 
obligé  de  céder  gratuitement  le  fonds  de  terre  avec  tous  les 
arbres  qui  n'y  trouvaient,  &  si  le  censitaire  venait  à  don- 
ner ce  même  fonds  ou  à  l'échanger  pour  quelque  autre 
immeuble,  ou  enfin  à  le  laisser  à  ses  héritiers  naturels  ou 
à  d'autres,  dans  tous  ces  cas  le  seigneur  n^avait  aucun 
droit  à  prétendre.  Il  y  a,  dans  lUe  de  Montréal,  des  terres 
pour  lesquelles,  depuis  deux  siècles,  il  n'a  jamais  été  payé 
aucun  droit  de  mutation,  ces  propriétés  étant  passées  des 
pères  aux  enfants,  ou  à  d'autres  par  donation  ;  car  le  droit 
de  lots  &  vente  n'était  dû  que  lorsqu'on  vendait  le  fonds, 
&  alors  seulement  il  y  avait  obligation  de  donner  au  sei- 
gneur la  douzième  partie  du  prix.  Mais  ce  droit  ne  foulait 
nullement  le  vendeur,  puisque  ayant  reçu  gratuitement  la 
terre,  il  retenait  pour  lui  les  onze  douzièmes  du  prix  que 
lui  comptait  l'acquéreur.  Voilà  cependant  ce  qu  il  y  avait 
de  plus  onéreux  dans  ce  régime  féodal  qu*on  a  dépeint 
comme  in)uile  &  tyrannique,  &  qu'on  a  aboli  dans  Tan- 
cienne  France,  sans  prévoir  qu'on  dût  le  remplacer  par  un 
autre,  si  exorbitant  dans  ses  droits  de  mutation,  qu'au 

TOMB  III.  24 
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bout  d'un  petit  nombre  d'années  le  capital  de  toutes  les 
propriétés  foncières  passe  dans  la  main  de  TÉtat. 

xu. 

tTAT  OB  LA  viLu  M       Eq  dounant  ses  soins  à  la  formation  de  bourgades  & 

de  paroisses  en  Canada,  Louis  XIV  avait  surtout  à  cœur 
d'accroître  &  de  fortifier  Québec,  les  Trois-Rivières  & 
Villemarie.  Québec  dut  son  accroissement  à  la  seule  mu- 
niticence  de  Louis  XIV,  qui  y  fit  passer  des  colons  à  ses 
propres  irais,  avant  même  que  la  Compagnie  des  Cent- 
Assocics  lui  eût  cédé  la  propriété  du  pays.  On  a  vu  que, 
lorsque  la  S(i:ur  liourgcoysy  aborda,  en  i653,  avec  M.  de 
Maisonneuvc,  il  n'y  avait  encore  à  Québec  que  les  bâti- 
ments occupes  par  les  RR.  PP.  Jésuites,  ceux  des  Ursu- 
lines  &  ceux  des  Hospitalières,  avec  cinq  ou  six  maisons. 
Dans  le  quartier  appelé  ensuite  la  Bassè-VUle,  on  ne 
voyait  que  le  magasin  des  PP.  Jésuites  8c  celui  des  Asso> 
(1)  Écrits  nrtnpr.i-  ciés  dc  Montréal  (i);  &  Québec  serait  relié  longtemps  dans 
phc^dciaSaurBour-  ^^^^  faiblcssc,  si  le  Roi  ne  se  fût  mis  lui-même  h  la 
tète  de  la  colonie,  que  la  grande  ('ompai^nic  semblait 
avoir  abandonnée  tout  à  fait.  Par  les  cn\ ois  de  colons 
qu'il  fit  tous  les  ans,  A  partir  de  l'année  iTjSc),  il  procura 
1  accroissement  rapide  de  Québec;  &  comme  la  plupart 
de  ceux  qui  arrivaient  pour  s'y  fixer  se  livraient  au  com- 
merce, &  s^ètablissaient  de-  préférence  sur  les  bords  du 
fleuve,  on  appela  ce  nouveau  quartier  du  nom  de  Basse- 
Ville,  pour  le  diflinguer  de  celui  qui  était  sur  la  hauteur, 
qu'on  désigna  alors  sous  le  nom  de  Haute-Ville.  La  com- 
modité du  port  &  la  proximité  des  vaisseaux  invitant  les 
marchands  à  conOruire  dans  ce  quartier  les  magasins  où 
ils  gardaient  8i  vendaient  leurs  marchandises,  c'était  à  la 
Basse- Mlle,  dés  Tannée  1 661,  qu'avait  lieu  tout  le  com- 
merce public,  &  là  aussi  que  se  trouvait  une  grande  partie 
Arch.  de  la  Pro-  de  la  populatiou  de  Québec  (2)  (•).  Au  milieu  de  ce  quartier 

p.icnrulc,   vi)I.  Ame- 
rica, 3,  Canada,  a56.  "  —  

InfiirnuUio  dt  Statu 

Ecciesiœ,  21  oaobrU  .  ^  4*^'*^  apprend  M.  de  Laval  dan«  son  Etat  de 
vjOi,  fui!  ^^.  PL'gltsede  iùO\  : 

c  Quebecum  vulgô  in  superiorem  divîditur  &  taferiorem  urbem. 
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s'élevaient  les  magasins  de  la  Compagnie,  flanques  de  deux 
tourelles  du  côte  du  midi  &  accompagnés  de  deux  petits 
pavillons  du  côté  du  nord.  C  était  là  aussi  qu'était  la 
batterie  établie  par  Champlain  pour  commander  sur  le 
fleuve. 

De  kl  Basse- Ville  on  montait  à  la  Ville-Haute  par  un 
chemin  tortueux  pratiqué  entre  des  rochers  >  &  sur  la 
droite  on  rencontrait  le  cimetière.  Ce  chemin,  qui  abou- 
tissait à  l'église  paroissiale,  se  divisait  en  deux  :  d'un  oàîé', 
il  conduisait  chez  les  Jésuites  &  à  l'Hôpital,  8(,  de  l'autre, 
au  Fort  des  sauvages  &  au  château  Saint-Louis.  Le  châ- 
teau, ou  le  Fort  du  Roi,  gardé  par  des  soldats  nuit  ^  jour, 
sous  les  ordres  du  (jou%^erneur,  était  de  lormc  irré^ulièrc, 
flanqué  de  baftions  armés  de  pièces  d'artillerie,  otlrait  â 
l  inlérieur  plusieurs  corps  de  logis  séparés  les  uns  des 
autres.  A  quarante  toises  de  là  environ,  on  voyait,  du 
côté  du  midi,  un  petit  jardin  clos,  à  Tusage  du  Gouver- 
neur; ëc  devant  le  château,  à  Toueft,  était  la  Place  d'Armea 
en  forme  de  trapèze.  Sur  Tun  des  côtés  de  cette  place> 
Ton  voyait  un  bâtiment  attribué  d'abord  à  la  sénéchaussée 
&  qui  portait  le  nom  de  Palais;  c'était  là,  sans  doute, 
qu'en  1664  le  Conseil  souverain  tenait  ses  séances.  De  la 
Place  d'Armes  partait  le  grand  chemin  qui  condni'^nit  au 
Cap  Kouge,  &  à  droite  h  à  gauche  de  ce  chemin  étaient 
quelques  emplacements  donnés  à  des  particuliers  pour 
y  bâtir.  Le  lort  des  Sauvages  était  ce  réduit,  dont  on  a 
parlé,  qui  servait  d'asile  aux  trilles  relies  de  la  nation 
Huronne,  formant  en  tout  quatre-vingts  âmes,  en  Tannée 
i665  (*)  (i).  11  continua  d*être  occupé  par  eux  jusqu'à  la  (i)AKh.deiiPM* 

pagande,  vol.  yloie- 

-  '  *  '  '  ■  -  ■  ■  ■  -  Il  ■■Il  rica,  3,  Canada,  i56; 

....  ,  .  de  Ecclesia  Huro- 

«  In  inferiore  ftuntpoitus,vadoM  navium  ora^  inen»toruin  apothecœ  mm»,  i665,  fol  59. 
c  ubi  &  merees  seirantur  &  tefiduntur,  cominMCittBi  quodlibet 

«  pcrngitur  publicum ,  &  magnus  civiuffl  nuoterui  cofflmonitur.  » 

Jnformatio  de  Statu  Eccleshv,  ibitî. 

(•)  «  Huronica  apud  Canadcnses  Ecclesia,  écrivait  M.  de  Laval, 
«*tOta  penè  intcriit,  si  animas  exceperis  ofloginta  commun!  ruina; 
«  siiperûites,  liiaiiic  QMchçci.  vclut  in  asvlo  vitam  trahentes.  Multô 
«  plurcs  numerantur  adhuc;  sed  captivi  partira  dctincnturab  hoft« 
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paix  faite  avec  les  Iroquois  après  l'arrivée  des  troupes, 
&  ils  le  quittèrent  alors  pour  se  livrer  à  la  culture  des 
(ORdâiioïKieiôôQ,  terres  (i)^  comme  nous  Tavons  raconté  ailleurs.  Outre  les 
bâtiments  des  RR.  PP.  Jésuites,  ceux  des  Religieuses 
Ursulines  &  ceux  de  l'Hôpital  on  voyait  à  la  Haute-Ville 
une  maison  située  derrière  le  chevet  de  Tégtise  parois^ 
siale,  où  habitait  M.  de  Laval.  C'était  probablement  celle 
qu'il  appelait  son  Séminaire,  Se  où  il  faisait  élever  des 
jeunes  gens  qu'on  pût  promouvoir  un  jour  au  sacerdoce. 
Déjà,  avant  Tannée  1661,  il  avait  conféré  les  Ordres  mi- 
neurs à  un  jeune  Canadien,  né  de  parents  Français,  &  le 
sacerdoce  à  M.  Henry  de  Bernières,  venu  avec  lui  de 
(a)  Ardi.  de  la  Pro-  France  (2).  C'était  au  Séminaire  que  le  prélat  résidait 
^S7?caiïii,'l56,'        ^  prêtres,  au  nombre  de  huit,  qui  composaient 
ReiaHo  Mi$^onit\  alors  tout  le  clefgé  séculier  de  Québec.  Là  était  aussi 
fo"i',2^^'"*'^^'^  Notre-Dame,  en  forme  de  crofac  latine,  cons- 

truite en  pierre,  &  regardée  dans  ces  commencements  de 
la  colonie  comme  un  valle  &  niagnitique  bâtiment.  On  y 
observait,  pour  la  célébration  du  Service  Divin,  le  céré- 
monial des  Evèqucs;  8c  les  prêtres,  ainsi  que  les  jeunes 
clercs  élevés  au  Séminaire,  assiOaieut  toujours  aux  ottices, 
comme  aussi  dix  ou  dou/:c  entants  de  chœur.  En  outre, 
les  fctes  solennelles,  on  y  chantait  en  musique  la  Messe, 
les  Vêpres  &  le  Salut,  avec  accompagnement  d'un  inftru- 
ment  à  cordes  &  de  Torgue  qui  aj  outaient  beaucoup  à  Thar- 
(3)      dt  statu  monie  &  à  la  douceur  du  chant  (*)  (3).  Après  que  le  Roi 

Ecclaite,  21  oAobrit 

ifi<it,  fol.  «7,  28.   

«  omnis  tum  humanx,  tum  divinx  fidei  experte,  partim  ad  loca, 
«  qud  tiitilis  saluti  oonsulerent,  remotissima  omnîbusque  impervia 

«  pcnetrarunt.  »  Archives  de  la  Propagande^  ibid. 

(*)  Voici  la  description  que  M.  de  Laval  fait  de  la  Haute- Ville  : 
«  In  supcriore  urbe  suot  Propugnaculum  rcgium,  cui  milîti- 
«  busqué  plurimis  diu  noduque  in  eo  vigilantibus  praeficJturGuber- 
«  nator,  CaflcIIuni  fcrorum  hominum,  Religiosa  Domus  ^  aliquot 
•  habitantium  pra*tcrea.  Basilica  nunc  ibi  lapidibus  conllrucla  cer- 
a  nitur  &  magna  sane  &  magnifica.  Ofiîcium  in  ea  diviimm  juxta 
'i  Kpiscopnrum  ca;remoniale  cclebratur,  cui  &  presbyteri  &  clerifi 
<  juniores  qui  in  noilro  Seminario  Ecclesia*  vacant  disciplina;  & 
«  decem  duodectoive  à  Choro  pueri  continué  assiftunt.  In  majoribus 


Digrtized  by  Google 


1 


VILLE  DES  TROIS-RIVIÈRES.  3^3 

eut  repris  le  Canada,  il  fut  queflion  de  fortilîer  la  ville  de 
Québec,  qui  comptait  alors  soixante-dix  malsons  (i).  (OHirtoîrc  dcrH<5- 
Comme  la  Ville-Haute  était  établie  sur  un  rocher  formant  J^'*,^"  Uu^bec, 
line  sorte  de  triangle,  environné  de  deux  côtés  par  les 
eaux  du  fleuve  Saint-Laurent,  on  conçut  le  projet  de  la 
fermer  par  un  mur  d'enceinte,  avec  de  gros  balVions  du 
côté  où  elle  n  ctait  pas  défendue  par  rélévation  de  son 
assiette  &  par  l'eau,  &  de  faire  à  ce  mur  trois  portes  pour 
la  oommodhé  des  particuliers.  On  se  proposait  aussi  de 
fortifier  la  Basse-VÛle,  en  ajoutant  à  la  plate-forme  deux 
battions  avancés,  d'où  Ton  pût  battre  les  navires  sur  le 
fleuve  Saint-Laurent.  Nous  possédons  encore  deux  an- 
ciens plans  de  Québec,  Pun  dressé  en  1660,  Tautre  en 
1664,  assez  semblables  entre  eux.  Nous  donnerons  ici 
ce  dernier,  où  I  on  voit  les  projets  de  fortitications  dont 
nous  parlons,  qui  n  ont  pas  été  figurés  dans  celui  de  1660, 
Cette  dernière  année,  on  comptait  huit  églises  dans  le  gou- 
vernement de  Qucbcc  :  lu  principale  ou  paroissiale,  sous 
le  titre  de  Tlmmaculée-Conception  ;  celle  des  RR.  PP.  Jé- 
suites, les  églises  des  Ursulînes  &  des  Hospitalières,  celle 
de  Sillery,  celle  de  Cbâteau-Richer,  celle  de  Sainte-Anne- 
du-Petit-Cap  &  celle  de  Saint-Jean,  située  tout  auprès  de 
Québec.  Ces  deux  dernières  étaient  conftruites  en  bois,  à 
l'exception  des  fondements,  &  les  six  autres  en  pierre  :    , .  .  ^  ^  .  « 

.    ^.  .         ,^1  •        .        o  ^  •      I  •       .•        (a)  Arch.  de  la  Pro- 

ie Chateau-Richer,  Samtc-Anne  &  Samt-Jenn  tenaient  lieu  pagandc,  vol.  Ame* 

de  paroisses  (2),  quoique  non  encore  érigées  canoni-  rica,  3,  Canada, -xsc; 
quemcnt.  ic^,, 30,  foi.  ,0. 

xin. 

La  ville  des  Trois-Rivières,  située  sur  la  rive  gauche  *tat  w  iatiu* 
du  fleuve  Saint-Laurent  qu'elle  dominait,  était  renfermée  »»^*'*"«- 
dans  un  carré  d*environ  quatre-vingts  toises  sur  cent,  mais 


n  fcftis  Missa,  Vcspcra»  &  Serotinr.m  Salve  musicé  cantiintur,  hcx- 
■  acordon  divcrsum  &  suo  numéro  absolutum,  &  organa  vocibus 
<  suaviter  commixta  &  musicum  mirifice  hune  coitcentum  adornaot. 
«  Domiciiium  meum  in  noftro  elegi  Seinînario,niccumque sunt  o£ko 
«  Sacerdotes.  • 
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brisé  à  deux  de  ses  angles  à  cause  des  accidents  du  ter> 
rain.  Cette  enceinte  fermée  de  pieux,  avec  trois  redoutes 
aux  anples  &  plusieurs  baftions ,  renfermait  Téglise ,  la 
maison  du  Gouverneur  &  une  trentaine  de  maisons,  sans 
compter  quelques  autres  qui  étaient  hors  de  1  enceinte  8c 
protégées  par  le  moulin.  Ce  moulin,  comme  une  sorte 
d  avant-poilc,  avait  été  conlkuit  à  quarante  toises  sur  un 
plateau  de  trente  qui  joignait  Tenceinte,  &  sur  ce  plateau 
on  voyait  des  pièces  de  canon  &  tout  auprès  une  redoute 
isolée  pour  protéger  les  artilleurs,  &  leur  servir  au  besoin 
de  lieu  de  retraite.  Dans  le  recensement  de  i666»  la  popu- 
lation des  Trois-Rivières  s'élc\  a  à  quatre  cent  soixante 
et  une  personnes.  M.  Boucher,  sieur  de  Grosbois,  Gou- 
verneur, &  âgé  de  quarante-quatre  ans,  était  alors  père 
de  quatre  fils,  qui  se  dévouèrent  pour  la  défense  du  pays  : 
Pierre,  Lambert,  Ignace  i^hilippe.  M.  l  e  Neuf  du  Hé- 
risson, acé  de  soixante-cinq  ans,  occupait  la  place  de  lieu- 
•tenani  gcneial  de  la  juridicHon,  ou  de  Juge  royal,  ^ 
M.  Maurice  Poulain,  sieur  de  Lafontainc,  celle  de  pro- 
cureur du  Roi.  Parmi  lesfamilles  des  Trois-Rivières,  la  plus 
considérable  était  alors  celte  de  M.  Jean-Baptifte  Gode- 
froy,  époux  de  Marie  Le  Neuf,  qui  laissèrent  une  poftérité 
nombreuse,  dont  nous  aurons  plusieurs  fois  occasion  de 
parler  :  Michel  Godefroy,  sieur  de  Lintot  (*),  qui  a\  ait 
épousé,  comme  on  Ta  dit,  Pcrrine  Piccoté  de  Bélellre; 
Louis  (îodctroy  ,  dit  de  Normanville;  Joseph  Godefroy,  dit 
de  Vicux-Pont;  Jean  Amador,  Godefroy  de  Tonnancnnr, 
Pierre  Godefroy  de  Kochetaillade  &  Jean-Baptillc  Godefroy. 

XIV. 

ÉTABLISSE  H  KNT  DE  LA         Quant  à  Vilicmarie,  nous  avons  raconté  qu  au  com- 

IIAiriE-VILlB  A  VIL- 

(•)  Jean-Raptirtc  Godefroy  Avait  porté  d'abord  ce  nom  de  Lintot. 
Nous  lisons  qv.c,  le  12  dJccinlirc  \  i'<(o,  Jacques  Heauvais,  de  Ville- 
marié,  dit  Saint- James,  promit  de  payer  à  Jean  Godclroy)  écuycr, 
tieur  de  Lintot,  demeurant  aux  Trois-Rivières,  cent  dix  livres  tour- 
Ci)  Grcilede  Ville*         pour  prix  d*un  bnuf  qu'il  awiit  acheté  de  Louis  Godefroy,  sieur 
marir,  12  die.  i65S,  de  Normanvillc,  tilsdudit  Lintot  (1). 
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meacement  tous  les  habitants  étaient  renfermés  dans  le 
Fort,  &  qu'ensuite  ils  sortirent  de  là  &  se  bâtirent  des 
maisons  proche  de  rHôpital,  parallèlement  à  la  Commune 
qui  était  située  entre  ces  maisons  &  le  fleuve  Saint-Lau- 
rent. Comme  le  terrain  de  la  Commimc,  protép;c  par  les 
canons  du  Fort,  pouvait  devenir  un  jour  utile  au  com- 
merce, les  seigneurs  s'étaient  réservé  le  droit  de  le  repren- 
dre, quand  le  bien  général  l'exigerait,  ët  d'assigner  alors 
un  autre  terrain  pour  commune.  Plusieurs  particuliers 
désirèrent,  en  effe^  de  s'y  conllruire  des  maisons,  dès 
que  les  troupes  furent  arrivées  en  Canada,  d'autres  colons 
imitèrent  cet  exemple.  Mais  depuis  longtemps  on  avait 
résolu  de  bâtir  la  ville  sur  la  hauteur  qui,  par  sa  posi- 
tion naturelle,  pou\ait  faciliter  avec  plus  d'avantage  les 
moyens  de  se  défendre  en  cas  d'attaque  ;  &  pour  attirer 
les  colons  dans  ce  lieu,  le  Séminaire  forma  le  dessein,  de 
concert  avec  les  habitants,  d  y  conftruire  l'église  parois- 
siale, dont  celle  de  l'Hôpital  tenait  toujours  lieu  en  atten- 
dant. Enlin,  comme  plusieurs  particuliers  a\aient  déjà 
pris  des  concessions  de  terrain  sur  la  hauteur,  pour  s'y 
bâtir  des  maisons,  M.  DoUier  de  Casson,  alors  Supérieur 
du  Séminaire,  résolut  de  tracer  les  premières  rues  de  la 
Vilte-Haute,  afin  que,  dans  ces  conftruâionSfChacun  suivît 
les  alignements  qui  auraient  été  donnés.  11  se  transporta 
donc  sur  les  lieux,  le  12  mars  1672,  accompagné  entre 
autres  de  Bénigne  Basset,  arpenteur  &  greffier  de  la  jus- 
tice on  nous  permettra  de  rapporter  ici  le  détail  de 
cette  opération  pour  faire  connaître  les  usages  de  ces  pre- 
miers temps  &  i  origine  de  la  Ville-Haute  de  Villcmarie. 

XV. 

Sur  la  partie  la  plus  élevée,  il  fit  d'abord  tracer  la  paEMtàRKsttijEsoEviL. 
grande  rue,  qu'il  appela  de  Notre-Dame,  à  cause  de  "«««™^w«t 
réglise,  qu'on  avait  dessein  de  conllruire  vers  le  milieu  de  tatsMo»^. 
cette  rue,  &  qui,  selon  le  premier  dessein  de  M.  Olier  & 
de  tous  les  Associés  de  Montréal,  devait  être  dédiée  à  Ma- 
rie, Dame  de  Tîle  &  patronne  des  habitants.  11  fit  partir 
cette  rue  d'un  puits,  qui  avait  appartenu  à  Gabriel  Le 
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Sel  dit  Le  Clos  ou  Du  Clos,  autrefois  syndic,  &  la  prolon* 
gca  jusqu  a  un  petit  édifice,  qui  servait  de  reposoirpour  les 
processions  du  Très-Saint  Sacrement,  situé  à  l'extrémité 
du  coteau,  où  Ton  avait  conllruit  un  moulin  servant  de 
redoute.  Ce  coteau,  comme  on  l'a  dit,  occupait  le  sol 
de  la  place  appelée  aujourd'hui  d'Halousie.  Sur  chacune 
des  deux  lignes  que  devait  suivre  cette  rue,  Basset 
posa,  de  diftance  en  diftance,  huit  bornes,  &  mit  sous 
chacune  du  mâchefer,  avec  une  eftampille  de  pJomb, 
marquée  aux  armes  du  Sémin airo  La  rue  Notre*Dame, 
alors  la  plus  grande  de  Vilkmarie,  ne  devait  cepcn^- 
dant  avoir  que  trente  pieds  de  larc;eur;  c'eft  que,  dans 
ces  premiers  temps,  où  1  on  se  voyait  dans  la  nécessité  de 
clore  les  villes  &  les  \  illages,  on  ménageait  ainsi  le  ter- 
rain, pour  n'avoir  pas  une  trop  grande  enceinte  à  garder. 
Aussi,  M.  Dollicr  ne  donna-t-il  que  dix-huit  ou  tout  au 
plus  vingt-quatre  pieds  aux  autres  rues.  Ainsi,  il  fixa  à 
dix-huit  pieds  la  largeur  de  la  rue  Saint-Joseph,  qui  devait 
se  trouver  derrière  le  chœur  de  tIÈglise  paroissiale  pro- 
jetée, &  comme  cette  rue  était  déjà  nommée  de  la  sorte,  il 
se  contenta  d'en  marquer  la  largeur  &  d*en  déterminer  les 
alignements.  11  donna  pareillement  dix-huit  pieds  à  une 
troisième  rue,  qu'il  traça  &  qu'il  nomma  de  Saint-Pierre, 
en  l'honneur  du  Prince  des  Apôtres,  patron  de  M.  le 
baron  de  Fancamp,  si  généreux  pour  la  fondation  de  Mon- 
tréal. Il  la  fit  partir  de  la  rue  Notre-Dame,  Se  aboutir  à  la 
rue  de  la  Commune,  qu'il  appela  alors  rue  i^ai/ii  Paul, 
du  nom  de  l'Apôtre  des  Gentils,  patron  de  M.  de  Maison^ 
neuve,  Tinfirument  de  la  Providence  dans  la  fondation 
du  pays.  Parallèlement  à  la  rue  Notre-Dame,  il  en  traça 
une  autre,  qui  commençait  à  la  rue  du  Calvaire,  &  se  ter- 
minait à  une  autre  qu'il  appela  de  Saint-Charles,  comme 
nous  allons  le  dire,  8c  cette  quatrième  rue,  il  la  nomma  de 
Saint- Jacques,  patron  de  M,  Olier.  Tne  cinquième  rue 
parallèle  à  celle  de  Saint  Pierre  &  pareillement  de  dix-huit 
pieds  de  largeur,  il  la  nomma  de  Saint-Z^  rançois,  en  l'hon- 
neur de  son  propre  patron,  &  la  lit  passer  le  long  du  jar- 
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din  du  sieur  de  Saint-André,  d'un  côté,  &  du  jardin  du 

Séminaire  de  Tautre  (*).  A  une  autre  qui  partait  de  celle 

de  Notre-Dame  8c  se  dirigeait  vers  la  montagne,  il  donna 

vingt-quatre  pieds  de  largeur,  comme  devant  servir  aux 

charrois;  &  cette  rue,  il  l'appela  du  Calvaire,  pour  attirer 

sur  la  colonie  les  prières  d'une  pieuse  Communauté  de 

Religieuses,  connue  sous  ce  nom  à  Angers,  dont  madame 

DolUer  de  Casson,  sa  sœur,  était  alors  Prieure  (i).  Une   (■)  viede  m.  im.* 

huitième  rue,  quMl  fit  partir  de  la  rue  Notre-Dame,  en  'î«f'r«G«"«i««- 

tirant  vers  les  coteaux,  il  Tappela  de  SamuLambert,  patron 

de  M.  Closse,  à  qui  Villemarie  était  si  redevable,  &  pour 

honorer  davantage  encore  la  mémoire  de  ce  brave  major, 

mort  pour  la  défense  du  pays,  il  accorda  à  Elisabeth 

Moyen,  sa  veuve,  un  nouveau  fief  noble,  le  27  juin  de 

cette  année  i()72  (2).  A  la  rue  Saint-Lambert  il  donna    (a)  Grcflc  de  Viiic- 

vingt-quatre  pieds  de  largeur,  aussi  bien  qu'à  celle  du  Cal-  ""î*»  *7  M»  '<«7»» 

vaire,  comme  étant  parcillcmcai  deltinee  aux  charrois.  Une 

neuvième  rue,  parallèle  à  celle  de  Saint-Joseph,  &  qui 

d*abord  partait  de  la  rue  Saint-Paul,  traversait  celle  de 

Notre-Dame  &  allait  aboutir  à  la  rue  Saint*Jacques  :  il 

rappela  de  Samt-Gabriel,  patron  de  M.  de  Queylus  &  de 

M.  Souart.  Il  lui  donna  dix-huit  pieds  de  largeur,  comme 

à  la  précédente.  Enfin,  la  dernière  rue,  parallèle  à  celle  de 

Saint-Cabriel,  8c  aboutissant  aussi  à  la  rue  Saint-Jacques, 

il  la  nomma     Saint-Charles,  patron  de  M.  Le  Moyne  de 

Longueuil,  qui  avait  rendu  tant  de  services  au  pays  (*"}  (3).    O)  im.»  m  mars 

{')  Dans  le  procOs-vcrbal  de  rdtablisscmont  des  premières  rues 
de  V  ilkmaric,  celle-ci  cU  appelle  simplement  rue  Saint- l'  ranqoist  Si 
aussi  dans  un  plan  de  la  ville  fiiit  avant  la  démolition  du  château  : 
ce  qui.  dans  ce  temps  surtout,  signifiait  Saint-François  d^Assise. 
Mais,  dans  la  $uite,  M.  de  Laval  ayant  mis  en  grand  honneur  le 
coite  de  saint  François  Xavier,  apôtre  des  Indes',  qu'il  donna  pour 
Tun  de  ses  patrons  au  Canada,  appelé  alors  les  Indes  occidentale», 
cenc  rue  prit  insensiblement  le  nom  de  ce  saint,  qu'elle  porte  encore 
aujourd'hui. 

-  Quelques  propriétaires  de  terres  que  ces  rues  devaient  tra- 
verser, ne  laissèrent  pas  de  les  labourer  dans  leur  entier  comme  aupa- 
ravant, &  même  de  les  ensemencer,  malgré  le  tracé  que  M.  Dollicx 
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XVI. 

«.rstKKSPftisEnnAfti.M        Plusieurs  cependant,  après  avoir  pris  des  cmplace- 

«eroNBtHs  POU»  ac-  ,y,(.p,t.,  j^^,^^  ]q  ij^^y  (jelliné  pour  la  \  ille,  se  contentèrent 
ciLtem  LA  com- 

Tujcnoif  »■  LA  d  en  laisser  libre  l'espace  marqué-  pour  les  rues,  sans 
HAtHs-TiLu,  s'empresser  de  bâtir  ;  quoique  d  après  leurs  contrats  de 
concession,  iU  y  lussent  obliges  dans  Tannée  même.  Cette 
négligence  excita  tes  réclatnations  de  ceux  qui  avaient  déjà 
fait  élever  des  bâtiments;  &  sur  les  plaintes  qu%  adres- 
sèrent aux  seigneurs  de  Montréal,  le  Supérieur  du  Sémi- 
naire fit  publier  &  afficher  un  avertissement  pour  presser 
les  retardataires.  Il  déclarait  que  si,  immédiatementaprés 
les  semences  smvantes,  ces  particuliers  ne  faisaient  appor* 
ter  les  matériaux  nécessaires  «  pour  élever  leurs  hâti- 
«  ments,  dellinés,  disait-il,  à  1  ornement  &  à  la  décoration 
«  de  leur  ville,  ^s:  à  iaciliter  le  commerce,  tant  avec  les 
u  habitants  qu'avec  les  étrangers ,  les  seigneurs  réuni- 
«  raient  tous  ces  emplacements  à  leur  domaine,  &  en 
(i)  Arch.  du  lémt-  «  donneraient  des  contrats  de  concession  à  ceux  qui  se 
naire  de  viiicnwriii  ,  présenteraient  oouT  Ics  dcmander(i). 

i>  )«av.  1675.  *  *  ^  ' 

XVIIt  • 

Les  délais  qu'éprouva  la  conftruâion  de  TÊglise  pa- 

LE»  MOîfrjiéxi.!?Trs  roissiale  durent  retarder  aussi  rétablissement  des  colons 
J^J^^'pîliU'iîJjiti".  sur  les  lieux  désignés  pour  la  ville.  Comme  on  était  tou- 
jours en  projet  de  bâtir  cette  Église^  sans  en  venir  à  lexé* 


venait  de  fnire.  ce  qui  fut  cnuse  que  d'.iiitrcs  pnrtiotiHers  ne  purent 
porter  surlcurscnipluccmciuslcs  matcriaux  nccc^saircsa  lacunllruclion 
des  maisons  qu'ilsvoulaicnt  y  élever.  Plusieurs  de  ceux-ci, entre  autres 
mademoiselle  Mancc,  M.  d'Aillebouft,  madame  Migeon  de  Branssat, 
s'étant  assemblés,  adressèrent  une  requête  à  M.  DoUier,  dans  laquelle 
ila  lui  représentèrent  qu'ayant  fait  lui-même  borner  let  rues,  ayant 
lionne  à  chiicunc  son  alij^nemcnt,  sa  longueur,  ses  encoignures  & 
son  nom  pour  la  structure  &  la  décoration  de  la  yilU\  il  voulût  bien 
leur  faciliter  les  moyens  de  sV  bâtir  des  maisons  en  empêchant  les 
particuliers  de  labourer  d'ensemencer  aucune  partie  de  ces  rues. 
M.  Dnllicr  fit  tlr(jit  A  une  si  jufte  demande,  défcnJit  toute  espèce 
de  culture  entre  les  ligues  tracées,  laissant  libre  à  chacun  de  clore  son 
(2;  Greffe  de  Ville'  emplacement  de  pieux  ou  de  haies  vives.  Les  opposants  se  soumirent, 
marie,  la  mars  167?,  ^  avec  d'autant  plus  de  raison  que  ces  rues,  en  traversant  ainsi  leurs 
at  juin  1673.  terresj  en  augmentaient  de  beaucoup  la  valeur (21. 
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cation,  M.  de  Laval,  dans  sa  visite  paftorale  de  1669, 
assembla  les  habitants;  &  le  i3  mai,  ils  arrêtèrent  qu'on 
rétablirait  sur  une  terre  qui  avait  appartenu  à  Jean  de 

Saint-Père,  &  que  les  travaux  commenceraient  le  8  juin 
suivant,  sous  la  surveillance  de  Bénigne  Basset,  à  qui  on 
donnerait,  par  mois,  trente  livres  d  honoraires  (i).  Deux    (0  Regifire  des  dé- 
jours après,  mademoiselle  Mance,  pour  la  sécurité  des  roi^'de^vjuemari^ 
paroissiens,  déclara  par  un  ude  public  qu  elle  les  tenait  n  mai  1Û69. 
quittes  de  Tusage  qu'ils  avaient  eu  jusqu'alors  de  TÉglise 
de  THÔpital;  &  de  leur  côté  les  MarguUliers  d^hargèrent 
rHôpital  de  toutes  les  sommes  &  des  bois  de  charpente 
dont  il  pouvait  être  redevable  envers  la  Fabrique  :  ce  qui 
fut  ainsi  convenu,  du  consentement  de  M.  de  Laval  (2).    (sir.rcffc  de  viiic 
On  apporta  donc  incontinent  des  pierres  dans  le  lieu  dési- 
gné;  mais  de  nouvelles  difficultés  survinrent,  &  près  de 
deux  années  se  passèrent,  sans  qudn  put  convenir  encore 
de  remplacement  que  l'Église  paroissiale  occuperait.  Celui 
qu  on  avait  choisi  était  au-dessous  de  la  hauteur  ;  &  le 
Séminaire  désirait  de  bâtir  TÉglise  sur  la  hauteur  même, 
ce  qui  avait  déterminé  M.  Dollier  à  donner  à  la  grande  rue 
le  nom  de  Notre-Dame,  de  celui  de  TÉglise  future.  Les 
paroissiens,  entrant  eux>mémes  dans  ces  vues,  s'assem- 
blèrent le  6  juin  1672,  &  exposèrent  que  si  le  terrain  de 
Jean  de  Saint-Père  avait  été  choisi  d'abord,  ce  n'était  que 
pour  la  plus  grande  commodité  de  Messieurs  du  Sémi- 
naire, dont  la  maison  était  voisine  de  ce  terrain  ;  mais  que, 
devant  en  faire  bâtir  une  autre  plus  grande  sur  la  hauteur, 
dans  l'endroit  désigné  pour  la  ville,  afin  d  y  attirer  des 
particuliers,  ces  Ecclésialliques  otlraient,  pour  y  conftruire 
1  liiglise,  des  terrains  qu'ils  y  avaient  achetés  de  Nicolas 
Goddé  &  de  la  femme  de  Jacques  Le  Moyne,  situés  derrière 
leur  maison,  &  outre  ces  terrains,  la  somme  de  mille 
livres  tournois,  durant  trois  années,  au  nom  de  M.  de 
Bretonvilliers,  pour  commencer  les  travaux  (3).  Ces  pro-    t  Rcf;inrc  dc«  Ai- 
positions  ayant  été  agréées,  on  s'assembla  de  nouveau,  le  lîS^'^Se'^nMeoMÏÏ' 
!9  iuin  suivant,  8c  on  convint  que  François  Bailli,  maître  Asscmbide  du  6  juia^ 
maçon,  aurait  la  conduite  du  bâtiment;  qu'on  lui  donne-  ^>  '^7*- 
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rait  un  écu  tous  les  jours  qu'il  travaillerait,  &  en  outré 
trente  livres  par  mois,  tant  que  durerait  l'ouvrape.  Le  len- 
demain, M.  Dollier  donna  en  clict  le  terrain  nécessaire  à 
PK^lise;  il  en  rit  tracer  le  contour,  &  le  21  on  commença 
à  creuser  les  fondements.  Enfin  le  29  juin  ,  fête  de  saint 
Pierre  &  de  saint  Paul,  à  l  issue  des  Vêpres,  on  se  rendit 
processionnellement  au  Heu  désigné,  &  M.  Dollîer  y  planta 
la  croix,  au  milieu  d'un  grand  concours  de  peuple. 

XVHI. 

L*<-       Le  lendemain  de  ce  jour,  3o  juin,  après  la  Grand'- 
to'??"^!?*"*"'"  ^^^f  on  se  rendit  de  nou\'eau  en  procession,  avec  le 
même  concours  que  la  veille,  &  on  posa  cinq  premières 

pierres  portant  chacune  cette  inscription  G;ravée  sur  une 
plaque  de  plomb  :  «  A  Dieu  très-bon,  très-grand,  &  à  la 
«  bienheureuse  Vierge  Marie,  sous  le  titre  de  la  Purifica- 
«  tion  »  : 

D.  O.  M. 
et 

BEATiE  MARIiE  VIRGIMI,  SUB  HTULO  PURIFICATIONIS. 

Si  Ton  donna  pour  vocable  à  TÉgUselemyllère  de  la  Puri- 
fication, c  eft  qu  à  pareil  jour,  comme  on  Ta  raconté, 
M.  Olicr  &  M  Je  la  Dauversière  avaient  reçu  les  pre- 
mières vues  de  leur  vocation,  pour  travailler  à  rétablisse- 
ment de  Villemarie;  8v  que  cette  fête  avait  toujours  été,  à 
cause  de  cela,  1  objet  d  une  singulière  dévotion  pour  tous 
les  Associés  de  Montréal,  qui  même  avaient  obtenu  pour 
eux-mêmes  &  pour  les  cotons  que  le  Souverain  Pontife  y 
attachât  une  indulgence  plénière.  Chacune  de  ces  cinq 
premières  pierres  était  accompagnée  des  armoiries  de  la 
personne  qui  devait  la  poser.  La  première  fut  placée,  au 
milieu  du  rond-point,  par  M.  Daniel  de  Rcmy,  seigneur  de 
Courcellcs,  Gouverneur  général  du  Canada.  La  deuxième 
pierre  devait  être  posée  par  M.  Jean  Talon,  intendant, 
dont  les  noms  a\  aient  été  gravés  d  avance  ;  mais,  n'ayant 
pu  se  rendre  ce  jour  là  à  Villemarie,  il  lut  remplacé  dans 
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la  cérémonie  par  M.  Philippe  de  Carion,  lieutenant  de 
M.  de  La  Motte-Saint-PauL  La  troisième  pierre  fut  posée 
par  M.  François-Marie  Pérot,  chevalier,  seigneur  de 

Sainte-Geneviève,  Gouverneur  de  l'île  de  Montréal;  la 

quatrième,  par  M.  Dollier  de  Casson ,  au  nom  de  M.  de  Bre- 

lonx  illicrs;  la  cinquièmeeiilin,  par  mademoiselle  Mance(i).    (ij  RegiAre de» dé- 

Comme  chacun  desirait  vivement  devoir  TÉglise  bientôt  ^ff 

'         .  r  usse  de  viMeOMrief 

achevée,  divers  y^aiticuliers  :>'iuipu5ercat  volontairement  3  juillet  167s. 
des  cotisations,  pour  y  contribuer,  les  uns  en  argent, 
d'autres  en  matériaux,  d*autres  en  journées  de  travail;  & 
les  prêtres  du  Séminaire  résolurent  même  de  démolir  le 
château  ou  le  Fort  de  ViUemarie,  qui  tombait  en  ruines, 
pour  en  employer  les  bois  &  les  pierres  à  la  nouvelle  cons^ 
trudion. 

XIX. 

Ils  en  écrivirent  à  M.  de  P»retonvilliers ,  pour  lui  démoutick  d»  fort  ou 
demander  son  agrément;  mais,  impatients  de  voir  le  bâti-  J^JJ^^"" 
ment  de  TK^lise  avancer  rapidement,  ils  démolirent  le 
château,  sans  attendre  sa  réponse,  qu'ils  ne  pouvaient 
guère  recevoir  alors  qu'au  bout  d'un  an.  Quand  M.  de 
Bretonvilliers  eut  appris  cette  résolution,  il  ne  put  s'empê- 
cher de  la  blâmer,  &  leur  écrivit  :  «  ^  le  château,  que 
9  vous  avez  pris  la  résolution  d'abattre,  n'était  point 
«  encore  démoli,  il  ne  faudrait  pas  y  toucher,  pour  ne  pas 
a  nous  exposer  dans  la  suite  à  de  mauvaises  affaires  ;  ce 
«  sont  des  coups  qui  peuvent  avoir  plus  de  suite  que  vous 
'  ne  pensez  (2).  w  Mais  Tannée  suivante,  ayant  appris    (2)  Lettro de  m.  de 
que  le  château  était  démoli,  il  leur  écri\  it  :  u  L'année  pas-  Mcwicurs'^  Sém^ 


«  sée  vous  résolûtes  d  abattre  le  château  de  Montréal,  &  nairc,  mai  1675,  i« 
«  a^ellement  vous  l'avez  abattu.  Rien  ne  pressait  :  vous  * 
a  pouviez  attendre  là-dessus  notre  réponse;  &  cela  pourra 
u  bien  nous  faire  de  la  peine  un  jour  (3).  »  En  efT^,   (3)  i»».,  17  mu» 
quoique  les  seigneurs  semblasseift  être  en  droit  de  démO' 
lir  cet  édifice,  qui  était  leur  propriété  particulière,  les  offi- 
ciers du  Roi  improuvèrent  cette  démolition,  8:  défendirent 
verbalement  de  continuer  d'en  enlever  les  pierres.  «  Bien 
*  que  la  défense  qu'on  nous  a  faite  ne  soit  que  de  parole,  » 
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écrivait  sur  ce  sujet  le  Supérieur  du  Séminaire  de  Saint- 

Sulpicc  de  Paris,  «  il  faut  obéir,  de  peur  qu'on  ne  relève 
«  la  faute  que  I  on  a  faite  en  abattant  le  château,  qu'on 
«  ne  nous  en  tasse  une  attairc.  Il  ne  faut  point  donner  lieu 
«  à  renouveler  la  défense  cette  année.   Il  vaut  mieux 
»  attendre  que  les  esprits  soient  ca!n.cs&  qu'on  puisse  le 
fi)Lcn.deM.Tro.-..  f  faire  plus  doucement  (i).  »  On  se  conforma  ponduellc- 
'*^*     "^«"t  *  cette  recommandation;  car  ce  ne  fut  qu'en  1683 
(a)'Annai«dei'H4.  OU  t683  qu*on  ûcheva  de  démolir  (2)  ce  qui  reftaitdes 
ui  Dieu  Saint  Joseph,  anciens  battions  de  pierre,  6c  des  bâtiments  de  bois  du 

par  la  Sœur  Morin.  •  r  '  ^ 

château  de  Villemarie.  Mais  Comme  les  cotisations  des 

particuliers  ne  suffisaient  pas  pour  continuer  les  travaux 
de  l'Église,  ik  que  chacun  désirait  ardemment  de  les  voir 
avancer  :  on  tint,  après  la  démolition  du  château,  une 
(Jj  RegiOrt  A  de  la  assemblée  de  paroisse,  le  _>(')  janvier  1676  ^3'^,  dont  la  con- 

paraiiM»  dt  ViiiMBi-  Je  faire  dans  l  ilc  une  quétc,  oui  rapporta  deux 

ri^  >6iMiv.  1676*  1       '  1  tr 

mille  sept  cents  livres;     cuun,  quoique  M.  Souart  se  lui 

engage  à  fournir  le  bois  nécessaire,  tous  ces  secours  ne 
suffirent  pas,    Touvrage  traîna  encore  plusieurs  années. 
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CHAPITRE  XI 


PA*  sM  orrioBU 


CHANGEMENT  FUNESTE  DAMS  LES  MCEURS  DE  LA  COLOMIB 
CAUSÉ  tAR  LB  SÉJOUR  ET  L'ÉTABLISSEMENT 
DES  TROUPES  EN  CANADA. 

I. 

Nous  avons  exposé,  dans  le»  chapitres  précédents,  LoiisxiviiALsecoNDé 

les  divers  moyens  employés  par  Louis  XIV  pour  procurer 
raugmentation  &  la  prospérité  de  la  colonie;  mais  les 
eftbrf;  de  son  zèle  n'eurent  pas  toujours  le  succès  qu'il 
s'en  ùtait  promis  &  qu'il  avait  droit  d  en  attendre.  Dans  le 
corps  moral  de  l'Mtat,  le  prince  ne  peut  exécuter  par  lui- 
même  les  desseins  qu  il  a  conçus;  comme  la  lete  dans  le 
corps  humain,  il  a  besoin,  lui  aussi,  de  mains  &  de  bras 
pour  agir;  &  souvent  il  e(t  assez  mal  servi  par  ceux  â  qui 
il  communique  son  autorité  &  qu'il  honore  de  sa  confiance. 
Ceft  ce  que  nous  verrons  maintes  fois  dans  la  suite  de 
cette  hiftoire,  où  nous  aurons  à  déplorer  les  abus  étranges 
que  firent  de  1  autorité  de  Louis  XIV  les  oâiciers  mêmes 
qu'il  avait  charités  du  gouvernement  du  pays.  Contre  son 
attente  &  sa  volonté,  l'arrivée  des  troupes  y  introduisit 
le  relâchement  dans  les  mœurs,  donna  une  funefte  at- 
teinte à  cette  simplicité  primitive,  à  cette  charité  généreuse 
que  nous  avons  admirées  tant  de  fois,  &  qui,  pendant  près 
de  trente  années,  avaient  fait  comme  le  caraâére  particu- 
lier de  la  colonie  de  Villemarie.  Cell  ce  que  nous  allons 
raconter,  quoique  à  regret,  dans  ce  chapitre;  &,  pour  itaon- 
trer  Torigine  &  le  progrès  de  ce  changement  déplorable, 
nous  reviendrons  ici  sur  Tépoque  que  nous  avons  par- 
courue, c'ell-à-dire,  sur  tout  le  gouvernement  de  M.  de 
Courcelles  jusqu  à  celui  de  M.  de  Frontenac,  son  succès* 
seur. 
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»•  ■  .... 

Btfois TMT Noamcus        A  mesure  que  le  Roi  faisait  de  nouN  caux  en\  ois  de 

Dl couM», KT MRMi  coloiis,  queloue  désir  qu'il  eût  de  ne  les  composer  uue 

KVX,  T  ES  HOMMES  NUI-  '      ,  ,  .     .  .  .  . 

uBLEk  A  LA  coLOHiB.  dliommcs  honiietcs  relimeux.  il  se  trouvait  parmi  eux 
de.s  libcrUiis  qui  dcvaieiU  eUc  luneiles  au  pays;  ^  il  était 
difficile  qu'il  en  fût  autrement,  puisqu'on  y  fit  passer  à  la 
fois  jusqu'à  trois  cents  &  même  cinq  cents  hommes.  Cétait 
la  judicieuse  remarque  de  la  Mère  de  Tlncarnation  :  «  Il 
«  eil  vrai,  dit-elle,  qu*il  vient  ici  beaucoup  de  monde  de 
«  France,  &  que  le  pays  se  peuple  considérablement.  Mais 
«  parmi  les  honnêtes  gens  il  en  vient  d'autres  de  l  un  ik 
«  de  l'autre  sexe,  qui  causent  beaucoup  de  scandales.  Il 
«  aurait  été  bien  plus  avantageux  à  cette  nouvelle  Église 
a  d'avoir  peu  d'habitants  Se  de  bons  chrétiens,  que  d'en 
a  avoir  un  si  grand  nombre  qui  nous  causent  tant  de  trou- 
(0  Letir«»dc  Mîiric  a  bles  (i).  »  Déjà,  en  1UL14,  uu  la  pupuiauon  s'était  consi- 

?«  8r^b«'i6^;  dérablement  accrue  à  Québec  &  dans  les  environs,  on 

p.  «4*!  '  ressentait  les  effets  de  ce  trifte  mélange.  L'un  des  sauvages 

ayant  fait  les  derniers  outrages  à  une  honnête  femme  de 
nie  d'Orléans,  il  fut  saisi  Sl  condamné  à  être  pendu.  Mais 
les  chefs  de  ces  barbares  firent  observer  dans  leur  défense, 
par  Nicolas  Marsolet,  interprète,  que  la  jeunesse  Française 
(i)  Arrcis  &  règle-  '^^^  taisait  pas  moins  ;  8^  comme  cette  allégation  devait 

menti  du  Coiu«ii  sou-  ctrc  malheureusement  fondée,  le  Conseil  souverain  finit 

««fa.QMébec,i855,      absoudrc  le  coupable  (2). 

nr, 

pLU'iEURs  ^LDÀTâ  DU  Lcs  troupci  raiiçaiscs  qui  unis  ei  euLl  année  suivante 
portèrent  Tatteinte  la  plus  funeile  aux  bonnes  mœurs. 
Pour  prévenir  ce  mal,  il  eût  fallu  choisir  les  soldats  &  les 
officiers,  comme  on  Tavait  fait  autrefois  pour  Villemarie; 
mais  en  envoyant  le  régiment  de  Carignan  dans  son  en- 
tier, sans  dinin<flion  d'hommes,  on  devait  semer  fit  on  sema 
en  elfet  l'ivraie  parmi  le  bon  grain.  Quelques-uns  des 
chefs  militaires  furent  même  un  grand  sujet  de  scandale, 
surtout  dans  la  colonie  de  Montréal,  qui  ne  comprit  jamais 
mieux  qu  alors  i  immense  ë.:  irréparable  perte  qu'elle  avait 
laite  par  le  renvoi  de  iM.  de  Maisonncuve  en  France,  t.elui 
qui  tint  sa  place  dans  le  gouvernement  donna  en  effet  des 
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exemples  étranges  d  injuflicc,  de  dureté,  &  même  de  scé- 
lératesse, qui  firent  le  plus  hideux  contrafte  avec  la  con- 
duite toujours  irréprochable,  douce,  cdiliatite^  chrétienne 
de  son  prédécesseur.  Nous  voulons  parler  ici,  non  de 
M.  Zacharie  du  Puy,  nommé  pour  remplacer  momenta- 
nément M.  de  Maisonneuve  avant  Tarrivée  des  troupes, 
nî  de  M.  de  Latnothe,  qui  eut  aussi  le  commandement  à 
Viilemarie,  ni  enfin  de  M.  Pérot,  qui  ne  vint  que  plus  tard, 
mais  du  sieur  de  La  Frédière,  neveu  de  M.  de  Salières,  & 
major  du  régiment  de  Cari^nan,  qui,  étant  envoyé  avec  sa 
compagnie  en  garnison  à  Villerriaric,  y  commanda  aux  ha- 
bitants au.ssi  bien  qu'aux  soldats,  à  cause  de  Tétat  de 
guerre  où  était  alors  le  pays. 

■ 

fV. 

Ciel  homme,  dcjà  di.sgracic  au  ph\  sique  par  la  perte  muiTict  chhnu;  di: 
d  un  œil.  cachait  sous  cet  extérieur  repou^.sa^t  une  ànic 
asservie  aux  passions  les  plus  avilissantes,  auxquelles  il  se  mi  uoi>. 
faisait  un  jeu  de  sacrifier  non-seulement  sa  conscience, 
mais  encore  sa  réputation  &  son  honneur.  Nous  avons 
raconté  qu'au  mois  de  juillet  1G66  les  habitants  de  Villc- 
marie  avaient  reçu  ordre  de  M.  de  Tracy  de  fournir  cha- 
cun trois  journées  de  travail ,  pour  contribuer  ainsi  de 
leur  part  à  la  conltruction  de  redoutes,  qui  devaient  forti- 
fier le  pays  contre  les  Iroquois.  L'un  des  colons,  nommé 
Claude  Jaudoin  ,  charpentier,  se  présenta  pour  accomplir 
Tordre  intimé  à  tous;  ^  après  .ses  trois  journées  voulut  se 
retirer,  afin  d'aller  serrer  du  blé  qui  était  encore  sur  sa 
terre  &  qui  ne  pouvait  souffrir  de  retard.  La  Frédière  s'y 
opposa,  il,  abusant  de  son  autorité,  le  retint  malgré  lui, 
prétendant  qu'il  n'y  avait  pas  à  Villemarie  de  plus  habile 
charpentier  pour  ces  sortes  d'ouvrages.  Cette  allégation 
était  fausse;  &  quoique  Jaudoin  lui  nommât  plusieurs 
autres  ouvriers  plus  capables  que  lui^  &  représentât  que 
.son  blé  serait  perdu  s'il  n'allait  le  recueillir,  La  Frédière 
l'obligea  de  traNaillcr  à  ces  redoutes  pendant  dix-neut 
jours,  sans  lui  donner  aucun  salaire  pour  le^  seize  jour- 
nées de  surplus,  malgré  la  grande  gène  de  Jaudoin,  qui  lui 
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(OGreilc  de  Ville- 

marie.  Archives  judi-  était  parfaitement  connue ,  ni  sans  le  dédommager  non 
«mi^  lie^."       P*"*  P*^"'  son  blé,  qui  fut  perdu  en  partie  (i). 

V. 

sciLùiATEwe  i>K  L*         Uoc  conduitc  si  dure  Si  si  injudc  était  inspirée  à  La 
'^^^^^ioni^KT^w  ^^^'-^^^^^  P^r      niorit  détfllable ,  qui  ne  montre  que  trop 
la  vérité  de  ces  paroles  déjà  rapportées  de  M.  Dollier,  au 
sujet  du  départ  de  M.  de  Maisonneuve:  «  Nous  tombâmes 
•  aton  dan^  d'autres  mains;  &  de^niis  les  vices  ont  pris 
a  ici  racine  êt  accroissement,  avec  beaucoup  d^autres  mi- 
«  sères  auparavant  inconnues.  »  Jaudoin  avait  épousé 
depuis  peu  une  fille  âgée  de  dix-neuf  ans,  arrivée  récem- 
ment de  France,  8c  La  Frédiére  voulait  le  garder  ainsi  au 
travail,  afin  de  le  tenir  éloigné  de  sa  femme,  pour  laquelle 
ce  misérable  avait  conçu  la  pins  infâme  passion.  Ce  qu'on 
a  honte  d'écrire,  il  ne  craii^'nait  pas  d'aller  se  mettre  en 
embuscade  dans  les  lieux  où  il  prévoyait  qu  elle  aurait  à 
passer,  de  se  cacher  la  nuit  Juni»  un  bois  voisin  pour  la 
surprendre,  &  même  de  lui  envoyer  publiquement  son 
tambour  pour  Tinviter  à  aller  le  trouver.  Cet  indigne  com- 
mandant, voyant  que,  par  Tarrivée  iles  troupes,  dont  les 
forines  s'étaient  gâtées  en  mer,  les  deux  moulins  de  Ville- 
marie,  les  seuls  qu'il  y  eût  alors,  pouvaient  difficilement 
moudre  assez  de  grains  pour  suffire  tout  à  la  fois  aux  sol- 
dats &  auXL  habitants,  osa  bien,  pour  venir  à  bout  de  ses 
fins,  profiter  du  besoin  extrême  où  se  trouvait  alors  cette 
jeune  femme,  &  la  réduire  à  manquer  elle-même  de  farine, 
bi  elle  sV)bllinait  davantage  à  se  refuser  à  ses  iniques  dé- 
sirs. Ce  trille  dénuûniciit  jeta  Jaudoin  dans  un  bi  violent 
excès  de  désespoir,  que,  s'étant  d'abord  séparé  d'avec  elle 
&  étant  ensuite  allé  en  guerre  dans  Texpédition  contre  les 
Iroquois,  il  avait  formé  le  dessein  de  déserter  Tarmée  fk  de 
se  donner  à  Tennemi;  ce  qui!  eût  fait,  dit-il  lui-même  dans 
sa  déclaration ,  si  Pteu  ne  l'eût  mieux  comeillà.  Il  revint 
en  effet  à  Villcmarie;  8c  comme  il  avait  une  afiis^on  sin- 
i'^^  G a.nc  Je  Ville-  cèrc  pour  sa  femme,  Si  qu'il  sa^'ait  tous  les  combats  vio- 
marie,  iS  sept.  1667.  jents  qu'cllc  avait  eus  à  soutenir,  il  se  remit  avec  elle ,  8c 
FWd^'**"*""*"  '  *iî»  lurent  depuis  très-unis  (2).  Enfin,  par  d",autres  scm- 
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blaMcs  actes,  La  Frédicrc  s'était  lait  à  lui-même,  dans 

son  séjour  à  N'illcmaric,  une  telle  réputation  d'infamie  8c 

de  brutalité,  que  non-seulement  les  femmes  l'évitaient  ^ 

le  fuyaient  avec  horreur  fi).  mais  que  les  hommes  eux-    (t)  tireirc de  viiie- 

mèmcs  le  redoutaient  comme  un  tyrar)  dt'  qm  ils  as  aient  l'XmâuoXntreL; 

tout  à  craindre.  Lp  trait  suivant  fichèvcra  4e  faire  çon-  Fi^uirc,  ai  tepcem- 

naître  le  caradlëre  de  ce  méchftnt  hommç,  s,i  indigna  du  ^ 

rang  quil  occupait  dans  la  colonie. 

VI, 

Vers  le  milie  u  m  à  la  fin  de  juillet  de  la  m^mc  année  coudou»  inm  ^tk  r.x 
1 666,  lun  des  colons  dont  nous  avons  parlé  plusieurs  fois,  ^iÎ**h!w  'mI 
André  Demcrs,  alors  âgé  de  trçnte-cinq  ans,  piochait  sur 
sa  terre,  proche  de  la  ville,  lorsqu  il  aperçut  un  chasseur 
qui  passait  fort  brusquement  au  travers  de  son  blé.  Ne 
pouvant  voir  patiemment  fouler  son  champ  de  la  sorte,  ^ 
voulant  engager  ce  chasseur  à  prendre  plus  de  précau- 
tion :  Tout  beau,  lui  crie-t-il,  tout  peau;  c'est-à-dire,  dou- 
cement, arrêtei»  Et  comme  Tautre,  qui  allait  ramasser  9lors 
quelque  gibier  tué  par  lui,  marchait  toujours  du  même  pas, 
Demers  ajouta  :  Faut-U  donc  perdre  ainsi  le  blé  d'un 
pquvre  homme?  Si  je  amnaissais  celui  qm  vient  de^fasser, 
te  m'en  irais  à  la  plainte.  Le  chasseur,  continuant  son 
chemin,  lui  dit  d  abord  :  Et  on  irie^-yous  à  la  plainte? 
Puis,  revenant  au  milieu  du  ble,  il  appelle  Demers,  qui 
s'approche  de  lui  avec  sa  pioche  à  la  main,  sans  le  con- 
iiaiire  encore  :  l  u  es  un  coquin,  lui  dit  le  chasseur  d  un  ton 
de  colère;  je  te  donnerai  cent  coups  de  bâton.  Demers, 
voyant  qu'au  dommage  que  Tautre  lui  faisait  il  ajoutait 
encore  les  insultes  &  les  menaces,  lui  repartit  :  Les  coquim 
sont  au  coin  de  poire  feut  ^  les  coups  dç  pdtoit  sont  pour 
pos  chiens.  Irrité  de  cettç  réplique,  le  ç)iasspgr  s^approchc 
pour  tomber  sur  Demers,  qui,  de  son  côté,  se  retire  vers 
le  lieu  de  son  travail.  Y  étant  arrivé,  il  prend  en  main  son 
fusil,  qu  il  avait  laissé  là,  &  se  retourne  vers  son  agres- 
seur, qui  change  alors  de  ton.  La  crainte  d  a\()ir  all'aire 
avec  1  un  de  ces  tireurs  de  Villemarie  en  réputation  d'ha- 
bileté &  d'adresse  singulière  dans  le  manicmpni  du  mogç- 
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quct,  fut  sans  doute  le  motif  qui  lui  fît  prendre  un  langage 
amical  en  apparence  :  Vami,  Vami,  lui  dtt-tl,  pkm  ici.  A 
ces  mots,  Demers  reconnut  que  ce  chasseur  était  le  com- 
mandant La  Frédière;  &  comme  il  le  voyait  accompagné 
de  deux  ou  trois  hommes  armés,  que  ces  hommes  cou 
raient  sur  lui  pour  le  saisir,  il  s'enfuit  avec  son  fusil,  de 
peur  d'être  battu  s'ils  venaient  à  l'atteindre. 

cnuAOTÈ  TvRAxmQiTR  ^[m'^  \\  iVcchappa  point  pour  ccki  à  la  colère  brutale 
VEM  DEMERS.  ucCc  tyi  un.  Ce  jour-la  même,  La  reuiere  l  en\  oya  prendre 
par  un  sergent  accompagné  de  deux  soldats,  le  mit  en  pri- 
son dans  le  corps-de-garde  avec  les  fers  aux  pieds,  &  le 
lendemain  le  lit  monter  sur  le  cheval  de  bois,  où  Demers 
demeura  trois  quarts  d'heure,  ayant  à  ses  pieds  deux  bottes 
de  fer  pesant  les  deux  environ  cent  vingt  livres.  Ce  genre 
de  tourment  arbitraire  8c  cruel  peut  donner  une  jufte  idée 
de  rhumenr  brutale  farouche  lIc  l  a  Frédière,  plus 
propre  à  châtier  des  forçats  dans  les  bat;nes  qu'à  com- 
mander à  des  Français.  Car  il  n  cH  pas  hors  de  propos  de 
faire  remarquer  ici  que,  le  14  février  suivant,  !c  Conseil 
souverain,  en  condauinant  un  voleur  à  être  applique  au 
cheval  de  bois  à  Québec,  détermina  à  six  livres  seulement 
le  poids  qu'on  attacherait  à  chacun  des  pieds  du  cou- 
(i}Regi(hciiuCoiv  pable  (1).  Mais  comme  si  sa  cruelle  torture  n'eût  pas  été 

•eiUouvmin,  14 Kv.  suffisante,  La  Frédière  la  fit  renouveler  encore  deuv  jours 
après.  Enfin,  Demers  étant  sorti  de  prison ,  il  alla  le  voir, 
le  surlendemain,  non  pour  réparer  une  si  atroce  injuflice, 
mais  pour  l'aggraver  encore  par  des  insultes  c'v  de  nou- 
veaux dégâts.  Lorsque  jetais  dans  ton  b!c,  lui  dit-il  inso- 
lemment, si  J'avais  pu  t'atlrapcr,  je  f  aurais  roue  de  coups 
de  bâton,  voyant  que  tu  fuyais,  quoique  je  t'ordonnasse  de 
venir  à  moi.  11  prit  occa:>ion  de  cette  prétendue  insulte 
pour  aller  chasser  tous  les  jours  dans  les  blés  de  Demers 
avec  plusieurs  soldats,  y  faisant  même  de  si  afireux  dom- 
mages que,  de  trois  quarts  d'arpent  ensemencés  en  blé, 
(OC/rcfrc  vie  Ville-  Oemers  ne  recuullit  que  huit  gerbes,  sans  parler  encore 
18  sept.  i<^'>7.        de  semblables  d<^ats  faits  dans  ses  autres  grains  (2). 
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Mais  ce  n'étaient  pas  là  les  seuls  excès  dont  La  Frc- 
diëre  se  fût  rendu  coupable  à  Villemarie.  Jusqu'alors 
M.  de  Maisonneuve  &  les  autres  olBciers  des  seigneurs 
de  l'île  avaient  empêché  de  vendre  de  Teau-de-vie  aux 

sauvages,  conformcment  aux  défenses  de  TEvêque  aux 
arrêts  du  Roi.  Dominé  par  Tappàt  d'un  lucre  sordide,  La 
Frcdière  se  mit  à 'leur  en  vendre  publiquement  dans  sa 
maison,  quoique  le  (Innseil  souverain  ne  se  fût  pas  en- 
core r  elâché  sur  1  article  des  boissons,  comme  il  lit  en  1668; 
^  durant  le  peu  de  temps  qu'il  passa  à  Villemarie,  il  leur 
en  traita  de  dou/e  à  quinze  barils,  spécialement  à  des  Son- 
nontouans.  11  fit  plus  encore  :  pour  tromper  ces  sauvages, 
il  mêlait  à  Teau-de-vie  de  Teau  naturelle,  &  en  telle  quan- 
tité qu'ils  reconnurent  eux-mêmes  cette  supercherie,  & 
s'en  plaignirent  à  Jean  Baudoin,  en^çagé  du  Séminaire,  qui 
entendait  la  langue  Iroquoise  K  demeurait  alors  i\  la  mai- 
son fortifiée  de  Sainte-Marie.  Enfin  il  se  servait  d'un  de 
ses  soldats  comme  d'un  commis  pour  aller  vendre  de  l'eau- 
de-vie  aux  sauvages  ;  /s:  celui-ci  en  ayant  traité  pour  la 
troisième  fois,  M.  de  Salières,  qui  en  fut  informé,  le  fit 
saisir  8c  le  conduisit  en  prison,  en  disant  au  geôlier  :  Pre- 
nez bien  ^ardf  d  ccl  homme ,  vous  m'en  répond à  mon 
retour.  Mats  le  jour  même  où  M.  de  Salières  quitta  Ville- 
marie, I.a  Frédicre  Vclargit  de  sa  propre  autorité  (  i"*. 


vin. 

TRAFIC  ILLII  ITI^  ET 
ntAIHUI.r.l  X  DE  LA 
FKiDièllS  A  l'McARD 
DES  lAU'/AGCft. 


I)  C,«U<  ilc  \  illc- 
marie.  (ntormiilinn«1it 
17  «pl.  iWvj, 

IX. 


Hicn  II  était  a.ssurénicnl  plus  op|M)sc  auv  intentions  iMvttNAii<iiijtQiiiH.rt>: 


du  Roi  ..ju'inic  ^iHiJiiiic  si  in)ullc  si  révoltante,  uiiiijuc- 
ment  propre  à  dégoûter  les  colons  à  éloigner  du  (Ca- 
nada les  Français,  que  ce  Prince  ax  ait  si  fort  à  cœur  d"v 
attirer  en  grand  nombre.  I  .  année  Min  ante  1667,  M.  Talon, 
étant  venu  à  Villemarie,  parcourut,  cuinme  on  l  a  raconté, 
toutes  les  maisons  de  la  ville  des  côtes,  pour  savoir  si 
quelqu'un  des  habitants  avait  à  se  plaindre  d  injulUces 
qu'on  lui  eût  faites;  &  à  cette  occasion  les  colons  oppri- 
més par  Frédiérc  lui  firent  chacun  leurs  plaintes  contre 
lui.  Indigné  dune  conduite  si  atroce,  Se  voulant  délivrer 
la  colonie  d'un  homme  si  dangereux,  M.  Talon  exposa  ses 


ijvmv.  %..\vntD»ktt*.; 
tl   TVT  iai.s\o\t  t.\ 

\ti.\S\X  KUt  N.  DE 
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griefs  à  M.  de  'l'racy,  qui,  en  qualitc  de  chcl  de  1  armée, 
ordonna  au  sicuf  de  La  Frédière  de  repasser  eu  1  rance. 
C'éMlt  Id  peltie  la  plus  douce  qu'on  pût  lui  infliger;  & 
ttmtetoië  M.  do  Salières,  â  qui  peut-être  on  n*osa  pas  faire 
le  détail  dei  excès  dû  soA  ileveu,  s'en  plaignit  à  M.  Talon 
comme  d'une  mcsut-e  excessive.  Pour  en  montrer  Téquité, 
M.  Tdlort  ôrdonnd,  le  i*"^  septembre  1667,  au  Juge  des 
seigneurs  de  Montréal,  d'informer  sur  les  faits  qui  lui  se- 
raient exposés  par  le  procureur  fiscal  nu  par  les  habitants 
de  Villcmarie,  qui  se  portaient  pour  partie  contre  le  sieur 
(I)  Aijiiv.s  de  la  de  La  FK'dière  (i),     de  lui  en  envoyer  des  informations 
«Iiiir«  du  clnS  en  bonne  forme.  Celt  ce  que  fit  M.  d  Ailleboull  les  iG, 
«ouveraîii,  i"  sept-  17,  i8  &  Si  septembre  de  cette  année,  où  Jean  Baudoin, 
.<;67.  Ordre  Je  M  Tu-  Mathuriil  Mâftrâ,  deoicurant  l'un  «t  l'autre  à  la  rtiàison  de 

Io.i  au  lieutenant  civil  »    ««^  n*      i*  .  _, 

A  criminel  des  sd*  Stilnte-Mdfie,  André  Deniers,  Claude  Jaudoin,  Ahne  Tho- 
gneurtdcMootrM.  m^sse  sA  fettime.  &  Mafie-Anne  Hardje,  fettime  de  PleiTe 

Malet,  se  présentèrent  successivement  dans  la  salle  de 
julUce  &  firent  leur  déclaration.  Toutes  ces  pièces  furent 
<*xpédiéc.s  à  M.  Talon,  8;,  en  outre,  on  en  déposa  au  [greffe 
de  Villemarie  des  co'pies  authentiques,  qui  nous  ont  fourni 
le^  détails  scandaleux  que  nous  venons  de  rapporter.  La 
P'rédière  repassa  en  France;  nous  ignorons  quelles  furent 
les  suites  de  cette  procédure  ;  mais  nous  ne  craignons  pas 
d  assurer  qile,  si  le  Roi  eût  été  informé  d'une  condilite  si 
contraire  à  Tordre,  à  la  juftice  &  à  la  vertu,  il  aurait  dé- 
gradé des  armes  cet  indigne  commandant,  &  lui  aurait  fait 
faire  son  procès  en  toute  rigueur  de  jufUce. 

X.  ♦         ,  , 

or.'iciF.Rs  DES  moo'p»^  Les  exemples  scandaleux  de  La  Frédière,  fi  notam- 
Qui  KOMT  LE  coM-  nieut  son  trafic  illicite  îwlc  les  sauvages,  trouNcrent  un 
AaxMi-vMEf.  ^'''^^  ,urand  nonilMe  d  miitateurs  parmi  les  otiiciers  des 
troupes,  8.:  eurei^t  pour  toute  la  colonie  les  plus  trilles 
résultats,  ('es  militaires,  devenus  tra^lqucu^^,  st)ngeaut 
avant  tout  a  leurs  intérêts  privés,  semblèrent,  au  lieu.de 
concourir  â  l'établissement  du  pays,  n  y  être  venus  que 
pour  conspirer  sa  ruine  par  leur  commerce  avec  les  sau- 
vages,  à  qui  ils  donnaient  des  liqueurs  fortes  en  échange 
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de  leurs  pdleteriee*  ils  occasionnèrent  dods  la  colonie 
d'horribles  désordres  de  la  part  de  ces  barbares,  k  les 

choses  allèrent  même  si  loin,  que  plusieurs  habitants  des 
TriMS-IUvières,  du  cap  de  la  Madeleine,  de  Champlain, 
crurent  devoir  en  informer  le  Conseil  de  Qucbec.  Us  se 
plaignirent  de  ce  que,  malgré  les  défenses  tant  de  fois 
réitérées,  on  voyait  des  gens  du  guerre  traiter  des  boisson» 
ciavrantes  aux  sauvages,  (k  en  si  prande  quantité,  qu'A 
X'illemaric,  aux  Trois-Rivières,  à  Champlain,  au  cap  de  la 
Madeleine,  à  Batiscan,  à  Sainte-Anne,  on  rencontrait  de 
ces  derniers  perpétuellement  ivres,  se  livrant  aux  désor- 
dres les  plus  inonib'ueuai  que  pouvait  produire  Tivresse 
dans  ces  barbares.  Ils  ajoutèrent  que  ces  gens  de  guerre, 
non  contents  de  traiter  avec  les  sauvages  dans  les  habita- 
tions, les  suivaient  à  la  chasse  sous  divers  prétextes,  d'où 
il  arrivait  que,  par  leurs  ivrogneries  continuelles,  les  sau- 
vages étaient  tellement  détournés  de  cet  exercice,  qu'ils  ne 
rapportaient  pas  le  demi-quart  des  pelleteries  qu'on  eût 
pu  espérer  d'eux  sans  cela.  Qu'enfin  ceux  des  colons  qui 
avaient  fait  de  grands  prêts  aux  sauvages  en  les  tournis- 
sant,  à  crédit,  de  hardes,  de  vivres,  d'armes,  de  poudre, 
de  plomb  6l  d'autres  choses  pour  les  mettre  en  étal  d'aller 
à  la  chasse,  se  voyaient  ainsi  privés  des  pelleteries  aux- 
quelles ils  avaient  un  droit  rigoureux  (i)  :  ce  qui  les  rédui-  (i)  Greffe  de  viiie- 
sait  à  une  extrême  misère.  «  Il  faudrait,  dit  M.  Dollier,  Ar  iudi- 
«  parlant  avec  douleur  de  ces  abus»  il  faudrait  que  la  ,6^8, 
«  subfîance  du  pays  servît  pour  rétahlisiscmcnt  du  pays. 
'<  Mais  après  trois  ans  une  partie  des  troupes,  ayant  quitté 
'<  le  Canada,  retourna  en  France  chargée  de  pelleteries, 
«  M.  de  Maisonncuvc  ne  fit  pas  cela  :  il  ne  chercha  jamais 
«  ce  lucre  sordide.  C  cft  que  ces  messieurs  ont  cic  moins 
t  touchés  de  rétablissement  du  pays  que  ne  Tétait  M.  de 

>  Maisonneuve;  &  si  cela  continuait,  ce  serait  la  ruine  du 

<r  Canada.  Il  eft  impossible  qu'il  sub«îfle,  si  les  particuliers  ' 

>  n'ont  pas  de  quoi  acheter  des  outils,  du  linge,  des 
«  étoffes  dans  ce  pays  où  le  blé  n'a  aucune  >  aleur.  Si  les 
«  colons  n'ont  rien,  ils  ne  peuvent  de  rien  produire 
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«  quelque  chose  :  ils  sont  misérables.  On  a  plus  besoin 

a  ici  de  bourses  pleines  que  de  bourses  vides,  ^s:  cette 

«  cupidité  de  la  part  des  officiers  elt  cause  que  le  pays  ell 

u  sans  armes;  car  les  colons,  n'ayant  plus  de  pelleteries 

«  comme  autrefois,  ont  vendu  leurs  armes  pour  avoir 

«  de  quoi  se  couvrir  ;  en  sorte  que  tout  peut  devenir 

(i)  Hiif.  du  Mont-  ,  la  proie  des  Iroquois.  s'ils  veulent  recommencer  la 

i^al,  par  M.  Dollicr,  -  .  ^  ' 

de      h  iof.8,  etc.  «  guerre  (i).  » 

XI.  ■  , 

DES  SOLDAT»  MAssw       Mais  uH  autTc  effet  trés-funelk%  ce  fut  que  plusieurs 

^L^îUM^ïSHi  soldats  imitèrent  rcxcmple  de  leurs  olficiers,  &  que  même 
AvoiB  i.KUM  FKLLE-  quclques-uns ,  parles  aiîtes  de  scélératesse  auxquels  les 
porta  l'amour  du  callor,  mirent  la  colonie  à  deux  doit^ts 
de  sa  perte.  Nous  avons  parlé  du  meurtre  du  capitaine 
.Sonnontouan  qui  éiniit  étrani^cment  toutes  les  nations  Iro- 
quoises,      faillit  rallumer  partout  le  feu  de  la  guerre  ; 
ce  crime  fut  commis,  non  par  des  habitants,  mais  par  trois 
yo>'4gedcM.dii  soldats  des  troupes  en  garnison  à  Villemarie  (2).  Pareille- 
ment rhorrtble  massacre  des  six  sauvages  d'Onneiout  eut 
pour  auteurstrois  scélérats  venus  comme  soldats  dans  les 
troupes,  &  qui  avaient  quitté  depuis  peu  le  régiment  de 
Carignan  pour  s'établir  (*).  Aussi,  la  MèredeTIncarnation, 
dans  une  lettre  écrite  le  mois  d'oclobre  suivant,  ne  craint 
pas  de  dire,  à  cnusc  de  I  horrcur  qu'excitèrent  partout  ces 
scandnies  inouïs  jn.Nqu  alor.s  dans  la  colonie  :  L'on 
«  i>"a\aii  point  cnec)re  \     par  le  passé,  des  i  rançais  conv 
t>>  Lettres  Je  Mark  „  mclire  de  Semblables  ciimes  1<  .    A  ces  exemples  de 
ire  <j3.  odobre  1069,  cruauté,  nous  pouvons  joindre  celui  que  donna  a  toute  la 
p-  645.  colonie  un  individu  qui  se  rendit  célèbre  par  son  audace 


{1 

Galmét. 


{' )  Du  moins  lisons-nous,  clans  les  pièces  du  procès,  que  celui 
qui  fit  menacer  les  deux  aulrcs  Je  rcvtlcr  leur  crime,  cha^^gca  de  cette 
commission  trois  de  ses  camaradeSy  expression  qui,  selon  l'usage 
J'alors.  semble  iiiiliquer  des  soldats.  Aussi  voyons-nous  que,  dans 
1  tnqucic  laite  le  lendemain,  ô  juillet  lOOi),  par  le  Juge  des  seigneurs 
de  Montréal^  un  soldat  de  la  Compagnie  de  La  Motte  attefta  que  Pas- 
4,  (irciVc  de  Ville-  sassin,  trullrc  des  pelleteries  par  les  deux  autres,  lut  avait  dcclarc  à 
marie,  0  juin.  t<kç).    lui-même  le  meurtre  commis  (f). 
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autant  que  par  ses  forfaits.  Cet  homme  ayant  été  mis  dix 

ou  douze  fois  en  prison,  tant  à  Québec  qu'àfViUemarie, 

s  cvada  toujours,  rompant  ses  liens  &  ses  fers  comme  si  ' 

c'eût  été  de  I  ctoupe;  il  s'échappa  même  des  mains  de  six 

ou  sept  hommes  dont  i!  emporta  les  mousquets  en  les 

menaçant  de  les  tuer  s'ils  osaient  approcher  de  lui.  il  alla, 

dit-on,  chez  les  Flamands  avec  un  autre  scélérat  &  une 

femme  Française,  &  il  pourra  bien,  ajoute  M.  DoUier,  être 

le  chef  d€  nos  bandits  (i),  c'eil-à^dire,  des  coureurs  de  bois    'i)  Hm.  du  Mont* 

dont  nous  parierons  «ÙUeurs.  Ti<^";.:^ 

XU. 

Il  eft  bon  de  remarquer  que  si  les  premiers  exemples  sxEHftnMiieomtt 
d'homicide  commis  à  Villemaric  furent  donnés  aux  colons  ^î^^re  FHANÇAnMM- 
par  des  soldats  engagés  dans  les  troupes  ou  qui  venaient         ofkiciim  nt 

d'en  sortir,  le  premier  exemple  d'attaque  à  main  armée  twupes. 
de  rencontre  avec  meurtre  entre  Français,  eut  pour  auteur 
des  otticiers  de  ces  mêmes  troupes,  au  grand  scandale  de 
la  colonie,  qui,  par  le  passé,  avait  vu  dans  ces  chefs  mili- 
taires autant  de  modèles  de  modération  &  de  vertu.  Parmi 
les  officiers  en  garnison  à  Villemarie,  un  lieutenant  de  la 
Compagnie  de  La  Motte,  M.  de  Carion,  &un  enseigne  dans 
la  même  Compagnie,  M.  de  Morel,  déjà  nommés  Tun  êc 
l'autre,  avaient  conçu  de  fortes  animosités  contre  un 
enseigne  de  la  Compagnie  de  M.  du  Gué,  nommé  de 
1. ormeau,  i»  qui  l'on  disait  de  plus  que  !o  femme  de 
,Vl.  de  (larion  M.  de  Morel  avaient  tendu  plusieurs  fois 
des  pièges  2^.  Quoi  qu  il  en  soil,  le  jour  de  la  Pentecôte  inciii  ^ic 
1671,  le  soir,  après  les  Vêpres  8^  avant  le  Salut,  dont  on  ""ted^Tt^cM 


venait  de  sonner  le  premier  coup  (3;,  le  sieur  de  Lormeau,  ù  m.  d'Aitiebouii. 
après  s'être  promené  avec  sa  femme  vers  le  lieu  appelé  la  ^  /^/J..déposii.on 

c  '  *■  ^  du  nomme  1  tmbour. 

Commune,  passa  devant  la  clôture  du  Séminaire,  se  ren- 
dant apparemment  de  là  à  son  logis.  Comme  il  arrivait 
près  de  la  maison  de  M.  Charles  LeMoyne  de  Longueuil, 
son  voisin,  il  vit  venir  M.  de  Carion  à  sa  rencontre,  ce  qui 
l'engagea  à  s'avancer  vers  lui.  Ils  étaient  l  un  ^  l'autre 
vers  la  maison  de  M.  Mif;eon  de  Bran.ssat,  lorsque  M.  de 
Carion  qui,  scion  toutes  les  apparences,  cherchait  quelque 
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prétexte  pour  provoquer  de  I  . ormeau,  lui  dit  en  l'abor- 
dnnt  :  Lâche!  pourquoi  as-tu  battu  cet  enfant?  que 
•  ne  t  attaques- tu  à  moi?  L'autre  répond  :  Ldchc  toi- 
même!  n  avance  point,  retire-toi;  h  à  Tinllant  M.  de 
Corion  mut  I  cptl-e  à  la  main  pour  uitaqucr  de  1 -ormeau, 
qui,  de  son  côté,  lire  aussi  l  épée.  Après  s  être  portés  l  un 
à  Tautre  trois  ou  quatre  coups  ^  Us  m  saisirent  corps  à 
corps^  êt  It  feiour  do  Canon,  prenant  son  épée  par  la  lame, 
aWorce  de  percer,  avec  la  pointe,  le  sieur  de  Lormeau 
à  reftomac.  Pendant  que  celui-ci  sedébatlait^  aa  perruque 
^     j  ^     ^  i^t  à  tomber  par  terre,  &  cet  incident  fut  cause  que 
mine.  DéVii«iïion'.de  M-  dc  Carioti|  prenant  alors  «on  épée  par  la  poignée,  se 
Bmm^  sKffier,  &  d«  niit  à  frapper  du  pommeau  sur  la  tète  de  Tautre  asses 
ïîï'îSïJi!'^**"'  rudsinent  pour  que  le  sang  en  sortît  (i). 

Xllî. 

puimeumcolows'bf.  a  ce  spectacle,  la  lemme  du  sieur  de  Lormeau,  Marie 
poMXNT  m  TAIN  PB  j^Q^-r  i^epage,  toute  saisie  d  effroi  &  hors  d  elle-même, 
AiMnw*.  court  à  la  maison  de  M.  de  Béleflre,  criant  :  Au  meurtre! 

au  meurtre!  Monsieur  de  BéleJtr€,sortei.  Celui-ci  était  à 
table  avec  Charles  Le  Moyne  de  Longueuil  &  un  marchand 
de  La  Rochelle,  nommé  Bafton,  qu'il  avait  invités  à  souper 
ce  jour-là.  Ils  sortent  à  Tinllant  tous  trois,  Revoyant  les 
deux  cliampions,  Tépée  à  la  main,  qui  se  tenaient  toujours 
serrés  Tun  l'autre  corps  à  corps,  ils  essayent  de  les  sépa- 
rér,  mais  sans  pouvoir  en  venif  à  bout.  De  nouveaux 
efforts  n'ayant  pas  plus  de  succès,  iM.  de  Hélellre,  indigné 
d'une  telle  brutalité,  leur  dit  en  se  retirant  :  Puisque  vous 
refusez  de  vous  séparer,  iuv{-y>ous  donc  si  i'ous  i>ouk'{. 
Un  nommé  Gilles,  autrefois  domeftique  de  M.  de  Carion, 
s'approche  alors  Tépée  nue  à  la  main  &  la  fait  brandir 
comme  sll  eût  voulu  défendre  son  ancien  maître,  sans 
frapper  pourtant  de  Lormeau.  Mais  M.  de  Morel,  dont  on 
a  parlé,  &  qui  était  aussi  accouru,  tire  pareillement  l'épée, 
&  passant  ainsi  autour  du  sieur  de  Carion  &  de  l'autre, 
qui  étaient  toujours  aux  prises,  il  allonge  un  coup  d'épée 
à  de  Lormeau,  ce  qui  porte  jM.  Le  Moyne  de  Longueuil  à 
lui  dire  avec  autant  de  fermeté  que  d'indignation  :  Vous 
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dvei  mauPàtse  girâcÉi  Momivuir,  de  ptUntef-  dinii  ith  ,,,G^d«vaie. 
hommé  qui  H*à  point  d^épée.  A  quui  Mofel  Hpooé&W  Ceft  marie.  Déposition»  de 
ûu*iï  à  imulk  fHdltraitéf  cé  paupre  petit  gattoH  ë  âU'il  ^     i  ongucuu,  de 

\    J'aJ       ^     I     t  u  f  /  \  M.  Baftoa,  de  M.  de 

the  dît  des  pdroles  injutiéum  (i).-  Béieftt». 

XIV. 

t)e  Lormeâu  avàit  déjà  été  percé  erl  trois  endroits  cHAtitÉ  magnanime  de 
difrorettts,  spécialemeht  au  bras  8f  à  la  main,  &  avait  reçu    J^/**""'"  " 
quantité  de  coups  (2),  lorsque  deux  Prêtres  du  Séminaire,    (a/orefTe  Jc  v.ik- 
M.  Dollier  de  Cassen  8t  M.  Frémont,  Curé  de  la  paroisse,          i^ciu^'e  du 
nvLTtis  par  la  rumeur  déjà  répandue  dans  le  voisinage,  m.  oAniebouii. 
accoururent  pour  les  séparer  (3j.  Chose  étonnônte,  ce  que    iX-  /éKf  .ddpoMticm 
nWilierrt  pu  fâire  les  inftëncés  &  tnênié  tes  cffoHs  réunis  JJi^iue^le'ÏMÙ 
de  MM.  BaHon,  de  Béleflre  &  de  Longueuil^  Mi  DolUer  leon. 
l'opdra  heufeusemetit  par  ta  sdnte  audace  de  sou  zèle  8c 
par  son  intrépidité.  L'ôXpérience  qu'il  avaitacquise  autt'e* 
fois  dans  le  métier  des  armes,  le  cara^ère  sacerdotal  dont 
il  était  revêtu,  la  vue  même  de  son  habit,  enfin  Textéricur 
imposant  de  ?;a  personne,  calmèrent  soudain  la  colère  des 
deux  champions  ^  les  oblii^'èrcnt  à  remettre  Tépée  dans  le 
fourreau.  Grandet,  qui  avait  beaucoup  connu  M.  Dollier, 
fait  sans  doute  allusion  à  cette  rencontre,  en  disant  dans  la 
notice  qu'il  a  composée  de  lui  :  «  Sa  charité  Ta  fait  se  jeter 
«  a  travers  les  épées  nued  de  ceux  qui  ge  battaianti  sans 
«  cfâinte  d'eu  être  |)ercé>  pour  les  sépaferi  *  Ge  quil 
ajoute  peut  eJipliquer  le  sUccés  qu'il  obtint  datis  cette  occa> 
sion.  »  Il  s'était  acquis  dans  tout  le  Catiàda  une  eflime 
«  générale  &  un  crédit  universel  par  un  abord  préve- 
«  nant.  par  dds  manières  honnêtes  ^  polies ,  8i  par  une 
«  conversation  tacile  h  pleine  de  bonté,  soutenue  par  un 
«  air  de  qualité,  un  p(5rt  ik  une  dignité  qui,  sans  fard  & 
«  sans  alieclation,  lui  conciliaient  les  cœurs  ^  lui  don- 
»  naient  une  autorité  imposante  de  laquelle  on  ne  pouvait 
•  se  défendre  (4) .  »  Nous  pouvons  remarquer  encore  que  (4)Gnuidet.viemï 
lâ  force  physique  dont  il  était  doUé  dut  entrer  pour  quelque 
chose  dans  la  facilité  qu'il  eut  à  séparer  les  deux  assail-  i!^deaiioi>sli]|>ke^^ 
lants.  (^.ar  Grandet  rapporte  que,  lorsque  M.  Dollîér  était 
ches  les  Aljfonqulns  êt  que  quelqu'un  d'eux  venait  auprès 
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de  lui  pour  rinterrompre  sans  motif  dans  ses  prières,  il  le 
renversait  par  terre  d'un  coup  de  main,  quoiqu  il  fût  alors 

à  jîcnoux;  ajoutant  que  ces  barbares,  admirant  cette  force 
extraordinaire,  se  disaient  les  uns  aux  autres:  Voilà  un 
homme.  Entin  de  Lormeau,  ainsi  blessé,  présenta  une 
requête  au  Ju^e  de  Villemarie  pour  obtenir  jullice.  I/af- 
faire  n  eut  cependant  point  de  .^uile  ;  ce  qui  nous  autorise 
à  penser  qu'après  les  avoir  séparés,  M.  Dollicr  parvint  à 
les  réconcilier  entre  eux;  car  il  avait  un  rare  talent  pour 
concilier  les  esprits.  «  Son  caraiftère  -particulier,  dit  en- 
«  core Grandet,  était  de  rendre  la  vertu  aimable;  sa  grâce, 
«  de  gagner  les  cœurs  &  de  les  attirer  à  Dieu;  >  les  ré- 
conciliations qu'il  .opéra,  comme  nous  le  dirons  dans  la 
suite,  montrent  que  peu  d'hommes  pouvaient  lui  être  com- 
parés dans  le  don  de  concilier  les  esprits. 

XV. 

tors  txMciERs  BEs        Ce  turent  encore  des  officiers  des  troupes  qui  don- 
iROtipss  iHMMENT  A  gèrent  à  la  colome  le  picniier  exemple  de  vexation  dans 
i>tsuu«ui;sji  s.,i  A.  la  fixation  de  leurs  droits  seigneuriaux.  Pour  attirer  des 
LORS  iMouics.       particuliers  dans  Tîle  de  Montréal,  le  Séminaire  avait  tou- 
jours usé  de  la  plus  grande  douceur  dans  les  concessions 
de  terre  qu'il  faisait;     on  a  vu  qu'en  donnant  des  flefs 
nobles  à  divers  gentilshommes,  il  ne  sétait  réservé  de 
leur  part  que  la  foi  K  hommage.  L'un  deux,  M.  Gabriel 
de  Berthé.  .«.icur  de  La  .loubardiêre .  nvant  concédé  a 
Krançois  Lenoir.  dit  HolatuL  quarante  arpctiî.s  de  terre 
sur  les  quatre  cents  du  îiet      (^haillyOu  de  iiellevue  qii  il 
avait  reçu  gratuitement,  o>a  bien  les  charger  d'une  rede- 
vance annuelle     perpétuelle  de  trente  sous  par  arpent  is: 
(ij  Grvitu  Je  Ville»  de  deux  chapoHs  fi>.  Le  procureur  fi.scal  s'éleva  avec 
uMrie,  I"  janv.  iii7x  fQjsQu  contre  l  imposition  de  droits  si  exorbitants  &  si 
nouveaux.  Il  montra,  dans  son  réquisitoire,  que  rien 
n  était  plus  contraire  aux  intentions  des  seigneurs,  qui  dési- 
raient que  l'île  fut  tout  environnée  &  habitée  de  colo  ns 
pour  empêcher  l'Irruption  des  ennemis  en  cas  de  guerre; 

qu'au  contraire  on  les  en  éloignerait  si  on  leur  imposait 
des  redevances  si  onéreuses  :  ce  qui  tournerait  à  la  des- 
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truction  de  la  colonie  (i).  En  conséquence,  les  seigneurs    (■)  Greffe  de  viiic- 
dcM<intrca!,  qui  n'exigeaient  eux-mêmes  que  six  deniers  par 
arpent,  ordonnèrent  au  sieur  de  Chaillv  de  délivrera  Ro- 
land un  autre  contrat  de  concession,     de  réduire  à  un  sou 
par  arpent  la  redevance  qu'il  avait  portée  à  trente  sous.  ^ 
lui  défendirent  d  imposer  de  plu.s  iortcs  redevances  sur  les 
terres  de  cette  seigneurie,  sous  peine  de  déchoir  du  bénéfice 
de  son  iief,  qui  retournerait  de  droit  en  la  possession  des 
seigneurs,  pour  en  disposer  comme  ils  le  jugeraient  conve- 
nable (2).  Ces  ordres  furent  ponâuellement  exécutés;  &  5  «rrier 
le  6  mai  suivant  La  Joubardière  donna  un  nouveau  con 
trat  à  Roland,  tel  qu'il  lui  avait  été  prescrit  (3).  M.  de    t?)  /Wrf.,  6  mai 
Robutcl  de  Saint-André,  plus  dé.sintéressé  que  l'autre, 
ayant  dans  ce  même  temps  concédé  à  Pierre  Gadois  vinj;t 
arpents  sur  le  fief  que  le  Séminaire  lui  avait  accordé  à  la 
tète  de  1  ilc  de  Montréal,  adoucit  encore  cette  taxe;  car  il 
n'imposa  que  six  deniers  par  arpent,  comme  faisaient  les        ^^^^  ^  ^ 
seigneurs  (4).  .c/s. 

XVI. 

Les  officiers,  en  logeant  chez  les  particuliers,  &  en  des  omcnk»  du 

fréquentant  les  sociétés  du  pays,  y  portèrent  insensible-  H^'Tam''!!^^ 

ment  Tamour  de  la  dissipation  8c  des  passe-temps  du    nif  lamour  m  i.\ 

monde;  8c  nous  ajouterons  que  M.  Chartier,  ayant  été 

nommé  lieutenant  civil  8c  cnmmc!  de  Quéncc  par  la  C.om- 

pai^nie  des  Indes,  8c  inflallé  dans  cette  place  par  le  (lonseil 

.souverain,  le  lo  janvier  ifyCy-j  (5),  donna  en  cette  occa-       Arrcu  &  règle- 

sion  le  premier  bal  qu'on  eût  vu  au  Canada.  Il  eut  lieu  à  CoMeilswi* 
,,        ,       j         •    1    r,    •  vcrain. Québec,  r855, 

Québec,  le  4  du  mois  de  février  suivant  ;  8c  comme  c  était  p.  ,7, 

le  premier  exempte  de  cette  sorte  d'amusements,  trop 

souvent  la  source  de  graves  désordres,  les  Jésuites,  dans 

leur  Journal,  en  rapportant  cette  partiçularité,  y  ajoutaient 

cette  réflexion  :  Dieu  veuille  que  cela  ne  tire  pas  à  con* 

séquence, 

'  XVII. 

Tous  les  exemples  que  nous  venofls  de  rapporter,  i-ESEiirut  des  orn 
donnés  par  les  personnes  d'autorité      de  condition,  de- 
vaient avoir  &  eurent  en  etfet  de  funelles  résultats  pour  la 
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Mff.uBs  i>E  Lé  CO  colonie.  Aussi,  peu  après  l'arrivcc  de:»  iroupus,  la  bonne 
foi  ^  la  conliaiKc.  s  allaiblirent  insensiblement  parmi  les 
cobns.  J^es  larcins,  comme  inouïs  autrefois  à  Villemarie, 
devinrent  ass&n  craindre  pour  qije  chacun  dût  user  de 
précautions  &  d'une  sorte  de  défiance.  Le  respcd  pour 
i'autoritd  diminua,  avec  la  simplicité  des  mœurs  &  avec  fa 
ferveur  de  la  piété.  Des  particuliers,  entraînés  4  leur  tour 
par  Taniopr  excessif  du  lucre,  eurent  recours»  pcmr  s'en" 
richir,  à  des  moyens  peu  délicats,  inconnus  auparavant. 
Enfin,  l'amour  excessif  de  la  bonne  chère  &  de  la  boisson 
donna  lieu  à  de  izraves  désordres,  tels  que  Tinfravriion  de 
la  sanctification  du  dimanche,  les  blasphèmes,  ^  d'autres 
dérèglements  dans  les  mieur».  Pourtant  on  n  en  vint  là 
que  peu  à  peu;  6i.  voici  quels  furent  les  premiers  relâche- 
ments qui  se  glissèrent  dans  la  colonie,  à  mesure  qu'elle 
se  multiplia  > 

xvui. 

La  charité  généreuse  qu'on  avait  admirée  autrefois 
eii*«iTi  t>Aiuii  LE»  gg  refroidit,  surtout  après  l'arrivée  des  troupes.  Quelques 

particuliers,  qui  portaient  leurs  grains  aux  moulins,  dési- 
rant de  les  faire  moudre  avant  celui  des  autres,  imagi- 
ncTcnt  de  donner,  pour  cela,  quelque  petite  gratification 
aux  meuniers, qui,  par  là,  les  faisaient  passer  les  premiers, 
au  détriment  de  ceux  qui  ne  leur  donnaient  rien,  ('ettc 
préférence  excita  des  murmures  contre  les  meuniers,  sur- 
tout de  la  part  de  ceux  qui,  étant  moins  aisés,  avaient  plus 
besoin  encore  de  leur  temps  &  de  leur  farine  que  les 
Autres  pour  subvenir  à  leurs  familles.  Informé  de  cet  abus, 
le  Séminaire  donna  ordre  au  Juge  de  le  retrancher;  &  il 
fut  ordonné  qu'à  ra\  enir  tous  ceux  qui  se  présenteraient 
aux  moulins,  prendraient  leur  ranjî  par  premier  ^î^'  dernier, 
avec  défense  aux  meuniers  de  rien  rece\oir  d'eux,  sous 
peine  de  concussion  d'amende;  &  aussi,  pour  lesautrei>, 
d'amende  arbitraire.  Enfin,  pour  ne  pas  retarder  les  plus 
pauvres,  il  fut  ordonné  que  chaque  famille  ne  ix)urrait 
faire  moudre  plus  de  dix  minots  de  blé  à  la  fois;  &  que, 
s'il  en  reliait  à  moudre,  Tindividu  à  qui  ce  surplus  appar- 
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tiendrait,  prendnnt,  pour  cette  partie,  son  rang  après  le 
dernier  venu,  (^utte  ordonnance  fut  attichée  dans  Ifi  lieu 

le  plus  apparent  de  chaque  moulin  (j).  niacie^î*^£  *^i67» 

L'amour  exccbsil  du  lucre,  qui  faisait  employer  aux  ubert*  wb'sb  dor- 

gens  de  guerre  toute  sorte  de  moyens  pour  obtenir  les  «jubuibi»  co- 

pelleteries  des  sauvages,  porta  d'abord  plusieurs  colons  [Z'Z'l^vZZ 


r.R.^ND  K«NGâaA  VIL 


de  ViUemarie  &  recourir,  pour  traiter  avec  ces  derniers,    ttAwuMaain  wfwt 
à  des  expé(Uents  nouveaux,  contraires  au  bien  publi/:,  ii 
.qui  méuic  pouvaient  devenir  l'occasion  de  graves  désor- 
dres. Plusieurs,  voyant  arriver,  le  soir,  des  sauvages  char- 
gés de  pelleteries,  les  invitaient  à  loç^'er  dans  leurs  maisons, 
afin  que  ces  barbares,  pour  répondre  au  bon  accueil  qu'ils 
recevaient  Je  leurs  hôtes,  qui  sans  doute  leur  donnaiLMit  à 
manger  K;  a  boire,  leur  cédassent,  de  préférence,  les  Idur- 
rures  qu'ils  apportaient.  Les  autres  colons,  frullrés  par  là 
de  la  liberté  de  traiter  avec  ces  sauvages,  en  firent  leurs 
plaintes  au  Procureur  syndic,  Mathurin  Langevin,  qui,  le 
3i  juillet  1667,  présenta  requête  au  Juge  des  seigneurs  (a);   (>)  <^'«^  ^  vuic- 
&,  ce  même  jour,  M.  d'Aillebouft  défendit  à  tous  les  pro-  ^tl»  d^'MMl.tfri» 
priétaires,  locataires  &  autres,  qui  occupaient  des  maisons  Liiii|ievSn»»yndic. 
dans  l  île  de  Montréal,  de  loger  chez  eux  aucun  sauv^« 
11  leur  enjoignit  en  môme  temps  de  ne  traiter  avec  eux  que 
depuis  le  lever  du  soleil  jusqu  à  son  coucher  :  déclarant 
que  les  contrevenants  seraient  condamnés  à  une  amende 
arbitraire;     que  toutes  les  pelleteries,  traitées  de  la  sorte, 
seraient  conlisquées,  pour  être  données,  moitié  à  1  Eglise 
paroissiale,  &  Tautre  moitié  à  THÔtel-Dieu  Saint-Jo- 
seph (3).  Mais  pour  prévenir  plus  efficacement  encore  les    i^)  «^rdon- 
abus  qui  pouvaient  se  glisser  dans  la  traite,  les  habitants  ^'  '*^***' 

avaient  déjà  résolu  de  conllruire  à  leurs  frais,  dans  le  lieu 
dit  la  Commune,  un  grand  hangar,  dont  on  a  parlé,  pour 
qu'il  ftit,  comme  le  marché  public,  où  seraient  exposées  en 
vente  toutes  les  pelleteries;  &  à  côté  du  hangar,  des  loge- 
ments dellinés  à  servir  d'hôtellerie  aux  sauvages  qui 
viendraient  ainsi  traliquer.  Ils  consentirent  niéine  à  renon- 
cer pour  un  temps  au  droit  qu  lii  avaient  a  lu  irailc,  afin 


Digitized  by  Google 


400  PARTIE.  LOUIS  XIV. 

que  le  profit  qui  en  reviendrait  lût  employé  à  ces  cons- 
tructions. 

XX. 

ruEMiEBs  EXEMPLES  Dt  Lu  cupiUilc,  ^ul  cll  lu  i  aciHc  dc  tous  les  maux  va 
MOMwoLBMJiiLi.  jusqu'à  éteindrc  tout  sentiment  d'humanité,  porta  quel- 
ques particuliers,  en  1670,  à  faire  le  monopole  du  blé, 
pour  le  vendre  ensuite  à  haut  prix;  &  c'eft  ici  le  premier 
exemple  que  nous  offre  la  colonie  de  Montréal  de  ce 
cnme  déteftable.  Ceux  dont  nous  parlons  se  mirent  à 
parcourir  les  côtes ,  &  à  acheter  tout  le  blé  qu  ils  trouvè- 
rent à  vendre,  ce  qui  oblii;ea  ensuite  les  pauvres  les 
autres  particuliers  à  recourir  à  eux,  à  leur  notable  détri- 
ment. M.  Talon,  informé  de  cette  tactique  cruelle,  prit 
des  moyens  pour  obliger  chacun,  à  n  acheter  de  blé  que 
pour  sa  provision;  &  défendit,  sous  peine  de  confiscation, 
d'en  vendre  à  personne,  avant  que  les  magasins  du  Roi 
([)  Greifis  de  Ville,  en  fussent  suHisamment  pourvus  (i).  Il  fixa  aussi  le  prix 

mûrie,  a6|utv.  1671.  blé  Français  à  trois  livres  deux  sous  le  minot;  ce  qui 
n'empêcha  pas  le  meunier  de  la  Touche-Charaplain  de 
profiter  de  la  disette  pour  le  vendre  cent  sous,  &  encore 
mêlé  de  blé  d  inde  :  infraction  qui  obligea  ^Intendant  à 

167;.       '       sévir  contre  lui  (2). 

XXI. 

D^sonitiie»  aMuHsi-A»  1  c  licencicnient  d  une  partie  des  troupes  dans  le  pays 
V  a\  ait  multiplié,  malgré  le  zèle  des  magiftrats,  cette  classe 
d  individus  appelés  voîotitaires  ou  traînaillants,  qui,  n'étant 
point  engagés,  par  contrat,  au  service  de  personne,  étaient 
censés  travailler  à  la  journée,  &  donnaient  lieu  à  un  grand 
nombre  de  désordres  par  leur  vie  errante  &  libertine. 
Mais  nulle  part  ces  volontaires  ne  furent  plus  répandus 
qu'autour  de  Villemarie;  &,  le  Juge  des  seigneurs  s'étant 
efforcé  en  vain  de  les  ranger  à  leur  devoir,  on  s'adressa 
enfin  au  Conseil  souverain,  pour  les  obliger  à  s'enç;agcr  h 
des  maitrcs  ou  à  se  taire  habitants.  I.c  (Conseil,  entrant 
dans  des  mics  si  sa^cs,  leur  défendit,  sous  peine  d'amende, 
de  faire  la  traite  avec  les  sau\  a^cs,  ordonna  en  outre 
que  chaque  année  les  jui^e?>  des  lieux  lui  présenteraient  le 
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nom  de  chacun  de  ces  volontaires,  avec  un  rapport  fidèle 

de  la  conduite  qu'ils  auraient  tenue.  Cet  arrêt  fut  publié  & 

affiché  à  Villemarie,  à  la  Chine  &  à  la  Pointe-aux-Trem- 

bles  (i).  Ce  furent  sans  doute  ces  volontaires  qui  don-    co  Greffe  de  viiic- 

nèrent  à  la  colonie  les  premiers  exemples  de  vols  dont         a»  avrU  i6/5, 

elle  eut  à  gémir,  8c  obligèrent  les  colons  à  prendre  des 

moyens  de  sûreté,  inconnus  avant  cette  époque. 


Nous  avons  raconté  que  la  bonne  &  la  probité  des 
habitants,  comparables  à  celles  des  chrétiens  de  TEglise 
primitive,  étaient  cause  que,  parmi  eux,  rien  n^était  fenné 
sous  la  clef,  ni  leurs  maisons,  ni  leurs  caves,  ni  leurs  cof- 
fres; &  que  personne  n^avait  jamais  à  se  repentir  de  sa 
confiance.  Par  un  effet  de  cette  probité  parfaite,  plus  sûre 
que  toutes  les  précautions,  la  plupart  de  ceux  qui  allaient 
aux  moulins,  pour  faire  moudre  leur  blé,  s'étaient  conten- 
tés jusqu'alors  de  mettre  leurs  sacs  à  la  porte,  sans  décla- 
rer aux  meuniers  la  quantité  de  blc  qu  ils  apportaient,  ni 
même  sans  avoir,  sur  leurs  sacs,  aucune  marque  particu- 
lière qui  les  fît  reconnattre,  autrement  que  par  leur  dire. 
Les  choses  persévèrent  de  la  sorte,  à  Villemarie,  jusqu*en 
Tannée  1670.  Mûs,  vers  ce  temps,  plusieurs  nouveaux 
colons,  peu  délicats,  profitèrent  de  cette  confiance  pour 
emporter  les  sacs  des  autres;  ce  qui  donna  lieu  à  des 
plaintes  contre  les  meuniers;  8c  ceux-ci,  le  9  mars  de  cette 
année,  obtinrent,  .sur  les  remontrances  du  Procureur  fis- 
cal, une  ordonnance  qui  fit  cesser  ce  désordre.  Ce  lut 
d'obliger  tous  les  particuliers  qui  apporteraient  des  grains 
aux  moulins,  de  les  metu  c  dans  des  sacs,  marqués  chacun 
d'une  signe  particulier,  qui  ne  pût  être  confondu  avec  celui 
de  quelque  autre  habitant;  de  faire  la  déclaration  de  ces 
sacs  aux  meuniers  ou  à  leurs  serviteurs,  &  de  ne  pas  les 
reprendre  sans  le  leur  faire  savoir.  On  condamna,  en 
même  temps,  à  une  amende  de  dix  livres  tournois,  tous 
ceux  qui  ne-  se  conformeraient  pas  à  ce  règlement,  &  on  fit 
savoir  à  tous  les  colons  que,  si  des  sacs  non  marqués, 
é(  non  déclarés  aux  meuniers,  venaient  à  disparaître, 
VoME  m.  26 
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ils  seraient  perdus  pour  ceux  à  qui  ils  auraient  appar* 

XXIII. 

conDAMNATio!»  si^v^RH  Commc  CCS  vols  de  blé  ou  de  farine,  outre  qu  ils  dé- 
DK  vouuai  potR  pouillaient  les  habitants  du  fruit  de  leurs  sueurs,  pouvaient 
lwTn  iméuMtes  exposer,  eux  8«:  leurs  familles,  à  souffrir  les  rigueurs  de 
cwMM.  la  faim,  M.  d  Ailleboull,  pour  prévenir  plus  etlicaccnjent 

celte  sorte  de  larcin,  avait  déjà  donné  tout  l'appareil  pos- 
sible à  un  jugement  rendu  par  lui,  sur  cette  matière,  le 
t5  avril  1667.  Un  individu^  ayant  voit,  durant  la  nuit,  & 
en  d'autres  temps,  au  lieu  dit  Saint-Martin,  dans  l'tle  de 
Montréal,  jusqu*à  treize  minots  de  blé,  dans  la  cabane  du 
nommé  Jean  Chappelot,  où  ils  avaient  été  mis  en  dépôts 
M.  d'Aillebourt  fit  saisir  le  coupable.  8c  s'adjoignit,  comme 
assesseurs  de  juflicc,  six  des  hommes  les  plus  capables  & 
les  plus  recommandables  du  pays.  Ce  furent  Louis-Arthur 
de  Saillv,  Pierre  Picoté  de  Ijélellre,  Jacques  l  .e  Rer,  alors 
coninui:>uirc  de^  vivres  pour  le  Roi,  .iuLqucs  Le  Mo^^ne, 
qualifié  sieur  de  Sainte-Marie,  marguillier  de  la  paroisse, 
&  frère  de  Charles  Le  Moyne  de  Longueuil,  Nicolas  de 
Mouchy  &  Louis  Prudhomme.  Les  ayant  assemblés  en 
la  Chambre  de  juftice,  établie  au  château  de  Montréal,  il 
condamna,  de  leur  avis  commun,  le  \  oleur  à  trois  ans  de 
galère  de  ce  pays,  à  être  marqué  d'une  /leur  de  lys  aux 
armes  du  Roi,  à  une  amende  de  soixante  livres  envers  la 
(a)  c.rctK  Ville-  Partie  civile,  8;  à  vingt- cinq  livres  envers  les  seigneurs  (2). 
mwK,  i5  avril  1UÔ7,  L'année  suivante,  trois  engagés  du  Séminaire,  .lean 
Coron,  tourneur  de  profession,  Pierre  Uehours  8:  Antoine 
Cognon,  furent  envoyés  au  moulin  à  eau  d'Olivier  Char- 
bonneau  &  de  Pierre  Dagenets,  pour  y  porter,  dans  un 
canot,  quatre  minots  de  blé.  Comme  il  était  déjà  tard,  ils 
se  contentèrent  de  décharger  le  blé  sur  le  bord  du  fleuve, 
&  d'avertir  le  garde  du  moulin  d'aller  te  quérir;  puis,  à 
cause  de  Theure  avancée,  s'en  revinrent  au  Séminaire.  Un 
chan^'^'ntier,  qui  demeurait  à  Boucherville,  profita  de  leur 
peu  de  délinnce.  de  la  négligence  du  garde  du  moulin, 
pour  dérober  ce  blé,  sans  doute  à  la  faveur  des  ténèbres, 
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qu'il  regardait  comme  un  voile  pour  couvrir  son  larcin. 
Il  fut  néanmoins  découvert,  mU  en  jugement,  &  convaincu. 

Comme  c'était  un  des  premiers  exemples  d'un  vol  de  cette 
espèce,  M.  dWilleboull  crut  qu'il  était  convenable  d'infli- 
ger au  coupable  une  peine  infamante,  qui  put  détourner 
les  autres  colons  de  pareils  larcins  par  la  honte  du  châti- 
ment. Ce  fut,  outre  une  amende* de  soixante  livres  tour- 
nois, applicable  à  la  bâtisse  de  l'Église  paroissiale^  d'être 
exposé,  en  public,  pendant  un  quart  d'heure,  devant  la 
porte  de  FEglise  de  Villemarie,  à  Tissue  de  la  dernière 
Messe,  avec  un  écriteau  sur  la  poitrine,  portant  ces  mots, 
en  gros  caractères  :  Voleur  de  blé.  Le  greffier  lut  la  sen- 
tence devant  le  peuple,  &  l'un  des  sergents  de  la  jufticc 
attacha  Técriteau  sur  le  criminel  (i).  Un  autre  indi\idu,    (i)  Greffe  de  Viiie- 

...  .01      •  j    ui  '   \4    j  1  1    marie.  Archive»  jiidl- 

ayant  néanmoins  volé  six  mmots  8c  dcmi^  de  ble,  M.  d  Ail-  aain»,  aodéc.  1668. 

leboull  le  condamna  à  une  amende,  ^  à  être  exposé  aussi 
dans  la  place  publique,  à  l'issue  de  la  rirandMcssc,  mais 
avec  deux  écriteaux  semblables  au  précédent,  1  un  sur  la 
poitrine,  l'autre  au  milieu  du  dos,  &  à  être  banni  de  Tilc 
de  Montréal,  pour  deux  ans  à  dater  de  ce  jour  (2).  Enfin,  (z)  mj.,  s  nt«« 
un  individu  ayant  été  convaincu  d'âviMr  volé,  de  nuit,  '^7o* 
divers  objets'  dans  le  magasin  d*un  marchand  de  Ville- 
marie,  comme  des  peaux  de  callor,  des  souliers,  des  bas, 
de  la  toile,  de  la  poudre  à  canon.  M.  d'AiUeboutl  le  con- 
damna, soun  le  bon  plaisir  du  (-on^cil  souverain,  à  être 
pendu,  un  jour  de  marché,  alin  que,  par  ce  funcjle 
exemple,  les  méchant^!  fussent  intimidés  &  empêchés  de 
commettre  de  plus  grands  m/s  6  d'autres  crimes.  Le  con- 
damné appela  de  cette  sentence  au  Conseil  ÇS),  &  il  ne 
paraît  pas  que  l'exécution  ait  eu  lieu.  ,^76. 

xxtv. 

Entre  autres  désordres  que  la  présence  des  troupes  oteNtnut  «xamok- 

devait  introduire  parmi  les  habitants,  l'un  des  premiers  &  "* 

des  plus  pernicieux  fut  la  fréquentation  des  cabarets  &  des 

tavernes.  Conformément  aux  ordonnances  de  nos  Rois  (4),    ^ ,  ordonnances  tk 

ces  lieux  publics  n'avaient  d'abord  été  établis  &  autorisés  dpricai»,  an. 
.  .  ,  ,  j  24;  de  Blob,  iit.  8S 

a  Viliemane  que  pour  la  commodité  des  voyageurs,  qui,  i<io. 
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par  là,  pouvaient  se  rafraîchir  en  passant,  &  pour  celle  des 
étrangers,  qui,  venant  vaquer  à  leurs  affaires,  y  trou\  aient 
les  vivres  ^  le  logement.  Mais,  par  un  abus  dellruclil 
des  bonnes  mœurs,  ces  licuj:  ser\'irent  insensiblement  de 
rendez-vous  &  d'occasion  de  dissolution  à  des  habitants 
du  pays,  à  des  pères  de  famille,  à  des  serviteurs  engagés, 
à  des  volontaires  ou  travaillants,  &  généralement  à  toute 
sorte  de  personnes,  qui  s'y  rendaient  pour  manger  èc 
pour  boire.  Bien  plus,  les  maîtres  des  cabarets,  en  vue 
d'attirer  ces  personnes  chez  eux  &  de  les  exciter  à  y  faire 
de  la  d^nse,  leur  donnaient  à  boire  &  à  manger  à  cré- 
dit; ce  qui  devenait  une  occasion  de  dettes  toujours  crois- 
santes &  de  ruine  pour  les  familles.  Knfin  ,  par  l'amour 
effréné  du  gain,  les  cabareticrs  ne  faisaient  aucune  diftinc- 
tion  entre  les  jours  de  travail  &  les  jours  de  dimanches 
&  de  fêtes,  recevaient  quelquefois  les  buveurs  dans 
le  temps  qu'on  faisait  à  TÉgUse  paroissiale  le  Service 
Divin. 

Les  seigneurs  de  Montréal  chargés  de  faire  rendre  la 
jufticc,  &  à  ce  titre  responsables  de  tous  ces  désordres, 
s'ils  n'y  apportaient  un  remède  efficace,  profitèrent  d'un 
voyage  que  l'intendant  fit  à  Villemarie,  en  1669.  pour  ob- 
tenir de  lui  une  ordonnance  particulière  qui,  en  les  pros- 
crivant, pût  servir  de  motif  aux  poursuites  des  oliiciers  de 
leur  jul^ice  contre  les  délinquants,  8:  de  base  aux  sentences 
qui  seraient  portées  par  le  juge.  L'intendant,  ayant  donc 
pris  connaissance  de  ces  désordres  &  craignant  qu'ils  ne 
s'introduisissent  bientôt  ailleurs,  rendit,  le  2  avril  de  cette 
année,  une  ordonnance  où  il  parlait  en  ces  termes  :  a  Dé- 
«  sirant  d'arrêter  de  tout  notre  pou\'oir  ces  dissipations  & 
«  ces  débauches,  qui  tournent  seulement  à  la  corruption 
«  des  mœurs  &  à  la  del^rudion  des  familles ,  ainsi  qu'à 
«  celle  de  la  colonie  :  nous  faisons,  en  exécution  des  or- 
«  donnances  de  nos  Rois,  ires-expresses  défenses  à  tous 
«  ceux  qui  tiendront  des  cabarets  des  tavernes,  tant  dans 
a  la  ville  que  daub  les  bourgs,  villages  &  autres  lieux  de 
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«  ce  pays,  de  les  ouvrir  &  d*y  recevoir  aucune  personne 
«  les  dimanches  &  fêtes  &  pendant  le  Service  Divin,  à 
«  peine  d'amende  pour  la  première  fois,  &  de  prison  pour 
«  la  seconde.  Défendons  sous  les  mêmes  peines  à  tous  les 
«  habitants  domicilies  des  villes,  bourgs  6c  villages  où 
«  sont  des  cabarets  ou  des  tavernes,  même  à  ceux  qui 
«  sont  mariés  &  qui  ont  des  familles  ou  des  ménages, 
R  d^aller  boire  ou  manger  dans  ces  lieux,  <c  à  ceux  qui 
«  tiennent  ces  cabarets  ou  tavernes  de  leur  donner  à 
«  manger,  boire  ou  jouer,  sous  quelque  [rétexte  que  ce 
«  soit.  On  pourra  seulement  leur  vendre  du  vin  à  pot, 
u  qu'ils  iront  boire  ensuite  dans  leurs  maisons  de  famille. 
«  Nous  défendons  aussi,  sous  les  mêmes  peines,  de  rece- 
«  voir  dans  ces  lieux  aucun  homme  ni  femme  dissolus  & 
M  débauchés;  de  leur  fournir  des  vivres  ni  aliments  quel- 
«  conques;  pareillement  de  donner  à  boire  ou  a  mani^er 
M  à  aucun  engagé  ni  volontaire.  On  pourra  cependant  y 
K  donner  à  boire  modérément  aux  passants,  &  loger  ceux 
«  qui  seront  obligés  de  résider  en  cette  ville  pour  leurs 
«I  affoires.  Enfin  nous  défendons  aux  cabaretiers  de  faire 
a  aucun  crédit  pour  les  dépenses  qui  seront  faites  chez 
n  eux,  ni  d'en  exiger  aucune  promesse  ou  obligation ,  à 
«  peine  de  perdre  leurs  denrées,  pour  lesquelles  ils  n*au- 
«  ront  aucune  adion,  conformément  à  larticle  128  de  ta 
«  Coutume  de  Paris  ri),  n  (1)  Grcn«  Ue  vulc 

Rien  ne  montre  mieux  la  sévérité  avec  laquelle  on  marie, a *vra  xficg, 
s  etforçait  de  faire  observer  cette  ordonnance  que  Tac- 
cusation  intentée  contre  le  syndic  des  habitants  lui- 
même,  le  19  août  de  Tannée  suivante,  d'avoir  bu  & 
mangé  dans  un  cabaret  de  Villemarie,  8c  même  un  jour 
de  féte  &  de  dimanche,  pendant  le  Service  Divin.  Il  pa- 
raît que  ces  accusations  n'étaient  pas  fondées.  Du  moins 
le  syndic  s'engqgea  à  prouver  par  témoins  qu'il  n  avait  ni 
bu  ni  mangé  au  cabaret,  pendant  rOfticc,  un  jour  de  féte 
ou  de  dimanche.  11  avoua  cependant  d'y  avoir  mani^é  un 
jour  libre,  ce  qui  était  contraire  à  l  ordonnance  ;  ^  M.  d'Ail- 
leboull  condamna  le  cabaretier  qui  avait  préparé  le  re- 
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GrciTc  do  Ville-  P^.^        ^^^^^      procès  &  à  une  amende  applicable  à 

mirie,  kj  aoûl  1G70.  l'Eglise 
XXVI. 

▼«;aiFic«TtoNft  DCf  Comme  il  était  nécessaire  que  plusieurs  fussent  auto- 
POUR  PRÉVENIR  LE»  f^^^*  ^  vcndre  ainsi  des  liqueurs^  &  qu  il  était  à  craindre 
PRAin«>.  que  les  marchands  n'usassent  de  fausses  mesures,  le  Sé- 

minaire, pour  prévenir  les  fraudes  qui  pouvaient  se  glisser 

dans  ce  commerce,  avait  des  mesures  exades,  auxqu^es 
celles  des  marchands  de  boissons  devaient  être  trouvées 
conformes,  &  ensuite  eftampées  à  la  marque  des  seigneurs. 
Cette  marque  certifiait  qu  elles  avaient  été  vérifiées  ik  don- 
nait toute  assurance  au  public.  Mais  pour  qu'on  n'en 
sublliiuât  pas  d'autres  a  celles  qui  avaient  été  vériliées 
ainsi,  le  procureur  fiscal  ou  son  subftitut,  accompagnés 
du  greffier  &  de  deux  sergents,  fmsaient  de  temps  à  autre 
la  visite  des  maisons  où  Ton  vendait  des  liqueurs  &  en 
confrontaient  les  mesures  avec  celles  du  Séminaire  (2). 


(  •)  Greffe  de  Ville- 
muric,  ti  juin  1O73. 

xxvir. 


NU\MN*TI<1N"  DK'i  IS- 
FRACTEURS  OE  LA  LOI 

m  l'ahtiicvici  pab 


Nous  devons  remarquer  encore  ici,  pour  faire  con- 
naître les  moeurs  de  ces  anciens  temps^  qu'un  habitant  de 


(*)  Mttl<;ré  cette  stSvéritc  de  la  iiiflice,  plusieurs  habitants  se  mi- 
rent, quelques  années  apris,  û  ouvrir  des  cabarets  dans  la  ville  & 
surtout  dans  les  côtes,  sans  autorisation;  ils  y  donnaient  à  boire  &  ft 
manger  de  nuit  aussi  bien  que  lie  Jour  ti  tout  venant,  recevant  même 
des  engagés  &  des  entants  de  tamiiie  :  ce  qui  occasionnait  des  vols, 
des  ivrogneries,  des  blasphèmes  &  d'autres  désordres  non  moins 
scandaleux.  Le  suhHitut  du  procureur  (isc.il  c*^  le  grcftler.  étnnt  allés 
un  jour  de  dimanche,  &  pendant  les  Vêpres,  faire  la  visite  de  ces 
maisons,  y  trouvèrent  quatre  habitant»,  qui^  à  cette  occasion,  furent 
cités  en  jurticc,  admoncrtcs  &  punis,  &  on  condamna  le  maître  du 
(Il  Grcire  de  Ville-  cabaret  aux  frais  du  procès  Si  à  une  amende  (3).  Le  Juge  des  sci- 

maric.  11  juin  iGji'i.  gneurs,  oblige  de  retrancher  ces  abus,  ordonna  de  fermer  tous  ces 
cabarets,  aous  peine  de  cent  livres  d'amende  ;  attendu,  disait-il  dans 
çon  ordonnance,  que  lasnison  de  l'automne,  où  l'on  était  alors,  &.  celle 
Je  l'hiver  qui  allait  venir,  ne  devaient  amener  aucun  étranger  à  Vii- 
Icmarie;  &  il  déclara  en  même  temps  que,  le  printemps  suivant,  on 
c'tabiirait  un  ou  deux  cabarctîcrx  hôteliers,  pour  loger  &  nourrir  les 
(4)  JM.f  «7  Kpt,  ^^r^-hands  torains  qui  abordaient  alors  â  V  illeraarie  &  dans  les  côtes 

167$.      '         *  de  IMte  de  Montréal  {4). 
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Villeinarie  fut  accusé  devant  le  juge  d'avoir  mangé  de  la 
viaode  dans  Tun  de  ces  cabarets  un  jour  d'abftinence  :  ce 
que  pourtant  il  nia,  en  juflifiant  8on  dire;  &  cette  accusa- 
tion d'avoir  enfreint  une  loi  purement  ccclésiaftique  eft 

une  preuve  de  la  sévérité  avec  laquelle  chacun  se  confor- 
mait alors  à  ce  Commandement  de  l  Église,  dont  Tinfrac- 
tion  était  même  un  cas  réservé  à  TEvèque  seul  (i).  Aussi    (t)  Rituel  de  Qué- 
voyons-nous  le  Conseil  souverain  condamner  à  une  amende 
de  vingt-cinq  livres,  applicable  en  partie  à  l'Église  parois- 
siale de  111e  d'Orléans,  un  particulier  pour  avoir  mangé 
delà  viande,  pendant  le  Carême,  sans  autorisation  préa- 
lable, &  le  menacer  même  de  punition  corporelle,  sll 
venait  à  récidiver  (2).  Cette  condamnation  &  d'autres  jU»    (aJReginredu  Cou- 
gements  semblables,  que  nous  pourrions  rapporter,  sont  «"J^' 
un  témoignage  irrécusable  de  Tappui  que  les  magif^rats  ^ 
donnaient  à  l'Église  pour  procurer,  par  leur  concours,  la 
parfaite  observation  de  ses  lois.  C'ell  là  la  \  éritable  defti- 
nation  de  la  puissance  séculière,  &  c'était  aussi  la  ligne  de 
conduite  que  le  Roi  traçait  à  tous  les  oiiiciers  de  la  juftice, 
suivant  le  dessein  qull  avait  eu  de  former  une  colonie 
chrétienne  &  catholique  en  Canada. 

xxvm. 

Conformément  aux  intentions  de  ce  religieux  Prince,  ÉOIT  DU  ROI  CONTRE 
M.  Talon  fit  enregiftrer  au  Conseil  souverain  &  dans  ■t*»»*^""'"' 
toutes  les  autres  juridictions  de  la  colcmie  le  nouvel  Édit 
royal,  rendu  le  3o  juillet  1666  contre  les  blasphémateurs, 
donna  ordre  aux  juges  des  lieux  de  l'exécuter  de  point 
en  point.  Il  ne  sera  pas  hors  de  propos  de  rappeler  ici  les 
dispositions  de  cet  acle  mémorable,  qui  lut  comme  la  e(jn- 
firmatîon  &  le  supplément  de  la  déclaration  du  7  septem- 
bre i65i,  dont  nous  avons  parlé  déjà.  «  Considérant,  dit 
«  le  Roi,  qu'il  n'y  a  rien  qui  puisse  davantage  attirer  la 
•  bénédiâion  de  Dieu  sur  notre  personne  &  sur  notre 
«  État  que  de  garder  ses  saints  Commandements  invio- 
I  labiés,  &  de  faire  punir  avec  sévérité  ceux  qui  s'em- 
«  portent  à  ces  excès  de  mépris,  que  de  blasphémer,  jurer 
a  &  détefter  son  saint  nom  :  nous  avions,  lors  de  l'entrée 


Digitized  by  Google 


408 


m*  PARTIE.  LOUIS  XIV. 


«  de  notre  majorité,  fait  expédier  une  déclaration  portant 
«  défense^  sous  de  sévères  peines,  de  blasphémer  sa  Divine 
«  Majeflé,  &  de  proférer  aucunes  paroles  contre  Tbonneur 
«  delaTrèspSainte Vierge saMère^&desSaints. Mais,ayant 
9  appris  avec  déplaisir  qu'au  mépris  de  nos  défenses,  au 
«  scandale  de  TÉglise  &  à  la  ruine  du  salut  de  plusieurs 
«  de  nos  sujets  ,  ce  crime  règne  presque  par  toutes  les 
«  provinces  de  notre  Royaume,  ce  qui  prncè.Jc  particu- 
«  lierement  de  Timpunité  de  ceux  qui  le  commettent  :  nous 
«  nous  eflimerions  indiyne  du  titre  que  nous  portons,  de 
«  Roi  très-chreUen,  si  nous  n'apportions  tous  les  soins 
«  possibles  pour  réprimer  un  crime  si  déteHable,  qui 
«  offense  direétement  &  au  premier  chef  la  Divine  Ma- 
«  jeflé.  » 

En  conséquence,  le  Roi  renouvelle  les  peines  qu'il 
avait  déjà  portées  contre  les  blasphémateurs,  savoir  :  une 
amende  arbitraire  pour  la  première  fois ,  applicable  par 

parties  égales  aux  hôpitaux,  aux  églises  &  aux  dénoncia- 
teurs ;  amende  qui  sera  double,  triple  ^  quadruple,  s'ils 
retombent  dans  le  même  crime  une  seconde,  une  troisième 
S<.  une  quatrième  fois;  &  s'ils  n'ont  pas  de  quoi  la  payer, 
on  les  Ucndra  en  prison,  au  pain  &  à  l'eau,  pendant  un 
mcMs  ou  plus  longtemps ,  ainsi  que  le  demandera  Ténor- 
mité  des  blasphèmes.  S'Us  retombent  pour  la  cinquième 
fois,  il  ordonne  de  les  mettre  au  carcan  aux  jours  de  fêtes, 
de  dimanches  ou  autres,  8c  de  les  y  laisser  depuis  huit 
heures  du  matin  jusqu'à  une  heure  de  Taprès-midi ;  Si, 
en  outre,  de  les  condamner  à  une  grosse  amende.  Enfin, 
s'ils  blasphèment  pour  la  sixième  lois,  il  ordonne  qu'on 
leur  coupe  la  lèvre  supérieure  avec  un  fer  chaud;  qu'à  lu 
septième,  on  leur  coupe  la  lèvre  de  dessous;  ^  que  si, 
après  toutes  ces  peines,  ils  continuent  leurs  blasphèmes, 
on  leur  coupe  la  langue,  afin  qu'ils  ne  puissent  plus  en 


proférer  à  l'avenir  (i).  Cet  édit  fut  publié  &  affiché  dans 
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D'après  ces  dispositions  ,  le  juge  de  Villemarie  con-  condamnatios  dk 
damna,  en  1674,  plusieurs  particuliers  à  la  prison  ^  à  des  w-asphé«ateo»s. 
amendes  (i).  Un  domestique  ou  engagé,  ayant  blasphémé    (  1) Greffe  de  Ville- 
le  saint  nom  de  Dieu,  fut  emmené  à  la  C'.hamhre  de  jullice  ™"^*» 
&  condaniiié  a  uac  amende  de  trente  livre.s,  applicables  à 
l'Hôtel-Dieu,  ou  à  refter  en  prison  jusqu'à  l'entier  paye- 
ment de  cette  somme  (2).  Un  indi^du,  convaincu  d*être   (*)  im,»  a  mm 
tombé  dans  le  même  crime  le  jour  de  la  fête  de  saint 
Jean-Baptifte,  fut  pareillement  condamné  à  une  amende, 
avec  menace  de  plus  grande  peine  s'il  récidivait  (3);  et    (3)  {idiiet 
un  autre,  qui  avait  blasphémé  avec  excès  &  scandale,  à 
soixante  livres  d'amende,  ou  à  refter  en  prison  au  pain  8c 
à  l'eau  pendant  un  mois.  A  cette  occasion,  le  juge  enjoi- 
gnit au  greffier  d'inscrire  sur  un  regiflre,  comme  blasphé- 
mateurs du  saint  nom  de  Dieu,  les  noms  de  tous  ceux  qui 
tomberaient  dan^  ce  crime,  atin  de  pouvoir  conftater  leur 
récidive  dans  l'occasion  (4) .  '  ,0?^    '*  ' 

XXX. 

Par  ses  lettres  de  commission  à  M.  de  Qourcelles,  hucosnot»  hi 
Louis  XIV  lui  avait  ordonné  d'établir  dans  le  Canada  THi^'''*'*^ 
l'exercice  de  la  religion  catholique,  apoflolique  &  Romaine,  COLONIE. 

à  Tcxclusion  de  toute  autre  '  5\  Ce  n'ell  pas  qu'il  eût  dé-       Awl»- «le '* 

ri  o  t  ■  1  1  rine«  Lcttra  dd  Roi  du 

fendu  aux  protefiants  1  entrce  du  (.annda  :  nous  voyons  ,^^3 

même  qu'en  i665  plus  de  vingt  soldats  hérétiques,  atteints 

par  la  maladie  dont  on  a  parlé,  abjurèrent  leurs  erreurs  (6).  ('ijRcUtkmd«iûo5, 

Mais  il  ne  soutirait  pas  que  des  huguenots  s  établissent  ' 

dans  la  Nouvelle-France,  ni  qu*ils  s*y  assemblassent  pour 

l'exercice  de  leur  fausse  religion.  Il  ne  voulsût  pas  même 

que  les  marchands  de  la  seâe  y  passassent  Thiver  sans 

permission,  comme  on  l'a  déjà  dit  '7)  ;  et  si,  pour  des  rai-    (7)  Auh.  iic  ii  ma- 

sons  graves,  quelqu'un  d'eux  voulait  hiverner  en  Canada,  j^^nSSl.''",^"^ 

il  devait  les  exposer  à  l'intendant,  qui  jugeait  si  elles  étaient  i^-g. 

légitimes  fS).  Toutefois  ces  huguenots  ne  devaient  rien  se    W  Arch.  du  sémi- 

permettre  à  l'extérieur  qui  pût  tourner  au  mépris  des  lois         ^1^nudo'uyt  à 

de  l'Église  catholique.  En  1667,  l  un  d  eux,  nommé  Daniel  m.  de  Laval,  lOQj. 

Hiaillej  qui  allait  pai  tu  pour  la  i  i  ance,  monta  de  Québec  à 

Villemarie  pour  y  recevoir  ce  qui  pouvait  lui  être  dû.  Là, 
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nonobftant  la  sainteté  du  jour,  qui  était  une  fètc  chômée,  il 
fit  décharger  d'une  barque  diverses  marchandise  ^  qui  furent 
portées  dans  une  maison.  Le  procureur  fiscal,  en  ayant  eu 
connaissance,  cita  ce  marchand  devant  le  jupe,  qui  le  con- 
damna à  cent  livres  d  amende,  applicables  a  la  l  'abriquc 
(I  RcgifircduCon  dc  TÉglisc  dc  VUlemaric  &  a  l'Hôtel -Dieu;  sentence  de 

ri''  'iJll^'  ^^l'  laquelle  cependant  il  appela  au  Conseil  souverain  de 

foj.7*.       I     Québec  (O* 

XXXl, 

BKFi»  DB  »<pcLTui.n  II  arriva  qu'un  ancien  caporal  de  la  Compagnie  de 
-^^S^H!^"' ^  Frédière,  trop  fidèle  imitateur  de  la  conduite  irréli- 
gieuse de  ce  dernier,  fut  tué  involontairement  à  Villema- 
rie,  auprès  de  la  Petite-Rivière,  par  l'un  des  Outaouas 
alors  cabanes  près  de  ce  lieu  pour  la  traite  :  le  fusil  de  ce 
sauvage  étant  parti  fortuitement,  &  la  balle  ayant  frappé 
à  la  téte  ce  caporal,  qui  mourut  sur  le  coup.  M.  d' Aille - 
bouft,  informé  de  cet  accident,  alla  reconnaître  le  corps; 
&  au  lieu  de  le  faire  transporter  à  l'Hôpital,  ordonna  de 
le  mettre  au  hangar  de  la  commune.  Ceft  que  le  défunt, 
regardé  comme  un  impie  notoire,  ne  pouvait  pas,  diaprés 
les  canons,  recevoir  les  honneurs  de  la  sépulture  chré- 
tienne. Néanmoins,  pour  ne  pas  offenser  les  ofTiciers  de  la 
garnison,  M.  d'Aillebouft  voulut  conllater  juridiquement 
les  motifs  de  son  refus.  L  aumônier  du  régiment  de  C.ari- 
gnan,  M.  Dubois  d'HsgriseHes,  certilia  par  écrit  que,  pen- 
dant trois  ans,  cet  individu  avait  toujours  refusé  de  faire 
aucun  acte  de  la  religion  catholique,  M.  Legardcur  déclara 
également  par  écrit  que,  l'hiver  précédent,  ce  caporal 
n'avait  point  assîfté  à  là  Messe;  &  qu'au  temps  Pascal  de 
l'année  courante  il  n'avait  point  rempli  son  devoir  de  ca- 
tholique. Enfin  le  Curé  certifia  de  son  côté  que,  pendant 
trois  ans  que  cet  homme  était  demeuré  à  Villemarie,  il 
avait  refusé  de  faire  ses  Pâques,  quelque  inllantes  prières 
qu'il  lui  eût  faites  pour  le  déterminer  à  remplir  cette  obli 
gation.  Sur  ces  témoignages,  ^-  d'après  les  conclusions  du 
procureur  fiscal,  M.  dWilIeboull  déclara  donc  que  le  ca- 
davre ne  pouvait  être  inhumé  en  terre  sainte,  contormé- 
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ment  au  décret  du  Concile  de  Latran;  &  ordonna  quHl 
serait  enterré  dans  la  commune  par  un  individu  qui  s'était 
oirert  pour  cela,  à  condition  qu'on  lui  laisserait  les  bardes 
dont  le  cadavre  était-encore  vêtu  (i).  J;^;^  f^^^"'*- 


XXXII. 

COMIMMKATUNI  M  Ctl» 

lincoNniuivoii- 


En  punissant  ainsi  les  contempteurs  des  lois  divines 
ceux  des  lois  ecclésialtiques  pour  procurer  la  gloire  de 
Dieu,  les  iiiaf^iilrats  ne  se  montraient  pas  moins  sévères 
lorsqu'il  s'agissait  de  conserver  l'honneur  des  familles.  Un 
particulier  qui  demeurait  vers  le  lieu  de  la  Chine,  ayant 
voulu  faire  outrage  à  deux  petites  filles»  Tune  âgée  de 
sept  ans  &  l'autre  de  onze»  M.  d*AiUeboult  le  condamna  à 
faire  réparation»  à  genoux  &  tête  nue ,  dans  la  chambre 
de  juftice,  en  présence  du  père  &  de  la  mère  des  enfants, 
8c  des  autres  membres  &  amis  de  cette  iamille,  en  outre  à 
diverses  amendes,  &  à  être  banni  de  Tîie  de  iVlontréal 
Fcspace  de  sept  ans  (2).  Enfin  une  femme  en  étant  venue  (a)  Ontkdc  Vîiie- 
à  ce  point  de  fureur  cruelle  que  de  donner  la  mort  à  son  ^'^t  *  J"*"  **7*« 
propre  enfant,  le  Conseil  souverain  de  ^Québec  la  con- 
damna à  être  pendue»  &  ordôitna  que  son  corps  demeure- 
rait exposé  sur  le  cap  au  Diamant»  afin  dHnspirer  plus 
dhorreur  pour  un  crime  si  déteftable  (3).  JnL'ïJ^Sr'o 

XXXIII. 

A  Villemarie,  TofTice  qu  exerçait  M.  Migeon  de  Brans-  m  covmwnm  p>£te 
sat,  en  faisant  les  fonctions  d'accusateur  public,  devait  «*w-»obt«-a  i* 
l'exposer  plus  d'une  fois  au  ressentiment  &  à  la  vengeance 
des  coupables.  Lorsque  lui-même  ou  son  subltitut,  accom- 
pagnés du  greffier  8i  des  sergents  de  la  juftice,  n'étaient 
pas  assez  forts  pour  les  mener  en  prison,  ils  recouraient 
au  Gouverneur  de  rile»qui  leur  donnait  main-forte  en  leur 
adjoignant  un  certain  nombre  de  ses  soldats.  Nous  avons 
sous  les  yeux  un  adle  de  procédure  il  eft  rapporté  qu'à 
la  réqubition  de  Jean  Gervaise»  alors  subftitut  du  procu- 
reur fiscal,  M.  Pérot,  Gouverneur,  prit  aussitôt  son  épée, 
commanda  à  ses  soldats  de  le  suivre  avec  les  officiers  de 
la  juftice;  qu'étant  arrivé  au  lieu  de  la  rébellion,  il  saisit 
deux  des  factieux»  qu'on  conduisit  incontinent  en  prison 
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au  château,  &  se  mit  à  faire  des  perquisitions  pour  décou- 
mii.'^TÏÏi.'ifiiï  vrir  «c  saisir  leurs  complices  (i). 

XXXIV, 

biioLArtoH  DM  «nw  On  voit,  par  tous  ks  exemples  que  nous  avons  rappor- 
btt  mm  tH  vo»Ai»T  ^^/.^  j^,-,^  chapitre,  combien  l'arrivée  rétablissement 
vt«u  iMw  LA  to-  de.^  troupes  en  (Canada  furent  funelles  à  l  étal  moral  de  la 
colonie.  La  S(iiur  Morin,  qui  nous  a  laissé  un  tableau  des 
premiers  temps  qu*eUe  avwt  vus,  n'a  pu  s*empêcher  de 
déplorer  le  changement  survenu  déjà  depuis  plus  de 
trente  ans  lorsqu'elle  composait  ses  Anq^les.  «  Mais  ce 
«  temps  heureux,  dit-elle,  dl  bien  passé.  La  guerre  avec 
«  les  Iroquois  ayant  obl^  notre  bon  Roi  de  nous  envoyer 
«  plusieurs  fois  des  troupes  :  les  soldats  &  les  officiers  ont 
«  ruiné  la  vigne  du  Seigneur,  8c  établi  le  ^icc  8c  le  péché 
«  qui  sont  presque  aussi  communs  en  Canada  que  dans 
«  Tancienne  l'Vance,  Si  même  les  plus  grands  crimes. 
«  C'cU  ce  qui  lait  gémir  les  gens  de  bien,  surtout  les  Mis- 
«  sionnaircs  qui  se  consument  à  prêcher  &c  à  exhorter 
presque  sans  fruit,  regrettant  &  pleurant  avec  sanglots 
«  ces  heureuses  années  où  la  vertu  fleurissait  quasi  sans 
(^)  Annnicftvicru.v  g  travail  de  leur  part  (2).  »  Enfin,  par  une  fâcheuse  coïn- 
taS^rJîSi!'*'*  tridence,  ce  relâchement  dans  les  mœurs  sembla  prendre 
plus  d  extension  encore  après  la  perte  presque  simultanée 
que  lit  alors  la  colonie  de  plusieurs  personnes  recomman- 
dnMcs  qui  auraient  pu,  par  leur  présence,  ralentir  le  pro- 
grès du  mal.  Car  ce  fut  dans  ces  circonllances  désolantes 
que  le  Canada  se  \\l  pri\é  cdnmie  en  même  temps  de 
M.  de  Qucylus,  de  M.  de  Courcelles,  de  M.  lalon,  de 
madame  de  la  Peiterie,  de  la  Mère  de  Vlncamation,  de 
mademoiselle  Mance,  &  même  pendant  trois  ans  de  la 
présence  de  M.  de  Laval,  comme  nous  le  dirons  au  cha- 
pitre suivant. 


M.  DE  QUEYLUS  QUITTE  LE  CANADA.  1671.  4l3 


CHAPITRE  XII 


PERTES  NOTABLES  l'OUR  LE  CANADA  :  RAPPEL  DE  M.  DE 
COURCELLES  ET  DE  M.  TALON  EN  FRANCE. 


On  a  VU  qu'entre  autres  projets  formés  par  M.  de  m.  »■  <iunLi»  temn 
Queylus  pour  le  bien  de  la  colonie,  il  se  proposait  d'éta-  i^«=canad\  bavs  t-rs- 
blir,  en  faveur  des  sauvages  invalides  ou  avancés  en  agc,    hom  m  k.  oAum* 

un  hospice  à  ses  propres  frais.  Comme  il  fournissait,  d'ail- 
leurs,  à  une  partie  considérable  de  la  dépense  pour  le  sou- 
tien de  Villcmiirie,  8;  que  ses  revenus  n  arrivaient  pas 
assez  t6t  à  son  gré,  peut-être  par  suite  des  difficultés  que 
SCS  proches  ou  d  aulrei»  intéressés  opposaient  à  la  géné- 
rosité de  son  zèle,  il  fit  des  démarches,  en  1670,  pour  en 
accélérer  le  recouvrement,  &  résolut  enfin  de  passer  en 
France.  M.  Talon  écrivait,  sur  ce  sujet,  à  Colbert,  le 
10  novembre  de  la  même  année  :  «  M.  Tabbé  de  Queylus, 
«  qui  donne  une  forte  application  à  augmenter  la  colonie, 
«  aura  peut-être  besoin  de  votre  autorité  pour  retirer  ses 
«  revenus  de  France,  &  il  espère  que  vous  lui  accorderez 
«  votre  protection  partout  où  la  Juftice  sera  pour  lui  (i).    (i)Arch.dc  J«  ma. 
«  Je  ne  trouve  pas  un  homme  plus  reconnaissant  des  îi|,n*'à*co^^  40*^0 
«  f^ràces  que  nous  lui  laites  que  M.  de  Queylus,  Il  va  trai-  nov.  1670, 
«1  ter  de  i>es  atlaircs  en  l-Yance,  faire  ses  parla^cb  a\  ce  ses 
«  frères,  rassembler  son  bien  pour  l'employer  en  Canada. . . 
«  S'il  a  besoin  de  votre  proteâion,  il  fait  effort  pour  s'en 
«  rendre  digne,  &  je  le  connais  un  sujet  fort  zélé  pour  le 
«  bien  de  cette  colonie.  Je  crois  qu*un  peu  de  démonltra-  ' 
H  tion  de  votre  bienveillance  redoublerait  encore  ce  zèle, 
•  dont  j'ai  de  très-bonnes  marques  en  ce  que  vous  sou- 
K  haitez  le  plus,  l'éducation  des  enfants  sauvages  qu'il    ,  , 
«  procure  de  toutes  ses  forces  (2).  »  M.  de  Queylus  par-  ,67t. 


Digitized  by  Google 


X 


PARTIE.  LOUIS  XIV. 

tit  en  effet  pour  la  France  dans  l'automne  de  Tannée 
1671  (•),  &  conduisit  avec  lui  M.  d  Allct  8i  de  Galinée. 
Le  Séminaire  de  Villemarie  avait  perdu,  depuis  peu,  l'un 
de  ses  plus  ancicn^i  membres,  M.  Dominique  Gallinier, 
(1) Regift.de lapa-  décédé  le  Kj  oclobre  1671  (i),  en  odeur  de  f;rande  vertu, 
g**!  Pendant  quatorze  ou  quinze  années,  11  s'était  exposé  mille 

1671.  fois  à  la  mort,  en  secourant  les  colons,  dans  les  attaques 

journalières  que  leur  livraient  les  Iroquois,  bravant  les 
périls  avec  d*autant  plus  de  résolution,  qu'il  ambitionnait 
J:^  "'fl\^"       avec  plus  d*ardeur  le  bonheur  de  verser  son  sang  pour 

r«Sai,  par  M.  Dollier.  dit  ,,^,f.  ««««^i 

1C70  4 1671.        rétablissement  de  la  colonie  (3). 

IL 

H.  n  QUKvui»  TOHBB  Ccpcndant  le  voyage  de.  M.  de  Que}  lus  fut  moins 
PAuT^  "  *  heureux  pour  Villemarie  qu'on  ne  Pavait  espéré  d'abord, 
à  cause  du  dérangement  qui  surN  int  dans  sa  santé,  peut- 
être  par  suite  des  fati^^ues  de  ce  dernier  voyage.  Se  trou- 
vant hors  d'état  de  repasser  dans  la  Nouvelle-France,  il  se 
retira,  le  3  juin  1672,  chez  les  Ermites  du  mont  Valérien, 
près  Paris,  dont  la  Communauté  était  conduite  par  des 
prêtres  du  Séminaire.  Elle  avait  alors  pour  supérieur  un 
ancien  vicaire  de  la  paroisse  de  Saint-Sulpicej  que  M.  de 
Queyhis  avait  beaucoup  connu  autrefois,  M.  Pierre  Cou- 
derc,  qui  probablement  l'attira  dans  cette  solitude  par 
l'espérance  que  l'air  de  la  campagne  contribuerait  à  le 
rétablir.  La  santé  de  M.  de  Queylus  \  fut  néanmoins  tou- 
jours languissante^  ce  qui  n  empccha  pas  qu'on  ne  l'élût 
supérieur  du  mont  ^'alérien  l'année  suivante,  &  même 
qu  on  ne  le  réélût  encore  après  son  premier  triennat.  Par 
un  effet  de  sa  générosité  ordinaire,  il  aui^nionta  les  tc\c- 

Jlwu'ta^^'*'  Communauté  (3),  fit  conftruire,  à  ses  propres 

,  ,«0.1009.  fi^is^  (0  grand  bâtiment  qu'on  voyait  autrefois  sur  cette 
montagne,  ainsi  que  les  dations  du  Calvaire  qui  y  atti- 


O  Grandet,  assez  mal  inftruit  de  ce  qui  concerne  M.  de  Queylus, 
Jiupposc  duns  sa  Notice  qu*il  partit  en  i(>74,  &  fut  rappelé  par  M.  de 
Bretonvilliers. 
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raient  les  pèlerins  (i).  Enfin  le  délabrement  de  sa  santé   (o  Nie  manuacriie 
lui  ôtant  tout  espoir  de  retourner  jamais  en  Canada,  il  c.litt^"'^''^'' 
profita  delà  présence  de  M,  de  Laval  à  Paris  pour  mettre 
la  dernière  main  à  une  fondation  qu'il  avait  faîte  autrefois 

en  faveur  des  Hospitalières  de  Qucbec.  Vf>iiK  avon*;  vu 
qu'il  leur  avait  remis  six  mille  livres  pour  former  une  dot 
de  Religieuse  en  l'honneur  du  Verbe  incarné  (2).  Par  ai}e    (2)  Hiftoiw de i'Ho- 
du  I'"  mars  1675 .  il  rôda,  de  concert  avec  M.  de  Laval  k  Qu^t», 
le  P.  Ragucncau,  que  luiUc  livres  de  cette  somme  seraient 
données  aux  pauvres^  &  que  le  reflc  formerait  la  dot  qu'il 
voulait  fonder.  Lui-<méme  nomma^  pour  en  jouir  ta  pre-* 
mière,  Gabrielle  Denis,  sa  filleule,  à  qui,  en  effet,  cette 
fondation  fut  affcéléc  (3),  &  il  voulut  qu^à  l'avenir  la  Corn-   (3)  /*iv.,  f. 
munauté  des  Hospitalières  y  nommât,  avec  cette  clause 
expresse  que,  si  après  six  mois  expirés  depuis  la  vacance 
de  la  place,  la  Communauté  n"y  avait  pa^  pourvu,  le  Su- 
périeur des  Jésuites  de  Québec  y  nommerait  lui-même  de 

plein  droit  (4) .  (4)  Rcgiftm  de  rar- 

ctMvidié  de  Qniébec 

La  santé  de  M,  de  Queylus  dépérissant  toujours 
davantage,  surtout  depuis  le  mois  de  septembre  1676,  il 
quitta  le  mont  Valérien,  se  retira  d'abord  à  la  Commu- 
nauté de  la  paroisse  de  Saint-Sulpice  à  Paris,  &  de  lé  au 

Séminaire,  oû  il  mourut  le  samedi  20  mars  1677,  vers  deux 
ou  trois  heures  après  midi.  Les  prêtres  du  mont  Valérien, 
par  reconnaissance  pour  un  si  fîénércux  bienfaiteur,  s'em- 
pressèrent de  taire  peindre  .son  purtrait,  8c  assinèrent  à 
ses  funcrailks.  qui  eurent  lieu  le  lendemain  au  Séminaire; 
&  I  on  iit  encore  pour  lui  un  Service  le  iq  mai  suivant  (5;.    (3)  Jourmi  de  M. 
Sa  perte  fut  vivement  sentie  à  Villemarie,  privcc  par  là  Jp^Tg^y^**""*^ 
d'un  de  ses  plus  fermes  soutiens;  &  comme  sear  confrères 
cherchaient  quelque  occasion  pour  renvoyer  sa  vaisselle 
en  France,  on  leur  écrivit  qu'il  avait  donné  à  leur  maison    C^)  ^-'^^'^^ 
tout  ce  qui  pouvait  lui  appartenir  en  Canada  (6).  Tro«o«,5.vrii  .677. 

tu. 

Le  départ  de  M.  de  Queylus  pour  la  France,  vers  cwrccllmbt 
la  fin  de  l'année  1(171,  fut  suivi  du  rappel  de  M.  de  Cour*  «o'^iutlL**''™' 
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celles,  &  de  celui  de  M.  Talon  Tannée  suivante  . (*).  La 
sagesse  que  celui-ci  faisait  paraître  dans  la  conduite  des 
affaires,  son  alfabilitc  envers  les  colons  dont  il  procurait 
les  avantages  avec  tant  de  sollicitude,  ses  autres  qualités 
personnelles,  Si.  surtout  la  grande  autorité  que  le  Roi  lui 
UN  ait  douiicc,  lui  conciliaient  rellime  la  considération 
universelle  dans  la  colonie,  de  manière  à  le  mettre,  dans 
rojpinion  des  peuples,  à  Tégal  &  même  au-dessus  du  Gou- 
verneur. M.  de  Courcelles  était  doué  lui-même  de  très- 
belles  qualités,  8c  le  P.  de  Charlevoix  le  regarde  comme 
Tun  des  Gouverneurs  les  plus  accomplis  qu^ait  eus  la 
(I)  Hirt.de  la  Nnu-  Nouvelle-France  (i).  Mais  il  n'eut  pas  toujonr-^  assez  de 

veik.Fianctt,  t.  i ,  y^^^^u  pouT  étoutlcT  les  ressentîmcnts  de  la  faiblesse  hu- 
p<  406* 

maine  que  lui  faisait  éprouver  le  grand  crédit  de  M.  Talon, 
ce  qui  causa  entre  eux  quelques  germes  de  froideur  ;  &, 
comme  les  suites  d'un  désaccord  auraient  pu  tourner  uu 
désavantage  de  la  colonie,  ils  demandèrent  très-sagement 
Tun  &  Tautre  leur  rappel,  en  alléguant  encore  Taltératton 
de  leur  santé,  causée  par  le  climat  sévère  du  pays.  M.  de 
Courcelles,  en  particulier,  avait  beaucoup  souffert  de  son 
voyage  au  lac  Ontario;  dans  sa  lettre  au  minière  où  il 
demandait  son  retour  en  France,  il  ajoutait  que  s'il  avait 
le  bonheur  de  recouvrer  ses  forces,  il  irait  se  faire  tuer 
pour  le  service  du  Roi  comme  tous  ses  frères  l  avaient 
>,2)  Jbij.,  .^0-.  déjà  fait  (2).  Le  6  avril  i(y~2,  ce  prince  nomma  M.  de 
(.î)Aith.  tic  la  ma-  Frontenac  pour  lui  succéder  (3;,  &  le  lendemain  écrivit  à 
SS;eri67i'w.35l  ^-  ^-ourcelles  :  «  J'ai  appris,  par  votre  lettre  du 
«  10  novembre  dernier,  le  voyage  que  vous  avez  fait 
u  Tannée  passée  au  iac  Ontario,  tant  pour  reconnaître  le 


C)  M.  Talon  avait  été  nommé  sans  limitation  de  temps,  aussi 

bien  que  M.  de  Courcelles.  Mais,  au  bout  de  trois  ans,  des  affaires 
(4)  Hift.  de  la  Nou-  dc  famille  qui  demandaient  sa  présence  à  Paris  (4),  &  quelques  sujets 
velk-Francc,  par  le  de  mécontentement  qu'il  avait  eus  en  Canada,  lui  firent  souhaiter 
J'.  de  Ctiarlevoix.      de  s'en  éloigner  momentanément.  Le  Hoi,  pour  lui  donner  cette  si- 
tisfadion,  nomma  û  sa  place,  le  5  avril  \hû}i,  M.  de  Bouteroue, qu'il 
rappela  peu  après  en  renvoyant  M.  Talon  en  Canada. 
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«  pays  que  pour  imprimer  toujours  dans  Tesprit  de 

a  toutes  les  nations  sauvages  la  crainte  de  mes  armes, 

«  alîn  de  maintenir  la  paix  &  le  repos  parmi  mes  sujets 

a  de  la  Nouvelle-France.  Mais  comme  le  mauvais  état  de 

«  votre  santé  ne  vous  permet  pas  de  demeurer  davantage 

«  dans  ce  pays,  je  vous  fais  cette  lettre  pour  vous  dire 

«  qu'étant  satisfait  de  1  application  que  vous  avez  eue 

«  pour  vous  bien  acquitter  de  Templpi  que  je  vous  ai 

*  confié,  je  vous  rappelle  dans  mon  royaume  (i\  ■  Le    (O  An*,  dehmt- 

1 7  mai  suivant,  le  Roi  écrivit  à  M.  Talon  une  lettre  sem-      ^^'f''  V''' 

'  .  .-  .       .     pccbcs,  17  mai  1073, 

blable  :  «  Les  infirmités  qui  vous  sont  survenues  depms  m.  34. 

a  votre  retour  en  Canada  ne  vous  permettant  pas  d^y 

«  demeurer  plus  longtemps,  je  trouve  bon  que  vous  repas- 

>  siez  dans  mon  royaume  pour  que  vous  travailliez  au 

t  rétablissement  de  votre  santé,  &  je  serai  bien  aise  de 

«  vous  donner,  en  toute  occasion,  des  marques  de  la  satis- 

«  fadion  que  j'ai  de  votre  application  &  des  services  que 

«  vous  ni  avc/  rendus  dans  l'emploi  que  je  vous  ai  con- 

«  fié  (2).  »  Enlin  le  mois  suivant_,  Colbert  écrivait  de  son    {2)itid.,  toi.  58. 

côté  à  M.  Talon  :  «  Comme  vous  revenez  l'un  &  l'autre  en' 

«  France,  les.  petites  difficultés  qui  sont  arrivées  entre 

«  M.  de  Courcelles  &  vous  n'auront  point  de  suites  (3).  •    (?)      foi.  u. 


IV. 

T^KCHOirillCB  AVAHTA- 
CEinC  RBKDU  AITX  CO- 

Loxs  DE  vii.i.rt:  «ntE 
rAK  M.  DE  coua> 


Avant  son  départ,  M.  de  Courcelles  écrivit  à  M.  Dol- 
lier  de  Casson,  Supérieur  du  Séminaire  de  Villemarie,  en 
remplacement  de  M.  de  Queylus,  une  lettre  d  adieu  {*),  & 


(')  «  Si  j'ai  qucîquc  peine  en  quittant  le  Can.KÎ.i,  disait  le  Gntivcr- 
«  ncur,  c'eft  de  m'<.  loipncr  de  vous  autres,  Messieurs,     de  Montréal, 
«  Ob  pespérais  toujours  de  vous  rendre  quelque  service,  me  trouvant 
«  dans  votre  voisin8t;e  ;  &  si  je  ne  l'ai  pas  i^ait,  ce  n'eft  pas  manque 
«  de  bonne  volonté;  elle  continuera  toujours  en  quelque  lieu  que  je 
<  puisse  être.  Si  Poocasîon  s'en  présentait,  je  l'embrasserais  avec  bien 
«  de  la  joie,  &  c'efl  ce  dont  je  vous  prie,  Monsieur,  d'être  bien  per-         ^'/«"«de  VU1«- 
«  suadé.  Nous  espérons  partir  dimanche  au  matin,  sans  faute;  voih\  T"^" 
n  la  dernière  que  vous  recevres  de  moi  en  ce  pa^s;  je  la  termine  co  tw  767»^  Note»  de 
«  vous  embrassant  d'aussi  bon  cœur  que  |e  me  du  votre  trât-humble  Mtngua,    it  ma» 
«  &  trcs-obéissant  (4).  »  t68i. 
TOMB  ni.  3^ 
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pour  témoigner  aux  autres  Ecclcsiailiques  de  cette  mai- 
son ses  sentiments  d  alfcétion,  il  adressa  à  l'un  d'eux, 
M.  Pcrrot,  une  autre  lettre  conçue  en  ces  termes  :  '■■  M.  le 
«  comte  du  Frontenac,  que  le  Roi  a  pourvu  de  ce  gouvcr- 
«  nemcnt,  étant  arrivé  H:  ayant  eu  mon  congé  de  la 
«  Cour  pour  m  en  retourner,  je  .suis  bien  aise,  avant  de 
«  m'embarquer,  de  vous  écrire  celte  lettre,  tant  à  cause  de 
■  rinclination  que  j'ai  pour  vous  &  pour  tous  vos  mes- 
>  «  sieurs,  que  de  la  fidélité  au  service  du  Roi  que  j'ai  tou^ 
c  jours  reconnue  en  vous  &  dont  je  veux  vous  témoigner 
»  ma  rea>nnaissance.  Je  vous  prie  aussi  de  faire  connaître 
«  à  tous  vos  habitants  que  je  leur  rends  la  jullice  qui  leur 
«  efl  due,  reconnaissant  qu'ils  ont  toujours  été  prêts,  & 
«  des  premiers,  quand  il  s'eft  agi  du  service  du  Roi ,  ^  qu'ils 
«  aient  à  continuer  comme  ils  ont  commencé.  Quand 
«  l'occasion  s'en  présentera,  je  témoignerai  à  MM.  les 
u  minillres  que  Sa  Majellé  a  dans  vos  quartiers  de  veri- 
«  tables  &  fidèles  sujets;  &  comme  je  ne  doute  pas  que  les 
«  gens  qui  obéissent  bien  à  leur  prince  ne  soient  des  chré* 
«  tiens  dont  les  prières  sont  très-agréables  à  Dieu,  convier- 
«  les,  s*il  vous  plait,  à  le  prier  pour  mon  heureux  retour 
«  en  France.  Je  demande  cette  même  grâce  à  tous  vos 
«  messieurs  qui  ne  me  la  refuseront  pas,  &  à  vous  parti- 
•  cuUèrement,  de  qui  j'espère  toute  assiltance  par  vos 


('j  Louis  de  fittade»  comte  de  Frontenac^  avait  fait  ses  premières 

armes  dès  l'dge  de  dix-sept  ans.  Après  avoir  exercé  pendant  onze  ans 
la  charge  de  maître  de  camp  au  régiment  de  Normandie,  puis  celle 
de  maréchal  de  camp  dans  les  armées  du  Uoi,  &  servi  en  Italie,  en 
Flandre  &  en  Allemagne,  il  passa  en  Orient  en  lOoq  pour  la  défense 
de  la  Foi.  î.a  ville  de  Candie  était  bloquée  par  les  Turcs  depuis  près 
de  dix-huit  ans,  &  assiégée  depuis  vingt-six  mois,  lorsque  Louis  XIV, 
à  la  soUtdtation  du  Pape  Clément  IX,  y  envoya  un  secours  de  plus 
de  six  mille  hommes,  «ous  la  conduite  du  duc  de  Hcaufort,  &  M.  de 
Frontenac  fut  du  nombre  de  ces  braves  &  généreux  volontaires, 
'i;  L'Art  de  vérifier  ^P'"^*  vingt- neuf  mois,  cette  place  ae^  vit  Ain»  la 

dates,  t.  I,  in-fo-  "ccessité  de  se  rendre  aux  Ottomans  par  une  composition  hono« 
lio,  p.  687.  rable. 
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u  bonnes  prières,  sur  lesquelles  je  vous  assure  que  je  Hift.  du  M»irt- 
«  fonde  mes  meilleures  espérances  en  vous  disant  adîeu,  conclusion.  Ardi.'du 
«  vous  priant  de  croire  que  je  serû  toujours  de  coeur  •émindfe  de  Viiie* 

•  &  tfaffeaion  votre  très-humble  &  très-dévoué  (i).  »  ^//pt;,^ 

V. 

Quoique  M.  Talon  fût,  de  son  côté,  très-alfedionné  tau»  »io 
au  Séminaire  de  Villemarie»  à  qui  il  avait  rendu  des  ser-  «• 
vices  importants ,  nous  ne  voyons  pas  qu'à  son  départ  il 
lui  ait  écrit  quelque  semblable  lettre.  Ce  qui  devait  lui 
inspirer  plus  de  réserve,  c  était  la  conduite  de  son  neveu, 
M.  Pcrrot,  alors  (jouverneur  Je  l'île  de  Montréal,  qu'il 
aurait  condamné,  en  louant  le  Séminaire,  comme  nous  le 
dirons  en  son  lieu^  &  vraisemblablement  ausà  la  froideur 
qu'il  avait  conçue  contre  Tundes  Ecclésiattiques  de  cette 
maison^  M.  Remy,  trop  versé  peut-être  dans  la  connaissance 
&  la  pratique  de  la  jurispnidence  pour  un  homme  de  son 
état.  Celui-ci  était  consulté  de  trente  lieues  à  la  ronde,  & 
au  défaut  de  tout  légille  dans  le  pays  (car  M.  d  AillcbouH 
M  Migeon  suivaient  en  tout  point  ses  avis;,  il  dressait, 
par  charité,  des  requêtes,  indiquait  la  marche  à  suivre 
dans  la  poursuite  des  allaires,  &  employait  une  partie  con- 
sidérable de  son  temps  à  donner  des  avis,  ik  à  terminer 
les  dilïérends  à  1  amiable.  Quoique  M.  Talon,  dans  ses 
voyages  à  Villemarie,  Teût  appelé  plusieurs  fois  pour 
avoir  son  sentiment  sur  des  affaires  quil  avait  à  juger,  il 
parait  que  la  réputation  que  M.  Remy  s'était  acquise  en 
matière  de  jurisprudence,  ou  plutôt  que  quelques  obser- 
vations peu  discrètes  qu'il  put  faire  à  M.  Talon,  causèrent 
à  celui-ci  quelque  déplaisir;  en  sorte  que  M.  Remy  crut 
devoir  s'abîtenir  de  répondre  à  ceux  qui  le  consultaient, 
8c  écrivit  même  au  Séminaire  de  Saint-Sulpice  à  Paris, 
pour  qu'on  lui  traçât,  à  cet  ét^ard.  une  ligne  de  conduite. 
Mais  comme,  sur  ces  entrefaites,  M.  Talon  repassa  en 
France,  on  répondit  à  M.  Remy  :  «  Vous  ne  devez  point 

•  refuser  vos  avis  à  ceux  qui  ont  recours  à  vous  :  M.  Vin-  (s)  Arch.  du  sim\* 
«  tendant  ayant  quitté  le  pays,  vous  n'aurez  plus  ce  sujet  ^'^  vinemane. 
«  de  cramdre  (2).  »  p,rM.  Remy. 


« 
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(0  Greffe  de  Vllk- 
marie,  oâ.  167s. 


(jjKclationde  1672, 
p.  t. 

VIL 

M.  TALOK  NS  RSVIBKT 
l>LUS  tH  CANADA, 

QUOIQUE  SON  RETOUR 

T  ioiT  atujii. 


(3)  Arch.  de  h  mn- 
rine,  5  juin  thyb.  Re- 
gillre  des  dcpcchcsdc 

1674»  fol.  43. 

(4)  Arch.  de  la  ma- 
rine. Rcgiltre  des  dc- 
pcchcs  de  1674.  Let- 
tre A  M,  de  FronteDBc, 
17  m«i,  fol.  aS. 


Quoi  quil  en  soit,  M.  Talon^  avant  de  quitter  le  pays, 
se  porta  à  un  aâe  bien  digne  de  sa  grande  afife^ion  pour 
la  colonie.  Ce  fut  de  faire  publier  que  tous  ceux  qui 

auraient  à  réclamer  des  payements,  pour  des  travaux, 
pour  des  denrées  fournies,  ou  pour  quelque  autre  objet 
que  ce  tût,  en  tissent  leur  dcclaration,  «  afin,  dit-il,  que 
«  par  nous  il  soit  pourvu  à  leur  payement,  avant  notre 
«  départ;  &  pour  que  la  présente  soit  connue  de  tous, 
«  clic  sera  lue,  publiée  &  affichée  partout  où  besoin 
<  sera.  »  Cet  avertissement  fut  publié  à  Vîllemarie,  à 
rissue  de  la  Grand'Messe  paroissiale,  au  mois  d*o£lobre 
1672  (i).  Après  avoir  employé  les  derniers  inftants  de  son 
séjour  en  Canada  à  faire  toutes  les  concessions  dç  fiefs 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  M.  Talon  partit  enfin 
pour  la  France  avec  M.  de  Courcelles.  «  Nous  ne  pou- 
«  vons  regarder  sans  quelque  chaiirin  les  vaisseaux  qui 
«  partent  de  notre  rade,  lit-on  dans  la  Relation  de  cette 
«  année,  puisqu  ils  enlèvent,  en  la  personne  de  M.  de 
«  Courcelles,  &  en  celle  de  M.  Talon,  ce  que  nous  avions 
«  de  plus  précieux.  Éternellement,  nous  nous  souvien- 
•  drons  du  premier  qui  a  si  bien,  rangé  les  Iroquots  à  leur 
«  devoir;  êc  éternellement  nous  souhaiterons  le  retour  du 
«  second,  pour  mettre  la  dernière  main  aux  projets  qu'il 
«  a  commencé  d'exécuter  si  avantageusement  pour  le 
«  bien  de  ce  pays  (2).  » 

Ces  dernières  paroles  sembleraient  indiquer  qu'on 
espérait  que  AL  Talon  serait  renN'ové  une  troisième  toi.-,  à 
Québec:  8^  peut-être  la  (>()ur  avait-elle  déjà  arrclc  ce  des- 
sein, si  sa  .sanlc  lui  pernicilail  d  aller  reprendre  ses  k>nc- 
tions  dans  la  Nouvelle-France.  On  aurait  peine  à  com- 
prendre, sans  cela,  pourquoi  la  place  d'Intendant  refta 
vacante  pendant  trois  années  consécutives»  c'eft-^-dire,  jus- 
qu'au mois  de  mai  1675  (3).  Quoique  M.  Talon,  de  retour 
en  France,  eût  été  fait  d  abord  premier  valet  de  chambre  du 
Roi  (4  ,  ensuite  secrétaire  du  cabinet,  &  capitaine  du  châ- 
teau royal  de  Marimont,  il  semble  que  l'intention  du  Roi 
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était  de  le  renvoyer  dans  la  colonie.  Nous  avons  vu  qu'en 
1671,  il  lui  avait  fait  don  de  la  seigneurie  des  Islets  ^  de 
ses  trois  bourgs,  qu'il  érigea  en  baronnic,  pour  le  récom- 
penser de  SCS  services.  I /année  1675,  en  considération  des 
marques  éclatantes  de  /.ùle  et  d'afTcction  que  M.  Talon 
lui  usait  données  en  Canada,  le  Roi  changea  le  nom  des 
Isîets  en  celui  d'OrsainpUle,  61  le  titre  de  baronnie  en  celui 
de  comté  :  voulant  que  M.  Talon  &  tous  ses  successeurs, 
portassent  le  titre  de  comtes  d'Orsainville,  &  jouissent  de 
tous  les  honneurs,  alors  attachés  à  cette  dignité.  Il  déclara 
même,  par  une  clause  expresse,  que  ce  comté  ne  pourrait 
jamais  être  réuni  au  domaine  de  la  couronne,  pour  quel- 
que cause  que  ce  fût;  &  que  cette  clause  était  même  une 
condition,  sans  laquelle  M.  Talon  n'aurait  pas  accepté 
cette  grâce  (i).  Sans  doute  qu'il  voulait  l'attacher  au    (i)  Pii^es  & docu- 
Canada,  par  un  motif  d  intérêt  personnel  qui  pût  l'attirer  temire, 
de  nouveau  dans  ce  pays.  Quoi  qu'if  en  soit,  M.  Talon,  ***  ^  ^ 
qui  craignait  peut-être  de  se  trouver  en  contact  avec  M.  de   ,  _  ,  ,  . 
Frontenac,  ne  repassa  plus  rOcéan,  &  le  5  du  mois  sui-  tint.  ~  compliment 
vant,  M.  Duchesneau  fut  enfin  nommé  pour  aller  occu-  ^^^^^   r  i<mnances  ^ 

™«anW«»<'a'i  iugemcnu.  Québec, 

per  sa  piacc  {2),  ,  ^ 

vin. 

La  perte  que  fit  ainsi  le  Canada  de  M.  Talon  &  de  houtdf  u^mMEDEiA 
M.  de  Courcelles  avait  été  précédée  d'une  autre,  vivement  psitebie. 
sentie,  surtout  à  Québec,  dans  la  personne  de  madame 
de  la  Pelterie,  décédée  le  18  de  novembre  1671  (3).  Cette  (3)Rciationdei072, 
vertueuse  dame,  retirée  dans  le  Couvent  des  Ursulines  de  p*  ^7- 
Québec,  y  exerça  pendant  dix-huit  ans  le  modefle  office 
de  Jingère,  à  la  grande  édification  de  cette  Communauté^ 
«  L'esprit  d'abaissement  &  d'humilité  qui  régnait  dans  son 
«  cœur,  rapporte  l'auteur  de  la  Relation  de  cetîe  année, 
«  lui  rendait  facile  la  pratique  de  toutes  les  vertus.  Son 
«  plaisir  était  de  se  voir  dans  les  offices  en  apparence  les 
«  plus  méprisables,  de  laver  la  vaisselle,  de  balayer  la  . 
«  maison,  &  de  rendre  aux  malades  les  derniers  services  : 
•1  ce  qu'elle  faisait  avec  tant  de  douceur,  d'humilité  de 
«  charité,  qu'elle  ravissait  tout  le  monde.  Elle  était  en  pos- 
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«  session  de  prendre  partout  la  dernière  place>  au  chœur, 
«  au  réfeéloire,  à  la  communion,  &  aux  autres  assemblées 

«  de  la  Communauté.  Ces  bas  sentiments  qu'elle  avait 
c  d'elle-même  faisaient  qu'elle  parlait  peu,  Se  jamais  de  soi, 
0  sinon  pour  se  confondre  s'humilier.  C'était  lui  faire 
«  de  la  peine  que  de  lui  donner  la  qualité  de  fondatrice. 
«  Hélas  !  disait-elle  alors,  je  ne  suis  qu  une  pauvre  misé- 
«  rable.  qui  n'ai  fait  qu'ofî'enser  Dieu;  8c  elle  le  croyait 
«  ainsi,  quoique  devant  Dieu  sa  conscience  fût  très-pure, 
«  &  que  sa  vie  oflFrît  un  exemple  continuel  de  vertu.  Enfin, 
•  son  extérieur,  quoique  assez  majefhieux,  était  humble  : 
«  il  portait  à  Tamour  de  la  modeftie,  au  recueillement  inté- 
(i)R«i«tioiidei673,  «  rieur  &  à  la  dévotion  (i).  » 

Le  12  du  mois  de  novembre  1671,  elle  fut  atteinte 
d'une  pleurésie,  8c  le  quatorzième  jour  de  sa  maladie,  elle 
fit  son  tefiament,  auquel  M.  Talon,  qui  était  encore  à 
Québec .  voulut  se  trouver  présent ,  tant  pour  honorer 
madame  de  la  Pelterie,  que  pour  autoriser  ses  dernières 
volontés.  Il  serait  dillicile  d  exprimer  avec  quelle  dévotion 
Si  quelle  joie  elle  reçut  les  derniers  sacrements.  Le  jour 
de  sa  mon,  ayant  demandé  quel  jour  il  était,  &  appre- 
nant que  c*était  le  mercredi  :  Dieu  soit  béni»  dit^elle,  ah! 
que  je  serab  heureuse  de  mourir  aujourd'hui!  Ceft  un 
jour  defliné  pour  honorer  saint  Joseph.  En  effet,  elle  entra 
dans  Tagonie  en  priant  Dieu,  8c  expira  doucement  deux 
heures  après,  sur  les  huit  heures  du  soir,  âgée  de  soixante- 
huit  ans.  Le  lendemain  de  sa  mort,  on  l'inhuma  dans  le 
chœur  des  Ursulines.  8c  ses  obsèques  furent  honorées  de  la 
présence  de  toutes  les  personnes  considérables  de  la  ville 
p.'âT"*""-  &  Je»  «-'nvirons  (2). 

IX. 

Six  mois  après,  mourut  la  Mère  Marie  de  Tlncama' 
~  tion,  sa  chère  compagne,  (k  la  première  Supérieure  de  ce 
Monaftère.  L'esprit  de  Dieu,  dont  elle  avait  paru  toute 
possédée,  était  la  source  de  ce  grand  courage  &  de  cette 
confiance  inébranlable  qui  la  firent  passer  en.  Canada, 
pour  y  établir  un  Monaflère,  &  triompher  de  toutes  les 


MORT  DE  lA  MSaK  UÂ 
RIR  DR  l'iNCAKKA 
TION. 


Uiyuizeo  by  Google 


MORT  DE  MARIE  DE  L  INCARNATION.   1672.  433 

difficultés  inséparables  de  Texécution  d'un  tel  dessein, 
sans  exemple  jusqu'alors.  On  remarquait  en  elle  une 
douceur  inaltérable  envers  tout  le  monde,  &  une  admi> 
rable  égalité  d'humeur,  fruit  de  son  union  intime  avec 
Dieu,  8c  la  marque  assurée  d'une  vertu  tout  extraordi- 
naire. Quoiqu'elle  eût  été  dix-huit  ans  Supérieure,  à  trois 
reprises  dilférentes,  avec  une  entière  sutislaîiion  de  tout 
le  monde,  tant  de  la  Communauté  que  du  dehors,  elle 
était  la  plus  soumise,  la  plus  obéissante  de  la  maison,  la 
plus  exaâe  à  toutes  les  observances,  &  découvrait  son 
intérieur  à  sa  Supérieure  avec  la  sincérité  de  la  plus  fer- 
vente novice.  Nous  avons  parlé  de  sa  fiscilité  pour  appren- 
dre les  langues  Algonquine  &  Huronnc  ;  &  on  peut  dire 
qu'elle  mourut  dans  ceî  exercice  de  zèle,  puisque  sa  der« 
nière  maladie  se  déclara  lorsqu'elle  avait  pour  écolières 
en  ces  langues  trois  Ileligicuscs  de  PVance,  nouvellement 
arrivées.  Cette  maladie  commença  le  i6  de  janvier,  où 
elle  prit  le  lit  qu  elle  ne  quitta  plus.  Vers  la  fin  de  sa  vie 
elle  paraissait  être  comme  dans  une  douce  extase,  la  joie 
sur  le  front,  &  la  vue  modeftement  baissée,  ou  fixée  sur 
son  Crucifix  qu'elle  tenait  en  main.  Étant  à  Textrémité, 
elle  'demanda  plusieurs  fois  qu'on  lui  amenât  toutes  les 
petites  pensionnaires,  tant  Françaises  que  sauvages,  leur 
donna  sa  bénédidtion,  en  assurant  toutes  ses  Sœurs  qu'elle 
offrait  continuellement  à  Dieu  ses  douleurs,  sa  vie  &  sa 
mort,  pour  la  conversion    le  salut  des  sauvages,  afin  que 
Dieu  fût  connu  de  tous  ces  peuples,  nimé,  servi  8c  gloriiié; 
et  dans  ces  sentiments,  chargée  d  années  Se  de  mérites, 
elle  quitta  la  terre,  pour  aller  jouir  de  Dieu  dans  le  ciel(i).  (ORdaiiondeiôpa, 
«  La  mort  de  ces  deux  illulh  es  jKrsonnes,  disait  le  P.  Da-  ^T^?'»?»* 
«  blon,  a  été  une  affliâion  publique  ;  comme  elles  obli- 
«  gaient  tout  le  monde,  tout  le  pays  y  a  pris  part,  &  les 
«  a  regrettées.  Oh  les  honorait  beaucoup  partout,  pour 
«  leur  vertu  &  leur  sainteté;  mais  elles  étaient  chéries  & 
«  considérées  particulièrement,  comme  celles  qui  a\  aient 
«  donpé  commencement  à  rinftrudion  des  jeunes  filles 
«  Françaises  &  sauvages,  &  qui,  par  ce  moyen,  avaient 
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(ORciationdc  167a,  *  bcaucoup  contribué  au  bon  établissement  &  au  progrès 
p.7o,7>*7«.      '  a  de  la  colonie  (1).  a 

X. 

tomMLAiiiuiu-       Mais  la  Mère  de  rincarnation  a  rendu  au  Canada 
un  autre  genre  de  ser^'ice,  par  les  cents  prccieux  qu  elle 


a  laissés.  Ses  lettres  spirituelles  sont  un  riche  6»:  inépuisable 
trésor,  où  les  personnes  intérieures  peuvent  puiser  en 
assurance  des  maximes  de  conduite  de  salutaires  avis, 
dans  quelque  état  qu  elles  se  trouvent.  M.  Emery,  auteur 
de  l'Esprit  de  sainte  Thérèse,  écrivait,  au  sujet  de  Marie 
de  rincarnation  :  a  Dans  la  dernière  retraite  que  j'ai  faite, 
«  sa  vie,  ses  lettres  &  ses  méditations  ont  seules  fourni  la 
«  matière  de  mes  oraisons  &  de  mes  leéhires.  Ceft  une 
«  Sainte,  que  je  révère  bien  sincèrement,  &  que  je  mets 
(2)  Arch.  de  i"ar-  «  daus  mou  eflîme  à  côté  de  .sainte  Thérèse  (2).  »  Enfin, 
chevcchc  de  Québec.       Icttrcs  hifloriques  de  cette  Religieuse  forment  le  recueil 

Lettre  autagntilie  de  ,  .  .  ,  .  .. 

M.  fîmery,  5  |«nv.      plus  précicu.x,  le  plus  lidèlc,  le  plus  mllruciil  8c  le  plus 

édiliant,  sur  l'hiitoire  générale  du  Canada,  depuis  Tannée 

i63q  jusqu'en  1672,  ainsi  qu'on  a  pu  en  juger  par  les 

divers  extraits  que  nous  en  avons  cités  dans  celte  hllloire. . 


Xi. 

«OIIT  U  MAMtlOjaiUiK 


L'année  suivante,  1673,  on  eut  à  regretter  la  ][>erte 
d'une  autre  âme  d'élite,  qui  n'avait  pas  moins  efficacement 
contribué  à  rétablissements  à  la  conservation  de  la  colo-* 
nie,  quoique  par  d'autres  moyens  :  nous  parlons  de  inade^ 

moiselle  Jeanne  Mance.Venue  avec  une  poignée  d'hommes, 
trente  &  un  ans  auparaA'nnt,  pour  fonder  "Villemarie,  après 
avoir  partagé  leurs  privations  ^  leurs  périls,  jusqu'à  s'être 
trou\  ée  à  la  veille  d'être  obligL-e  de  repasser  en  l-'rancc 
avec  eux  :  elle  eut  la  consolation,  avant  de  mourir,  de 
voir  la  bénédiction  de  ses  travaux,  &  cette  même  colonie 
composée  d'environ  quatorze  à  quinze  cents  personnes  (*). 


(*)  L'année  qui  prc^cJa  s.i  mort,  elle  dcsira,  pour  la  sùrctc  de 
sa  conscience,  de  terminer  ce  qui  lui  reliait  encore  a  taire  touchant  les 
vingt-deux  mille  livres  qu'en  i65i  elle  avait  Changées  pour  la  moitié 
du  domaine  des  seigneurs.  Depuis  ce  temps,  le  Séminaire  &  THô- 
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eft  à  regretter  qu'on  ne  nous  ait  conservé  aucun  détail 
sur  les  dernières  années  de  inadcnK)isLllc  Mance,  ni  sur 

les  circonflanccs  de  sa  sainte  mort.  Tout  ce  que  nous  en 
savons,  c'eÛ  que  Dieu  acheva  de  la  sancliiier  par  de 
loncues  8:  continuelles  maladies:  que  cette  iilie  f.'-'n.irr.bie  .  ^ 

édiîia  toute  la  colonie  par  ses  grandes  vertus  (i),6i  qu'en-  demisàCruxio.iGC^f 
lin  elle  mourut  en  odeur  de  sainteté  (2),  le  18  juin  167'-^,  à  "»-4M^37fi' 
dix  heures  du  soir  (3),  agee  de  soixante-six  à  soixante-sept  tei  Dieu  de  Qudbsc, 
ans.  Ses  précieux  reftes  furent  aussitôt  Tobjet  de  la  véné-  p-  ité- 
ration des  pieux  cotons,  de  ceux  surtout  qui  avaient  eu  roSc'^S  viii^nmii 
plus  d'occasions  d'adnairer  ses  rares  vertus.  Cette  grande  :  9  juin  i^sts. 
servante  de  Dieu,  n'ayant  vécu  que  pour  procurer  l'éta- 
blissement de  la  colonie  de  Villemarie  &  celui  de  l'Hôtel- 
Dieu  Saint- Joseph  ,  avait  demandé  que  son  corps  fût 
inhumé  dans  I  cglisc  de  cette  maison,  &  son  cclut  placé 
dans  celle  de  la  paroisse  :  voulant  ainsi  que  ce  cœur,  après 
mort,  ne  fut  point  séparé  de  ceux  pour  qui  il  n'avait 
cessé  de  battre,  après  Dieu,  durant  sa  vie  :  ou  plutôt  clic 
ordonna  qu'il  fût  placé,  sous  la  lampe,  devant  le  Très- 
Saint  Sacrement,  comme  pour  témoigner  qu'elle  ne  cesse* 
rait  d'intercéder  en  faveur  de  ses  chères  Montréaliltcs, 
lorsqu'elle  serait  devant  le  trône  de  Dieu.  Ce  fut  la  recom- 
mandation qu'elle  fit  verbalement  à  M.  Souart,  son  exé- 
cuteur teftamentairc.  Le  corps  fut  en  efTet  inhumé  dans 
Téi^Hsc  de  THôtel-Dieu,  &  son  cœur,  qu'on  renferma  dans 
un  double  vase  d'étain,  fut  mis  en  dépôt,  sous  la  lampe 
de  la  même  chapelle,  en  attendant  que  l'église  paroissiale, 
dont  on  n  avait  posé  encore  que  les  fondements,  fût  élc- 


pital  avaient  foui  en  conamun  &  par  indivis  de  ce  domaine,  qu'on 

n'avait  pu  diviser  liurant  les  troubles  occasionnés  parla  guerre;  & 
d'ailleurs,  plus'  occupés  des  colons  que  d'eux-noêmesj  les  seigneurs 
avaient  lairâé  tomber  la  grange  en  ruine,  iaute  d*y  fiiire  des  i^para- 
tions.  Comme  donc  la  moitié  <ic  ces  bâtiments  appartenait  A  l'Hô- 
pital, aussi  bien  que  la- moitié  des  terres,  mademoiselle  Mance  voulut 
qu'on  fît  Peftimation  de  la  somme  nécessaire  pour  les  relever;  cette  (4;  UrciTc  vnic- 
somme  fut  évaluée  à  cinq  mille  six  cent  cinquante  livres,  dont  elle  marie,  i"  &  s  |uin 
proffliif  de  fournir  la  moitié  (4).  i<>7'« 
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(0  crefTe  de  Ville-  ycc  (i).  Lcs  prctres  du  Séminaire,  qui  désiraient  beaucouD 

marie,  lo  juin.  Acte        •  u*    i^/  r      j     «  •  •         .  ~.  " 

d«  enrichir  1  église  de  la  paroisse  d  une  si  précieuse  retique, 

se  firent  délivrer,  par  le  greffier,  un  aâe,  pour  conftater 

qu'elle  n'était  qu'en  simple  dépôt  dans  celle  de  l'Hôpital. 
Mais  la  conlîrudion  de  l'église  paroissiale  ayant  traîne  en 
longueur,  &  le  transport  du  cœur  de  mademoiselle  Mance 
ayant  d'ailleurs  été  dilléré,  il  arriva  que  ce  dénôt.  si  cher 

(a)  Annales  de  l'HÔ-   •   i       •je*,*  j      jijai         r  ... 

tei-Dieu.  Addition  »ur  ^     Pjete  des  lidèles,  fut  consumé  dans  1  incendie  ijui 
imdemoitdie  tUm».  réduisit  en  cendres  1^  bâtiments  de  cette  maison  (*)  (2). 
m 

"*ÎÎS!TT"".îc^E  L'année  1672,  où  M.  de  Courcellcs  &  M.  Talon  quit- 
ÉwscopAL  DE  avf:.  tèrent  le  Canada,  M.  de  Laval  passa  aussi  en  France,  & 
îSi.'^*^'        y         séjour  de  trois  ans  pour  attendre  la  conclusion  de 

Téreétion  définitive  du  Siège  épiscopal  de  Québec,  différée 
jusqu'alors.  Depuis  l'année  1657  cette  affaire  était  toujours 
pendante,  malgré  les  efforts  réitérés  du  Roi  pour  la  faire 
terminer  i  &  nous  allons  exposer  ici  la  suite  de  ces  né^- 


(')  L'inventaire  de  ses  effets  mobiliers,  que  nous  trouvons  encore 

nu  grerfede  Villemarie,  met  comme  h  Recouvert  les  dévotions  privées 
de  mademoiselle  Mance.  Guérie  miraculeusement  par  Tattouchenient 
du  cœur  de  M.  Olier,  ainsi  qu'ÎI  a  été  dit,  «c  accoutumée  à  Pînvo- 
quer  comme  un  puissant  protc.-lcur.  elle  aimait  à  avoir  sous  les  yeux 
un  portrait  de  ce  saint  prêtre  peint  sur  toiie,  ainsi  qu'un  autre  de 
M.  de  Renty,  ancien  direéleur  de  la  Compagnie  de  Montréal.  En 
outre,  elle  avait  à  son  pieux  usage  trois  petits  volumes  en  parchemin 
^    contenant  la  vie  de  ce  dernier;  un  portrait  de  saint  Charles  Bor- 
romée,  &un  cachet  d'argent  rcprcsentant  saint  Joseph  tenant  l  En- 
fant Jésus  par  la  main.  Elle  se  servait  apparemment  de  ce  cachet 
pour  sceller  ses  lettres,  du  moins  en  uvait-elle  apposé  l'empreinte 
sur  son  teftament.  Mais  ce  qui  e(l  particulièrement  regrettable,  ce 
sont  des  papiers  précieux  pour  Thinoiredu  pays,  qui  fuKnt  consumés 
dans  le  premier  incendîc  de  Ff  lnpital.  L'inventaire  dont  nous  par- 
lons Ua  mention  entre  autres  de  six  paquets  de  lettres  adressées  À 
mademoiselle  Mance  elle-même,  de  vingt-quatre  lettres  de  M.  de  La 
(3  Greffe  de  Ville  ^^auversiére,  de  M.  de  Maisonneuve,  de  M.  d'Olbeau,  chanoine  de  la 
marie,  19  juin  1673.  JJ'J^^  cbapeUc,  de  six  lettres  de  mademoiselle  Mance  à  M.  Talon  (3)  j 
laventaire  des  mtu-  «  lon  ne  peut  pas  douter  que  plusieurs  de  ces  pièces  n'eussent  une 
bic»  &  titre»  de  mad«-  grande  importance  pour  rbiAoire  du  Canada,  surtout  pour  celle  de 
moiselle  Mance.  Villemarie. 
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ciations,  reftées  inconnues  jusqu'à  ce  jour.  Nous  avons  dit 

que,  le  14  décembre  1662,  !e  Roi  avait  écrit  de  nouveau 

à  Rome  pour  Pexpédition  des  Bulles  (i).  Mais,  cette  airaire    (j^Arcbtvetdu  mi* 

demeurant  encore  suspendue,  il  écrivit,  le  28  juin  1664,  à  '1^^^^^^^,^^^ 

M.  de  Crcquy,  son  ambassadeur  extraordinaire  (2),  ainsi  r^c,^  l  Lxvîui 

qu  au  Pape  lui-même,  pour  faire  de  nouvelles  inftances  (3).  *' 

«  Le  choix  que  Votre  Sainteté  a  fait,  lui  disait-il,  de  la  Quclcc.'^L.IttK  du 

«  personne  du  sieur  de  Laval,  Évéque  de  Pétrée,  pour  ^°''>    i''>"  " ''^z 

K  aller  en  qualité  de  Vicaire  apoflolique  faire  les  fondions  tè!^dM ,^ks ém^ 

«  épiscopales  en  Canada,  a  été  suivi  de  beaucoup  d*avan-  gères. voi.  les.ftoott, 

«  tages  pour  cette  Église  naissante.  Nous  avons  lieu  de 

«  nous  en  promettre  encore  de  plus  grands  succès,  s'il 

«  plaît  à  Votre  Sainteté  de  lui  permettre  d  y  continuer  les 

«  mêmes  fondions  en  qualité  d'Évéque  du  lieu,  en  éta- 

«  blissant  pour  cette  fin  un  Siège  épiscopal  dans  Québec; 

M  &  nous  espérons  que  Votre  Samtctc  y  sera  d'autant  * 

«•  mieux  disposée  que  nous  avons  déjà  pourvu  à  Tentre- 

«  tien  de  TEvêque  &  de  ses  Chanoines,  en  consentant  à 

«  Tunion  perpétuelle  de  Tabbaye  de  Maubec  au  fiitur 

«  évêché  (4).  C'eft  pourquoi  nous  La  supplions  d'accorder    M  ^rch.  de  l  ar- 

«  à  rÈvêquc  de  Pétrée  le  titre  d*Évêque  de  Québec,  à        a?  aïf^û 

«  notre  nomination  &  prière,  avec  pouvoir  de  faire  en  14  déc.  i6«»,toi.A, 

«  cette  qualité  les  fondions  épiscopales  dans  tout  le  Ca-  ^' 

ti  nada(5^.  »  Le  duc  de  Créquy,  s'étant  occupe  HL-^ivcment    (5;  Arch.  de»  «jBiî- 

de  cette  affaire,  répondit  au  Roi  quelques  mois  après  :  «  Le      ^irangères  à  Pt. 

«  Pape  m  a  témoigné  qu  il  voulait  faire  ce  que  Votre  Ma-  Lett.dua8jum  1664. 

«  jelté  souhaite  au  sujet  de  rétablissement  du  Siège  épis- 

«  copal  dans  Québec  pour  tout  le  Canada ,  &  m'a  chargé 

«  d*en  faire  donner  les  Mémoires  à  la  Congrégation  de  la 

«  Propagande  (6).  »  Charmé  de  ce  résultat,  le  Roi  ré-  voi.  iCi. 

pondit  à  son  ambassadeur  :  «  J'ai  approuvé  &  loué  tout  •cptem- 

«  ce  que  vous  ave/  dit  au  Pape  touchant  la  création  d'un 

«  évéché  à  Québec,  &  puisqu'il  nous  a  accordé  cette  grâce, 

«  il  faudra  veiller  à  ce  que,  dans  les  expéditions,  mon 

«  droit  à  la  nomination  pour  ce  Siège  ne  soit  pas  ou-    (7) voL  161, 

«  blîé  h).  »  Mais  rallairc,  avant  été  mise  en  Congréga-  P'*'^* 

r  ,  ,  "    .    I    •        1  ,  .    M.  de  Créqujr,  du  17 

tion,  rut  dinérée  encore,  malgré  le  désir  ardent  qu  on  avait  o^.  1664. 
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nisi^re  Jes  affaires  ^"  Canada  &  Cil  Ffaiice  de  la  voir  promptement  ter- 

étrangère»,  vol.  191.  .Hlinée  (l). 
Rome,  38j  p.  346. 

xin. 

l'affaire  de  l'érec-  Ce  qui  montre  combien  on  désirait  à  Québec  son 
RÉTmsK^ii^im  heureuse  conclusion,  c'efl  que,  dans  des  a(îles  du  Conseil 
Moin  os  1111».    souverain,  par  exemple  dans  celui  du  20  mars 

M.  de  Laval  e(K|ualitit'  ;  nommé  par  Sa  M aje/lê premier 
ICvéquc  de  ce  yays,  lorsqu'il  aura  plu  à  notre  Saint-Père 
(»)  Atrttt  &  règle-  {(,  Pape  d'y  en  établir  un  (2).  Il  parait  même  que,  lorsqu'il 
pér!  (iucbec""i855]  passa  Cil  Francc,  Tannée  1668,  M.  Talon  se  proposait  de 
pu  45;  14  f<!v.  16C9.  presser  de  nouveau  la  poursuite  6c  le  succès  de  cette  né- 
gociation; du  moins  ell-il  certain  qu'il  s^en  occupa  adli- 
vement  à  Paris.  Au  mois  de  juin  de  Tannée  précédente. 
Clément  IX  étant  monté  sur  le  Saint-Siégc,  la  Cour  de 
France  avait  repris  cette  négociation;  8c,  en  1668,  le  Pape 
fit  même  dresser  un  projet  de  Bulle  d'érciftion,  afin  qu'on 
convint  de  toutes  les  clauses  avant  l  expcdition  de  la  Bulle 
(3;  Arwh.  du  mtnis-  Jcllnitive  (3"^  Lc  duc  de  Chaulncs,  ambassadeur  à  Rome, 

l&redes  nflaircactran-  •     o         •  i      •   .  i 

gbcs, vol.  19Z. Rome,  projet  \i  Fans  pour  connaître  les  mtentions  du 

t. XXXIX, p.  i3a.  Roi;  &  ce  prince  chargea  M.  Talon  d  autres  juriscon- 
sultes de  lui  faire  part  de  leurs  observations  sur  les  clauses 
de  ce  projet  de  Bulle.  Par  leurs  réponses^  on  voit  combien 
ces  légiltes,  sous  prétexte  de  prendre  à  cœur  les  intérêts 
du  monarque,  portaient  loin  les  défiances  &  les  précau- 
tions, en  ce  qu'ils  s*imat;inaient  pouvoir  donner  quelque 
atteinte  aux  privilégies  de  la  Couronne  ou  aux  usages  du 
pays;  &  pour  faire  connaître  la  délicatesse  des  susceptibi 
lités  de  cette  époque,  il  cil  nécessaire  d'entrer  ici  dans 
quelques  détails. 

XIV. 

'  '  *  '^'^     '  ^  " "         Lc  projet  de  Bulle  dont  nous  parlons  donnait  à  M.  de 
DtmBLl'^^oN  1-aval  les  titres  d'Évêquc  de  Pétrée  &  de  Vicaire  Apqfio- 
ouLBCtt4NOBMKNr.  Hque.  11  déclaralt  que  Tévéché  de  Québec  dc]^cndait  im- 
médiatement du  Saint-Siéf,^L\  k  que  le  Pape  en  inlVituait 
Kvèque  M.  de  Laval,  sur  la  nomination  du  Roi  par  dr(nl 
de  patronage,  dont  ce  prince  jouissait  en  vertu  d'un  pri- 
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vilcgc  apoUolique.  Enfin,  d  après  la  forme  usitée  pour  les 
concessions  de  grâces,  dans  ce  projet  de  Bulle  on  donnait 
au  Roi  Tabsolution  des  censures  eccléslafiiques  qu  il  pou- 
vait avoir  encourues.  Sur  cette  dernière  clause,  les  légiftes 
Français  firent  observer  qu'elle  n'était  employée  qu*à 
Tégard  de  celui  qui  obtenait  quelque  grâce  personnelle, 
pour  lever  par  là  rinhabilité  qui  rempccheraît  de  la  rece- 
voir; &  ils  furent  d'avis  qu'on  ne  rinsértit  point  dans  la 
Bulle.  M.  Talon  ajouta  même  que,  si  I  on  insilUiit  pour  Tv 
laisser,  il  fallait  qu'elle  eût  pour  sujet,  non  la  personne  du 
Roi,  qui  ne  recevait  aucune  grâce,  mais  celle  de  M.  de 
Laval,  à  qui  le  Pape  accordait  le  nouvel  évêché  &  tous 
les  pouvoirs  nécessaires  pour  le  régir,  en  qualité  de  titu- 
laire. On  ne  fut  pas  moins  alarmé  de  la  qualité  de  Vicaire 
Apùft(Aique,  qui,  dix  ans  auparavant,  avait  excité  tant 
de  rumeurs:  8:  M.  Talon  demanda  que,  dans  la  Bulle,  on 
se  contentât  de  donner  à  M.  de  l.aval  la  qualité  d'Évéque 
de  Pétrée  :  pareillement  qu'au  lieu  de  cette  clause  :  sur  la 
nomination  du  \io\  par  droit  de  patronai^c,  en  vertu  J'un 
privilcp;e  apollolique,  on  employât  celle-ci  ;  sur  la  nomi- 
nation du  Koi,  d  après  les  concordais.  Mais  une  ditlicultc 
qui  parut  plus  sérieuse  à  ces  jurisconsultes,  c'était  de  faire 
dépendre  Québec  immédiatement  du  Saint-Siège,  d'où  il 
arriverait,  disaient-ik,  qu*à  cause  de  la  longueur  &  des 
dépenses  du  voyage  de  Rome,  presque  personne  ne  pour- 
rait appeler  des  sentences  de  l'Évêquc  diocésain.  Comme 
les  Bulles  de  Vicaire  ApofioliquepourM.  de  Laval  avaient 
déclaré  déjà  que  TÉglisc  paroissiale  de  Québec  était  du 
diocèse  de  Rouen,  ces  le^illes  demandaient  que  le  nouvel 
évèché  demeurât  sulîVaL^ant  de  celle  métropole;  &  M.  Ta- 
lon, qui  était  de  cet  avis,  voulait  qu  au  moins  on  le  fit 
dépendre  de  quelque  autre  archevêché  de  France.  11  ajou- 
tait cependant  que,  si  Ton  ne  pouvait  l'obtenir,  on  insiftât 
pour  qu'il  ne  dépendît  immédiatement  du  Saint-Siège  que 
jusqu'à  ce  qu'on  eût  érigé  d'autres  évéchés  &  formé  une  ^  j,^. 

métropole  en  Canada  (t).  Le  26  juillet  1668,  le  miniftre  t:re  jcs  apures étran- 
envoya  ces  observations  au  duc  de  Chaulnes,  en  lui  re-  f  mS^pf/^r*' 
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(i)  Arch.  du  minis- 

tèrcdcs  affaires  «ftran-  cooimandftiit  de  la  part  du  Roi  de  tenir  à  ce  que  la  Bulle 
fxSaSip^^Hs!''"**  y  fût  conforme  en  tout  point  (i). 

XV. 

m  KxioE  A  KOMB  dUE  Sup  l  ordpc  cxprès  du  Pape,  la  Congrégation  consiUo- 
oiirmw  wLteun-  s'assembla  pour  les  examiner  en  détail.  Elle  demeura 
ttBMTMiMrB.  d'accord  qu'on  ôterait  de  la  Bulle  la  clause  de  Vabsolulînn 
des  censures f  ainsi  que  le  titre  de  Vicaire  Âpojiolique  ; 
niais  elle  voulut  qu'il  y  fôt  exprimé  que  Québec  relèverait 
du  Saint-Sicgc  immédiatement.  De  son  côté,  Colbert  écri- 
vait le  3o  août  1669  à  M.  Tabbé  de  Bourlemont,  charge  de 
poursuivre  a  Rome  cette  ofiàire  :  •  Sa  Majefté  désire  que 
«  vous  représentiez  à  M.  le  cardinal  Rospigliosi  que  le  Ca- 
c  nada  a  toujours  été  dirigé,  quant  au  spirituel,  par  TAr- 
>  cheveque  de  Rouen;  que  les  habitants  sont  tous  naturels 
c  Français,  parmi  lesquels  il  n*y  a  d'habitués  qu'environ 
«  deux  cents  naturels  du  pays;  en  sorte  que  c  ell  bien 
«  plutôt  une  colonie  l  Ynnçnise  qu'une  nation  barbare  con- 
«  v'ertie  à  la  1  oi  catholique,  (''cil  ce  qui  tait  désirer  que 
«  rÉvèque  soit  sullrauant  de  l  archevèché  de  Rouen,  jus- 
«  qu'à  ce  que,  la  coluaie  devenant  plus  peuplée,  Sa  Sainteté 
«  puisse  y  établir  une  métropole  &  divers  autres  évêchés. 
«  Quant  aux  limites  du  nouveau  diocèse,  le  Roi  ne  peut 
i  les  régler  à  présent,  attendu  le  peu  d'espace  cultivé  &  la 
I  grande  étendue  de  pays  que  les  Français  occupent  le 
«  long  du  grand  fleuve  Saint-Laurent.  Ceil  pourquoi  il 

•  semble  nécessaire  de  laisser,  pour  le  présent,  toute 

•  l'étendue  du  Canada  dans  la  dépendance  de  l'évêché 
«  de  Québec,  8:  de  mettre  une  réserve  pour  pouvoir  le 
«  reflreiiuire  h  l'avenir  dans  une  étendue  raisonnable,  eu 
«  égard  au  nombre  des  paroisses  ^\  des  habitants  qui  s'y 

(9) ^h.  «le la  ma-  «  établiront  (2).  •)  Le  Roi,  en  envoyant  ce:*  observations 
drM  du  Roi  fol.  i6o  Colbcrt  à  l'abbé  de  Bourlemont,  lui  écrivait  :  «  Je  dé- 
167*      '       '  «  sire  que  vous  fassiez  inftance  à  Sa  Sainteté  &  à  mon 

•  cousin  le  cardinal  RospigUosi,  inflance  pressante  en  mon 
(3)  /Mi.,  p.  167.    c  nom,  pour  l'expédition  des  Bulles  (3).  »  Mais  la  clause 

de  la  dépendance  de  Rouen,  ou  de  quelque  autre  métro- 
pôle  de  France,  éprouva  de  grandes  dilhcultés  &  arrêta 


* 


Digitized  by  Google 


i^'ÉVÊCHÉ  DE  QUÉBEC  ÉTABLI.  1674.  43 1 

tout  à  fait  tes  négociations.  Le  Roi,  qui  avait  grandement 
à  cœur  de  les  terminer,  écrivait  cependant  cette  même 
année  à  M.  de  Laval  :  «  Vous  devez  être  assuré  que  je 

«  ferai  toujours  toutes  les  diligences  nécessaires  à  Rome 
«  pour  rére<5lion  de  l'évcché  de  la  Nouvelle-France  (i).  ■n    (o  Arch.  de  Uma- 
I /année  suivante  lû-jo,  M.  Talon,  étant  retourné  en  Ca-  "ne.  Regirtrc des  or- 
nndo,  comme  il  a  de  dit,  mtorma  M.  de  Laval  de  ce  qui  i66î»,foi.  134. 
avait  été  fait  à  ce  sujet;  &  comme  les  Pères  Jésuites  di- 
saient à  ce  prélat  qu'ils  agissaient  à  Rome  pour  lui  faire 
obtenir  son  titre  :  «  Je  lui  ai  fait  connaître,  écrivait-il  à      Arch.  de  u  ma- 
«  Colbert,  qu'il  le  devait  attendre  du  Roi,  qui  seul  aussi  rine.  Lett.  de  M.Tf' 
«  pouvait  le  lui  faire  accorder  (a).  « 

Enfin  M.  de  Laval,  fatigué  de  ces  interminables  Ion-  «•  »«»^vALv«TT«i.8 
gueurs,  prit  le  parti  de  repasser  en  France,  résolu  de  se    n  v  ilvs  retolrnfr 
démettre  du  Vicariat  Apollolique,  Si  de  ne  plus  reparaître    ^Jj^^^^"  ^" 
en  Canada,  s'il  n'obtenait  d'en  être  fait  Kveque  titulaire  ; 
et  on  conçoit  qu'après  toutes  les  démarches  qu'il  n'avait 
cessé  de  faire  jubqu  alors,  ces  lenteurs  étaient  bien  propres 
à  lui  inspirer  une  pareille  résolution.  Lorsqu'il  avait  été 
nommé  à  Tabbaye  de  Maubec  &  au  futur  siège  du  Canada 
par  Louis  XL\,  il  avait  écrit  en  i663  aux  Cardinaux  de  la 
Propagande  pour  leur  représenter  que,  au  jugement  de 
tous,  Téredion  de  ce  Siège  était  l'egardée  comme  presque 
nécessaire  (3).  Il  avait  réitéré  sa  demande  en  1664,  &    (3)  Arch.  de  u  p». 

I-        -        •  j-av  1  i   pagande,  vol.  Ame- 

1  année  suivante  écrit  encore  quatre  diftérentes  lettres  à       <^  ca,tada,  256. 
Rome  pour  accélérer  la  fin  de  cette  négociation  (4}.  En  Le». du  aC  où.  iû63, 
iG(i(),  il  avait  adressé  une  nouvelle  lettre  aux  Cardinaux,  j^'^i.^^'fr; 64*^*51 
une  autre  au  Pape.  ^  une  troisième  au  Préfet  de  la  Pro-  26  od.  n  1.3. 
pagande  (5).  Pareuleaicat  il  avait  renouvelé  sa  demande    i,_n       Lettres  du 
en  1667,  en  1670  (6).  Voyant  enfin,  en  1672,  que  ses  ins-  *^ 
tances  n  étaient  pas  smvies  du  succès, u  repassa  en  France,       ^^  août  1G70. 
comme  nous  le  disions,  6c,  immédiatement  après  son  arri- 
vée, écrivit  aux  Cardinaux  de  la  Propagande,  pour  leur 
faire  connaître  ses  sentiments  &  le  motif  de  son  voyage  : 
.»  Je  n'ai  jamais  recherché  jusqu'ici  Tépiscopat,  leur  dit-il, 
«  &  je  l'ai  accepté  malgré  moi,  convaincu  de  ma  faiblesse. 
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«  Mais  en  ayant  porté  le  fardeau ,  je  regarderai  comme 
c  un  bienfait  d'en  être  délivré ,  quoic^ue  je  ne  refuse  pas 
«  de  me  sacrifier  pour  TÉglise  de  Jésus-Chriû  &  pour  le 
a  salut  des  âmes.  J*ai  appris  toutefois/ par  une  loiigue 
a  expérience^  combien  la  condition  de  Vicaire  Aponoli.^ue 
•  ell  peu  assurée  contre  ceux  qui  sont  chargés  des  affaires 
«  politiques,  je  veux  dire  des  officiers  de  la  Cour,  émules 
«  perpétuels  &  contempteurs  de  la  puissance  ecclésias- 
«  tique,  qui  n'ont  rien  de  plus  ordinaire  que  d'objeder 
«  que  Pautoritc  du  Vicaire  Apodolique  ei\  douteuse  8c 
«  doit  être  rellreinte  dans  de  certaines  limites.  C  cll  pour- 
ff  quoij  après  avoir  tout  considéré  mt!irement,  j'ai  pris  la 
«  résolution  de  me  démettre  de  cette  charge,  &  de  ne  plus 
«  retourner  dans  la  Nouvelle-France,  si  on  n'y  érige  Tévê- 
«  ché,  &  si  je  ne  suis  pourvu  &  muni  de  Bulles  qui  m'en 
«  conflituent  l'Ordinaire.  Telle  eft  la  fin  de  mon  voyage 
(i)Arch.  dciaPro-  "  en  France  &  Tobjet  de  mes  vœux  (i).  »  Il  paraît  pour- 
rS*T''cJwÂi,'V56  "  ^^"^  quen  quittant  le  Canada  M.  de  Laval  avait  tenu 
LeiiK  de  167*.  secret  le  motif  principal  de  son  voyage  (*\  «  L'évèque  de 
«  Pétrée,  écrivait  M.  Talon,  ayant  reçu  des  lettres  de 
«  Rome,  qui  l  alarment  un  peu  sur  son  titre,  passe  en 
«  France  pour  y  ménager  quelques  secours  de  lamille  ou 
«  d^ailleurs,  qui  le  mettent  en  état  de  payer  Tannate  qu*on 
(3)  MM.  e  lui  demande,  lorsque  le  Roi  Taura  j  ugé  raisonnable  (2).  » 

On  appelait  ainsi  le  droit  que  le  concordat  de  François  I*' 
réservait  au  Pape,  pour  les  Bulles  dès  évéchés  &  des  ab- 
bayes, qui  consiftait  dans  le  revenu  d'une  année.  Cepen- 
dant, malgré  la  présence  de  M.  de  Laval  à  Paris,  rafl'airc 
de  l'évêché  de  Québec  demeurait  toujours  suspendue,  à 
cause  des  ditliculics  que  faisait  la  Cour  sur  sa  dépendance 
immédiate  de  Rome. 

XVII. 

itimmn  pou*  tAtut        Pour  Ics  le\  cr,  on  présenta  un  Mémoire  au  Conseil 

L'KVI  tlIE  DE  lil  tULC.   .   - 


(*)  Ce  vovau'e  Jut  ctre  diffciô  jusqu'cui  printemps  de  ^"72,  puis- 
que, le  20  mai  de  cette  année,  M.  de  Laval  assilta  à  la  pose  de  la  pre- 
mière pierre  d'un  bâtiment  qu'on  ajouta  à  l'Hôtel-Dieu  de  Québ«c. 
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du  Roi,  dans  lequel  on  faisait  voir  que  cette  dépendance  . 
n'était  pas  sans  exemple  :  le  Siège  de  Manille  aux  îles  Phi- 
lippines, celui  de  Goa  aux  Indes  orientales,  celui  de  Lima 
dans  le  Pérou,  relevant  immédiatement  du  Saint-Siège; 
&  en  Europe,  celui  de  Ramberç  en  Allemagne,  celui  de 
Pavie  cii  iialie,  &  en  I  rance  celui  du  Puy.  On  ajoutait 
que  la  division  des  provinces  en  Europe,  attribuées  à 
chaque  primatie,  était  depuis  longtemps  établie,  &  qu  'il  ^ 
était  à  propos  de  ne  pas  étendre  leurs  limites  en  des  pays 
'  nouvellement  découverts,  si  éloignés  de  ce  continent;  & 
qu'il  n'appartenait  qu'au  Saint-Siège  d'exercer  ainsi  une 
juridiclion  universelle;  qu'au  reflétons  les  évêchés, arche- 
vêchés &  primaties  de  l'univers  relevaient  dans  un  sens  de 
la  juridiction  du  Pape  qui,  étant  universelle  8«:  de  droit  divin, 
s  étend  partout;  qu'à  la  vérité  il  serait  dillicile  d'appeler 
dei  sentences  de  rÉvéque  diocésain  au  tribunal  du  Saint- 
Siège,  puisque,  à  cause  de  la  longueur  &  des  dépenses  du 
voyage,  on  n'en  appellerait  pas.  Mais  on  faisait  remarquer 
que,  dans  la  Nouvelle-Espagne,  le  Saint-Siège  avait  pourvu 
à  cette  difficulté,  en  commettant,  par  une  Bulle  particu- 
lière, un  des  Êvêques  voisins  de  chaque  archevêché,  pour 
recevoir  les  appels  comme  juge  délégué  du  Saint-Siège,  &  ' 
-dont  les  sentences  s'exécutaient  par  provision;  que,  con- 
formément à  cet  exemple,  on  pourrait,  après  avoir  accepté 
la  Bulle,  en  demander  une  autre  qui  déléguât  quelqu  un 

des  Kvéques  de  France,  par  exemple.  l'Archevêque  de  (0  BibHoth.  imp^- 
i),„-  -    1  1     j  ..  I     I  I     •         rwle  à  Paris,  Maliè- 

l^ans,  pour  rcce\oir  les  appels  des  sentences  de  l  Lvequc  ccckV.artiqu», E. 
de  Québec;  ou  qui  commît  un  juge  officiai,  pour  recevoir  26:  ;,  1. 11,  parmi  ie$ 
les  appels  dans  le  pays  même  de  la  NouvcUe-France  (  1  \    in^r^";^^^  P'^e  »»• 

XVllI* 

Ce  Mémoire  fit  beaucoup  d'impression  à  la  Cour;  &  u  rm  aam  a  a 
comme  le  Roi  désirait  ardemment  de  ne  pas  laisser  plus  '^^f  l'évêché  dc 
longtemps  le  Canada  sans  un  Évêque  titulaire,  il  prit  le  ««i^tkiÎr»t  ds 
parti  de  se  dèsiller  sur  l'article  de  la  dépendance;  &,  le 
i5  décembre  1673,  écri\  it  une  lettre  très-respeclueuse  au  ,JÔdcs'lifaiK«'^ï^r- 
Pape,  où  il  le  priait  d  expédier  les  Bulles  de  l'évêché  de  cires,  vol. 228. Rome, 
Québec  à  iM.  de  Laval  (3).  Il  écrivit  aussi  au  cardinal  jj^J^jg^^"'  ^" 
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Ursin  dans  le  même  sens,  ^  enfin  au  duc  d'Ellrée,  son 
ambassadeur  extraordinaire  à  Rome.  II  disait  à  ce  der- 
nier ;  «  Mon  cousin,  après  avoir  examiné  !e  Mcnioire  que 
«  vous  m'avez  envoyé  sur  les  dillkultcs  qui  ^e  sont  trou- 
K  vées  daos  l'expédition  des  Bulles  d'éreàion  de  Févéché 
«  de  Québec,  i*ai  jugé  à  propos  de  vous  ordonner  de  ne 
i  plus  insiiler  sur  la  demande  que  vous,  aviez  faite,  que 
I  cet  évêché  dépendit  de  rarchevéché  de  Rouen,  ou  de 
«  quelque  autre  de  mon  royaume.  Ainsi,  mon  dessein  ell 
«  que  vous  renouveliez -auprès  de  Sa  Sainteté  les  prières- 
«  que  vous  lui  aviez  déjà  faites  sur  ce  sujet,  sans  vous 
«  attacher  à  cette  condition,  si  Sa  Sainteté  continue  à  s  y 
(i)  Arch.  du  rainis.  «  arrêter  (  a)  (*).  »  Pour  hâter  la  conclusion  de  cette  altaire, 

tire  dw  affaires 

gftres,  vol.  238.  Rome,  _   

t.  LXVII,  p.  285, 
jiièce  86* 

(•)  UafTain;  traîna  encore,  par  un  incident  dont  nous  ignorons 
la  cause,  &  qui  montre  peut-être  que  les  difficultés  venaient  moins* 

du  Roi  lui-mcmc  que  de  ses  officiers.  Du  moins,  le  miniilre,  M.  de 
Pompone^  en  pressant  le  duc  d'Ellréc  du  laire  expédier  les  Bulles^ 
ajoutait  qu'il  lut  envoyait  la  lettre  du  Roi  au  Pape  &  celle  au  car» 
(i)        p.  187,  dinal  Ursin  7).  Mais  le  Duc  ne  reçut  pas  les  lettres  du  Roi,  qudque 

pièce  ^3.  celle  du  Minifirc  lui  tût  parvenue;  de  sorte  que,  ne  sachant  pas  que 

ce  Prince  s'était  dcsiUe  sur  iu  dépendance  Je  lioucn  ou  de  quelque 
autre  métropole  de  France,  il  répondit,  k  2- décembre  1673  :  «  Vous 
«  ne  m'avez  pas  fait  connaître  si  Sa  Majellé  trouve  bon  que  rKvt'chd 
a  de  Québec  relève  immédiatement  du  Saint-Siège;  c*e(l  un  point 
(3)  Uîd.f  p.  Htf  m  essentiel  sur  lequel  il  eft  nécessaire  que  fe  sois  édairei  (3).  >  Et  le 

pièce97.  ?  Janvier  ^.uivant,  il  mandait  encore  au  Minilire  :  «  Il  ne  me  rcfk 

«  plus,  pour  travailler  à  k  consommation  de  cette  aiiaire,  que  d'avoir 
c  les  «dres  de  Sa  Majefté  touchant  la  dépendance  de  l'Évéché  de 
(1)  IbiJ.,  vol.  219.  «  Québec (4).  a  Enfin,  il  écrivait  au  Roi  lui*méme  :  n  Je  ferai  mes 

Rome,   u   LXVUl,  «  efforts  pour  obtenir  que  rK\êehé  Jcpentlc  d'une  métropole  de 

««pièce»  ,  France;  mais  je  dois  dire  par  avance  ù  Votre  Majelté  que  je  ne 

«  vois  que  très-peu  ou  point  d*apparence  à  y  réussir,  puisque  M.  de 
€  Bourlemont,  qui  avait  traité  cette  aHaire  avant  moi,  a  rencontré, 
i3)J^id.,  to'pivcc.  «  sur  ce  point,  tant  d'obitacles  (5).  »  11  était  pourtant  ditticile  i^ue 
Tarobassadeur  extraordinaire  à  Rome  pût  ignorer  longtemps  les  in- 
tentions du  Roi;  &  M.  de  Pompono.  en  lui  écrivant  le  2  février  1^174, 
lui  disait  cette  fois  :  <i  Vous  voyez  que  Sa  Majeilé  s'eit  départie  de  la 
tii\     M    Q        *  condition  qui  avait  été  attachée  jusqu  û  cette  lieure  à  Téreflion  de 

t.  LXVIII.  lett^rdé  '  de  Québec,  c'e(l-à-dire  de  la  dépendance  de  quelque 

M.  de  Pompon^  a  fé*  *  Archevêché  en  France,  ne  pouvant  autrement  obtenir  cette  érec- 

wicr  1674.  ■  tion  (,6).  . 
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en  dotant  avantageusement  le  futur  Évêque  de  Québec,  le 
Roi  avait  déjà  donné  à  M.  de  Laval  l'abbaye  de  Maubec,  ^^J^^^i^^Jl^lS^ 
comme  il  a  été  dit  (i),  8:  en  1672  il  lui  donna  encore  celle  gère*.  Rome,  taa» 
d'Eftrée,  pour  être  unies  l'une  ^  Tautrc  à  son  Sié^c,  indé-  i-xviii,  a»  pi4c«. 
pendamment  de  six  mule  livres  dont  il  le  gratifiait  tous  les  pêches  concernant  les 
ans  f-ï).  Mais  cette  nouvelle  marque  de  la  munincence  du  '"^«^  '<^7'.  foi-  62. 

,  J»     .  .  Lettre  A  M.  Talon, 

Hoi  devint  1  occasion  d  autres  entraves.  ^  juin  ,6-,. 

XIX. 

L'abbaye  d'Eilrée,  en  Normandie,  dont  la  manse 
devait  être  unie  au  nouveau  Siége>  était  de  TOrdre  de 
Cheaux;  le  procureur  général  de  cet  Ordre  près  la  Cour  de  » 
Rome,  apprenant  cette  union  projetée,  y  mit  opposition  & 
présenta  même  un  Mémoire  contre  M.  de  Laval.  D  se  plai- 
gnit de  ce  que  ce  Prélat,  sans  avoir  des  Bulles  pour  cette 
abbaye,  8c  même,  A  ce  qu'il  disait,  sans  les  avoir  deman- 
dées encore,  y  eût  fait  abattre  des  bâtiments,  &  se  fût 
porté  à  beaucoup  d'autres  adc.-.  semblables.  Ces  plaintes 
furent  même  communiquées  au  Nonce  de  France,  avec 
charge  de  les  porter  au  Roi.  «  Par  cet  incident,  écrivait  le 
K  16  mars  1674  le  duc  d*E(krée  à  M.  de  Pompone,  le  pro- 
«  cureur  de  Cîteaux,  quoique  sans  dessein,  a  traversé 
«  Texpédition  de  Tafiaire  de  Québec,  qui  demeure  sus- 
<>  pendue,  parce  que  la  Cour  de  Rome  eft  émue  contre 
«  M.  de  Laval,  dont  elle  r^arde  ces  nouveaux  aâes 
•  comme  de  pures  entreprises  sur  l'autorité  du  Pape.  Je 
«  m'imagine  pourtant  que  cet  Evêque  ,  en  vertu  de  son 
0  brevet  du  Hoi,  aura  pu  être  bien  fondé  à  les  faire  selon 
«  nos  maximes  qui  sont  dÏN  crses  en  cela  de  celles  de  ce 
«  pays  (3^.  »  Dès  qu  il  en  fut  informé,  Louis  XIV  trouva    (i)  Ardi.  du  mini», 
mauvais  que  le  procureur  de  Cîteaux  mît  ainsi  opposition  »ère''e»afraircsLtran- 
aux  BuUes,  &  fit  écrire  au  duc  d'Eflrée  &  au  cardinal  d'Eft  t.  uxvui,  16  »«• 
d'employer  tout  leur  crédit  pour  les  obtenir,  &  de  parler  '^74* 
fortement  au  procureur  (4).  Le  duc  s'acquitta  avec  succès   (4)  '^'«^  >  230. 
de  cette  double  commission.  «  Je  presse  autant  que  je  ^J^' ^ 
«  peux,  écrivait-il,  l'expédition  des  Bulles  de  Québec  que 
8  le  zèle  indiscret  du  procureur  de  Cîteaux  avait  traver- 
«  sée;  je  l'ai  réduit,  partie  par  raison  &  partie  par  menace. 
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(0  Archives  du  mi-  «  à  nc  pas  s'y  opiiiiàtrer  ( I  ) .  »  On  promit  cnctfiHauduc 
ni»Aère  des  «Sûre*  d'expédier  les  Bullcs,  sans  égard  aux  plaintes  du  procureur 

LxviH,  iR;urii  167^.  dont  ilavait  fait  voir  Ic  fcu  dc  fondement,  &aui,si  a  écrire  sur 
(»j  i*;t/.,  Rome,  ccttcrésolution  au  Noiice  près  laCour  de  France(2;.Toutc- 

t.  LXIX,  !•  piccc,  iqJjj  maigpti  it-s  désira  ardents  fk  généreux  de  Louis  XI 
a  nui  1074.  '       o  n 

malgré  le  zùlc  de  ses  agents,  la  conclusion  de  cette  aliaire 

éprouva  encore  de  nouveaux  retards,  &  ne  lut  terminée  q^ue 
le  i**  octobre  1 674,  où  la  Bulle  définitive  ftjt  enfin  expédiée. 

XX. 

tE  siÉor  ifpisrnrxi.  de        P^r  cct  acle  si  longtemps  attendu.  Clément  X  établit  à 
(ivém.c.  EST  u-NFiN  Québec  un  évéché  qu  il  donna  à  M.  de  Laval,  Évcquedc 
{^3)°Arch.  de  la  ma-  Pétréc;  il  supprima  la  paroisse  de  cette  ville,  l'érigea  en 
rine.  Canada,  t,  II,  de  cglisc  cailicdiaic,  &  douna  le  i>oin  des  âmes  de  ce  lieu  au 
i'Si.Ll'Ut  Chapitre  qu'il  infthua  (3).  Enfin,  le  »3  avril  ,675,  M.  de 
oo.  1674.  —  vîta  Laval  prêta  serment  de  fidélité  au  Roi  en  qualité  de  pre« 
FranciscideHariay,  j^^j.  Ey^que  de  Québec  (4),  immédiatement  soumis  au 
~ATdi.du  Séminaire  Saint-Siège.  Pourtant  on  n'avait  pas  renoncé  à  Tespérance 
de  \  inemnric.  Lettre  d'obteulr  une  BuUc  qui  dispensât  du  voyage  de  Rome 
i'>97,  qui  confinne  ^^^^       auraient  a  appeler  des  sentences  de  1  hvequc 
vctii:  «frcaion.         diocésain;      M.  Je  I.aval  était  disposé  à  dépendre  de 
(4)  Édii»,  onion-  [^(^^icn  OU  de  telle  autre  métropole  de  France  que  le  Roi 

nancci  royaux.  Que-  »  \  ^ 

bec,  i«54,  p.  79, 80.  aurait  pour  agréable.  «  Comme  je  savais,  écrivait  en  1677 
V  M.  Dudouyt  à  M.  de  Laval,  qu'on  était  résolu  de  le 
«  faire  relever  de  Paris,  je  le  demandai  moi-même  à 
•  M.  Colbert,  afin  que  dans  la  conduite  ecclésiafitque  on 
«  se  conformât  à  la  coutume  &  à  Tusage  de  Paris,  comme 
«  on  le  fait  dans  la  condwte  civile.  M.  (Poitevin,  curé)  de 
«  Saint'Josse  en  a  parlé  à  Mgr  de  Paris,  &  cela  donnera 
«  lieu  à  TArchevêque  de  ce  Siège  de  protéger  TÉglise  du 
(3,  Arcii.  dusc.ni      Canada  (5).  <♦  Cependant  nous  ne  voyons  pas  que  ce 
naire (le Qji^bec.  Ut-  projet  ait  cu  aucunc  suitc,  quoiquc,  dans  plusieurs  cir- 
Sûdc  uiJj^ca?!  *  ^-'onltances,  T  Archevêque  de  Paris  ait  été  pris  pour  arbitre 
sur  des  affaires  ecclésialliques  concernant  le  Canada, 
comme  nous  le  dirons  dans  lu  suite  de  cette  Hilloire. 

xxt.  *V1.  de  Laval  profita  de  son  séjour  à  Paris,  pour  unir 

«.  DE  r  UM  ,  NiT  SON  au  Séminaire  des  Missions  étrangères  celui  qu'il  avait 
«ii.if.AiRE  A  uxti  autrefois  établi  à  Québec.  Dans  les  lettres  qu'il  donna 

M(  MittioNs  Arum.  ^  ^ 


Digitized  by  Google 


SÉMINAIRE  DE  QUÉBEC  UNI.  10^5,  4$^ 

pour  cette  union,  le  19  mai  1675^  il  en  exprime  les  motifs 
en  ces  fermes  :  «  Considérant  que  le  Séminaire  de  Paris 
nous  a  fourni  bon  nombre  d^Ecclésiaftiques  pour  for- 
mer celai  de  Québec  &  le  remplir  de  personnes  capa* 
bles,  les  unes  pour  le  gouverner,  les  autres  pour  être 
employées,  par  nos  ordres,  dans  les  Missions  :  nous 
«  avons  eftimé  ne  pouvoir  plus  solidement  procurer  la 
conservation  du  Séminaire  de  Québec  dans  le  même 
«'  esprit,  81:  celle  des  iMissions,  qu'en  l'annexant  au  Sémi- 
«  naire  de  Paris.  »  En  conséquence,  il  l'unit  à  ce  dernier, 
avec  tous  les  bâtiments,  terres  &  biens  quelconques,  dont, 
à  l'avenir,  il  ne  pourra  rien  être  vendu,  aliéné,  ni  même 
engagé,  sans  le  consentement  des  directeurs  du  Séminaire 
de  Paris,  qui,  en  outre,  nommeront  le  supérieur  du  Sémi- 
naire de  Québec,  pour  le  régir  &  le  gouverner  scion  leurs 
conftitutions  :  à  la  charge  pour  le  supérieur  ainsi  nommé, 
de  prendre  la  bénédiction  ^s:  la  confirmation  de  TKvè- 
que  (1).  Au  mois  d  avril  iô63,  le  Roi  avait  déjà  approuvé 
rércétion  du  Séminaire  de  Québec;  il  confirma  encore 
cette  union,  Tannée  1676,  Si  ses  lettres  sont  un  nou\eau 
témoignage  de  sa  religion  sincère,  &  du  désir  qu'il  avait 
toujours  eu  de  contribuer,  de  tout  son  pouvoir,  à  la  pro- 
pagation de  rÉvangile,  en  Canada  (2).  Enfin,  M.  de  La- 
val, qui  voulait  procurer  pour  dotation  à  son  Séminaire 
des  terres  produAives  situées  dans  un  climat  moins  sévère 
que  ne  l'était  celui  de  Québec,  échangea,  étant  encore  i\ 
Paris,  l  île  d  Orléans  pour  l  ile  Jésus,  que  M.  Berthelot  lui 
céda,  le  24  avril  1675,  8;  dont  ce  prélat  fit  donation  au 
Séminaire,  en  s  en  réservant  à  lui  même  l'usufruit  (*)  (3). 


«.ÈRES,  ET  Ltfl  BOinS 

l'ilb  JÉKM, 


(1)  Éditu,  ordon- 
naiicet  Toymttt  pi.  8i . 


(s)»tf.,p.S4,85. 


(3)  Piùccs  &  docu» 
nMtiti  nir  la  tenure 

seigneuriale,  p.  447, 
Rcgidrc  des  insinua» 
tions  au  Conseil  aou« 
verain,  fol.  i55. 

(4)  Rcgidrc  des  in* 
sinuations,  ifioB  A 
1083,  A,  n*  i,fol,  (i5, 


(•)  M.  François  Berthelot,  commiuure  général  de  l'artillerie  de 
France,  étant  devenu,  pnr.  <  t    hnnge,  propriétaire  de  Pile  d'Orléans,  le 

roi  érigea  ce  fie t  en  comte  appeie  de  Saint- Laurent  (4;,  C  était  le  nom   , 

que  déjà  on  donnait  quelquefois  à  cette  ile(5),àcause  de  celui  du  fleuve  venol 
au  milieu  duquel  elle  cfl  située,  Jacques  Cartier  l'avait  appelée  d'abord     (r  Retation<leiC3«, 
ile  de  BacchuSy  à  cause  de  la  grande  quantité  de  vign%s  sauvages  qu'il  7- 
y  trouva;  puis  il  lui  donna  le  nom  d*l/e  d'Ortéans,  le  seul  qui  ait  éié 
adopté  par  Vnsttgfi  &  sous  lequel  elle  soit  connue  aujourd'hui. 
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LIVRE  SECOND 


PREMIER  GOUVERNEMENT 
DE  MONSIEUR  DE  FRONTENAC 

[*l>e  167»  à  i68a.] 


LK    CONUIL  «UPPUB 


CHAPITRE  I 

LIBERTÉ  DONNÉE  A  TOUS  LES  COLONS  DE  VENDRE  AUX  SAUVAGES 
DES  BOISSONS  ENIVRANTES.  COMMENCEMENT  DU  TRAFIC 
SCANDALEUX  DE  M.  PERROTj  GOUVERNEUR  DE 
MONTRÉAL;  SON  CARACTÈRE  INTÉRESSÉ» 
HAUTAIN  ET  VIOLENT. 

Nous  avons  raconté  qu'Hun  grand  nombre  d'ofiBciers 
coLBEKT  D  KMPtcHt»  ^cs  tfoupcs  s'étdient  permis,  malgré  les  ordonnances  du 
«rb^'lirTrNTM       ^      arrêts  du  Conseil,  de  vendre  de  Teau-de-vie 
■omom  tmvkAM.  avec  excès  aux  sauvages  &  étaient  retournés  en  France 
chargés  de  pelleteries.  Après  leur  départ,  le  Conseil,  qui 
cherchait  à  apporter  un  remèLle  efficace  à  ce  mal  &  même 
à  en  tarir  ia  source,  ccri\  it  à  ('olbcrt,  le  3o  octobre  1668  : 
"  L'expC-ricnce  journalière  nous  fait  connaître  que  la 
<i  grande  quantité  de  vin  8^  d'cau-de-vie  qu'on  introduit, 
«  pour  1  ordinaire,  chaque  année,  en  ce  pays,  ne  fournit 

•  pas  seulement  une  abondante  matière  à  Tivrogneric,  qui 

•  entraîne  à  sa  suite  des  actions  scandaleuses;  mais  qu^elle 
n  cause  encore  la  ruine  de  quantité  de  familles,  par  la 
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«  débauche  dont  elle  eft  Foccasion.  C*eft  ce  qui  nous 

K  oblige  à  vous  faire  une  très-humble  supplication,  de 

t  vouloir,  par  Tautorité  du  Roi,  retrancher  la  liberté  que 

»  tous  les  marchands  ont  eue  jusqu  ici,  d'apporter  de  ces 

«  boissons  autant  qu'il  leur  a  plu.  A  quoi  vous  serez, 

«  Mon^eif^neur,  d'autant  plus  invité,  que  le  Conseil  a 

«  rendu  un  arrct  contre  cette  trop  jurande  abondance  de 

«  boissons;  &  qu'entrant  dans  vos  sentiments,  si  avanta- 

«  geux  à  la  colonie,  il  a  ordonné,  par  ce  même  arrêt, 

«  rétablisseiucut  de  brasseries,  ouvrage  que  M.  Talon  a    ,  „  . .  ,  ^ 

tt  bien  voulu  conunencer,  &  que  ce  même  Conseil  a  jugé  ^en,  30  oa.  iGr>8.Let. 

«  très-utile  à  tout  le  pays,  pour  les  raisons  qui  vous  sont     écrite  par  mm.  de 

«  connues  Ci).  »  èCdbit. 

II. 

Mais  il  paraît  qu'en  provoquant  rétablissement  de  h.  TALON  ATAJ«T  I.EV* 
ces  brasseries  en  Canada,  la  Cour,  sur  les  avis  intéressés    ^  i>*"i«m  «w- 
que  lui  avaient  donnés  les  partisans  du  commerce  de    ,  r  c.  vsfil  m  m. 
Tcau-de-vie,  avait  déjà  consenti  qu'on  suspendît,  pour  un    **"  ^ 
temps,  les  détenscs  laites  jusqu'alors.  Du  moins  quelques 
jours  après  que  cette  lettre  eut  été  écrite,  M.  Talon,  sur 
le  point  de  mettre  le  pied  dans  le  vaisseau  pour  passer  en 
France,  à  Toccasion  de  son  prennicr  rappel,  leva  par  pro- 
vision toutes  les  ordonnances  &  les  peines,  dont  le  Con- 
seil s'était  servi  pour  réprimer  ces  désordres  (2);  &  ce   (3}  Arch.  dusdmu 
coup  d'autorité,  qui  renversait  la  législation  suivie  jus-  à 
qu'alors  pour  la  traite  des  boissons,  devait  ouvrir  la  porte  m.  4é  Lmi,  1677. 
à  la  licence  la  plus  effrénée  8c  augmenter  encore  les  pro- 
grès du  mal.  Ainsi  le  (lonseil  souverain,  malgré  tous  ses 
arrêts  dillérents  <^  mali^ré  la  lettre  qu  i!  venait  d'écrire,  se 
vit,  on/c  jours  après,  dans  l  attli^eante  nécessité  de  per- 
mettre aux  colons  de  vendre  de  1  eau-de-vie  aux  sau-  ^ 
vages;  &  tout  ce  qu'il  put  faire,  ce  fut  de  défendre  à  ceux- 
ci  de  s'enivrer.  «  Pour  mettre  à  exécution  les  intentions 
«  de  Sa  Majefté,  qui  veut  &  entend,  disait  le  Conseil 
«  dans  le  nouvel  arrêt,  que' les  sauvages  vivent  avec  les 
«  Français,  dans  un  esprit  de  douceur  &  d'union,  é.  afin 
«  de  fomenter  Talliance  qui  eft  entre  eux,  &  de  la  cimenter 
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«  de  mieux  en  mieux  par  leur  mutuel  commerce,  le  Con- 

K  seîl  a  permis  8:  permet,  par  prcn  ision  8i  sous  le  bon 

il  pkilsirdeSa  Majellé,  à  tous  les  l-rançais  de  la  Nouvelle- 

«  France,  de  vendre     de  débiter  toutes  sortes  de  bois- 

«  sons  aux  sauvages,  qui  voudront  eu  aciicicr  d  eux.  Le 

tt  même  Conseil  eajoint  aux  sauvages  d'en  user  sobre- 

«  ment;  &  en  cas  qu^i[s  viennent  à  s^enivrer^  il  les  con- 

«  damne  à  être  attachés  par  le  col,  pendant  deux  heures, 

(i)  Greffe  de  Ville-  "  ^     cârcan  OU  pilori,  comme  aussi  à  payer  une  amende 

i.innc,  lo  nr  v.  tCu^si  u  dc  dcux cailors,  applicables  Tun  au  dénonciateur,  Tautre 

i^Tn!^~io^'.  •  ^         ^^^^  ordonné;  &  ils  tiendront  prison,  jusqu'au 

166B.      '         «  payement  de  cette  amende  (i).  « 
III. 

M.DELAVAI.I.A1M»»»».        Comme  membre  du  Conseil,  M.  de  Laval  se  trouva 

ÏISTER      l'KXCriyJIL--  ,  ,         •  o  1  1    It  1 

mcATioH coMTBE fc»  ptésenta  cette  délibération,  &  on  comprend  quelle  dut 
Tuirmu.  le  remplir  de  douleur  &  d'amertume.  Nonobllani  la  per- 

mission générale  donnée  ainsi  par  l'autorité  civile,  il  laissa 
subsifter  les  peines  canoniques  qu'il  avait  portées  déjà 
contre  les  traiteurs  de  boissons  aux  sauvages,  croyant  être 
obligé,  devant  Dieu,  à  user  de  ces  moyens,  qui  étaient  du 
ressort  naturel  de  son  autorité.  Si,  d'après  les  principes  de 
la  saine  morale,  celui  qui  sciemment  donne  une  épée  à 
un  furieux,  se  rend  coupable  des  violences  auxquelles  ce 
furieux  se  porte  dans  sa  frénésie;  &  s'il  était  vrai,  d'autre 
part,  ainsi  que  1  assure  M.  Dollier,  qu'un  sauvage  à  qui 
i  on  donnait  une  quantité  d  eau-de-vie  suffisante  pour 
Tenivrer,  s'enivrait  infailliblement  :  il  faut  convenir  que 
M.  de  Laval,  témoin  tant  de  fois  des  horreurs  épouvan- 
tables &  des  meurtres  affreux,  auxquels  les  sauvages  se 
portaient  dans  leur  ivresse,  avait  été  bien  fondé  en  frap- 
pant de  censures  ecclésiafliques  ceux  des  Français  qui, 
par  la  vente  de  boissons  enivrantes,  les  jetaient  dans  cet 
état  de  fureur.  Comme  d'aillcur>  la  permission  générale 
de  leur  en  vendre,  donnée  par  l'autorité  civile,  devait  mul- 
tiplier encore  ces  crimes,  au  lieu  d'en  arrêter  le  cours,  on 
comprend  que  ce  Prélat  devait  laisser  subsifter  ses  défenses. 
M,  Dollier,  sous  les  années  1G70  <v  'ôyi,  faisait  les  ré- 
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flexions  suivantes,  bien  propres  à  juiliiier  cette  conduite 
de  M.  de  Laval.  «  Sans  Teau-de-vie,  nous  aurions  des 
«  milliers  d'exemples  de  conversion  parmi  les  sauvages; 
«  mats  cette  liqueur  eft  pour  eux  un  appât  diabolique,  qui 
«  entraîne  presque  tous  ceux  d'entre  eux  qui  fréquentent 
«  les  Français.  On  les  voit  tous  périr  par  ce  malheureux 
«  commerce;  (k  c'eft  une  extrême  afflidion  pour  les  per- 
«  sonnes  qui  sont  le  plus  dans  les  intérêts  de  Dieu  :  car  il 
«  n'y  a  quasi  rien  à  faire  qu'avec  les  enfants  &  les  vieil- 
«  lards.  Tous  les  autres,  soit  Algonquins,  soit  Iroquois, 
<  ont  une  telle  avidité  pour  les  boissons,  qu*ils  ne  cessent 
«  de  boire  qu'après  être  ivres  à  n'en  pouvoir  plus(*)  (i).  »  (0  wont- 
Cc  qull  y  eut  de  plus  affligeant,  c'cft  qu'au  rapport  de  «^jo  à  1671. 
M.  de  Belmont,  ces  désordres  furent  fomentés  par  les 
Français,  ou  plutôt  par  les  officiers  mêmes  qui  représen- 
taient la  personne  du  Roi.  «  Les  Hollandais  ayant  donné 


(')  En  rendant  l'arrêt  que  nous  venons  de  rapporter,  le  Conseil 
souvcr;nn  n'en  minuta  pas  les  termes  avec  assez  de  rc(icxion,&donna 
cette  permission  ^c^c^ale  a  tous  les  Français  de  la  Nouvelle-France 
sans  diflin(5lion.  Il  arriva  de  lù  que  les  volontaires^  les  vagabonds  & 
d'autres  se  crurent  autorises,  aussi  bien  que  les  habitants  ou  les  colons 
proprement  dits,  à  vendre  des  boissons  aux  sauvages,  ce  qui  donna 
lieu  â  des  rixes  fâcheuses  entre  les  Français.  A  Villemarie  où  ces  vo- 

i 

lontaires  étalent  alors  en  grand  nombre,  les  habitants  se  plaignirent 
d'être  ainsi  fruftrés  d*un  commerce  auquel  ils  prétendaient  avoir 

droit;  &  dans  ces  circonflanccs  critiques,  M.  Dollier,  quoique  très* 
opposé  à  la  vente  des  boissons,  comme  on  vient  de  le  voir,,  crut  pou- 
voir céder  aux  habitanu,  par  un  écrit  signé  de  sa  main,  le  droit,  qui 
appartenait  primitivement  aux  seigneurs,  de  vendre  en  général  du 
vin,  de  l'eau-de-vic  &  d'autres  boissons  :\  pot  i?c  ù  pinte.  En  vertu  de 
cette  cession,  le  syndic  de  Villemarie  présenta  au  juge  du  lieu  une 
requête  signée  par  douze  habitants,  pour  exclure  de  ce  commerce  en 
détail  tous  ceux  qui  notaient  point  habitués  dans  l'île;  &  en  consé- 
quence M.  d'AillebouIt  défendit  ce  commerce  à  ces  derniers,  le 
31  mai  T672,  sous  peine  d'une  amende  arbitraire.  (2)  Enfin  le  Gou-    (1)  Greffe  Je  Ville 
vcrncur  Je  Montréal,  M.  Perrot,  rendit  de  son  côté  une  déclaration,  marie.  Ar.-ti.  jutliciai» 
qui  rintcrdisait  aux  marchanda  &  autres  non  domiciliés  dans  Tile,  res,  ai  mui  1671. 
sous  peine  de  cinquante  livres  d'amende  &  de  confiscation  des  bois- 
'  sons,  applicables,  la  moitié  au  dénonciateur  &  l'autre  moitié  ft  Téglise 
paroissiale  (3).  i3  mti  1673.* 
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I  de  reau'dfl-vie  aux  Iroquois,  dit-il,  elle  fit  parmi  toutes 
«  ces  nations  de  si  affreux  ravages^  que  le  major  Andros, 
•  alors  Gouverneur  d  Orange  &  ensuite  de  Manate,  pro- 

«  posa  au  Gouverneur  du  Canada,  de  défendre  de  concert, 
«  chacun  dans  son  gouvernement,  la  vente  de  l  eau-de- 
«  vie  aux  sauvaj^es.  Mais  ces  propositions  ne  furent  point 
«  écoutées  ;  8c  depuis  ce  temps,  les  Français  n  ont  cessé 
«  d  étendre  par  toutes  les  nations  sauvages  le  règne  de 
«  Teau-de-vie.  Enfin,  il  s*cft  trouvé  des  personnes  qui -en 
«  ont  entrepris  la  défense,  &  qui  ayant  fait  de  vaftes  des- 
«  seins  d'une  fortune  immense,  qui  devait  les  rendre  les 
piiiref*si^émnt  *  niahres  de  tout  le  commerce  du  monde  nouveHement 
KrHnyus,  i2r,r,5.  ma-  «  découvcr!,  8.  dc  cduî  qui  était  encore  inconnu,  ont  su 
deMto  «f  CiiwiÉ*  *  Omettre  dans  leur  parti  le  gouvernement  du  Canada  &  la 
art  4*.  *  «  Compagnie  des  Indes-Occidentales  (i).  b 

fV. 

DivitioN  EXTBE  LK        A  partir  de  l'arrêt  du  Conseil  scuiverain,  du  lo  no- 
ctnof  iT  tn  KAo  Yembre  1668,  il  fut  donc  permis  à  tous  les  colons  de  vendre 
LA  VENTE  DES  LI-  p u M i ^ue H 1  e  1 1 1      impunénicni  de  l  eau  dc-vic  aux  sau- 
oinuM  àm  «uvA-  yages^  nonobftant  ta  défense  faite  par  M.  de  Laval,  per- 
mission qui  faisait  dire  à  la  Mère  de  Tlncarnation,  Tannée 
suivante  :  «  Ce  qui  fait  le  plus  de  mal  en  ce  pays,  c*eft 
«  le  trafic  des  boissons  de  vin  et  d'eau-de-vie.  On  déclame 
K  contre  ceux  qui  en  donnent  aux  sauvages,  on  les  excom- 
«  munie;  lÉvcque  8«:  les  prédicateurs  publient  en  chaire 
('  que  c  ell  un  péché  mortel;  &  nonobftant  tout  cela, 
Éi  plusieurs  se  sont  formé  la  conscience  que  ce  commerce 
«  efl  licite;  &  sur  cette  erreur  volontaire,  ils  vont  dans 
«  les  bois  &  portent  des  boissons  aux  sauxa^es,  afin 
i  d'avoir  leurs  pelleteries  pour  rien,  quand  ils  sont  en- 
«  ivrés.  Il  suit  de  là  des  impuretés,  des  larcins,  des 
(a)  utir.  de  Mttie  «  meuTtres  &  des  désordres  épouvantables  (a).  »  On  vit 
te  w     ôi"»"  oaô-  alors  se  former  deux  partis  qui  divisèrent  le  Canada,  l'un 
bn  1669.     '  °  ^  composé  de  M.  de  Laval,  du  Clergé  &  des  Missionnaires; 

Tautre  du  gouvernement,  de  la  Compagnie  des  Indes  qui 
subsi fiait  encore,  ^  de  tous  ceux  qui  ne  cherchaient  qu'à 
s'enrichir.  «  Cette  querelle,  dit  M.  de  Bclmont,  divisa  la 
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t  puissance  spirituelle  &  la  puissance  temporelle,  le  sa- 
«  cerdoce  &  le  ^vernement  civil,  avec  beaucoup  de 
«  vivacité  :  chacun  apportant  des  maximes  &  des  raisons 
«  opposées,  &  faisant  des  menaces  &  des  procédures   ,  ...^  ^  , 

'  -       ,  /  V  /*v  ^  (il  Hifl.de  l'cau-do. 

«  propres  au  soutien  de  sa  cause (i)  (*).  >  /vieéaCao«hi,wt.4«. 

V. 

En  permettant  ainsi  aux  iTançais  établis  en  Canada  comunns  w  mis;  lu 
de  vendre  des  liqueurs  aux  sauvages,  on  leur  défendait  Jï"  .*'^îî"' 

^  '  DB-Vn  Mtt  SAUVA* 

cependant  à  tous  sans  exception  de  leur  en  porter  dans  les  on. 
bois.  Mais  après  la  publication  de  l'arrêt  du  Conseil,  il 
ctait  diliiciic  de  luire  observer  cette  delease  dans  un  pays 
si  vafte,  où  il  n'y  avait  d'ailleurs  d'autres  troupes  que  les 
garnisons  de  Québec,  des  Troîs-Rivières  &  de  Villemarie, 
si  peu  considérables  qu'à  peine  suffisaient^elles  pour  main- 
tenir Tordre  dans  ces  trois  poltes.  Ainsi,  au  mots  de  juil- 
let 1670,  M,  de  Courcelles  ayant  appris  qu'on  avait  ren- 
contré des  coureurs  de  bois  à  soixante  ou  quatre-vingts 
lieues  au-dessus  de  Villemarie,  avait  ordonné  au  juge  de 
ce  lieu  d'informer  contre  eux,  &  au  commandant,  qui 
était  alors  M.  de  I.a  Motte,  de  donner  main-forle  pour  les 

poursuivre  &  les  arrêter  (2).  Mais  que  pouvait  faire  ce    (a)  Greff«  de  viuo- 

mafis,  it  fulU.  1670. 
Ordonnance  de  M»  dfl 
.  GoufcellM. 

(*)  Gomme  les  colons  les  plus  timorés  croyaient  devdr  ^ebftenir 

de  ce  commerce,  si  hautement  condamné  par  leurs  pafteurs  particu- 
liers, &  surtout  par  leur  Evéque  :  les  ofiîcicrs  du  Gouvernement, 
intéressés  eux-mêmes  à  la  traite  des  boissons,  s'efforçaient  de  leur 
côté  de  calrner  les  conscicnccSj  en  assurant  que  ce  commerce  était 
trés-légitime  &.  autorisé  par  ceux  qui  avaient  seuls  le  droit  d'en 
juger.  Ainsi  à  la  Chine,  ob  l*on  fiiisaitun  grand  trafic  des  liqueurs 
fortes  avec  les  sauvages,  M.  de  Frontenac,  qui,  après  le  second  départ 
de  M.  Talon ,  s'attribuait  A  lui-même  les  fonctions  d'intendant,  fit 
publier  &  afficlicr,  en  1675,  i'arrêi  du  Conseil  souverain,  ainsi 
qu^une  ordonnance  qu'il  avait  rendue  lui-même  dans  le  même  sens, 
le  10  août  1674,  &  une  autre  du  21  juillet  suivant.  Il  renouvelait 
toutes  SCS  anciennes  publications  «  pour  donner  la  paix,  disait-il,  & 
•  le  repos  aux  esprits,  &  leur  faire  connaître  les  intentions  de  Sa 
H  Majertc,  dont  nous  devons  être,  ajoutait-il,  les  véritables  inter- 
«  prêtes^  &  pour  que  tous  ses  sujets  connaissent  la  bonté  vraiment 
«  paternelle  du  Roi,  qui  l'oblige  à  permettre  tout  ce  qui  peut  contri-  Grefh  de  Viile- 
€  buer  A  kur  ayantage  (S).  »  marie^  ai  juni.  1675. 
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commandant  avec  dix  soldats  de  garnison^  pour  saisir  à 

une  si  grande  diftance  des  hommes  qui  formaient  entre 

eux  des  ligues  &  marchaient  toujours  en  armes?  U  arriva 

de  là  que  Timpunité  de  ces  désordres  fut  cause  que  le 

nombre  des  coureurs  de  bots  s'accrut  considérablement. 

Aussi,  en  1672,  M.  de  Frontenac,  arrivant  en  Canada,  en 

écrivit-il  à  Colbcrt  en  ces  termes  :  f  II  faudrait  envoyer 

«  ici  quelques  troupes,  qui  seraient  très-nécessaires  pour' 

«  maintenir  ce  pavs  en  repos,  en  empêchant  le  désordre 

«  des  coureurs  de  bois,  qui,  si  i  un  n  y  prend  garde,  dc- 

«  viendront  comme  les  bandits  de  Naples  &  les  boucaniers 

«  de  Saint-Domingue.  Leur  nombre  s^au^ente  tous  les 

«  jours,  nonobftant  toutes  les  ordonnances  qu^on  a  faites, 

«  &  que  j*ai  encore  renouvelées,  avec  plus  de  sévérité 

«  qu'auparavant,  depuis  que  je  suis  ici.  Leur  insolence,  à 

«  ce  qu'on  m'a  dit,  va  au  point  de  faire  des  ligues  &  de 

«  semer  des  billets  pour  s'attrouper,  menaçant  de  faire 

(1)  Arch.  deUma-  «  des  Forts,  8:  d'aller  du  côté  de  Manate  &  d Orange,  où 

nne.Lettre  deM.de  „  jj^     vantent  qu'ils  seront  reçus  &  auront  toute  pro- 
Frontenac à  Colbcrt,         j.-     /  \ 
anov.  1672.          «  teaion(i).  » 

VI. 

ninoRiM  oppicnm  Ml 

«01  FOUT  JE  COM- 
MERCE ET  FAVOmSEKT 


Telle  était,  au  commencement  du  gouvernement  de 
M.  de  Frontenac,  la  lé^slation  en  Canada,  touchant  la 
Les  coimtoa»  di  vente  des  boissons  aux  sauvages.  U  était  permis  à  tous  les 

domiciliés,  c'eft-à-dire,  aux  colons  proprement  dits,  qui 
avaient  feu  lieu>  de  leur  vendre,  dans  leurs  maisons 
propres,  des  liqueurs  ti  pot  8c  à  pinte  ;  ^  détendu  à  tous, 
sous  peine  de  la  vie,  de  leur  en  porter  dans  les  bois.  Fe 
Roi  exigeait  cependant,  avec  grande  raison,  que  les  per- 
sonnes en  place,  à  qui  il  aurait  été  si  aisé,  à  la  faveur  du 
pouvoir  dont  elles  étaient  revêtues,  de  faire  le  monopole 
de  ce  commerce,  s*ab(Hnssent  de  toute  espèce  de  négoce, 
&  usassent  de  leur  ascendant  &  de  leur  autorité  pour  favo* 
riser  le  commerce  des  seuls  colons,  en  les  obligeant  toute- 
fois de  se  conformer  aux  dispositions  de  ses  ordonnances. 
Mats  ses  intentions  à  cet  é^rd  furent  trop  souvent  mé- 
connues, comme  on  le  verra  dans  la  suite  de  cette  His^ 


Digitized  by  Coogle  | 


COUREURS  DE  BOIS.   1672.  445 

toire.  On  peut  se  rappeler  qu'en  racontant,  que  les  officiers 
des  troupes  étaient  retournés  en  France  charges  de  pelle- 
teries, M..  DoUier  faisait  remarquer  que  le  Canada  avait 
plus  besoin  de  bourses  pleines  que  de  bourses  vides;  & 
par  une  sorte  de  fatalité,  bien  désaftreuse  pour  ce  pays, 
la  plupart  des  Gouverneurs,  des  Intendants  &  autres,  que 
le  Roi  envoya  depuis  ce  temps,  pour  être  à  la  tête  des 
affoires,  furent  des  hommes  sans  fortune,  ou  même  a>m- 
plétement  ruinés.  Étant  tous  à  la  charge  du  Rot,  qui  ne 
retirait  rien  de  la  colonie,  ils  avalent  des  appointements  si 
modiques,  qu'à  peine  auraient-ils  pu  vivre  par  le  seul 
revenu  de  leurs  places  :  le  Gouverneur  général  ne  rece- 
vait  chaque  année  que  trois  mille  livres  pour  son  entre- 
tien, celui  de  Villemarie  dix-huit  cents  livres,  8c  celui  des 
Trois-Rivières  douze  cents  (i;;  &  comme  dans  les  places  (OArch.  dcU  ma- 
qu'ils  occupaient,  ils  croyaient  être  obligés  à  une  certaine  jS^*^/^îî]^«*'*674! 
représentation  qui  lit  respeder  l'autorité  du  monarque,  &  foi.  Co.  Rcgifirc  des 
à  avoir  du  train,  ils  se  persuadèrent  que  le  commerce  V'J^''Z''^J!^ 
dont  nous  parlons  était  un  moyen  de  suppléer  a  la  modi-  leso,  foi.  i;  isss, 
cité  de  leurs  appointements;  quelques-uns  y  virent  même  ^  7i  »6î>»i  ^  »• 
ime  ressource  pour  rétablir  avantageusement  leurs  afi&iires, 
&  d'autres  pour  faire  une  grande  fortune  en  peu  de  temps. 
Us  se  mirent  sur  le  pied  de  donner  à  quelques  aflidés  des 
permissions  écrites,  appelées  confiés,  pour  aller,  sous  cou- 
leur de  chasse,  faire  la  traite  avec  les  sauvages  dans  les 
bois;  &  on  a  de  graves  raisons  de  penser,  qu  Us  ne  déli- 
vraient ces  congés^  que  dans  l'espérance,  ou  même  sous  la 
condition  expresse  d  en  partager  le  bénéfice.  Ces  autori- 
sations accordées  à  la  faveur  excitaient  d^autres  individus, 
non  ainsi  privilégiés,  à  prendre  d*eux-mêmes  cette  licence; 
d*où  il  résultait  que  les  coureurs  de  bois  diminuaient  de 
beaucoup,  non-seulonent  le  commerce  que  les  colons  do- 
miciliés auraient  pu  faire  avec  les  sauvages,  mais  aussi 
celui  que  les  hommes  du  gouvernement  étaient  soupçon-  .  * 

nés  de  faire  pour  leur  propre  compte^  par  le  moyen  de 
leurs  favoris.  «  Ils  ont  commencé  de  porter  leurs  peaux 
«  à  Manate  6l  à  Orange,  dès  1  année  passée,  écrivait 
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•  M.  de  Frontenac  à  Colbert,  ce  qui  causerait  un  notable 

c  préjudice  à  la  colonie.  Mais  j'irai,  dès  le  printemps,  à 
«  Montréal,  pour  les  observer  de  plus  près;  &  je  vous 
«  assure  que  j'essayerai  d'en  faire  un  exemple  si  sévère, 
(0  Arch.  de u  ma.  «  que  Cela  servira  pour  Tavenir  'i).  »  Enfin.  Ton  fit  à  la 
me.  Lettre  de  M.  de  (_;our  une  description  si  cllrayanic  des  desordres,  commis 

Fronttnac,  2  nffveill»  ,  jt^-  i**/-r,,p.  . 

bre  1671.  par  les  coureurs  de  bois,  que  1  année  167J,  le  5  du  mois 

de  juin,  le  Roi  rendit  un  arrêt  par  lequel  il  condamnait  & 

la  peine  capitale,  tous  les  Français  habitants  au  Canada, 

domiciliés  ou  non  domiciliés,  qui  iraient  dans  les  bois  & 

y  refteraient  plus  de  vingt-quatre  heures,  sans  la  permis- 
fa)  Arch.  de  Ville-  ^  j  r> 
meiie^  5  |aiD  i<>73.   »on  expresse  du  Gouverneur  général  (2). 

VIL 

».  rainyr, Mtm  «'km-  Ces  détails  nous  amènent  à  parler  ici  de  M.  Perrot, 
Mcma,  •'»T«n- FAIT  Gouvemeur  de  l  ile  de  Montréal,  que  nous  avons  différé 
»« MOHTiitAi..  de  faire  connaitre  plus  tôt,  quoique  nous  eussions  pu  lui 
donner  place,  avec  trop  de  raison,  dans  le  tableau  des 
triftes  effets  que  produisit  en  Canada  !*établissement  des 
troupes.  Car  ce  Gouverneur  contribua  plus  que  personne, 
au  moins  dans  Tlle  de  Montréal,  4  cette  révolution  fîu- 
neile  qui  changea  entièrement  la  face  morale  de  cette 
colonie;  &  pour  mettre  les  ledeurs  plus  à  même  de  juger 
de  ce  personnage,  il  eft  nécessaire  de  reprendre  les  choses 
de  plus  haut.  Toute  la  suite  de  sa  conduite  en  Canada, 
autorise  à  penser  que  si,  en  1669,  il  avait  pris  la  résolu- 
tion d'aller  s'y  établir,  c  était  dans  Tespérance  d'y  taire 
une  grande  fortune,  par  le  crédit  de  M.  Talon,  dont  il 
avait  épousé  la  nièce,  Madeleine  de  Laguide,  &  qui  y 
retournait  alors  lui-même  comme  Intendant  pour  la 
deuxième  fois.  Avant  le  départ,  M.  Talon,  pour  le  mettre 
plus  à  même  de  réussir  dans  ses  projets  d'établissement, 
avait  demandé  pour  Im  à  M.  de  Bretonvilliers,  la  place  ' 
de  Gouverneur  de  Montréal,  &,  s'il  Tobtint  sans  peine,  ce 
dut  être  sur  les  bons  témoignages  qu'il  lui  rendit  de  la 
(3)  Assemblée  du  personne  de  son  neveu.  Car,  bien  que,  quelques  années 

sommaire  de  Saint-  plus  tard,  uous  voyioHs  quc  M.  Perrot  se  trouvai  alort 
Suipicc,  a  Peiiii  en*  '>  '  -  > 

lUe  1679.  être  bcau-lrèrc  du  président  de  Breton villicrs  (3),  11  ne 
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parait  pas  que  le  supérieur  du  Séminaire  de  Saint-Sulpice 
le  connût  déjà  par  lui-même,  lorsqu'il  le  nomma  au  gou- 
vernement de  l'ile  de  Montréal.  Il  était  d'une  exaé^itude 
trop  llride  en  matière  de  morale,  d'une  conscience  trop 
timorée,  8c  désirait  avec  trop  d  nrdcur  le  bien  de  Ville- 
mnric,  pour  faire  choix  d'un  homme  dont  radminillration 
devait  être  si  tunelte  au  repos  &  au  progrès  de  cette  co- 
lonie :  &  il  Tauraît  assurément  prévu  dès  lors,  s'il  eût 
coimu  ses  vrais  sentiments.  M.  Perrot  étant  donc  sur  le 
point  de  passer  en  Canada  avec  les  soldats  de  sa  com* 
pagnie,  &  résolu  d*aUer  avec  sa  femme  à  ViUemarie  pour 
s'y  établir  :  cette  considération,  jointe  aux  bons  témoi- 
gnages que  M.  Talon  dut  rendre  de  lui,  ët  l'état  d'abandon . 
de  cette  colonie,  reftée  depuis  plusieurs  années  sans  Gou- 
verneur, avait  suffi  à  M.  de  Bretonvilliers,  pour  qu  il  pût 
prudemment  faire  choix  de  sa  personne,  &  même  pour 
s'applaudir  de  ce  choix.  Aussi  les  colons  de  ViUemarie 
avaient-ils  fait  éclater  de  grands  seiitiiuents  de  joie  au 
débarquement  de  leur  nouveau  Gouverneur,  non  mdns 
qu'A  Tarrivée  de  madame  Perrot,  sa  femme,  qui  vint  le 
joindre  ensuite.  M.  de  Maisonneuve  était  toujours  refté 
dans  le  célibat  :  c*était  donc  pour  la  première  fois  qu'on 
voyait  un  Gouverneur  de  Montréal  venir  y  résider  avec 
son  épouse;  &  ce  qui  excitait  encore  l'intérêt  des  habitants 
pour  madame  Perrot,  c'el>  que  s'étant  déjà  embarquée 
une  première  lois,  en  1669,  elle  avait  fait  naufrage  avec 
son  mari  8c  M,  Talon  son  oncle,  &  s  était  sauvée  avec  eux  (1)  Ana«Jesdei'Hd> 
sur  un  niât  rompu  de  leur  navire,  en  promettant  aux  ma-  tc'-Dl*"  SalnKl<»cph, 

^  .  -  ,      *  à  ViUemarie,  par  la 

telots  une  grosse  somme  d  argent  (i).  s^ur  Monn. 

viu. 

M.  Perrot,  comme  on  Ta  vu  ôi^à,  n'avait  reçu  de  nvM.uw  M 
M.  de  Bretonvilliers  qu'une  commission  révocable,  qui  le    ~  ~ 
tenait  sous  la  dépendance  des  seigneurs,  toujours  en  droit    POUR  l'iLSMMOMT' 

de  le  remercier,  s'ils  n'étaient  pas  satisfaits  de  sa  conduite.' 
A  peine  fut-il  arrivé  dans  le  pays,  qu'il  chercha  le  moven 
de  se  souftraire  en  partie  à  cette  dépendance,  en  taisant 
solliciter  par  M.  Talon  des  lettres  du  Roi  pour  le  même 


FAIT    DOHtrU  URB 

eoumma»  mitals 
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gouvernement.  «  Vous  trou\erez  bon,  s'il  vous  plaît, 
«  Monseigneur,  écrivait  M.  Talon  à  (]olbert,  que  je  vous 
«  remette  en  mémoire,  que  M.  Perret,  qui  a  épousé  ma 
«  nièce,  se  trouve  en  Canada;  et  que  présentement  il  y 
«  eft  établi  avec  la  comnûssion  de  M.  de  Bretonviliiers, 
»  pour  remplir  le  gouvernement  de  Montréal,  vacant  par 
>  «  la  retraite  de  M.  de  Maisonneuve  en  France.  Ce  dernier 
>  en  était  pourvu  par  M.  de  Bretonvillier$>  qui  a  droit, 
«  par  titre  de  concession,  dy  pourvoir,  comme  seigneur. 
«  Mais  comme  M.  Perrot  a  Phonneur  de  commander  sa 
«  compagnie,  il  serait,  à  mon  sens,  plus  honorable  & 
«  plus  avantageux  au  service  du  Roi,  qu'il  eût  la  commis- 
«  sion  de  Sa  Majelté,  ^  je  vous  la  demande  très-humblc- 
(I)  Archives  tic  Ju  «  ment  (i).  I)  Colbert  ne  s'empressa  pas  de  répondre  à 
T^^^'^k  C^  w  Talon,  &  se  contenta  d'abord  d  écrire,  en  regard  de  sa 
demande,  ce  mot  :  à  examiner.  Comme  il  avait  une  affec' 
tîon  particulière  pour  M.  de  BretonvilUers,  ainsi  que  nous 
le  verrons  dans  la  suite,  il  voulut  sans  doute  prendre 
langue  avec  lui  avant  de  satisfaire  M.  Talon  ;  8c  il  paraît 
que  -M.  de  BretonvilUers  ne  vit  aucun  inconvénient  à  ce 
que  le  Gouverneur  de  xMontréal  eût  une  commission  par- 
ticulière du  Roi  :  attendu  que  les  Gouverneurs  généraux, 
nommés  par  lo  grande  Compagnie,  avaient  tous  reçu  de 
semblables  provisions,  sans  préjudice  pour  les  droits  des 
seigneurs  qui  les  avaient  nommés.  Colbert,  dans  les  lettres 
de  commission  royale  qu'il  fit  dresser  pour  M.  Perrot,  eut 
soin,  en  effet,  de  mettre  à  couvert  le  droit  de  MM.  du 
Séminaire  ;  elles  étaient  conçues  en  ces  termes  :  «  Étant 
«  nécessaire  de  pourvoir  au  gouvernement  de  Tile  de 
a  Montréal,  vacant  par  la  démission  &  le  désiflement  du 
«  sieur  de  Maisonneuve,  ci-devant  pourvu  de  cette  charge 
«  par  la  Compagnie  dite  de  Montréal,  au  lieu  8c  place  de 
«  laquelle  sont  à  présent  les  Prêtres  8c  Ecclésiafliques  du 
«  Séminaire  de  Saint-Sulpicc  de  la  ville  de  Paris...  Nous 
t  vous  avons  commis  ^  commettons,  par  ce.s  présentes, 
«  signées  de  notre  main  (le  sieur  Perrot),  pour  com- 
«  mander,  sous  notre  autorité  ^s.  celle  des  seigneurs  de 
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«  rilè  de  Montréal,  aux  habitants  &  aux  gens  de  guerre 

«  dans  toute  Tétendue  de  cette  fle,  même  dans  les  Forts  qui 

•  y  pourraient  être  conftruits,  6c  pour  faire  vivre  les  habi- 

tf  tants  en  union  &  concorde  les  uns  avec  les  autres  (i).  »    fi)  Greffe  de  v.i- 

Ces  lettres  étaient  datées  du  14  mars  1671 .  Colbcrt,  en  les  IXa^r^iT-î^* 

envoyant  à  M.  Talon,  ajoutait  encore,  au  sujet  du  droit  1Ô71. 

des  seigneurs  :  «  Vous  trou\  erez  ci-joint  la  commission  de 

«  Gouverneur  du  Montréal  pour  le  sieur  Perrot,  votre 

«  neveu,  que  j  ai  fait  expédier,  sur  la  nomination  de 

«  M.  de  Bretonvilliers  (3).  i  M.  Perrot,  ayant  reçu  ces   (*)  Aiciam  d«  i« 

lettres,  les  présenta  à  M.  d^AiUebouft,  avec  celles  de  M.  de  '^^''"^^^ 

Bretonvilliers  données  deux  ans  auparavant,  &  fit  enre-  «ànée  1671,  m  3». 

giflrer  au  greffe  de  Villemarie  les  unes  &  les  autres  qui 

furent  publiées,  selon  Tusage,  c  afin  que  les  habitante  de 

«  Montréal  &  les  autres,  en  ayant  une  pleine  &  entière    (3)  Greffe  de  viiic- 

«  connaissance,  eussent  à  le  reconnaître  pour  leur  Gou-         R<8'ftre  àc% 

.r,.  audlencw*  17  dot. 

«  verneur  (3).  »  ,5^,. 

IX. 

Mais,  dès  ce  moment,  il  se  considéra  comme  indé-  «•  p»«ot  fait  « 
pendant  des  seigneurs  &  affranchi  de  tout  contrôle  dans 
le  trafic  des  boissons  qu'il  faisait  déjà  avec  les  sauvages, 
au  grand  scandale  de  tous  les  gens  de  bien  du  pays.  Pour 
mieux  réussir  dans  ce  commerce  ét  recevoir  plus  sûrement 
les  pelleteries  des  mains  des  sauvages,  il  avait  établi  un 
magasin  au-'dessus  de  Ttle  de  Montréal,  sur  le  chemin  par 
où  ils  avaient  coutunie  de  passer,  ce  qui  devait  leur  éviter 
la  peine  de  les  porter  à  Villemarie.  Le  lieu  qu'il  avait  choisi 
était  une  île  du  fleuve  Saint-Laurent,  qui,  de  son  nom,  fut 
appelée  Vile  Perrot  ;  &  afin  d'y  être  entièrement  indépen- 
dant, il  en  obtint  de  M.  Talon,  comme  on  l  a  dit,  la  pro- 
priété &  la  seigneurie  à  la  fin  de  Tannée  suivante.  Dans 
cette  île  écartée,  où  il  avait  feint  de  commencer  quelques 
défrichonents,  il  trafiquait  librement  avec  les  sauvages  qui 
descendaient  le  fleuve,  Renvoyait  même  de  là  des  hommes 
dans  les  bois  pour  courir  après  les  chasseurs.  Mais  ne  pou- 
vant, en  sa  qualité  de  Gouverneur  de  Montréal,  s  occuper 
lui-même  des  détails  de  ce  commerce,  ni  résider  dans  llle 
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dont  nous  parlons,  il  y  plaça  Antoine  de  la  Fresnaye,  sieur 

de  Brucy,  qui,  après  avoir  été  lieutenant  dans  sa  compa- 
gnie (i),  était  ain.si  devenu  son  agent  d  airaircs  k  son  com- 
(OGrdie  de  Ville-  mis  attitré.  Enfin  M.  de  Brucy,  outre  ce  commerce  illicite 
miri^  17  167}.  ^yQQ  les  sauvages,  était  encore  le  protecteur  notoire  Si  le 
complice  des  coureurs  de  bois,  leur  tout mssant  des  ligueurs 
&  des  marchandises  en  échange  des  pelleteries  .qu'ils  lui 

(2)  Rcgiih«4aCon.  apportaient  à  Tile  Perrot  (a).  Lorsque  l'année  1671,  M.  de 
tob«  IT™  ^     Courcelles  retourna  du  lac  Ontario  A  ViUemarie,  comme  il 

'  ^'^  a  été  raconté,  il  voulut  visiter  cet  établissement  naissant  & 

celui  de  M.  de  Berthé,  sieur  de  Chaîlly,  enseigne  de  la 
compagnie  de  M.  Perrot,  commencé  depuis  peu  à  la  téte 
de  rîlc  de  Montréal ,  sur  la  terres  que  le  Séminaire  lui 
concéda  l'année  suivante,  a  titre  de  lief  noble.  Le  comp- 
toir de  commerce  de  M.  de  Chailly  était  situé  en  face  de 
l'île  Perrot,  de  l'autre  côté  du  tliuve  Saint -Laurent;  & 
peut-être  qu'en  s'éiablihs.atU  ainsi  l'un  ëc  l'autre  à  la  tête 
de  l'île  de  Montréal^  ils  s'étaient  pronûs  d'avoir,  par  ce 
moyen,  les  pelleteries  de  tous  les  sauvages  qui  descen- 
draient la  fleuve,  Mais  Tintérét  les  divisa  bientût,  au  sujet 
même  de  leur  commerce;  St  Tannée  suivante  167a,  nous 
les  voyons  en  procès  devant  le  Ck>nseil  souverain  pour 
terminer  leurs  différends  (*). 

X. 

V.  PEMOT  FAvoRtsK        Dotts  Ici  visltc  qu'il  Icur  fit,  M.  de  Courcelles  lut  in- 
JÎÎ^TOM^Boi"'  formé  qu  il  y  avait  au  pied  du  Long-Sault,  dans  ia  rivière 

(3)  Bibiioih.  im-  dcs  Outaouas,  dcs  Français  qui  enivraient  les  sauvages  (3), 

péfkie.  Supplément  ^  Pon  peut  conjcclurer  que  iVl.  Perrot  n  était  pas  entière- 
français,  ■  310. Manus>  ,  .  -  .        w.   «         .  • 

crii,  rdcit  du  voyage  i^ent  étranger  à  ces  transgressions.  Il  eft  certam  qu  il  don- 
de  M.  de  courcciict,  naît  lul-méme  protection  ouverte  aux  coureurs  de  bois, 

par  M.  DalUcr,  1671. 

(*)  Ill'Agiwait  de  e«rtain««  petkteriei,  que  M.  de  Chailly  avait 
reçues  en  payement  d'un  nommé  Def;essarts;  &  de  son  côté,  M.  Perrot 

(4)  a«|ftre  des  iu-  partie  des  mùncs  iicllctcr iy».,  puui  ctre  payé  de  ce  qu'il 
gementi  ft  délibéra-  Avancé  à  un  individu  mort  vicpuis  peu  :  prétendant  qu'eiks 
tion»  du  Conseil,  ;  )  avaient  appartenu  au  défunt,  &  que  le  sieur  Desessarts  était  floup' 
oâ.  107a,  fol.  5og.    (onné  4c  l'avpir  tué,  pour  su  rendre  maître  de  ks  fourrure*  (4). 
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non^seulement  dans  son  Sle,  par  M.  de  Brucy,ison  agent, 
mais  encorp  dans  toute  l^étradtie  de  celle  de  Montréal^  où 
îl  ûiisAÎt  sa  résidence;  &  qu'il  délivrait  des  congés  à  des  ich 
dividuSj  ses  aCâdôs,  tant  de  Villcmaric  que  des  lieux  cir- 
convoisins,  pour  aller,  sous  prétexte  de  chasse,  faire  la 
traite  dans  les  bois.  Ayant  même  appris  que  quelques  par- 
ticuliers en  avaient  déjà  obtenu  de  M.  de  Frontenac,  il 
les  obligea  de  les  lui  remettre  ^  d'en  recevoir  à  la  place 
d'autres  de  sa  propre  mam.  EiiLin  pour  avoir,  sans  beau- 
coup de  frais,  des  coureurs  de  bois  à  ses  ordres,  il  sonffiit 
que  presque  tous  le»  soldats  de  sa  garnison  désertassent 
rtle  de  Montréal  &  s'enfiiissent  dans  les  bois,  sans  se  nnettre  . 
en  peine  de  les  faire  poursuivre,  ni  même  de  donner  avis 
de  leur  désertion  au  Gouverneur  général.  Bien  plus,  comme 
plusieurs  de  ces  soldats  s'étaient  rendus  coupables  de  vols 
envers  des  habitants  de  Villemarie,  M.  Pcrrot,  pour  em- 
pêcher qu  on  ne  les  poursuivît  dans  les  bois,  délivra  aux 
particuliers  volés  des  billets  écrits  de  sa  main,  avec  en;:;a- 
gemenl  de  les  rembourser,  ce  qu'il  fit  sans  doute  dans  Tes- 
pérance  de  retirer  de  ces  déserteurs  son  argent  avec  usure,  f'?^  ^'^lmcc*  de 
par  Tatitorisation  qu'il  leur  donnait  d^aller  courir  les  bois,  M.  de  Frontenac  à  Col- 
pe  les  employant  presque  à  autre  chose  (i),  b«t»  M"*»-  «674. 

XL 

On  comprend  assez  qu'une  violation  si  ouverte  &  m  «•  p^^^^'-^  iikoa«db 
scandaleuse  des  ordonnances  du  Roi  devait  être  pour  la  ^^^^  i«i>*p»«i>*ifT 
colonie  une  source  continuelle  de  désordres  &  servir  de 
prétexte  à  plusieurs  pour  s'enhardir  à  de  semblables  trans- 
gressions. Lorsque  M.  de  liretonviUiers  tut  informé  de  la 
conduite  de  iM.  Perrot,  il  eut  des  regrets  cuisants  d'avoir 
donné  à  l  île  de  Montréal  un  tel  Gouverneur;  mais,  depuis 
que  celui-ci  avait  reçu  sa  commission  royale,  il  était  diffi- 
cile de  le  contenir  dans  le  devoir  &  même  de  lui  donner  de 
simples  avertissements.  Uniquement  chargé  par  M.  de 
Breton vilUers  &  par  le  Roi  du  gouvernement  de  l'ile  de 
Montréal,  il  s'attribuait  néanmoins  le  droit  de  juger  les 
différends  des  particuliers  qui  avaient  recours  à  lui,  quoi- 
qu'il fût  entièrement  étranger  à  la  jurisprudence;  il  eH 


l'it.F  ;  IL  jum  u* 

COLONS. 


Digitized  by  Google 


432  III'  PARTIE.  LOUIS  XIV. 

vrai  que  dans  ces  occasions  il  appelait  M.  Remy  pour  le 
consulter,  &  suivait  ordinaironent  ses  avis.  Mais  par  une 
étrange  bizarrerie  de  caradère,  qui  du  refte  n'a  rien  d'éton- 
nant dans  un  homme  tel  qu'était  M.  Perrot,  les  services 
qu'il  recevait  alors    qui  rhumiliaient,  lui  inspiraient  contre 
M.  Reiiiy  Uuil  de  mauvaise  volonté     d'opposition,  qu'il 
minaire''de  viUcfmi*  ^^^^^^  hautement  daus  le  pays  que  cet  Ewi^lcsiailiquc  n  était 
rie.  Queflion  propo-  CR  Canada  que  pour  le  contredire  dans  Texercice  de  sa 
Kfcpar  .M.Reaiy.m  charge  (l). 

iet  réponses.  ^  ' 

XII. 

A  K.       Cependant  quelques-uns  des  plus  anciens  &  des  plus 
>  honorables  citoyens  de  Villemarie,  MM.  Hcotté  de  Be- 

leftre,  Vincent  de  Hautmesnil,  Charles  Le  Moyne  de  Lon- 
gueuil,  Jacques  Le  Rer  &  M.  Migeon  de  Branssac,  vive- 
ment attligés  de  la  conduite  du  nouveau  Gouverneur,  qui 
tendait  au  renversement  de  Tordre  &  à  la  ruine  du  com- 
merce, résolurent  eniin  de  lui  faire  de  respeéhieuses  remon- 
trances. Pour  ce  dessein^  ils  s'assemblèrent  le  7  janvier 
1 672,  &  convinrent  entre  eux  d'aller  lui  représenter  avec 
douceur  les  désordres  que  quelques  volontaires  commet- 
taient journellement,  surtout  deux  d*entre  eux,  quôique  le 
Gouverneur  général  les  eût  déjà  condamnés  Tun  &  Tautre 
à  être  exilés  du  Canada;  &  comme  M.  Migeon  remplissait 
alors  Toffice  du  juge,  M.  d'Ailleboult  étant  absent  de  Vil- 
lemarie,  ils  le  prièrent  de  porter  lui-même  la  parole,  au 
nom  de  tous,  ce  qu'il  accepta.  Arrivés  chez  M.  Perrot,  ils 
trouvèrent  M.  Dollier  qui  les  y  avait  précédés,  peut-être 
pour  préparer  l'esprit  du  Gouverneur  à  cette  visite.  Mais 
lorsque  M.  Perrot  eut  entendu  parler  M.  Migeon,  il  se  mit 
dans  une  violente  colère,  se  répandit  contre  ces  messieurs 
en  paroles  blessantes  &  grossières,  comme  eût  pu  le  faire 
l'homme  de  la  lie  du  peuple  le  plus  brutal,  &  ajouta  en 
terminant  sa  diatribe  :  Je  ne  suis  pas  comme  M.  de  Mai- 
sonneui'e,  Je  saurai  bien  vous  contenir  dans  le  devoir.  La 
nuit  qui  survint,  au  lieu  de  lui  apporter  conseil  de  cal- 
mer son  courroux,  sembla  n'avoir  servi  au  contraire  qu'à 
l  irriter  davantage,  surtout  contre  M.  Migeon;  car  le  len- 
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demain  8  janvier,  il  le  fit  saisir,  de  son  autorité  privée,  & 
le  mit  en  prison  pour  le  punir  des  observations  qu'il  avait 
bien  osé  lui  faire  la  veille. 

xin. 

Informe  d'un  tel  acte  de  violence,  sans  exemple  jus-  iN»oLE>cEa  ob  ».  m». 
qu  alors  à  Villemarie,  M.  Dollicr,  comme  représentant  des  îîîiîl****^"*  *"* 
seigneurs,  se  transporte  au  château  où  étaient  alors  les 
prisons,  &  se  fait  accompagner  par  MM.  Rcroy  &  Ra- 
nuyer,  &  par  le  greffier,  afin  dlnterroger  M.  Migeon  &  de 
dresser  procès^verbal  de  cette  at&ire.  Un  soldat  qu'ils  y 
trouvent  en  faéfion,  armé  du  fusil  &  de  Tépée,  les  voyant 
arriver,  leur  défend  de  passer  outre,  &  appelle  en  même 
temps  le  sergent  de  garde.  Celui-ci,  nommé  La  Rose,  se 
présente  aussitôt;  il  leur  déclare  que,  d'après  Tordre  du 
Gouverneur,  M.  Dollier  seul  aura  la  liberté  de  parler  à 
M.  Migeon;  &  un  inOant  après  survient  le  valet  de  cham- 
bre de  M.  Perrot  qui,  de  la  part  de  son  maître,  réitère  au 
sergent  le  même  ordre.  C  était  pour  empêcher  M.  Dollier, 
par  défaut  de  témoins  &  d'officier  public,  de  prendre  ade 
des  réponses  du  détenu.  M.  Dollier  demande  alors  au 
geôlier  son  regiftre  pour  y  voir  dans  quels  termes  était 
.  conçu  Técrou  de  M.  Migeon;  à  sa  grande  surprise^  il 
n'y  trouve  rien  qui  ait  rapport  à  son  affaire. 

Là-dessus  ces  messieurs  se  rendent  chez  le  Gouver- 
neur, éi,  après  ra\oir  salué,  .M.  Dollier  lui  dit  qu'il  vient 
pour  savoir  s'il  cit  \  rai  qu'il  ait  fait  emprisonner  M.  Mi- 
geon &  pour  prendre  acte  de  ses  réponses.  M.  Perrot  dé- 
clare qu'il  l'a  fait  mettre  en  prison  pour  le  punir  des  pa- 
roles ollensantes  qu  il  lui  a  dites,  &  ajoute  qu  il  ne 
donnera  point  les  raisons  qu'on  vient  lui  demander  de  sa 
conduite,  attendu  qu'il  eft  supérieur  dans  le  pays  à  • 
M.  Dollier.  Celui-ci,  sans  incidenter  sur  cette  réponse,  lui 
demande  alors  pourquoi,  en  fabant  emprisonner  M.  Mi- 
geon, il  n^a  donc  point  écrit  son  écrou  sur  le  re^ftre  de 
la  geôle,  comme  le  prescrivent  au.\  juges  les  ordonnances 
de  nos  rois.  C'eft.  répond  M.  Perrot,  que  les  procédures 
de  guerre  sont  bien  différentes  de  celles  de  la  juffice,  &l 
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qu'au  refte  il  représente  dans  le  pays  la  personne  du  Roi^ 
comme  étant  son  Gouverneur,  &  n  eft  obligé  de  rendre 
compte  de  sesaclions  à  personne.  M.  DoUierinsiOe  &  lui 

représente  qu'il  n'eft  pas  dans  Tordre  de  faire  ainsi  empri- 
s(^nncr  les  oificiers  de  la  jullicc,  spécialement  M.  Migeon 
qui  tient  actuellement  la  place  du  jui^e;  qu'en  cette  qualité 
il  a  fait  des  procédures  ^:  des  ades  judiciaires  la  veille  & 
le  jour  mcinc  contre  un  prisonnier  accusé  de  vol  &  de 
meurtre,  dont  il  ell  nécessaire  dlnftruire  &  de  juger  la 
cause  ;  qu'enfin  il  peut  survenir  d'autres  attires  sembla- 
bles, qui  demandent  le  mîniftère  de  la  jufKce,  &  qu'il  n'y 
aura  plus  moyen  de  les  poursuivre,  ni  de  donner  suite  à 
celles  qui  sont  commencées,  tant  que  le  juge  sera  ainsi 
détenu  en  prison.  La  réponse  de  M.  Perrot  montre  la  lé- 
gèreté &  tout  à  la  fois  les  prétentions  extravagantes  de 
son  esprit,  infatué  de  Tautorité  indépendante  &  souve- 
raine qu'il  s'attribuait,  en  vertu  de  sa  commission  royale  : 
H  Si  le  ciel  ifenait  à  tomber,  répondit-il,  il  y  aurait  bien 
«  des  aloueltes  prises;  jai  droit  d'emprisonner  toutes 
«  sortes  de  personnes,  &  même  M.  d'Aillebouft,  juge  de 
«  ce  lieu,  s'il  vient  à  s'oublier,  comme  l'a  fait  M.  Migeon.  » 
M.  Doilier,  reprenant  alors  la  parole,  se  contenta  de  lui 
dire  que  si  M.  Migeon  lui  eût  manqué  de  respeA,  11  aurait 
eu,  pour  obtenir  satisfa^ion ,  des  voies  plus  douces  à 
prendre  :  le  Gouverneur  général  8<  l'Intendant  du  Canada 
étant  les  juges  naturels  devant  lesquels  M.  Mifîcon  avait  à 
répondre  de  ses  aLk's;  8c  il  finit  par  demander  la  liberté 
de  ce  dernier,  pour  qu'il  pût  continuer  les  fonctions  de 
juge.  M.  Perrot  la  refusa  en  disant  qu'il  l'accorderait 
volontiers  si  c'était  une  prière  qu'on  vint  lui  faire,  mais 
non  sur  une  remontrance  dont  on  prétendait  prendre  ade 
dans  les  formes;  &  là-dessus  M.  Dollier  se  retira.  Une 
violation  si  manifefle  &  si  criante  des  droits  les  plus 
légitimes  ne  pouvait  être  continuée  longtemps.  Aussi 
M.  Migeon  fut-il  élargi  peu  après. 

XIV. 

KOD^btATION    SKU  MHp 

GNiviks;  AUTRE»       Mais  si  M.  Perrot  n'eut  point  à  rendre  compte  d'une 
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conduite  si  irrégulière,  il  dut  sans  doute  à  la  protection  de   n^om»  «wtw  ». 
M.  Talon,  alors  présent  dans  le  pays,  &  à  la  modération 
des  seigneurs,  rassoupissemcnt  de  cette  affaire,  à  laquelle 
nous  ne  voyons  pas  qu'on  ait  donné  aucune  suite.  Les 

pénibles  détails  que  nous  venons  d'exposer  ne  furent  que 
le  prélude  des  transgressions,  des  violences  &  des  \  exa- 
tions  qui  signalèrent  toute  la  suite  du  gouvernement  de 
M.  Perrot  à  Villemaric;  ^  il  paraît  qu'avant  d'aller  en 
Canada,  il  avait  déjà  donné  de  semblables  sujets  de 
plaintes  contre  lui.  «  S'il  vous  plaît^  vous  informer  de  son 
«  humeur  &  de  sa  conduite,  écrivait  M.  de  Frontenac  à 
«  Colbert,  en  1674,  vous  apprendrez  facilement  ses  em* 

0  portements  &  la  manière  dont  il  s'eft  comporté  partout 
«  où  il  a  été,  8c  même  à  l'égard  de  son  oncle,  à  Lisbonne, 

1  dont  M.  de  Saint-Romain  fut  témoin.  M.  deOiurcelles 
«  vous  pourra  dire  aussi  les  plaintes  qu'il  a  eues  contre  lui 
«  quand  il  était  en  ce  pays,  &  ce  qu'il  a  été  obligé  d  en 
i<  soull'rir.  Pour  moi,  je  n'ai  pas  voulu  vous  nmnder  mille 
«  algarades  qu'il  m'a  faites,  8»:  qu'un  autre,  dans  la  place 
«  où  je  suis,  n  aurait  point  soullertes  si  patiemment.  L  al- 
tt  liance  dans  laquelle  nous  sommes  à  cause  de  ma  femme, 
«  la  considération  de  son  oncle  &  Tespérance  qu'il  profi- 
«  terait  des  remontrances  que  je  lui  faisais,  &  changerait 
«  de  façon  de  faire  à  Tégard  des  coureurs  de  bois,  m'en- 
a  gagèrent  à  mettre  tout  sous  les  pieds  &  à  faire  toutes  les 
«  avances  pour  le  porter  à  entrer  en  lui-même  par  le 

"  moyen  de  ses  amis  r       Mais  ce  qui  n'efl  pas  moins  à    (1)  AkUvm  d*  la 
regretter,  M.  de  Frontenac,  qui  se  plaignait  avec  tant  de  J^"""*'  pf;,^,,** 
raison  de  M.  Perrot,  n'était  pas  lui-même  exempt  de  coibert,  14 novembre 
tout  soupçon  de  commerce  intéressé,  comme  la  suite  le  ''"'^ 
montrera. 
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CHAPITRE  11 


éTABLIR  VN  POSTB  DE 

eommcK  a  kata* 


M.  DB  FRONTENAC  ÉTABLIT  LE  FORT  DE  SON  NOM  A  KATARAKOUI 
ET  LE  FAIT  DONNER  A  M.  LA  SALLE. 

L 

M.  DE  FRONTrvAcvEirr       Dès  son  aTTivée  en  Canada,  M.  de  Frontenac  résolut 

de  former  un  grand  établissement  de  commerce  sur  le  lac 
Ontario,  au  lieu  même  que  M.  de  Coiircelles  était  allé 
visiter  l'année  précédente,  d'y  conliruire  un  Fort  &  d'y 
tenir  des  hommes  avec  des  marchandises,  pour  les  donner 
aux  sauvages  en  échange  de  leurs  pelleteries.  Dans  ce 
projet,  il  put  avoir  pour  motif  le  bien  de  la  colonie  en  gé- 
néral, &  croire  qu  il  le  procurerait  par  là,  comme  le  pen- 
sait M.  de  Courcelles,  qui  avait  eu  déjà  le  dessein  de  cet 
établissement.  Les  Iroquois,  dit*on,  offraient  alors  de 
fournir  aux  Outaouas  toutes  les  marchandises  dont  ils 
avaient  besoin,  &  de  les  échanger  pour  leurs  pelleteries, 
sur  les  bords  du  lac  Ontario;  &  M.  de  Frontenac,  par  cet 
établissement,  voulait  traverser  &  ruiner  ce  commerce, 
(0  Mémoire  prd-  dont  le  succés  aurait  cté  nuisible  à  celui  de  la  colonie  f  i). 
scnté  au  Roi  par  le  Cette  Considération  put  bien  influer  sur  la  détermination 

parents  de  La  Salle,        ..        .  .  . 

in-folio, 7 pagwd'im-  ^^-i  "  P^'t  alors;  mais  on  a  de  lorles  rai:^)ns  de  croire 


> ^  qu'elle  n*en  lut  pas  le  motif  principal.  Quoiqu^un  écrivain 

moderne  ait  dit  de  ce  Gouverneur  qu'on  ne  Taccusa  jamais 
(0  Hiftoire  de  la  d'avoiT  été  intéressé  (2),  Thiftoire  de  son  gouvernement 
Nouvelle-France,  par  offrira  Cependant  plus  d'une  preuve  du  contraire;  &  l'éta- 
1. 11, p.  1Î7.         blissement  dont  nou>  a\  ons  a  parler  ici  peut  juftifier  ces 
fâcheux  soupçons.  Le  duc  de  Saint-Simon  rapporte  dans 
ses  Mémoires  que  M.  de  Frontenac  était  parfaitement 
ruiné,  lorsqu'il  partit  pour  le  (Canada;  il  ajoute  même 
qu'on  lui  procura  ce  gouvernement  pour  lui  donner  de 
quoi  vivre;  &  que,  de  son  côté,  il  se  résolut  d  aller  résider 
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à  Québec^  plutôt  que  de  mourir  de  faim  à  Paris  (i  ).  Mais   (o  Mémoire?  com- 
comme  la  charge  de  Gouverneur  général  ne  devait  lui  rap-  iSS^  îîri!*1a»9 
porter  que  trois  mille  livres  d'appointements,  il  était  à  Tome  n,  p.  s^g^j 
craindre  qu'il  ne  vît  dans  cette  place  8^;  dans  Tautorité  qui  ^iP- 
lui  était  confiée,  qu  un  moyen  de  rétablir  sa  fortune;  non 
pas  îoiitefois  en  se  livrant  lui-même  au  trafic,  mais  en  fa- 
vorisant ceux  des  induffriels  qui  consentiraient  à  lui  don- 
ner part  dans  leurs  bénéfices.  En  arrivant  en  Canada,  il 
trouva  que  M.  Perrot,  gouverneur  de  Montréal,  avait  déjà 
formé  dans  l*lle  de  son  nom  un  établissement  de  com- 
merce, qui,  par  sa  position  avancée,  le  mettait  à  même  de 
recevoir  de  première  main,  par  M.  de  Brucy  son  commis, 
toutes  les  fourrures  des  sauvages  qui  descendaient  dans  # 
la  colonie  par  le  fleuve  Saint-Laurent  8:  par  la  rivière  des 
Outaouas;  8c  on  soupçonna  M.  de  l'Yontenac  d'avoir  voulu, 
par  la  conflrucHon  de  son  Fort  au  lac  Ontario,  se  former 
à  lui-même  un  établissement  plus  avancé  dans  les  terres 
&  plus  considérable  encore,  &  le  faire  valoir  par  ic  moyen 
de  M.  La  Salle,  qui  entra  d'abord  dans  ses  intérêts. 

IL 

Il  eft  vrai  que,  pour  le  disculper  de  ce  blâme,  on  a  »  " 
supposé  que  par  la  conftruéUon  de  ce  Fort  il  avait  voulu  uH^'^l'w 
se  préparer  à  la  guerre  contre  les  Iroquois,  qu'il  Tardait       f  keot  ««bâta. 
alors  comme  inévitable  (2),  ou  du  moins  les  tenir  en  res-  ^ 
pe<ft  pour  les  disposer  à  une  paix  sincère  8c 'qui  fût  de  senté  au  Roi. /It^. 
durée:  3  1.  Mais,  en  alléguant  ces  motifs,  on  oublie  que    (3)  Nouveau  voyage 
depuis  le  licenciement  d'une  partie  des  troupes  en  Canada      ^^^^^  Lohoutan, 
8c  le  retour  de  l'autre  en  France,  M.  de  Frontenac  n'aurait 
eu  aucun  moyen  pour  garder  ce  pofte  avancé;  8t  que  dans 
ces  circonftances  la  conllru^lion  d'un  Fort,  si  éloigné  des 
habitations  françaises,  n'aurait  pu  lui  donner  aucun  avan- 
tage  dans  une  déclaration  de  guerre  avec  les  Iroquois, 
puisqu'il  était  dâns  Timpossibilité  absolue  d'y  tenir  gar- 
nison. M.  de  Frontenac  l'avait  bien  compris  lui-même; 
&  se  voyant  sans  soldats,  à  son  arrivée  dans  le  pays,  il 
écrivit  à  Colbert,  le  2  novembre  1672,  pour  demander 
qu'on  envoyât  quelques  troupes,  si  Ton  voulait  contenir 
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les  troquds.  Mais  la  répooM  fut  négative  fit  ne  Ittl  laissa 
même  aucune  espérance  pour  Tavenir  {  i  Vous  ne  devefe 
«  pas  vous  attendre,  lui  répondit  ce  miniftre»  que  Sâ  Ma- 

«  jefté  puisse  vous  envoyer  des  troupes  d'ici,  vu  qu'elle 
a  n'a  pas  jugô  que  cela  fût  nécessaire,  &  qu'elle  désire 
«I  que  vous  cxCcutiez  ponduellement  ce  cjui  eft  contenu 
<'  dans  votre  inftnidion ,  pour  aguerrir  les  habitants  en 
(i)  Archives  de  la  „       formant  cn  conipat^nies  &  leur  faisant  faire  Texcr- 

marinc.  Rccillrc  des         •       i       i  .       '-i  n  j 

dép&he»  &  autre» ex-  *  P'"**  fiouvcnt  qu  u  sc  pourra,  afin  de  vous  cn 

péditioni,       in.  t  servir  dans  toutes  les  occasions  où  vous  pourrez  en 

folio.  Lettre    Ju    i3   .    „..^î_  u^.-!-,  ^ 

Juin  1673,  (oi.aô.     *  avoir  besoin  (r).  » 
lii. 

Au  refte^  le  vrai  motif  de  la  conftruâion  de  ce  Fort, 

LE  noTiF  DE  l'éta-  avoUé  paf  M.  dc  Frontenac  lui-même  dans  sa  dépêche  à 
«AKout.  Colbert,  était  surtout  le  commerce  des  fourrures  &  l  espé- 

rance d'augmenter  par  la  ^  de  fortifier  la  Mission  formée 
par  le  Séminaire  de  Viilemarie  à  Kenté,  qu'il  savait  être 
très-agréable  à  ce  minillre,  &  où  d'abord  il  semblait  avoir 
dessein  de  l'établir.  «  iM.  de  Courcelles  vous  parlera,  écri- 

0  vail-il,  d  un  polie  qu  il  avait  projeté  sur  le  lac  Ontario, 

1  qu'il  croit  être  de  la  dernière  nécessité,  pour  empêcher 
«  les  Iroquois  de  porter  aux  Hollandais  les  pelleteries 
«  qu'ils  vont  chercher  chez  les  Outaouas,  êi  les  obliger  de 
«  nous  les  apporter,  comme  il  ell  jufte  :  puisqulls  viennent 
«  faire  leurs  chasses  sur  nos  terres.  Cet  établissement 
«  appuierait  même  la  Mission  que  Messieurs  de  Mon- 
«  tréal  ont  déjà  à  Kent6;  8»:  je  vous  supplie  d'être  persuadé 
«  que  je  n'épargnerai  ni  mes  soins,  ni  mes  peines,  ni  nia 
«  vie  même,  s'il  ell  nécessaire,  pour  essayer  de  faire 

{2j  ArchivcE  de  la  "  quelquc  chose  qui  puisse  vous  plaire  (2).  «  Le  motif 
marine.  Lettre  de  M.  de  la  conllfuction  de  ce  Fort  fut  donc  i  eiablissemeni  d  un 
b^rt'^'2  nô'v"T6^.^*  comptoir  de  commerce  avec  les  sauvages;  &  quoique  ce 
comptoir  pût  tourner  au  bien  de  la  colonie  française  con- 
sidérée en  général,  il  devait  être  nuisible  à  presque  tous 
les  colons,  privés  par  là  des  pelleteries  qui  seraient  portées 
à  ce  Fort,  &  n'être  réellement  avantageux  qu*à  Ceu3t  qui 
en  seraient  les  propriétaires,  c'eft>à-dire  au  sieur  La 
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Salle,  à  qui  M.  de  Frontenac  le  lit  donner,  comme  nous 
le  raconterons  bientôt. 

IV. 

L*empressement  qu'il  fit  paraître  pour  conlhiiîfe  ce  »-  »■  motntukc ^û- 
Fort,  avant  même  d'avoir  consulté  le  mimlfare,  peut  donner  JJ][[J^  ^  tTSw 
à  penser  qu'il  ne  mit  tant  de  diligence  que  parce  qu'il    ait  pu  m  :  uu 

craignait  que  le  Gouvernement  ne  fût  pas  favorable  à  son  ^"«w*»*»^»^'*'»- 

d('>sein  :  sachant  bien  qu'on  n'était  pn'^  en  état  de  tenir 

garnison  dans  ce  lieu  éloigné,  ni  d'y  envoyer  des  Français 

pour  y  former  une  colonie.  Il  faut  remarquer,  en  eflet,  que 

par  le  départ  des  derniers  vaisseaux  de  cette  année ,  au 

mois  de  novembre  1672,  il  annonça  à  Colbert  qu'il  irait 

former  cet  établissement  dès  le  printemps,  c'eiUâ-dire 

avant  le  retour  des  vaisseaux  de  France,  &  par  conséquent 

avant  que  la  réponse  du  miniftre  eût  pu  lui  parvenir.  «  Je 

i  tikherâi,  lui  disaît^it,  d'aller  le  printemps  prochain  sur 

«  les  lieux,  pour  en  mieux  connaître  l'assiette  &  l'impor- 

0  tance,  ^  '«.•nirsi,  nonoblhuitla  faiHe'^'-e  où  nous  sommes, 

«  on  n'y  pourrait  point  commencer  quelque  établisse- 

«  ment  i  .  >  S'il  eût  écrit  à  la  (]our  pour  la  consulter  sur  ce    (1)  Archives  de  u 

nroict  avant  de  l  entreprendre,  on  ne  peut  pas  douter  que  marine. Lettre  de  M. 

Colbert  6i  le  Koi  lui-memc  n  en  eussent  empêche  I  exccu-  bcrt,  du  »  novembre 

tion,  comme  devant  être  nuisible  à  la  colonie  (2).  En  elTet, 

après  la  conftrudllon  d»ce  Fort,  le  miniftre  hii  répondît  en   (»)  AKhhret  de  le 

ces  termes,  de  la  part  du  Roi,  le  17  mai  1674  :  •  L^nten-  ^ï'iie^T^nun^: 

<t  tion  de  Sa  Majefté  n'eft  pas  que  vous  fassiez  de  grands  ^  «na  167»»».  16. 

«  voyages  en  remontant  le  fleuve  Saint-Laurent,  ni  même 

«  qu'à  l'avenir  les  habitants  s'étendent  autant  qu'ils  ont 

0  fait  par  le  passé.  Au  contraire,  elle  veut  que  vous  tra- 

«  vailliez  incessamment,  &  pendant  tout  le  temps  que 

«  vous  demeurerez  en  ce  pays-là,  à  les  resserrer,  à  les 

«  assembler,  pour  composer  8<  pour  former  des  villes  & 

«  des  villages,  &  leur  donner  plus  de  facilité  pour  se  bien 

«  défendre.  En  sorte  que,  quand  même  l'état  des  affîures 

<t  de  l'Europe  serait  changé  par  une  bonne  0c  avantageuse 

«  pabc  à  la  gloire  êc  à  la  satisfa^ion  de  Sa  Majefté,  elle 

«  eftime  beaucoup  plus  utile  à  son  service  de  vous,appli" 
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a  quer  à  bien  faire  défricher  &  bien  habiter  les  endroits 
«  les  plus  fertiles,  les  plus  proches  de  la  mer  &de  la  com- 

«  munication  avec  la  France;  &  non  pns  de  pousser  au 
(0  Archives  de  la  «  loin  des  dccouvertcs  au  dedans  des  terres,  dans  des 
marine.  RcgiUrc  dw  «  pays  si  éloignés ,  qu'ils  ne  peuvent  pas  être  habités  ni 

x67tf3.'a6.'^  "   •  possédés  par  des  Français  (i)«  » 

V. 

M.  SB  vwnrrnuc  cm-  M.  de  Frontenac  ayant  donc  résolu  de  conftruire  ce 
Fort  avant  le  retour  des  vaisseaux,  Bt  dès  que  la  fonte 
des  glaces  aurait  rendu  navigable  le  fleuve  Saint-Laurent^ 
s  occupa  sans  délai  des  moyens  qu  il  aurait  à  prendre 
pour  exécuter  son  dessein.  Il  se  voyait  sans  troupes,  sans 
argent,  sans  munitions,  sans  canots,  dans  un  pays  dont  il 
ne  connaissait  presque  pas  encore  la  situation,  ni  le  carac- 
tère de  ceux  qui  l'habitaient.  Pour  se  procurer  les  hommes 
&  les  bras  nécessaires ,  il  dissimula  d'abord  son  dessein 
aux  Canadiens,  leur  donna  seulement  à  entendre  qu'au 
printemps  il  irait  parcourir  toute  l'étendue  de  son  gou\  er- 
nement,  pour  connaître  le  pays,  se  faire  voir  aux  sauvages, 
&  les  assurer  de  la  proteâion  du  Roi,  pourvu  qu'ils  gar- 
dassent la  paix  avec  nous.  M.  de  Courcelles,  pour  ne  pas 
s'exposer  aux  insultes  des  Iroquois,  n'avait  entrepris  le 
même  voyage  qu'avec  une  escorte  de  cinquante-six  per- 
sonnes :  M.  de  Frontenac  allégua  çet  exemple  &  ordonna 
aux  habitants  de  Québec,  des  Trois-Rivières,  de  Villema- 
rie  &  d'autres  lieux,  de  lui  fournir,  à  leurs  propres  frais  , 
un  certain  nombre  d'hommes  qui  l'accompagnassent  & 
des  canots,  tant  pour  conduire  son  escorte  que  pour  trans- 
porter tous  les  objets  qui  lui  étaient  nécessaires,  &  invita 
aussi  à  raccompagner  dans  ce  voyage  les  officiers  établis 
dans  le  pays.  Pour  légitimer  ces  corvées  extraordinaires, 
qui  auraient  pu  exciter  de  juftes  murmures,  il  fit  entendre 
qu'il  voulait  aller  avec  cette  suite  nombreuse,  afin  de  faire 
paraître  aux  yeux  des  sauvages  quelques  marques  de  la 
puissance  du  Gouverneur,  &  de  les  contenir  plus  aisément 
par  la  crainte;  8c  sous  ce  même  prétexte,  sachant  que 
M.  de  Courcelles  était  allé  dans  leur  pays  en  bateau  plat, 
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malgré  les  rapides  9t  les  courants  >  il  fit  conftruire  deux 
bateaux  semblables,  qui  pouvaient  porter  chacun  seize 
hommes  &  beaucoup  de  vivres,  &  les  arma  même  de 
quelques  pièces  de  canon,  après  les  avoir  fait  peindre 
Vun  &  Tautre,  ce  qui  était  encore  nouveau  dans  le 
pays. 


VI. 

m  rtONTINAC  SN- 

VOIE     LA   SALLE  AUX 

laoQyoïa,  kt  leur 


VlStTUR  La 
DE  KEMTÉ. 


Mais  comme  il  ctuit  à  craindre  que  les  Iroquois,  ins- 
truits de  ces  préparatifs,  n'en  prissent  quelque  aburme,  il 
écrivit  de  Québec  à  M.  La  Salle,  qui  demeurait  à  Ville-  fait  mÛ  «al  va 
marie,  de  partir  de  là  aussitôt  que  la  navigation'  serait 
ouverte,  &  d'aller  à  Onnontagué,  rendez^vous  ordinaire 
de  toutes  les  nations  Iroquoises,  pour  les  avertir  que  son 
dessein  était  simplement  de  visiter  la  Mission  &  rétablis- 
sement des  Prêtres  de  Saint-Sulpice  à  Kenté.  Il  ajoutait 
qu'il  les  invitât  à  envoyer  dans  ce  lieu  des  députes  de 
chaque  nation,  nfin  que  le  Gouverneur  général  leur  con- 
firmât, de  la  part  du  Roi  de  France,  tout  ce  qui  leur  avait 
été  promis  par  les  Gouverneurs  précédents;  &  qu'il  pût 
recevoir  d'eux,  par  leurs  députés,  de  nouvelles  mar* 
ques  de  soumission  &  d'obéissance.  Il  lui  marquait  en- 
core qu'il  pourrait  aller  chez  les  quatre  autres  nations 
Iroquoises  pour  leur  donner  les  mêmes  assurances,  s'il  le 
jugeait  à  propos;  &  en  exécution  de  ces  ordres,  La  Salle, 
dès  le  commencement  du  mois  de  mai,  partit  de  Ville- 
marie. 

VII. 

Le  fleuve  Saint-Laurent  étant  donc  devenu  navigable,  «•  frontenac  part 
M.  de  Frontenac  envoya  d'abord  de  Québec  à  Viileinai  ic  «ii^" a^  «««s 
les  munitions  de  guerre,  avec  les  autres  choses  nécessaires  «vk  «aumui  cnm 
à  son  dessein.  Il  partit  lui-même  le  3  du  mois  de  juin, 
accompagné  d'une  parde  de  la  garnison  du  château  Saint- 
Louis,  de  ses  gardes  &  de  quelques  volontaires,  après 
avoir  donné  ordre  à  M.  Prévoft,  major  de  la  place,  de  le 
suivre  avec  toutes  les  brigades  des  habitants  des  côtes  & 
des  lieux  circonvoisins,  de  manière  à  être  rendus  à  \'ille- 
marie  le  24  du  même  mois.  Chemin  faisant,  il  visita  les 
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officiers  établis  sur  la  route,  qui  s'efforcèrent  à  Tenvi  de  le 
fêter  &  arriva  ainsi  à  Villemarie  le      sur  les  cinq  heures 

du  soir.  Les  habitants  de  Ulu-,  qui,  pour  lui  faire  honneur, 
rattcndaient  en  armes,  sur  la  ^rève,  avec  M.  Perrot,  leur 
GoLU  erneur  particulier,  le  reçurent,  à  son  débarquement, 
au  bruit  de  leur  mousqueteric  de  tous  les  canons  ;  après 
quoi  les  officiers  de  la  julhcc  le  haranguèrent,  ainsi  que 
le  BÎeur  Chevalier,  syndic  de^  habitants.  On  le  conduisit 
de  là  à  r  église,  où,  après  qu  il  eut  été  harangué  de  naa^ 
veau  à  la  porte  par  le  Clergé,  on  chanta  le  Deum,  en 
a^ons  de  grâces  de  son  heureux  voyage;  &  enfin  il  alla 
prendre  son  logement  au  Fort  ou  au  chât^u  de  Villemarie, 
qu'on  n'avait  point  encore  démoli.  Durant  treize  jours 
qu'il  séjourna  dans  cette  ville,  il  fut  sans  cesse  occupé, 
tant  à  préparer  ce  qui  lui  était  nécessaire  pour  la  conftruc- 
tion  de  son  Fort,  qu'à  diviser  en  brigades  en  escadre»  les 
habitants  &  les  canots,  qu'il  avait  mis  en  réquisition  au 
nom  du  Roi,  &  à  donner  à  chacune  des  commandants,  en 
réglant  le  rang  qu^elles  tiendraient  dans  la  marche,  ce  qui 
(r)  AKbivea  de  h  ne  tui  donna  pas  peu  d'exercice  (1).  M.  d'Urfé  8t  M.  de 
marine.  Voyage  de  pénelon,  veuus  de  Kenté,  k  alors  présents  à  Villemarie, 

M.  le  comie  de  Fron-   ,       .  «        ,     «  ai 

teMcau  tacOniam,  devaient  accompagner  1  armée  dans  ce  voyage;  &  ce  der- 
«n  >673.  nier,  le  94  du  courant,  fête  de  saint  Jean-Baptifte,  prêcha 

à  Téglisc  paroissiale,  &  fit  dans  son  discours  Téloge  du 
(a)  Archives  de  la  Gouvcmcur  général  (2).  M.  de  Frontenac  qui  voulait 
•  marinç,  iSmai  1674.  (éviter  les  rapides  du  saut  Saint  Louis,  où  l'on  n'aurait  pu 

Déclaration  du  sicui  1        1  •  •        >  .  , 

Claude  ftracourt.  l'i'^"^  passer  tous  les  objets  nécessaires  a  I  établissement  de 
wtf'*'  K*Re'*'*  ^^^^  l'  ort,  ordonna  aux  habitants  de  réparer  le  chemin  qui 
w  «»  •  conduisait  de  là  à  la  Chine,  &  par  ce  moyen  fit  trans' 

porter  tous  ces  objets  en  charrette  sans  aucun  accident. 
Enfin,  le  06  &  le  27  juin,  il  ordonna  aux  troupes  dé  se 
réunir  dans  ce  lieu  &  s'y  rendit  lui-même  le  28  au  soir. 
11  les  avait  divisées  en  neuf  escadres  en  y  comprenant  celle 
des  Hurons  &  des  Algonquins  qui  l'accompagnaient;  & 
chaque  escadre  se  composant  de  dix  à  douze  canots,  il 
avait  ainsi  près  de  cent  vingt  canots,  outre  les  deujt  ba- 
teaux plats,  6c  environ  quatre  cents  hommes». 
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VIIL 

Durant  la  marche,  le  9  juillet,  Ton  vit  arriver,  sur  les  m  noimmAe  far 
six  heures  du  soir,  dcrat  canots  d*Iroquois  qui  apportaient  ^  ^mouI^ 
à  M.  de  Frontenac  des  lettres  de  M.  La  Salle.  Il  lui  té,  mais  a  katarat 
mandait  que,  nonobftant  l'appréhension  que  les  Iroquois 
avaient  témoifînée  de  son  approche,  ils  s'étaient  enfin  ré- 
solus d'aller  à  Kenté,  &  qu'ils  l'y  attendraient  au  nombre 
de  plus  de  deux  cents,  des  plus  anciens  &  des  plus  consi- 
dérables de  leur  nation,  pour  Tassurer  de  leur  obéis- 
sance. Il  ajoutait  cependant  qu'ils  avaient  eu  de  la  peine  à 
prendre  cette  résolution,  par  jalousie  pour  ceux  de  Kenté, 
que  le  Gouverneur,  -  qui  allait  ainsi  les  visiter,  semblait 
préférer  à  tous  les  autres.  Si  M.  de  Frontenac  avait  témoi- 
gné d^abord  l'intention  de  conQruire  son  Fort  à  Kenté 
pour  appuyer  ainsi,  comme  il  écrivit  à  Colbert,  la  Mission 
des  Prêtres  de  fiaint-Sulpicc ,  il  paraît  que  ce  n'était  là 
qu'un  motif  fort  accessoire,  &  qu'au  tond  il  avait  des- 
sein de  l'établir  non  à  Kenté,  dont  les  terres  avaient  déjà 
été  données  aux  Missionnaire»»  de  ce  lieu,  mais  à  vingt  lieues 
de  là  &  à  fembouchure  de  la  rivière  de  Katarakoui.  Avant 
ion  départ  de  Villemarie,  il  avait  résolu,  en  effet,  de  visi- 
ter ce  lieu,  l'ayant  jugé  déjà  par  Texamen  de  la  carte  & 
après  beaucoup  de  consultations  comme  très^piopre  pour 
rétablissement  qu'il  méditait.  Aussi,  quoiqu'il  eût  fait  assi- 
gner aux  sauvages  la  Mission  de  Kenté,  comme  le  lieu  du 
rendez-vous,  pour  leur  faire  connaître  rétablissement  qu  il 
disait  d'abord  vouloir  former  dans  ce  lieu,  il  pria  M.  de 
Fénelon  &  M.  d'Urfé  de  prendre  les  devants  &  d'aller  en 
toute  dilijîcnce  à  Kenté.  pour  inviter  les  Iroquois  à  se 
rendre  à  i  embouchure  de  Katarakoui,  eu  leur  dcciurant 
que,  contre  sa  première  résolution,  il  les  attendrait  dans 
ce  lieu,  pour  leur  montrer  qu'il  ne  préférait  point  les  uns  AKhives  de  li 
aux  autres,  &  qu'il  serait  toujours  leur  père  à  tous,  tant  martoe.  voyige  de 
qu'ils  conserveraient  le  respeâ  &  l'obéissance  qu'ils  de-  nmtedcFron- 

•  ,  »k  .  ,  »  tcnac  au  lie  Ontarto, 

valant  au  Roi  (i).  «n  1673. 

rx. 

On  conçoit  que  M.  Perrot,  Gouverneur  de  l'île  de  oirtwMrt* 
Montréal,  si  passionné  pour  le  trafic  des  poteries,  voyant   "         "  ** 
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>uTA.  E  DE  M.  SB  dans  rétablissement  de  Katarakoui  une  concurrence 
r«oKTE«Ac        contre  le  sien  propre,  ne  pouvait  s'empêcher  d'en  éprouver 

quelque  mécontentement;  &  ce  fut  peut-être  par  un  effet 
de  cette  impression  pénible  que,  dans  la  circonftance  même 
de  ce  voyage,  il  se  porta  à  une  adion  qui  paraîtrait  in- 
croyable, si  nous  n'en  trouvions  les  détails  dans  les  pro- 
cédures auxquelles  elle  donna  lieu,  que  Ton  voit  encore 
en  original  au  greffe  de  la  juftice  de  Villemarie.  Après  que 
M.  de  Frontenac  fîit  parti  de  ce  lieu,  les  Outaonasy  arrivè- 
rent pour  leur  traite,  comme  ils  faisaient  tous  les  ans;  & 
apprenant  Tarrivée  du  nouveau  Gouverneur  général  qulls 
ne  connaissaient  pas  encore,  ils  crurent  devoir  procéder  à 
TcNlverture  de  la  traite,  en  jetant,  selon  leur  usage,  quel- 
ques paquets  de  caftors  pour  lui  en  faire  présent.  A  !a  vue 
de  CCS  fourrures,  M.  Perrot,  Gouverneur,  demanda  a  Ni- 
colas Perrot,  qui  servait  d'interprète,  ce  que  les  Outaouas 
voulaient  donc  signifier  par  là;  &  lautre  lui  ayant 
répondu  que  ces  paquets  étaient  pour  M.  de  Frontenac, 
il  entra  dans  une  violente  colère,  &  dit  avec  indignation, 
en  usant  de  ces  expressions  triviales  qui  ne  lui  étaiem  que 
trop  familières  :  «  Ces  gensrlâ  me  prennent-ils  pour  un 
«  valet  de  carreau?  S'ils  veulent  parler  au  Gouverneur 
«  général,  qulls  montent  donc  au  pays  des  Iroquois  où  il 
«  eft  allé.  Quand  il  n'eft  point  ici,  c'eft  moi  qui  suis  le 
«  maître,  comme  Gouverneur  de  cette  île  pour  le  Roi.  » 
Ensuite,  se  tournant  vers  Nicolas  Perrot,  il  ajouta  : 
«  Dites-leur  que  c'eft  à  moi,  comme  étant  ici  seul  Gou- 
«  verneur,  qu'ils  doivent  faire  ces  présents.  »  L'autre 
s'excusa  de  ieur  traduire  cette  réponse,  &  il  paraît  que  sur 
ce  refus  le  Gouverneur,  qui  parlait  alors  téte  &  tête  avec 
lui,  le  menaça  de  coups  de  bâton  pour  Ten  pimir.  Cepen- 
dant il  n'en  vint  pas  aux  effets,  &  se  contenta  de  leur  faire 
traduire  ces  paroles  par  un  autre  interprète.  Si  l'on  en  croit 
Nicolas  Perrot,  les  Outaouas  furent  plus  maltraités  encore 
cette  année  1673,  à  Villemarie,  par  le  Gouverneur  de  ce 

iki' ^ *^''*vrikm^         '^^^  '^^      lavaient  été  l'année  précédente,  &  s'en 

4&  i5  août  167}.  '  allèrent  très-mécontents  (i). 
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X. 

La  petite  armée^  malgré  les  rapides  &  les  sauts,  con-  oe  i  pontfsac  ^r- 
tinuait  sa  route  vers  le  lac  Ontario.  Comme  elle  approchait 
de  la  première  embouchure  de  ce  lac,  M.  de  Frontenac,  wtÂûwam 
le  12  juillet,  voulant  qu'elle  marchât  avec  plus  d'ordre 
qu'elle  n'avait  fait  encore  qu'elle  se  mit  en  bataille,  fit 
ranger  de  front  sur  une  même  ligne  quatre  escadres  qui 
formaient  l  avant-garde.  Ensuite  venaient  les  deux  bateaux 
plats  :  lui-même  marchait  après,  à  la  tête  de  ses  gardes,- 
des  hommes  de  sa  maison,  des  volontaires  placés  auprès 
de  sa  personne,  ayant  à  sa  droite  Tescadre  des  Trois^Ri* 
vières,  &  à  sa  gauche  celle  des  Hurons  &  des  Algonquins. 
Enfin  deux  autres  escadres  marchaient  sur  une  troi^ème 
ligne  &  faisaient  Tarrière-garde.  A  peine  eut-on  foit  unè 
demi  lieue  en  cet  ordre,  qu'on  aperçut  un  canot  Iroquois 
dans  lequel  était  M.  l'abbé  d'Urfé,  qui  venait  au-devant 
de  M.  de  Frontenac  avec  les  capitaines  des  nations  Iro- 
quoises.  Ils  accoflèrent  le  canot  amiral  ^  firent  au  Gou- 
verneur leur  compliment  avec  de  grandes  marquer  de  )oie 
&  de  confiance,  lui  témoignant  Tobligation  qu'Ds  lui  avaient 
de  leur  avoir  épargné  la  peine  d^aller  plus  loin  &  de  vou- 
loir bien  recevoir  leur  soumis^ondans  la  rivière  de  Kata- 
rakoui,  lieu  fort  propre  pour  dresser  des  cabanes,  comme 
ils  allaient  le  lui  faire  voir.  Après  que  M.  de  Frontenac  eut 
répondu  à  leurs  civilités,  ils  se  mirent  devant  lui  pour 
servir  de  guides,  &  le  conduisirent,  par  l'embouchure  de 
cette  rivière,  à  une  portée  de  canon  de  rentrée,  dans  une 
anse,  qui  formait  un  bassin  des  plus  beaux  &  des  plus 
agréables. 

XI. 

Ravi  de  trouver  un  Ueu  si  propre  à  son  dessein,  m  chef*  iko«wi» 
M.  de  Frontenac  descendit  aussitôt  à  terre,  &  toute  la  »• 
petite  armée  s  empressa  de  dresser  des  tentes  pour  se 
loger.  Le  lendemain  1 3  ,  à  la  pointe  du  jour,  on  banit  aux 
champs,  &  sur  leé  sept  heures  tout  le  monde  fut  sous  les 
armes.  Fcs  troupes,  rangées  sur  deux  files,  s'étendaient 
jusqu  aux  cabanes  des  sauvages  &  entouraient  la  tente  du 
Gouverneur,  devant  laquelle  on  avait  étendu  de  grandes 
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Digitized  by  Google 


■ 


466  îfl®  PARTIi:.  LOUIS  XIV. 

voiles  pour  y  faire  asseoir  les  Iroquois.  Ces  sauvages,  au 
nombre  de  plus  de  soixante  des  plus  anciens  &  des  plus 
considérables  de  leurs  nations,  passèrent  au  travers  des 
deux  (lies  &  parurent  fort  surpris  de  cet  appareil,  surtout 
de  voir  les  gardes  du  Gouverneur  revêtus  de  leurs  casa- 
ques, ce  qui  était  encore  nouveau  pour  eux.  Après  s'être 
assis  &  avoir  petuné  quelque  temps,  suivant  leur  usage, 
4'un  d*eiix,  le  célèbre  Garacontié,  dont  nous  avons  parlé 
tant  de  fois,  harangua  M.  de  Frontenac,  au  nom  de 
totrtes  les  nations,  témoignant  la  joie  qu'elles  avaient 
éprouvée  en  apprenant  par  M.  La  Salle  le  dessein  qu'il 
avait  eu  de  venir  les  visiter,  dans  Tespérancc  qu'il  vou- 
drait toujours  maintenir  la  paix  avec  eux  les  proté- 
ger contre  leurs  ennemis,  en  les  traitant  comme  un  père 
doit  traiter  ses  enfants.  11  l  assura  qu  ils  venaient  lui  pro- 
tefter,  comme  ses  véritables  enfants,  de  l  entière  soumis- 
sion qu'ils  auraient  toujours  pour  ses  ordres;  qu'il  parlait 
au  nom  ^e  cinq  nations  Iroquoises,  qui  toutes  n'avaient 
qu*un  même  esprit  &  une  même  pensée;  ^  que,  pour  lui 
en  donner  un  témoignage  inconteflable,  les  capitaines  de 
chacune  allaient  lui  confirmer  de  leur  propre  bouche  ce 
qu*il  venait  de  lui  dire  en  leurs  noms  En  eti'et,  chaque 
capitaine  le  complimenta  en  particulier,  lui  donna  les 
mômes  assurances,  lui  fit  présent  d'un  collier  de  porce- 
laine à  la  An  de  son  compliment. 

XII. 

HAïuNGuii  DE  M.  DK  Pour  s'accommodcr  aux  usages  de  ces  barbares, 
m    «WTBwc  Jw»  iAu-  ^       Frontenac  fit  allumer  un  feu  près  du  lieu  où  ils 

étaient  assis,  &  leur  répondit  en  ces  termes  :  «  Mes  en- 
i  fants,  les  Onnontagués,  les  Agniers,  les  Onneiouts,  les 
«  Goiogouens  &  les  Sonnontouans,  j'at  fait  allumer  ce  feu 
«  pour  vous  voir  petuner  &  pour  vous  parler.  Ohl  que 
«  c'eft  bienfait,  mes  enfants,  d'avoir  suivi  les  commande* 

•  ments  de  votre  père,  en  venant  ici!  Prenez  donc  cou- 

•  rage  :  vous  y  entendrez  '-a  parole  qui  eO  toute  pleine 
«  de  douceur  8:  de  paix,  une  ]>arole  qui  remplira  de  joie 
a  toutes  vos  cabanes  <k  les  rendra  heureuses.  Car  ne  pen- 


Digitized  by  GoOgle 


ÉTABLISSEMENT  DU  FORT  KATARAKOUI.  lÔyS.  467 

«  sez  pas  que  la  guerre  soit  le  sujet  de  mon  voyage;  mon 
«  esprit  eft  tout  rempli  de  paix,  éielle  marche  avec  moi. 
«  Je  sais  qu*il  y  a  eu  des  esprits  assez  mat  faits  pour  avoir 

«  voulu  vous  persuader  du  contraire.  Si  que  je  n'étais  venu 
«  en  ces  cantons  que  pour  manger  vos  villages.  Mais  ce  sont 
«  des  brouillons  qui  voudraient  rompre  la  paix  &  l'union 
«  entre  nous.  Sovcz  donc  convaincus  que  je  n'ai  eu  d'autre 
«  dessein  que  de  venir  vous  voir,  puisqu  i!  était  bien  )ulte 
H  qu^un  père  connût  ses  enfonts  &  que  les  enfants  con- 
«  nussentleur  père.  Il  ne  me  refte  qu^un  déplaisir:  c^eft  de 
«  ne  pouvoir  parler  votre  langue  ;  mais,  afin  que  vous  soyez  . 
Il  pleinement  inlfariits  de  mes  sentiments,  fai  choisi  te 
1  sieur  Le  Moyne,  à  qui  je  vais  donner  par  écrit  ce  que 
•  je  viens  de  vous  dire  pour  qu'il  vous  l'explique  mot  à 
«  mot,  &  que  vous  ne  perdiez  pas  une  seule  de  mes  pa- 
«  rôles.  Écoutez-le  donc  attentivement.  '  M.  de  Frontenac, 
avant  cessé  de  parler,  remit  à  M.  I.eMoyne  de  Longueuil 
l'écrit  qu  il  tenait  à  la  main,  &  lit  faire  quelques  présents 
aux  sauvages. 

xni. 

Pendant  ce  temps,  le  sieur  Raudin  était  occupé  à  tra-  >•  >»  raoKTE»Ac  r»n 
cer  la  place  du  Fort  dans  le  lieu  que  M.  de  Frontenac  roiri^^îiwîîï 

'avait  déjà  choisi,  conformément  au  plan  qu'ils  en  avment    MCS  IBOQt'OIS  A  KM- 
arrêté  Tun  &  l'autre.  Immédiatement  après  le  dîner,  on  " 
ordonna  à  une  partie  des  hommes  de  crcnser  la  tranchée 
dertinée  à  recevoir  les  pieux,  8c  à  tous  les  autres  d  abattre 
des  arbres,  d'équarrir  les  bois  8c  d'apporter  les  pieux. 
L'adivité  de  tous  ces  travailleurs  &  la  quantité  considé- 
rable d'arbres  qu'ils  abattirent  étaient  pour  les  sauvages 
un  grand  sujet  d*étonnement,  non  moins  que  la  prompti- 
tude avec  laquelle  ils  voyaient  s'avancer  en  même  temps 
tous  ces  divers  ouvrages.  Le  i6  juillet,  sur  le  soir,  M.  de 
Frontenac  fit  avertir  les  capitaines  des  cinq  nations  qu^il 
leur  donnerait  audience  le  lendemain,  vers  huit  heures  du 
matin.  Ce  jour-là  toutes  choses  étant  préparées,  on  les 
reçut  de  la  même  manière  que  la  première  fois;  8c  il  leur 
proposa  tout  ce  qu'il  désirait  d'eux,  en  accompagnant  son 
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discours  ou  ses  paroles  de  présents,  suivant  la  coutumie 

des  sauvages.  La  première  de  ses  paroles  eut  pour  fin  de 
les  engager  à  ambrasscr  le  Chriftianisme,  &  ici  M.  de 
Frontenac  s'exprima  comme  eût  pu  le  faire  le  mission- 
naire le  plus  zclc  le  plus  fervent.  «  Il  ei\  du  devoir  d'un 
«  borl^pèrc,  dit-il,  de  donner  à  ses  enfants  les  initrudions 
ic  qui  leur  sont  le  plus  utiles  &  le  plus  nécessaires,  &  je 
Il  ne  saurais  vous  en  donner  une  plus  importante  que  de 
i  vous  exhorter  à  reconnaître  le  même  Dieu  que  }*adore 
«  &  à  être  chrétiens.  Ce  Dieu,  c^eft  le  Seigneur  souverain 
«  du  Ciel  &  de  la  terre,  le  maître  de  vos  vies  &  de  vos 
'  «  biens,  celui  qui  vous  a  créés  &  qui  vous  conserve,  qui 
«  vous  donne  à  boire  8c  à  mani;cr;  qui  peut  en  un  moment 
«  vous  envoyer  ia  mort,  pui>-qu  il  ell  tout-puissant  &  qu'il 
a  fait  ce  qu'il  veut.  Eafin,  c'eft  lui  qui  peut  vous  rendre 
«  heureux  ou  malheureux,  quand  il  lui  plaira.  Ce  Dieu 
•  s'appelle  Jésus,  &  les  robes  noires  que  vous  voyez  ici 
«  sont  ses  miniftres  &  ses  interprètes,  qui  vous  apprcn- 
«  dront  à  le  connaître  quand  vous  le  voudrez.  Je  ne  les 
i  laisse  pamii  vous  &  dans  vos  villages  que  pour  vous 
«  inflruîre.  Aussi,  je  prétends  que  vous  empêchiez  qu'au* 
«  cun  de  vos  jeunes  gens  ne  soit  si  téméraire  que  de  les  of-* 
■  fenser^  puisque  je  prendrais  ces  offenses  comme  si  elles 
«  étaient  faites  à  ma  propre  personne,  8c  que  je  les  puni- 
«  rais  avec  la  même  sévérité.  Écoutez  donc  bien  le  con- 
«  icil  que  je  vous  donne,  &  ne  roubliez  pas,  puisqu'il  eft 
«  d'une  si  grande  importance  pour  vous,  &  qu  en  vous  le 
«  proposant  je  ne  songe  qu'à  vous  rendre  heureux.  An- 
«  cteas,  donnez  en  cela  l'exemple  à  vos  enfants;  &  si  vous 
t  n'êtes  pas  encore  disposés  à  vous  faire  chrétiens,  h'em* 
«  pêdiez  pas  du  moins  qu'ils  ne  le  deviennent  &  qu'ils 
«  n'apprennent  la  prière  &  le  commandement  de  ce  grand 
«  Dieu  que  les  robes  noires  vous  enseigneront.  11  ne  con- 
«  siffe  qu'en  deux  points  :  le  premier,  de  Taimcr  de  tout 
«  notre  cœur,  de  toute  notre  àiiic  ^  de  toutes  nos  forces, 
ff  Ancien^,  y  a-t-il  donc  rien  de  plus  aise  à  faire  que  d'ai- 
«  mer  ce  qui  eft  parfailcnient  beau,  ce  qui  ell  souveraine- 
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t  ment  aimable  &  ce  qui  peut  faire  tout  notre  bonheur? 
a  Le  second  point,  c*eil  que  nous  aimions  nos  frères 
«  comme  nous  nous  aimons  nous-mêmes;  c'eM-dire  que 
«  nous  les  assiitions  dans  leurs  nécessités,  &  que  nous  leur 

«  donnions  de  quoi  boire,  de  qu<M  man^r  &  de  quoi  se 
«  vêtir  quand  ils  en  ont  besoin,  comme  nous  voudrions 

«  qu'on  nous  en  donnât  à  nous-mêmes.  Encore  une  fois, 
M  anciens,  car  je  vous  adresse  ma  parole,  croyant  que 
«  vous  avez  l'esprit  assez  bien  fait  pour  la  comprendre, 
0  dites-moi  franchement,  y  a-t-il  rien  de  plus  julle  que  ce 
«  commandement,  rien  de  plus  raisonnable?  Comme  je 
«  suis  obligé  de  Tobserver  moi-même  par  la  profession 
«  que  je  fais  détre  chVétien,  vous  devez  être  persuadés 
«  que  )e  ne  viens  ici  qu*avec  im  cœur  rempli  de  douceur 
«  &  de  paix.  Mes  prédécesseurs  Tout  faite  avec  vous,  cette  , 
c  paix  ;  je  vous  la  confirme  présentement  £c  avec  la  même 
«  condition  qu'ils  vous  ont  imposée,  savoir  :  que  tous  les 
«  sauvages,  qui  sont  sous  la  protce'lion  du  Roi  mon  ninître 
«  &  ses  alliés,  jouissent  de  cette  paix,  8c  que  le  premier 
a  qui  la  rompra  soit  pendu.  »  A  la  suite  de  ce  discours, 
M.  de  Frontenac  leur  fit  présenter  quin/e  arquebuses  avec 
une  quantité  de  poudre,  du  plomb  de  toute  sorte,  ainsi 
que  des  pierres  à  fusil. 

Sa  seconde  parole  eut  pour  objet  la  conftruâion  de  " 

son  Fort.  Il  dit  aux  Iroquois  que,  pour  maintenir  la  paix, 
il  faisait  cet  établissement  à  Katarakoui,  où  ils  trouve- 
raient des  marchandises  que  les  Français  y  apporteraient, 
8c  que  par  là  eux-mêmes  ne  seraient  plus  obligés,  cT)mme 
ils  Pavaient  été  auparavant,  d'aller  les  chercher,  par  des 
chemins  rudes  8c  fâcheux,  à  plus  de  cent  lieues  de  leurs 
villages.  Sa  troisième  parole  eut  pour  objet  l'union  qui 
devait  extfter  entre  les  Iroquois,  les  Algonquins,  les  Mu- 
rons &  les  autres  nations  alliées  à  la  France,  comme  aussi 
leur  union  commune  avec  les  Français.  Pour  cela  il  les 
conjura  de  faire  af^i^rendre  à  leurs  enfants  la  langue  Fran- 
çaise, par  le  moyen  des  missionnaires,  &  les  invita  à  lui 


XIV. 
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donner  quatre  petites  filles  de  Tége  de  sept  À  huit  ans,  Se 

deux  petits  garçons,  qu'il  adopterait  pour  ses  enfants  & 
qull  ferait  inftruire  à  Qucbcc,  leur  promettant  de  garder 
les  garçons  chez  lui  &  de  placer  les  filles  chez  les  Reli- 
gieuses. Les  députés  des  cinq  nations  ,  qui  parlèrent  les  uns 
après  les  autres,  s'engagèrent  à  observer  fidèlement  tout 
ce  que  le  Gou^e^neur  venait  de  leur  recommander;  mais 
ils  ajoutèrent  que,  quant  à  la  demande  qu  il  leur  faisait  de 
quelques-uns  de  leurs  enfants,  ils  ne  pourraient  résoudre 
cette  afiGure  que  quand  ils  seraient  retournés  dans  leurs 
villages  &  en  auraient  conféré  entre  eux« 


XV. 

BipART   riFS  SAtIVAr.FS 
KT  Oe»  FRANÇAIS. 


Le  20  juillet,  dès  le  matin,  les  Iroquois  prirent  congé 
de  M.  de  Frontenac;  les  uns  partirent  pour  le  grand  vil- 
lage, d'autres  pour  Villemarie,  d'autres  enfin  pour  Kenté 
ou  ailleurs;  &  leur  départ  fut  cause  que,  Taprès-midi  du 
même  jour,  le  Gouverneur  permit  aux  escadres  de  partir 
le  lendemain,  se  proposant  de.  ne  retenir  avec  lui  que  ses 
gardes,  sa  maison  &  quelques  volontaires,  qui  faisaient 
en  tout  vingt-cinq  canots.  Mais  le  soir  du  même  jour  U 
reçut  des  nouvelles  qui  lui  firent  douter  si  les  escadres  ne 
devaient  pas  différer  leur  départ.  M.  de  Fénelon  lui  man* 
dait  que  les  députés  de  Ganatchés^  Thiagon,  Galnairaské, 
Kenté  &  Gancions,  devaient  se  rendre  le  \'endredi  au  soir 
ou  au  plus  tard  le  samedi  matin  à  Katarakoui,  au  nombre 
de  plus  de  cent,  pour  le  saluer  et  lui  protefier  de  leur 
obéissance.  Néanmoins  M.  de  Frontenac  jugea,  par  les 
procédés  des  sauvages  qui  venaient  de  partir,  qu'il  n  avait 
pas  de  fîrandes  précautions  à  prendre  contre  les  autres, 
ni  besoin  d  une  piu.s  nombreuse  escorte  que  celle  qu'il 
s*était  proposé  d*abord  de  retenir;  les  escadres  partir^ 
^'ii»"'vo"    de  lendemain;  êt,  les  députés  annoncés  par  M.  de 

Jueramted^Fnm!  Féuelon  étant  arrivés I  il  leur  fit  les  mêmes  recom- 
tcnac  au  lac  Ontirio,  mandations  qu^aux  autres»  &  tous  promirent  d*y  être 
fidèles  (1). 

XVL  .  ' 

d'bximplb  rou«       Telle  fut  i'origine  de  rétablissement  du  Fort  de  Kata* 
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rakoui,  qui  pa^  la  suite  a  donné  naissance  à  Kingston, 
aujourd'hui  Tune  ^es  villes  épiscopales  du  Canada.  Le 
motif  dUntérét  privé  qui  détermina  M.  de  Frontenac  à  cette 
entreprise  servit  d'exemple  &  de  prétexte  à  un  grand 
nombre  d'autres  officiers  du  Roi,  pour  établir,  plus  tard, 
de  semblables  poilcs  dans  des  pays  plus  éloignés  encore; 
&  toutes  ces  trilles  expériences  faisaient  dire  au  ministre 
de  la  marine,  dans  une  lettre  de  Tannée  lySS,  adressée  à 
M.  Duqucsnc,  gouverneur  général,  8l  à  M.  Bigot,  inten- 
dant :  «  Ce  sont  les  di\  ers  polies  établis  dans  la  colonie 
qui  occasionnent  les  excédants  énormes  de  dépenses. 
Ces  sortes  d^établissements  se  sont  multipliés  peu  à  peu, 
«  toujours  sous  le  prétexte  du  bien  du  commerce,  ou  de 
la  nécessité  de  contenir  quelque  nation  sauvage;  car 
ceux  qui  les  proposent  ne  manquent  jamais  de  couvrir 
du  voile  de  l'intérêt  public  les  motifs  d'intérêt  particulier 
qui  les  font  agir.  Si  dans  les  projets  qu'on  en  présente, 
M  il  doit  en  coûter  quelque  chose  au  Roi,  on  le  tait  tou- 
«  jours  envisager  comme  une  dépense  modique  ou 
«  même  passagère.  Mais  dans  l'exécution  cette  dé- 
«  pense  ell  tout  d  an  coup  fort  considérable;  elle  de- 
R  vient  permanente  &  augmente  enfin  tous  les  ans;  & 
«  ce  qu'il  y  a  encore  de  plus  fâcheux,  c*eft  que  très-  (0  Archtwt  de  i* 
«  souvent  ces  poftes  ne  servent  qtfà  occasionner  des  Tiî^^du  7  )um  "jwi 
I  désordres  (i).  •» 

xvn. 

Les  dépenses  que  M.  de  Frontenac  avait  faites  pour  «J««««««*iifm«- 
le  compte  du  Roi  dans  l'établissement  de  son  Fort  s'éle- 
vèrent à  la  somme  de  dix  mille  livres,  belles  auraient  été 
incomparablement  plus  considérables,  s'il  eût  dédommagé 
les  habitants  de  leurs  frais  ik  de  leurs  travaux.  Car  ils 
avaient  été  obligés  de  faire,  à  leurs  propres  dépens,  deux 
cents,  &  d'autres  trois  cents  lieues  d'une  navigation  aussi 
pénible  que  périlleuse,  d'exécuter  les  travaux  nécessaires 
à  la  conftruction  du  Fort,  de  transporter  dans  leurs  canots 
tous  les  objets  que  demandait  cette  entreprise;  &  toutes 
ces  corvées  très-onéreuses  &  jusqu'alors  sans  exemple 


ET  DES  DlÇpl-NSKS  (^UK 
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(0  Archives  de  la  d^ns  la  coloiiie  firent  murmurer  en  secret  plusieurs  de 

habitants  (•)  (i). 

Migcon.  !.'>  mai,  àé' 

curation  de  Qaudc  interrompre  ce  qui  concerne  i:établisse- 

xviri.         ment  de  ce  Fort,  nous  dirons  ici  que,  l'année  suivante  1 674, 
M. M nwHiTEiuc  FAIT  M.  La  Sallc  passa  en  l'rance  atîn  d'en  demander  la 
sopMT Au*îttu «  propriété  au  Roi,  8t  lui  présenta  des  lettres  de  M.  de  Fron- 
LAMixE.  tenac  qui,  de  son  côté,  sollicitait  cette  faveur  pour  son 

(a)  Mémoire  pré-  protcgc^  ainsi  que  des  lettres,  de  noblesse  (2).  Quoique  le 
flmmla^slut"-^  Roi  eût  vu  avec  quelque  peine  la.  formation  de  cet  étabUs- 
fei..  7  pages  diin>  sèment  &  eût  même  mis  en  délibération  s'il  était  conve* 
premoii,  p.  2.       nabït  de  le  laisser  subsifler  :  toutefois,  pour  ne  pas  rendre 
inutiles  les  dépenses  déjà  faites,  il  consentit  à  ce  que  de- 
(3)  Archives  de  la  mandait  M.  de  Frontenac  (3).  Il  parait  que  dans  la  sup- 
dépÊchcs' l^^!!-4^6-"  plique  que  La  Salle  présenta  en  son  propre  nom  à  la  Cour, 
i3mai  1675/         il  avait  donné  au  nouveau  Fort  le  nom  de  Frontenac,  par 
reconnaissance  pour  son  bienfaiteur,  ce  qui  fut  cause  que 
dans  les  lettres  de  concession  données  a  (lompiègne,  le 
i3  mai  1675,  le  Fort  fut  en  effet  appelé  de  la  sorte,  d  où  il 
arriva  même  que  le  lac  Ontario  prit  aussi  le  nom  de  lac 
Frontenac.  Le  Roi  accorda  au  sieur  La  Salle  la  pro> 
priété  &  le  gouvernement  du  nouveau  Fort,  ainsi  que 
quatre  lieues  de  terres  adjacentes  avec  des  îles  &  des  islets. 
Les  conditions  proposées  par  celui-ci  &  agréées  par  la 
Cour  furent  qu  il  porterait  en  Canada  au  moins  pour  dix 
mille  livres  en  argent  ou  en  ett'ets,  qu'il  rembourserait 
pareille  somme  employée  à  la  conltruction  du  l  ort.  le 
mettrait  en  état  de  dclense  8c  y  tiendrait  à  ses  frais  une 
garnison,  au  moins  égale  à  celle  du  Fort  deVillemarie.  La 
Salle  s'obligea  de  plus  à  y  entretenir  &  a  y  faire  subsifler 


(*)  Un  prêtre  du  Séminaire  de  Saint-Sulpicc,  M.  Ségucnot,  arrivé 
de  France  i\  Villcmaric,  peu  apr^  ,  i     uyagc  de  Katarakoui,  entendit 
les  hahitants  se  plaindre  ilc  l'injultKc  de  ces  corvées;  c*';.  quelques-uns 
U)  Itid.    i5  mai  ^^ioutaient  nicir.c  que,  s'il  n\  avait  pas  eu  alors  un  Gouverneur  par- 
1674»  djciâratîon  de  ticttlier  à  Villcmarie,  M.  de  Frontenac  aurait  impoié  bien  d'autres 
(.taude  Bracour.       corvdes  aux  habitants  (4). 
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à  ses  frais  vingt  hommes^  ij^ndant  deux  ans,  pour  ie  dé- 
frichement des  terres,  à  y  bâtir  une  église  dans  les  six 
premières  années;  en  attendant,  à  7  entretenir  un  prêtre 
ou  un  Religieux^  pour  y  adminiflrer  les  sacrements,  jusqu*à 
ce  que  quelque  autre  particulier  fût  établi  au-dessus  du 
Lone-Saut,  a>  ce  une  concession  semblable  à  la  sienne.     ,  ,  ,  w  a 

o  '  [  I  )   Archives  de 

Qu'enfin  il  y  lormerait  des  villages  pour  rassembler  h  l'Empire.  RegiiitedM 
faire  vivre  ensemble  des  Français  &  des  sauvages,  à  qui  «rrtt» do  Con«eii,  «r* 
il  donnerait  des  concessions  de  terres  pour  s  y  établir  (i).  Rcgiare  des  insinua- 
Il  lut  aussi  stipulé  qu  au  bout  de  vingt  ans,  à  compter  de  lion»  do  Comeîi  «ou- 
Tannée  1676,  le  Roi  pourrait  disposer  de  toutes  les  terres  mJÎTi.foK^y.' 
de  ce  fief,  qui  n'auraient  pas  été  alors  défrichées.  Enfin,  (3)  Doctunem»  mt 
le  même  jour,  i3  mai,  le  Roi  donna  en  outre  les  lettres     '  "  J"""]' 

'        '  '  niuniqut*  pur  M.  de 

de  noblesse  à  M.  La  Salle,  sur  le  rapport  avantageux  Monruffct,  archives 
qui  lui  avait  été  fait  de  ses  bonnes  avions  dàns  le  pays  de  3j**Sî|jj5^'*^îJ^'ï' 
Canada  (2).  w.  S9&  3o. 

XIX. 

Au  moyen  de  ce  Fort,  M.  I-a  Salle  se  promettait      "««  dise  colo- 
de  faire,  par  le  commerce  avec  les  sauvages,  un^  immense    ""n^B**"  ,*"*^le 
fortune;  &:  sa  iamilie,  qui  desirait  beaucoup  son  avance-    N>.ur  jamais  uuuj» 
ment,  lui  procura  les  fonds  nécessaires  pour  qu'il  pût 
remplir  les  conditions  auxquelles  il,  s'était  engagé.  Avec 
ces  avances,  il  remboursa  d'abord  les  dix  mille  livres,  le 
looAobre  suivant  (3);  &  ayant  été  reçu  le  12  par  M.  de  ^^^^^S^ 
Frontenac  au  gouvernement  du  nouveau  Fort  (4),  il  y  con-  **f4)i>!l:umenttc«n. 
duisit  des  ouvriers,  démolit  la  circonvallation  de  bois  &  muniqucs  par  m.  ae 
en  fit  conftruîre  une  autre  plus  considérable,  avec  cinq 
bail  ion  s  de  pierres  de  taille.  On  voit  par  le  compte  de  ses 
dépenses  que,  dans  un  temps,  il  avait  avec  lui  quarante- 
quatre  hommes,  dont  Tun,  le  sieur  de  la  Forets,  n  enu  de 
Villemarie,  était  sergent  ou  major  du  Fort  de  Frontenac, 
en  outre  un  lieutenant,  un  chirurgien,  onze  soldats  &  trois 
maçons  qui,  en  1677,  travaillèrent  pendant  trois  mois  A 
la  confiruâion  du  Fort  (5).  Mais  il  parait  que  la  plupart  de   (  s  )  MéoiaiM  pré- 
ces  hommes  n'étaient  là  qu*en  passant  &  plutôt  employés 
aux  affaires  du  propriétaire  qu'établis  à  Katarakoui.  Du        '  " 
moins,  dans  la  revue  du  Fort  que  M.  de  Frontenac  fit  le 


mut. 
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7  septembre  1677,  il  n'y  troiaya^  outre  le  Gouverneur,  le 
Major,  deux  Récollets,  les  Pères  Louis  &  Luc  &  quelques 
autres,  que  quatre  habitants  :  Curaitlon,  Jean  Michaud, 
Jacques  de  la  Métairie  &  Mathurin  Grégoire,  dont  deux 

seulement  avaient  femme  &  enfants.  Et  ce  qui  montre  que 
ce  Fort  fut  moins  une  colnnie  que  !>a  Salle  avait  promis 
d'établir  qu'un  simple  comptoir  de  commerce,  c'eft  que, 
pour  le  conliruire  &  pour  gager  les  hommes  qui  y  rési- 
daient, les  entretenir  &  les  nourrir,  il  dépensa  moins  de 
trente-cinq  mille  livres,  ainsi  qu'il  paraît  par  un  mémoire 
que  sa  famille  présenta  au  Roi  après  la  mort  de  La  Salle, 
pour  demander  quelque  dédommagement  :  toutes  ces  dé- 
(0  Mémoire  pré-  peDscs  étant  devenues  inutiles  (i),  comme  nous  le  dirons 

•enté  au  Roi.  Docu>  t_ 
ntntÊ,  éttt  deto  dé.  »  «"«e. 

yOHIfl,  Me* 


CHAPITRE  III 

M.  DB  FRONTENAC  MET  EN  PRISON  M.  PERROX; 
IL  DONNE  LE  COMMANDEMENT  DE  L'iLE  DE  MONTREAL 

A  M.  DE  LA  NAUGUÈRE; 
ÉTABLIT  A  VILLEMARIE  UN  JUGE  DE  SON  CHOIX 
ET  MOLESTE  LES  MISSIONNAIRES. 


I.  M  FiioKTBKAc  êi'        Ce  quc  nous  venons  de  raconter  dans  le  chapitre  pré- 
m  a»m  lu  oui.  cÇ'dent,  de  rétablissement  du  Fort  de  Katarakoui,  pourrait 
.ÎémL^moeTVe"  faire  soupçonner  M.  de  Frontenac  de  n'avoir  favorisé 
•0T  «n  UB  rATO'  ainsi  le  sieur  La  Salle  que  parce  qu'il  était  assuré  de 
partager  avec  lui  les  bénéfices  de  son  trafic  avec  les  sau- 
vages, comme  M.  Perrot  en  usait  avec  le  sieur  de  Brucy. 
Mais  ce  qui  donne  une  nouvelle  couleur  de  vraisemblance 
à  cette  conjeâure,  c'eft  que  quelques-uns  lui  reprochaient 
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dinquiéter  au  contraire»  &  de  troubler  dans  leur  com- 
merce, ceux  des  colons  qui  refusaient  de  le  mettre  en  part 
de  leurs  gains  (i)»  ^  peut-être  que  ce  motif  entrait  pour    (0  Archives  de  la 
quelque  chose  dans  le  zèle  qu'il  déployait  en  faisant  ob-  ^^Mt^iSm^Km^ 
server  à  ces  derniers  les  ordonnances  du  Roi,  touchant  la  gsoa. 
traite,  8c  même  en  sévissant  avec  une  grande  rigueur, 
comme  il  le  fit,  contre  les  coureurs  de  bois  (*)  (2).  On    (a)  Jbié.  Uure  de 
comprend  après  cela  que  M.  de  Frontenac  ne  pouvait  Vtomiam, 
guère  vivre  en  bonne  harmonie  avec  M.  Perrot,  »^ui  de 
son  côté  laissait  en  paix  les  coureurs  de  bois,  pour  son 
intérêt  personnel,  &  en  multipliait  même  le  nombre  par 
les  congés  quil  donnait  à  divers  habitants,  comme  nous 
Tavons  dit.  Aussi  M.  de  Frontenac,  ayant  reçu  sa  visite  à 
Québec,  vers  la  fin  de  Tautomne  1673,  ne  manqua  pas  de 
le  réprimander  sévèrement,  lui  ordonnant  de  veiller  à 
Tobservation  des  ordonnances  du  Roi  dans  Tile  de  Mon-  . 
tréal,où  les  transgressions  étaient  si  fréquentes.  M.  Perrot, 
pour  l'adoucir,  ne  manqua  pas  de  lui  faire  les  prolefta- 
tions  de  y.èlc  les  plus  sincères  en  apparence,  quoiqu'il  ne 
dût  en  tenir  aucuii  compte,  comme  la  suite  le  montra 
bientôt. 

II. 

Il  y  avait  à  peine  huit  jours  qu*il  était  de  retour  à  •^^«««^•^^^ 

Villemarie,  lorsque  deux  coureurs  de  bois  y  arrivèrent  &    c°mon,  Mone^ 
allèrent  loger  chez  M.  de  Carion,  qui  peut-être  avait  aussi       «  te  dus 
quelque  intérêt  personnel  dans  leur  traite  frauduleuse.  Le 

juge  du  Heu,  M.  d'Aillebouft,  informé  de  leur  arrivée,  en- 
voie sans  délai  l'un  de  ses  sergents,  nommé  Bailly,  pour 
les  saisir;  mais  M.  de  Carion,  prenant  fait  &  cause  pour 


(•)  On  peut  penser  avec  quelque  fondement  que  M.  de  Frontenac 
ne  crai^^nait  pas  de  rendre  suspectes  les  personnes  les  plus  recom- 
mandables,  pour  écarter  plus  sûrement,  par  ce  zèle  apparent,  les 
soupçons  auxquels  sa  propre  conduite  pouvait  donner  lieu.  Parlant 
des  Jdsuites,  qu'il  n'aima  jamais,  il  osait  bien  écrire  à  Colbcrt,  en 
déguisant  ses  paroles  sous  le  voile  de  chijfrcs  convenus  :  «  Pour  vous  Lxttrcde  M.  de 
«  parler  franchement,  ils  songent  aatsnt  à  l«Conv«nton  du  cafior  Prantaaae  i  Cètliart, 
«  qu'à  GcUe  des  âmes  (3).  •  «  doy.  167a. 
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eux,  ne  se  contente  pas  de  les  faire  évader  en  présence 

même  du  sergent,  il  en  vint  jusqu'à  maltraiter  cet  offider 
de  jultice.  M.  Perrot,  au  lieu  de  punir  M.  de  Carion, 
mande  aussitôt  le  juge,  lui  reproche  d'avoir  envoyé  ainsi 
un  sergent  chez  un  officier,  sans  l'en  avoir  auparavant 
prévenu  lui-même,  S<i  le  menace  de  la  prison  si,  nonobs- 
tant tous  les  ordres  qu'il  pourra  recevoir  de  M.  de  Fron- 
tenac, il  se  permet  à  l'avenir  des  arrellations  semblables. 
M.  d'Aillebouft,  surpris  de  ce  procédé,  écrit  ce  qui  venait 
d'avoir  Weu,  à  M.  de  Frontenac,  qui,  pour  ne  pas  laisser 
cette  rébellion  impunie,  dépécha  aussitôt  trois  de  ses 
gardes,  avec  leur  lieutenant,  le  sieur  Bizard,  pour  arrêter 
M.  de  Canon  &  le  conduire  à  Québec.  Bizard  l'arrêta  en 
effet,  laissa  auprès  de  lui  Vun  de  ses'  gardes,  &  alla  en- 
suite à  la  maison  de  M.  Jacques  Le  Ber,  où  il  déposa  pour 
M.  Perrot  une  lettre  de  M.  de  Frontenac,  qui  lui  donnait 
avis  de  cette  arreftation.  Selon  les  formes  usitées  en  pa- 
reilles rencontres,  M.  de  Frontenac  aurait  dû  d'abord 
en  avertir  M.  l^en  ut.  iMais  il  paraît  que  Bizard,  craignant 
que  Tautre  ne  se  portât  à  quelque  violence  pour  s'y  op- 
poser, laissa  ainsi  cette  lettre  pour  qu'il  ne  fût  informé 
de  Tarreftation  de  M.  de  Canon  qu^près  leur  départ  de 
Villemarie. 

«.PER.OT,  uRtTÉ,  AR-  gu  etfct,  à  peine  .\î.  Perrot  a-t-il  été  informé  de  cette 
arreftation  par  Madame  de  Carion,  qui  s'était  rendue  pour 
cela  chez  lui  en  toute  hàtc  ,  qu'il  va  lui-même  à  la  maison  de 
iM.  Le  lier  avec  trah  ou  quatre  soldats  de  sa  {garnison  ^  un 
sergent.  Là.  s'adressant  au  sieur  Bizard,  sur  lequel  le  ser- 
gent nicl  la  pointe  de  sa  hallebarde,  il  lui  dit,  tout  trans- 
porté de  colère  :  «  Qui  vous  a  donc  rendu  si  hardie  que  de 
«  venir  arrêter  ainsi,  sans  ma  permission,  un  officier  dans 
«  mon  gouvernement?  •  L'autre  lui  ayant  présenté  la  lettre 
de  M.  de  Frontenac,  qui  lui  était  adressée,  M.  Perrot  la 
prend,  &,  la  lui  jetant  au  visage,  lui  dit  :  «  Rapportez-la  à 
«  votre  maître,  &  avertissez-le  de  vous  mieux  apprendre 
«  ime  autre  fois  votre  métier.  En  attendant,  je  vous  fais 
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«  prisonnier  &  vous  laisse  une  sentinelle  pour  vous  empé- 
«  cher  de  sortir.  »  Incontinent,  M.  Perrot  fait  venir  chez 
lui  le  juge,  le  greffier,  avec  éexuL  ou  trois  habitants,  & 
donne  ordre  de  lui  amener  aussi  le  sieur  fiizard  pour  Tin- 
terrf^r.  Celui-ci,  voyant  que  M.  Perrot  avait  dessein  de 
^•oi^  ses  papiers  &  de  le  faire  répondre  juridiquement,  lui 
déclare  qu'il  n'a  à  rendre  compte  de  sa  conduite  qu'à  son 
maître;  que  ses  inftrué^ions  sont  dans  sa  poche,  qu'il  ne 
les  montrera  point  ;  ^s  ,  sur  cette  réponse,  M.  Perrot,  lui  met- 
tant la  main  sur  l  épaule,  lui  dit  :  «  Je  vous  renvoie  donc 
«  en  prison.  »  Il  ordonna  en  effet  de  l'y  reconduire,  après 
avoir  fait  signer  par  M.  d'Aillebouft,  par  le  greffier  &  les 
autres,  le  procès-verbal  de  la  réponse  de  Bizard.  Pourtant 
il  Télaiigit  le  lendemain,  comprenant  bien  qu*il  ne  pouvait 
le  retenir  sans  autre  motif,  &  Im  remit  même  une  lettre 
pour  M.  de  Frontenac. 

IV. 

Mais  Bizard,  avant  de  partir  pour  Québec,  eut  soin  «•  evnoT  uiPBMOMits 
de  dresser  aussi  un  procès-verbal  de  son  arrellation,  &    rouTAvoiîi  crâiin* 
le  fit  signer  par  M.  l,e  Rer,  par  le  sieur  I.a  Salle,  logé    i.'amestatjo>«  d« 
dans  la  niaisun  de  cciui-la,  &  par  un  donicihquc,  qui 
avaient  été  témoins  de  ce  qui  venait  d*avoir  lieu.  Au  bout 
de  quatre  ou  cinq  jours,  M.  Perrot,  ayant  eu  connaissance 
de  ce  procês-verbal  dont  il  craignit  avec  raison  les  suites, 
conçut  une  violente  animosité  contre  ceux  qui  l'avaient 
souscrit.  D'abord  il  fit  saisir  M.  LeBer,  êc,  pour  le  punir, 
l'envoya  en  prison  sans  aucune  forme  de  jullice.  11  n'osa 
pas  en  faire  autant  à  l'égard  de  M.  La  Salle,  retenu 
qu'il  était  par  la  considération  de  M.  Cavclier,  son  frère, 
prêtre  du  Séminaire,  fort  eflimé  dans  cette  maison;  se 
contenta  de  ic  iaire  observer  daraiit  le  jour  par  ses  sol- 
dats. La  Salle  s'en  aperçut,  &  craignant  d'être  saisi  à  sou 
tour,  il  jugea  qu'il  était  expédient  pour  lui  de  prévenir  les 
violences  de  M.  Perrot,  sauta  de  nuit  par-dessus  la  clô- 
ture de  la  maison  &  se  rendit  secrètement  à  Québec. 
L'emprisonnement  de  M.  Le  Ber,  l'un  des  hommes  les 
plus  recommandâmes  du  Canada,  qui  jouissait  à  si  jufte 
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titre  de  Teffime  &  même  de  la  vénération  universelle,  affli- 
gea d^autant  plus  sensiblement  les  colons  de  VHIemarie, 
qu^après  un  pareil  abus  de  pouvoir,  ils  se  voyaient  tous 
exposés  à  être  vi(ftimes  des  caprices  injuftes  &  de  la  ven- 
geance aveugle  de  leur  Gouverneur.  Mndnme  Le  Ber, 
sœur  de  Charles  Le  Moyije  de  Longueuil,  éprouva  même 
une  si  grande  émotion  de  frayeur  en  voyant  les  soldats 
conduire  son  mari  en  prison,  qu'elle  fut  saisie  d'une  fièvre 
continue  qui  la  retint  longtemps  au  lit;  &,  comme  pendant 
la  maladie  de  cette  dame,  Charles  Le  Ber,  son  beau-frère, 
était  absent  de  ViUemarie  pour  le  service  du  Roi,  le  com- 
merce de  son  mari  demeura  suspendu  tout  le  temps  quil 
demeura  en  prison,  n^  ayant  plus  personne  dans  la  mai- 
son pour  répondre  aux  sauvages  &  aux  Français,  qui  furent 
ainsi  dans  la  nécessité  d'aller  chercher  ailleurs  des  mar- 
chandises. Tout  ce  que  put  taire  M.  Jacques  Le  Ber,  nen- 
Mil  souverain.  Juge-  dant  sa  détention,  ce  fut  d  envoyer  a  ses  trais  des  hommes 

in«nt  A  <iéJibé«tioM,  ^  Québec  pour  demander  juftice  à  M.  de  Frontenac  d'une 
3o  fr—  -•— 
i8S. 


3o  jnv.  ifl74,Mr6  ^  aU-Qce  violence  (ij.  » 


V. 

ir.iMiFioimiMccw  Ce  procédé,  de  la  part  de  M.  Perrot,  rend  trés- 
cuE  A  ATTinEB  M.  crovaMe  le  dessein  que  celui-ci  attribuait  à  M.  de  Fron- 
MVKi.'kimitominu  tenac  de  vouloir,  disait-il,  lui  feire  ôter  le  gouvernement 

(a)RcgiftrcduCon-  (je  Montréal  (2);  il  semble  qu'en  effet  il  avait  pris  cette 
•«iwuver»m,i3jujn  j^s^j^jQ^  après  l'emprisonnement  du  lieutenant  de  ses 
gardes.  Pour  l'exécuter,  il  chercha  d'abord  l'occasion 
de  se  saisir  adroitement  de  la  personne  de  M.  Perrot 
en  l'invitant  à  venir  le  voir  à  Québec,  dans  ce  des- 
sein, lui  écrivit  de  mettre  M,  Le  Ber  en  liberté  ^  d'aller 
lui  rendre  compte  de  sa  conduite.  Mais  pour  1  attirer 
plus  aisément,  en  lui  ôtant  tout  soupçon,  il  eut  soin 
d'écrire  plusieurs  lettres  à  M.  de  Fénelon,  donnant  à 
entendre  à  celui-ci  qu'il  désirait  de  terminer  à  Tanuable' 
le  différend  survenu  entre  lui  et  M.  Perrot,  &  n^user 
que  de  moyens  de  douceur.  M.  de  Fénelon  avait  de 
jufles  motifs  pour  croire  que  sa  médiation,  dans  cette 
afiiûre,  aurait  l'heureux  effet  que  faisait  espérer  M.  de 
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Frontenac.  Car  ce  Gouverneur,  ainai  quHl  nou»  Vapprend 
lui«inêmo,  Tavalt  traité  jusqu'alors  comme  s'il  eût  été  sou 
meilleur  ami;  &  le  bel  éloge  qu'il  fît  de  lui  dans  ses  lettres 

du  9  janvier  1673,  en  lui  concédant  les  îles  Courcelles, 
montre  assez  la  haute  eftimc  qu'il  avait  conçue  de  la  pu- 
reté de  son  zèle,  &  surtout  de  son  parfait  désintéresse- 
ment fi).  M,  de  Fénelon,  de  son  côté,  avait  beaucoup  de  (i)Tenure«eigncj- 
considcraiioa  pour  M.  de  Frontenac,  s'étanl  memcoux  ert 
à  lui  des  sujets  de  peine  que  lui  causait  la  conduite  de 
M.  Perrot  dans  son  adnûnifkration.  Il  montra  donc  à  ce 
dernier  les  lettrés  qu*il  avait  reçues,  &  Tua  &  Tautre  don- 
lièrent  dans  le  pi^  :  M.  de  Fénelon,  par  Tespérance 
d'être  le  médiateur  de  la  paix,  &  M.  Perrot,  par  l'attente 
d'une  réconciliation  qui  lui  était  devenue  nécessaire.  Car, 
bien  que  M.  de  Frontenac  eût  manqué  aux  convenances 
en  voulant  faire  arrêter  M.  de  Carion  dans  le  gouverne- 
ment de  Montréal ,  sans  en  avoir  auparavant  prévenu 
M.  Perrot,  celui-ci  s'éjait  rendu  coupable  de  rébellion  en 
mettant  en  prison  le  lieutenant  des  gardes,  uniquement 
pour  être  venu  exécuter  un  ordre  légitime  du  Gouverneur 
général,  qui  représentait  dans  le  pays  la  personne  du  Roi. 


Voulant  donc  profiter  sans  délai  de  la  bonne  volonté 
que  semblait  témoigner  M.  de  Frontenac,  ils  partirent  Tun 
&  l'autre  de  Villemarie,  sur  les  glaces,  au  cœur  de  T hiver, 
&  arrivèrent  ainsi  à  Québec,  le  28  janvier  1674,  à  la  lin  du 
jour.  Le  lendemain,  dans  l  aprcs-mldi,  M.  Perrot  se  pré- 
senta chez  le  Gouverneur  pour  le  saluer,  sans  savoir  en- 
core quil  venait  de  lui-même  se  conftîtuer  prisonnîer. 
A  peine  eut-il  mis  le  pied  dans  la  chambre  de  M.  de  Fron? 
tenac,  que  le  lieutenant  des  gardes,  le  même  quHl  avait 
emprisonné  à  Villemarie,  l'arrêta  à  son  tour;  &  après  lui 
avoir  fait  déposer  son  épée,  le  conduisit  dans  sa  chambre^ 
8c  âc  là  au  château  Saint-Louis,  où  il  le  fit  enfermer  avec 
défense  de  le  laisser  parler  à  personne  (*).  M.  de  Fronte- 


VI. 

11.  DE  TOOTTENAC  FAIT 
SAISm  M.  PBRBOT  BT 

VBOrqmuifioiiiBn. 
MVrnuinut  jii»k. 


(*J  M.  de  fielmont,  dant  son  mémoire  de  la  Gutrre  dts  Iro^iQii, 
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nac,  pour  faire  deftituer  M.  Perrot,  desirait  de  produire  à 
la  Cour  des  pièces  juridiques  qui  ne  fussent  pas  censées 
être  son  propre  ouvrage;  &  pour  cela  il  se  servît  du  Con- 
seil souverain,  alors  entièrement  soumis  a  ses  volontés. 
Dès  le  lendemain,  le  Conseil  ordonna  en  effet  d'informer, 
tant  sur  les  contraventions  de  M.  Perrot  aux. ordonnances 
royales,  [que  sur  sa  rébellion  dans  rciupribonnemcnt  du 

(1)  Archive»  de  la  Bizard,  &  CH  même  temps  nomma  M.  Charles  Le 
mtrine.  Mémoire  de  Gardeur  de  Tilly  6c  M.  Nicolas  Dupont,  sieur  de  Neu* 
Jtrtuuon'  de  m!        P^"**       ^  «iquêtcs,  soît  à  Québcc,  soit  à  Ville- 

Perrot,  i6  fév.  1674.  marie  (l). 
VIL 

M.  o»F»o»TENAc  s'm-  M.  de  Fènelon  fut  autant  surpris  qu'affligé  de  voir  que, 
r!^7KrM7v'i  inte"  contre  '^on  attente,  il  avait  ainsi  conduit  M.  Herrot  dans 
GèoK  roua  u.  m-  un  puet-apens  ;  mais,  comptant  toujours  sur  Tamitié  que 
M.  de  Frontenac  lui  avait  témoignée  jusqu'alors,  il  crut 
qu'il  était  de  son  miniltère  d  intercéder  pour  M.  Perrot  & 
de  solliciter  son  pardon.  Ses  inftaoces  ne  servirent  qu'à 
aigrir  contre  lui  M.  de  Frontenac  &  à  foire  paraître  Tin- 
confiance  des  sentiments  de  ce  dernier^  en  montrant  que 
son  amitié,  n*ayant  pour  fin  que  Tintérét  propre,  pouvait 
se  changer  en  froideur  &  même  en  aversion  dès  qu'elle 
cessait  de  le  servir,  M.  de  Fénelon,  qui  n'avait  plus  la  li- 
berté de  parler  à  M.  Perrot,  enfermé  dans  sa  prison,  es- 
saya, avant  de  retourner  à  Villemarie,  de  lui  faire  parvenir 
un  billet;  &,  informé  de  cette  tentative,  M.  de  Frontenac 
en  fut  étrangement  irrité,  jusqu'à  l'accuser  d  avoir  voulu 
corrompre  ses  gardes,  alors  que,  M.  Perrot  n'ayant  point 
encore  été  interrogé,  les  ordonnances  ne  permettaient 
d'avoir  avec  lui  aucune  communication.  Il  quitta  donc 
Québec  sans  avoir  fait  autre  chose^  par  ce  voyage,  que  de 
faciliter  à  M.  de  Frontenac  le  moyen  d'emprisonner 
M.  Perrot,  &  perdre  lui-même  ses  bonnes  grâces,  pour 

(2)  Riblioth.  impd- 

rialc.  Manuscrits,  sup-    .,  .       ...       ^    ....  ^  <.        .  .  ^ 

pic'nieirt  Fniifais ,  dit,  en  parlant  de  rarrcflationde  M.  PeiTOt  :  qu'il  fiit  pnsparadresse 
iz6i,  '  &  tenu  un  m  en  prison  (2). 
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avoir  voulu  négocier,  peut-être  trop  chaudement^  leur  ré- 
condliation.  Il  revint  â  ViUemarie  à  pied  sur  les  glaces;  & 
il  y  était  à  peine  arrivé,  que  M.  de  Frontenac  se  plaignit  de 
lui  à  M.  DoUier  dans  plusieurs  lettres,  blâmant  ses  procé- 
dés qu'il  taxait  d'emportements  indignes  d'un  homme  de 
son  caractère  ^  de  sa  naissance.  M.  de  Fcnclon,  voyant 
alors  que  le  Gouverneur  ne  gardait  plus  aucune  mesure 
envers  lui.  crait^nit  que,  pour  lui  faire  éprouver  les  der- 
niers effets  de  sa  colère  <k  de  sa  vengeance,  il  ne  révoquât 
la  concession  qu'il  avait  faite  à  lui  personnellement  Tannée 
précédente  des  îles  Courcelles,  dans  Tune  desquelles  le  Sé- 
minaire  avait  entrepris,  pour  y  assembler  des  sauvages, 
des  travaux  considérables  à  ses  propres  frais,  &  jugea  qu*il 
était  de  l'équité,  aussi  bien  que  de  la  prudence,  de  faire  do- 
nation de  ces  mêmes  îles  au  Séminaire.  C'est  ce  qu'il  exécuta  vjJJei^ 
le  24  février  1674  (i),  8c  M.  d'Aillchouf},  le  27,  ordonna  nonntinn  du  «4  sé». 

que  la  donation  serait  publiée  &  insérée  au  regillrc  des  in-  **'7^-  ^ 
\        .        .       n         ;    ,  ,  ^  (a;  Greffe  de  Viiie- 

smuaiions  de  v  lUemanc  (2).  mark,  «7  fév.  1674. 

VHL 

Vers  le  même  temps,  M.  DoUier  entreprit  un  voyage  M-w-tira-rom»»*!» 
à  pied  sur  le  fleuve  de  Saint-Laurent,  &  pensa  perdre  la    i^^ii^'^E  ^^ 
vie  dans  les  glaces.  Peut-être  se  rendait*il  à  (^ébec,  au  TABumiiriiT. 
cœur  de  Thiver,  pour  aller  apaiser  sans  délai  M.  de  Fron> 
tenac.  Quoi  qu*il  en  sott,  les  glaces  s'étant  rompues  sou- 
dain sous  ses  pieds,  un  froid  cruel  s'empara  à  l'inftant  de 
tout  son  corps;  ce  qui,  joint  à  l'embarras  de  ses  raquettes, 
ne  lui  permit  pas,  malgré  sa  force  naturelle,  de  remonter 
sur  les  ^lac»es.  Tout  ce  qu'il  put  faire  dans  celte  extrémité, 
ce  fut  de  tenir  ses  bras  étendus  à  droite  8»:  à  gauche,  afin 
d  avoir  la  tète  toujours  élevée  au-dessus  de  l'eau,  6^  comme 
il  combattit  ainsi  longtemps  contre  la  mort  avant  qu'on 
pût  le  secourir,  la  chaleur  naturelle  de  son  corps  fiit 
presque  entièrement  éteinte.  On  le  transporta  à  PHâtel- 
Dieu  de  Villemarie  pour  y  être  traité,  le  Séminaire  n'ayant 
point  encore  dinfirmerie.  La  maladie  qu'il  contraâa  par 
cet  accident  fut  regardée  comme  mortelle,  au  jugement  de 
tous  les  médecins  du  pays;  les  remèdes  ne  servirent  même  *  \ 

TOME  m.  3t 
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Cl)  vieikM.Doiiicr  qu  à  l'aggTaver,  &  elle  dégénéra  enfin  en  hydrofùiie,  a^rés 
ît.'AÎdJîvï du'S^  éprouver  presque  continuellement  des  co^ 

minaircdc  Saint-Sui-  Uqusi  1m  plud  algUSs  &  tes  plus  vîolentes  (i). 

pke,  à  Paris. 

"j-  Cependant  M.  de  Frontctiac,  résolu  quil  ôtait  de  faire 

\f.  I.E  siKtR  t^.  i.Â  ôter  le  gouvernement  de  l'île  de  Montréal  à  M.  Perrot,  prit 
NAUGUBRKPouRREN-  pflrti  de  Ic  rcteiiir  indértniment  dfins  les  prisons  de  Qué- 
vLÀcn M . pmoT.  ^  nomma  de  son  chef,  pour  commaïKler  en  sa  place, 

un  officier  en  qui  il  a\  ait  une  entière  confiance,  le  sieur 
de  Lft  Nauguère,  enseigne  d'une  compagnie  d'infante- 
(a)  TeDiinseigneii*  rie  (s),  qul,  de  son  côté,  lui  était  tout  dévoué.  Léâ  lettres 
n»i%  p.  1 1.  ^  comtniASion  quil  lui  donna,  en  dàte  du  to  févriér  1674, 

étaient  conçues  en  tes  termes  :  «  Les  plaintes  &  les  avis 
«  que  nous  avons  eus  de  la  mauvaise  conduite  du  sieur 
«  Perrot,  Gouverneur  particulier  de  Tîle  de  U1  ville  de 
«  Montréal,  <^  de  ses  contraventions  aux  ordre.s  Sa 
«  Majcftô  8c  aux  nôtres,  nous  ont  obligé  de  le  mander  en 
«  cette  ville  &  de  nous  assurer  de  sa  personne.  Comme  la 
santé  &.  1  âge  du  sieur  Du  Puis,  major  dudit  lieu,  ne  lui 
pcrmetteni  pas  d'agir  avec  toute  la  diligence  requise  pour 
faire  arrêter  &  punir  les  coureurs  de  bois,  &  empêcher 
les  autres  désordres  qui  se  commettent  dans  Ce  gouver- 
nement t  nous  avons  eflimé  qu*it  était  nécessaire  d*y 
commettre  quelque  personne  fidèle  &  agissante,  fit  nous 
ne  pouvons  faire  Mn  meilleur  choix  que  du  sieur  dô  La 
Nauguère,  qui,  ayant  déjà  fait  paraître,  dans  tous  les  em- 
plois de  guerre  qu'il  a  eus  en  France  &  dans  ce  pays, 
beaucoup  de  zèle  <^  d'affedion  pour  le  service  de  Sa 
Ma) elle,  nous  fait  prendre  une  entière  couliance  en  sa 
lidelité,  sa  capacité  &  sa  bonne  conduite,  &  noUs  donne 

lieu  de  croire  qu  il  feraexécmi»r  lesdrdrâs  du  RoE  8c  les 
hôtres  avec  soin  k  vigueur.  Nôîis  rétablissons  donc 
Commandant  dans  la  ville  êi  l^tle  de  Momréâl  pëAdant 
que  le  sieur  Perrot  en  sera  absent,  &  jusqu'à  ce  quil  ën 
rôit  iiutrement  ordonné  par  Sa  Majefté  ou  par  nous. 
Nous  lui  donnons  pouvoir  d'assembler,  quand  il  le  ju- 
gera bont  les  olticiers,  bourgeois^  liabitants,  sOidatâ  & 


Digrtized  by  Google 


LA  NAUGUÈRE  COMMANDANT  A  VILLEMARIE.    1674.  483 

«  milices  de  ces  lieux,  de  leur  faire  prendre  les  armes  &  de 
«  veiller  à  ce  qu'ils  en  apprennent  le  maniement,  en  fai- 
«  sant  de  temps  en  temps  [  exercice;  comme  aussi  de  ter- 
M  miner  à  l  aniiable,  autant  qu'il  se  pourra,  les  dillerends 
«  des  particuliers;  d'empêcher  les  désordres,  les  piliehes, 
«  tes  violences,  8c  principaleitient  les  courses  &  traites 
K  dans  lei  boîs,  sans  une  perraission  expresse  de  nous 
«  par  écrit;  de  poursuivre  &  de  faire  arrêter  les  contreve- 
«  nantS,  A  de  nous  les  envoyer  sous  bonne  &  sûre  garde; 
«  de  changer  même  les  soldats  de  la  garnison,  s  il  le  trouve 
«  à  propos;  de  casser  ceux  de  qui  la  fidélité  serau  sus- 
«  pedle,  d'en  mettre  d'autres  n  leur  place;  enfin  de  faire 
«  observer  à  tous  une  exacte  discipline,  généralement 
«  de  faire  tout  ce  qu'il  croira  de  meilleur  de  plus  avan- 
«  lageux  pour  le  ser\'ice  de  Sa  Majellé,  la  conservation  8c 
>  la  défense  du  pays,  l'augmentation  de  la  colonie,  &  pour 
«  maintenir  tes  liabitants  de  la  ville  &  ceux  de  Ttle  de 
«  Montréal  en  bonne  intelligence  &  en  union  tant  entre 
«  eux  qu^avec  les  sauvages.  Nous  mandons  au  sieur  Du 

•  Puis,  major,  de  faire  reconnaître  par  les  officiera  &  les 
a  soldats  de  la  garnison  le  sieur  de  La  Nauguère  en  qua- 
«  lité  de  Commandant,  8c  ordonnons  aux  seigneurs,  aux 
«  juges,  aux  officiers  8c  aux  habitants  de  toute  I  étendue 
«1  de  ce  L'ouvernement  qu'ils  aient  pareillement  à  le  recon- 

,.  »•!      (i)  Archives  du  Sc- 

1  naître  en  cette  qualité,  8c  a  lui  obéir  en  tout  ce  qu  II  n)iMirede Viiiemane, 

•  commandera  pour  le  service  de  Sa  Mujcilc  8c  pour  "»  »C74- 

I»    .  j  1         |__        ,  .  de  In  juftice  de  VîUe- 

9  l  exécution  de  nos  ordres  (  ;  1 1).  » 

X, 

Dans  cette  querelle  entre  M.  de  Frontenac  ët  M.  Per-  iMtiitmmmfwnm 
rot,  les  seifîneurs  de  Montréal  crurent  qu'il  était  de  leur  ^^'^«"J™»*!:- 
devoir  de  demeurer  neutreà.  Toutefois,  comme  les  lettres  «uéus. 
de  Commandant  données  au  âieur  de  La  Nauguère^  sans 


{*)  La  transcription  de  ces  lettres  insinuées  au  t;rcffe  Je  Villc- 
marie  porte  pour  date  le  lo  janvier  au  lieu  du  lo  février^  comme  on 
le  lit  dans  Texcmplaire  des  archives  du  Séitiinaiftt 
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leur  participation,  pouvaient  porter  atteinte  au  droit  que 
les  lettres  patentes  du  Roi  de  1644  attribuaient  à  eux  sluIs 
de  commettre  tel  capiamc  ou  Goupcnn  ur  pai  iiculicr 
qu'ûs  poudraieat  nommer.  Us  jugèrent  que,  sar^s  s'oppo- 
ser à  la  commission  de  ce  Commandant^  il  était  de  la  pru- 
dence de  protëfter  juridiquement  qu^elle  ne  pourrait  nuire 
à  leurs  droits  ni  tirer  à  conséquence;  ce  fut  ce  qu'ib  firent 
devant  leur  juge,  M.  d'Aillebouft,  au  commencement  du 
minaifcl'vitltnrit  mois  de  Hiars  de  cette  môme  année  1674,  par  Porganedc 
10  ££vrier  1674.      M.  Mîgeon  de  Branssac,  leur  procureur  iiscai  (1). 
xj. 

m.  DB  FWMTnrAc  pair        j|g     usèrent  de  même  à  Técard  de  leur  droit  de  jus- 

EMPRI&ONNRKLE.  '-  .  . 

siKu«  DK  Bitucr  ET  ticc,  auqucl  M.  de  Frontenac  donna  aussi  quelque  atteinte 
jioKMBimjvoïKNiit  j^jjj^  occasion.  Après  avoir  mis  M.  Perrot  en  prison, 
il  ordonna  au  nouveau  Commandant  d'arrêter  le  sieur  de 
Brucy  &  deux  de  ses  serviteurs,  habitants  de  TUe  Perrot, 
où  ils  faisaient  le  commerce  avec  les  sauvages,  &  de  les 
mettre  dans  les  prisons  de  Villemaric;  ce  qui  fût  exécuté. 
Mais,  craignant  apparemment  que  M.  d'Aitlebouft  ne  man- 
quât de  liberté  ou  de  vigueur  pour  leur  faire  le  procès; 
ou  peut-être  ne  le  jugeant  pas  assez  disposé  à  se  confor- 
mer à  tous  ses  désirs,  M.  de  Frontenac  envoya  une  com- 
mission à  M.  Gilles  de  Boisvinet,  avocat  au  parlement  de 
Paris,  établi  par  M.  Talon  juge  aux  Trois-Rivièrcs,  &  lui 
donna  ordre  d  informer  dans  Tilc  de  Montréal  contre  tous 
les  coureurs  de  bois,  comme  aussi  d'inftruire  le  procès  du 
sieur  de  Brucy  &  de  ses  compagnons,  &  de  le  juger  en 
première  inftance.  Enfin,  le  sieur  de  Boisvinet,  outrepas- 
sant les  bornes  de  sa  commission,  se  mit  à  informer  aussi 
contre  un  habitant  de  Tile  de  Montréal,  le  sieur  de  Grand- 
maison,  au  sujet  d'une  querelle  arrivée  dans  la  maison  de 
ce  dernier  huit  ou  neuf  mois  auparavant,  sur  laquelle  la 
juflice  des  seigneurs  n  avait  reçu  aucune  plainte,  ni  pris 
encore  connaissance. 


XII. 

LK  S^MINAIIIE  PROTESTE 
CONTRE  LA  KOUISA' 


Le  sieur  de  Boisvinet  s'attribuant  ainsi  le  droit  de 
t«s  ivoi.    connaître  des  différends  des  habitants  de  Tlle  de  Montréal 
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entre  eux,  M.  Dollier  adressa  sur  ce  sujet  des  remon- 
trances à  M.  de  Frontenac.  Il  y  déclarait  que,  s'il  s'était 
abftenu  de  faire  aucune  plainte  au  Gouverneur  générai  & 
au  Conseil  souverain,  &  s'il  n'a\  ait  point  empêché  le  sieur 
de  Boisvinet  d'exécuter  sa  commis.sion  ,  c  était  uniquement 
à  cause  du  rcspcd  &  de  la  déférence  qu'il  avait  pour  les 
ordres  du  Gouverneur  général,  «  d  autant  plus,  ajoutait-il, 
«  quêdans  la  conjondure  présente  où  M.  Perrot  eft  prison- 
a  nier  au  château  de  Québec,  M.  le  comte  de  Frontenac, 
*  qui  se  tient  sur  la  méfiance,  aurut  pu  penser  que  les 
«  seigneut3  de  Montréal,  en  s'opposant  à  cette  commts- 
«  sion,  eussent  voulu  lui  ôter  la  facilité  qu'il  cherche  pour 
a  faire  exécuter  les  ordres  du  Roi.  Ceft  ce  qui  a  empêché 
Ht  les  officiers  des  seigneurs  de  s'opposer  à  tout  ce  que  le 
«  sieur  de  Boisvinet  a  déjà  fait  dans  leur  île,  8.:  à  ce  qu'il 
H  pourra  y  faire,  durant  le  temps  de  sa  commission.  Ils 
«  ont  usé  de  cette  modération  pour  ne  donner  aucun 
«  soupçon  sur  leur  lidcliîc  &  leur  cxaditudc  confiantes  à 
«  observer  les  ordres  du  Roi,  comme  aussi  pour  rendre 
a  leur  cause  plus  favorable  à  eux-mêmes,  &  plus  agréable 
a  à  Sa  Majellé  &  au  comte  de  Frontenac,  auprès  desquels 
«  ils  se  pourvoient  par  les  présentes,  pour  le  maintien  de 
«  leur  juflice  (i).  »  Cette  sage  modération  était  la  seule  (,)  Greffe  de  Villc- 
ligne  de  conduite  à  tenir,  pour  éviter  les  conflits  auxquels  "^'«»  *û74- 
aurait  donné  lieu  l'autorité  absolue  que  s'attribuait  le  Gou- 
verneur général,  accoutumé  à  dire  qu'étant  à  douze  cents 
lieues  de  la  ('our,  il  pouvait  faire  tout  ce  qui  lui  plaisait, 
sauf  à  en  répondre  au  Roi  sur  sa  tète. 

XIII. 

Cependant  M.  Perrot,  étroitement  renfermé  à  Qué-  »•  «■»«»■« 

bec,  sous  la  surveillance  de  quatre  gardes  et  de  leur  lieu-  Cenag  uI  w 
tenant,  dissimula  d'abord  le  déplaisir  amer  que  lui  faisait 
éprouver  sa  prison;  pour  ne  pas  irriter  davantage  en- 
core contre  lui  l'esprit  de  M.  de  Frontenac,  répondit 
d'abord  à  plusieurs  queftions  que  lui  firent  les  commis- 
saires de  TiUy  81  Dupont,  sur  les  deux  griefs  dont  l'accusait 
le  Gouverneur  :  ses  contraventions  aux  ordonnances  tou- 
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chant  les  coureurs  de  bois,  et  rcniprisonnernent  du  sieur 
(i) Rcgiflrc des  ju-  Bizard  (i).  Mais  après  la  nomination  de  M.  de  La  Nau- 
gemenu  &  <Mlibéra>  gu^-j-g  jju  commandement  de  l  ilc  de  Montrcal,  étant  per- 

tions  du  Conseil  de  x ,     ■  i        •     j    i    •  . 

Québec,  fol.  189,  suadc  alors  que  M.  de  r  rontenaç  avait  dessein  de  lui  oter 
vcreo^i3  i"'^^'^^  le  gouvernement  de  cem  île,  il  cessa  de  répondre  aux 
*  '    commissaires  &  ne  voulut  plus  reconnaître  pour  ses  j  ugcs, 
ni  le  Gouverneur,  ni  le  Conseil  souverain,      outre,  il 
allégua  contre  eux  plusieurs  causes  de  récusation,  s'avoir^ 
que  le  sieur  de  TiUy,  étant  grand  oncle  de  madame  de  La 
Naijguère,  ferait  contre  lui  tout  ce  qui  serait  en  son  pou- 
voir, pour  maintenir  le  mari  de  cette  dame  dans  le  goiu  cr- 
nemcnt  de  Montrcal  ;  que  !e  sieur  Dupont,  autre  commis- 
saire, &  le  refte  des  conseiliers  tn  Iciaienl  autant  :  attendu 
que  M.  de  Frontenac  s'attribuait  le  droit  de  mettre  dans  le 
Conseil  ceux  qu  il  avait  pour  agréables;  qu'enfin  ce  Gou- 
(1)  Archives  de  la  verneur  était  luinxiême  son  ennemi  déclaré  (2),  &  que, 
S:ï:L?Xao?t  \'Our  tous  ces  motifs,  U  voulait  être  juge  par  le  Roi. 

conséquence,  il  demanda  a^e  de  ces  causes  de  récusa- 
tion, 8^  réitéra  plusieurs  fois  cette  demande,  mais  sans 
pouvoir  jamais  rien  obtenir  :  le  Conseil,  pour  plaire  à 
5  nid  Regiftre  F^ontenac,  ayant  rejeté  ces  moyens  de  récusation 

Ju  Conseil'souverain,  commc  fnvolcs  8c  inadmissibles  (3).  I.c  Conseil  ne  fit 
i3;uin  1Û74.  nicnic  aucuue  réponse  à  ses  requêtes  multipliées '4  ,  le 

h}*^^4.  *Rei^n-  '^^'^"^^  iiinsi  dévorer  indéfiniment  dans  cet  oubli  le  chagrin 
trance  de  M.  Perrot.  dc  son  étroite  prisou  &  Ics  cnuuis  de  sa  trifle  solitude, 
depuis  le  29  janvier  jusque  vers  la  fin  de  cette  année  1674. 

XIV. 

ii.Mi«oiimAce«i-       Quelque  dure  que  fût  cette  conduite  de  M.  de  Froïl' 
wT^ouwr  ^^"^^  ^  Tégard  de  son  prisonnier,  il  ne  laissait  pas  néan- 
sBft  vioumaE»  ew-  moins ,  dans  ses  lettres  à  la  Cour,  de  se  donner  à  lui- 
vBMii.rB«wyr.      même  le  mérite  dun  homme  qui  sacrifiait  ses  intérêts  & 

son  repos  au  bien  public  8:  à  la  fidélité  envers  le  Souve- 
rain. Voici  ce  qu'il  écrivait  à  Coîbcrt  pour  julHticr  ses 
actes  arbitraires  &  colorer  la  longue  détention  de  M.  Per- 
rot :  u  Je  vous  ai  donné  avis,  le  i3  février  dernier,  dc 
tt  l'étrange  insulte  que  M.  Perrot  avait  faite  au  lieutenant 
«  de  mes  gardes  ;  &  que,  pour  cette  injure,  &  pour  la  pro- 
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n  te^on  ouverte  qu'il  donnait  dans  son  gouvernemeiit  6l 
«  dans  ^n  île  aux  coureurs  de  bo»,  il  m*avait  obligé  de 
n  1q  faire  arrêter  prisonnier.  J'ai  mia  aon  affoire  au  Con- 
f  seil,  &  nommé  des  GOnuniàsaireB  qui  allassent  sur  les 

•  lieux  pour  informer  de  toute  chose.  Mais,  depuis  ce 
«  temps,  l'impossibilité  des  communications  pendant  l'hi- 
«  ver  ayant  empêché  les  commissaires  de  pouvoir  monter 
«  à  Montréal  avant  la  fin  d'avril,  les  procédures  ont  traîné 
«  en  IpngMcur,  ti  uiileurs  le;^  npuvuau-\  incidents  que 
«  M,  Perrot  a  fait  paître  iournellement  par  sa  conduite  St 
«  par  celle  de  ceux  qui>  de  gaieté  de  cœur,  ont  voulu  se 
«  mettre  dans  cette  affilirej  les  ont  multipti^ea  presque  à 
«  rinfini, 

K  Cependant  j'ai  fait  poursuivre  h  outrance  les  cou- 
«  reurs  de  bois  qui,  par  l'emprisonnement  que  j'ai  fait 
u  fairç  aussi  du  sieur  de  Hrucy,  principal  correspondant 
«  de  M.  Perrot,  se  trouvant  dénués  de  toute  protewlion, 
«  s'étaient  enfuis  jusqu'à  deux  cents  lieues  au-dessus  de 
«  MoiUréal.  Cela  n'a  pas  empêché  que  je  ne  les  aie 
«  fait  poursuivre;  et  après  avoir  saisi  celui  qui  avait  été 

•  Tauteur  du  premier  désordre  arrivé  à  Montréal  ches  le 
«  sieur  de  Carion,  &  ravoir  fait  pendre  par  arrêt  du  Gon* 
K  seil,  tous  les  autres  ont  été  tellement  intimidés  de  cet 
>  exemple,  qu'ils  ont  cru  n'avoir  plus  d'autre  parti  à> 
«  prendre  que  celui  de  changer  de  vie  &  de  venir  se 
«  rendre  à  ma  discrétion,  comme  je  le  leur  ai  fait  propo- 
«  ser.  Ils  sont  venus  ainsi  au  nombre  de  plus  de  trente; 

'î  &  voyant  leur  soumission  8:  leur  repentir,  j'ai  cru  qu'il 
(1  ne  fallait  pas  davantage  répandre  du  sang,  8t  que  vous 
«  ne  Irouveric/i  pas  mauvais  que  je  l'épargnasse,  pour  ic 
n  b'i^n  de  la  colonie,  en  les  condamnant  seulement  à  des 
0  amendes  9t  à  prendre  des  terres  pour  devenir  habitants. 
«  Ainsi  ce  désordre  qui  était  si  grand,  &  auquel  on  croyait 
«  qu'il  était  presque  impossible  de  Temédier,  a  été  apaisé 
«  quatre  ou  cinq  mois  après  que  M.  Perrot  &  le  aieur  de 
«  Brucy  ont  été  arrêtés. 

«  Je  puis  vous  assurer  avec  certitude  qu'il  a'y  a  plus 
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«  que  cinq  coureurs  de  bois  dans  le  Canada,  dont  même 
«  trois  étaient  soldats  de  la  garnison  de  M.  Perrot,  qui  les 

«  a  laissés  &  fait  déserter;  8:  un  autre  qui  était  fermier  de 
«  rhabitation  qull  a  dans  111e  qui  porte  son  nom.  Vous 
«  connaîtrez  par  là  si  j'ai  eu  raison  ou  non  de  le  retenir 
«  prisonnier.  Je  n  ai  pu  venir  à  bout  de  cette  entreprise 
«  sans  quelque  fermeté,  m  sans  taire  de  la  dépense;  mais 
«  je  sacrilierai  toujours  8v  mon  bien  &  même  ma  vie, 
9  quand  il  sera  nécessaire,  pour  exécuter  les  ordres  de  Sa 
«  Majefté  &  les  vôtres.  Je  dois  vous  dire  que  j'ai  obliga- 
K  tion  aux  soins  que  le  sieur  de  La  Nauguère,  que  j'ai  mis 
>  commandant  à  Montréal  en  Tabsence  de  M.  Perrot,  a 
«  pris  &  prend  tous  les  jours  pour  lobservation  des  ordres 
«  du  Roi  8c  des  miens,  dans  un  lieu  d'où  provenait  la 
«  source  du  mal,  comme  aussi  au  sieur  de  Verchère,  en- 
«  seignc,  qui  a  fait  cette  expédition  à  deux  cents  lieues  de 
«  Montréal  :  s  en  étant  acquittés  Tun  &  l'autre  d'une  ma- 
«  nièrc  qui  mérite  assurément  quelque  récompense,  lors- 
«  que  le  lloi  voudra  songer  à  ce  pays.  Cela  ne  leur  a  pas 
«  attiré,  non  plus  qu'à  moi,  l'atfeélion  de  bien  des  gens; 
K  mais,  quand  j'ai  entrepris  la  chose,  je  m'y  suis  attendu, 
«  sans  crainte  de  m'exposer  à  tout  ce  qui  pourrait  en 
(i)  AMibhes  de  la  *  arriver,  pourvu  que  j'exécutasse  les  ordres  que  vous 

marine.  Lettre  de  ,o  avlez  sî  fort  à  cœur,  dans  l'espérance  de  mériter  Thon- 

^i^^'^r"  '  «  neur  de  votre  proteaion(i).  n 

XV. 

M.  DBFaoNTBNAciaup-  Cc  qui  poufTait  cependant  jeter  quelque  doute  sur  la 
?^r^r°"i*,r^  pureté  d'intention  que  s'attribue  ici  M.  de  Frontenac, 
NAiE?<T  PARTALEuu  cgÛ  quc  plusicuTs  1  accusalent  lui-même,  comme  il  a  été 
■ikincn.  ^ij^      favoriser  aussi  les  coureurs  de  bois,  8:,  à  cause  de 

cela,  regarddent  Temprisonnement  de  MM.  Pcrrot  &  de 
Brucy,  ainsi  que  leur  longue  détention  à  Québec,  comme 
un  moyen  employé  par  lui  pour  n'avoir -plus  de  concur- 
rents dans  nie  de  Montréal,  plus  favorable  qu'aucun  autre 
poste  au  commerce  avec  les  sauvages.  11  eû  certain,  du 
moins,  qu'ayant  sous  la  main  le  Conseil  de  Québec;  tenant 
en  prison  M.  Perrot  &  Al.  de  Brucy;  ayant  placé  à  Ville- 
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marie  un  Commandant  de  son  choix^  M.  de  La  Nauguère, 
qu*U  pouvait  révoquer  à  volonté,  aussi  bien  que  ie  juge 
qu'il  y  avait  établi;  M.  de  Frontenac  était  le  maître  absolu 
dans  nie  de  Montréal,  &  pouvait,  sans  rencontrer  d'oppo- 
sition, accorder  sa  protection  aux  marchands  disposés  à  le 
servir,  &  molefter  impunément  tous  ceux  qui  se  seraient 
opposés  t\  ses  entreprises.  Plusieurs  parmi  ces  derniers, 
M.  de  Brucy  (i)  entre  autres,  allét;uaient  contre  lui  des    (1) Regiitrc  des  ju- 
faits  les  plus  étranges,  qu'on  pourrait,  a  cause  nicnie  de  S"«iiîn**'*«o^°MS 
leurs  circonilanccs  révoltantes,  suspecter  d'exagération;  1674. 
mais  fe  trait  suivant,  qui  eft  inconteftable  dans  tous  ses 
détails,  montre  la  partialité  de  M,  de  Frontenac  envers  les 
marchands,  qui,  disait-on,  le  mettaient  en  part  des  béné< 
fices  de  leurs  entreprises  commerciales,  &  sa  dureté  en- 
vers les  colons  qui  ne  lui  plaisaient  pas* 


XVI. 

LU  VIOLKMCF.S  DE  M. 
BC  FROSTI  N  <i:  CON- 
TRE M.  D'uRKK  AlITO- 


M.  d'Urfé,  étant  descendu  à  Québec,  se  trouvait  chez 
M.  de  Frontenac,  lorsque  celui-ci  reçut  une  déj-icche  que 
Barrois,  son  secrétaire,  lui  envoyait  de  Villcmarie  où  il  cw 
était  alors.  C'était  un  long  récit  de  propos  injurieux  à 
M.  de  Frontenac  lui-même,  que  Tun  de  ses  marchands 
affidés,  chez  lequel  logeait  Barrois,  assurait  calomnieuse- 
ment  avoir  été  tenus  par  M.  d^Urfé,  &  dont  ce  secrétaire 
avait  dressé,  sans  autre  examen  ni  perquisition,  un  procès- 
verbal  de  trois  pages,  qu'il  envoyait  à  son  maître.  L'ayant 
ouvert,  M.  de  Frontenac  dit,  en  se  tournant  vers 
M.  d  Urfé  :  «  Voilà,  monsieur,  de  plaisants  discours  que 
vous  tenez  de  moi;  >  ^  se  mit  à  en  lire  tout  haut  trois  ou 
quatre  lignes.  M.  dX'rfé,  étrangement  surpris  qu'on  lui 
attribuât  de  tels  propos,  dont  il  n'avait  jamais  eu  la  pensée, 
le  supplia  de  lui  faire  jusdce  de  calomnies  si  noires,  lors- 
que, à  Villemarie,  où  il  devait  monter  sous  peu,  il  se  serait 
informé  de  la  vérité.  Il  lui  demanda  inllamment  de  lui  lire 
le  refte  de  cette  pièce;  mais,  voyant  que  M.  de  Frontenac 
s'y  refusait,  il  le  conjura  de  la  porter  au  moins  à  Ville- 
marié,  afin  qu'il  pût  reconnaître  par  lui  même  la  fausseté 
de  ces  accusations.  Quelque  temps  après,  «M.  de  Frontenac 
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étant  monté  en  effet  à  VUlemo  ic  M.  d'Urfé  le  pria  d'é- 
claircir  cette  affaire  ;  k  comme  le  (Jonverneur  disait  qu'il 
avait  oublié  le  procès-verbal  n'y  songeait  plus,  l'autre 
lui  représenta  que  celte  pièce,  étant  écrite,  pourrait  lui  faire 
tort  un  jour,  ^  qu'il  voulût  bien  prendre  des  inforniaiions, 
au  moins  sur  les  choses  411  il  lui  en  avait  lues  à  lui-niénie, 
«  Il  le  refusa  sèchement,  rapporte  M.  d'Urfé^  me  disant 
K  que  sori  secrétaire,  qui  était  aussi  homme  d'honneur  que 
K  moi,  savait  bien  ce  qu'il  faisait.  Et  sur  ce  que  je  le 
p  priais  d'agréer  au  moins  que  Ton  fît  venir  le  marchand 
«  qui  avait  rapporté  ce  discours  à  son  secrétaire,  il  se 
I  mit  en  colère,  me  disant  que  je  n'allais  chez  lui  que 
«  pour  l'insulter.  Enfin,  prenant  sa  canne,  il  me  con- 
«  duisit  hors  de  sa  chambre,  pour  ne  pas  dire  qu'il  m'en 
V  lit  sortir  :  criant  tout  haut,  sur  les  degrés,  que  je 
«  n'avais  que  faire  de  revenir  chez  lui  pour  i  insulter  de 
«  la  sorte;  me  traitant  d  une  manière  si  désobligeante  & 
«  si  rude,  que  la  sentinelle  qui  était  auprès  dit  ensuite 
•  à  plusieurs  que  M.  de  Frontenac  m'avait  chassé  de  sa 
(  I  )  Mémoire  de  «  maisou       •  Ce  marchand,  ainsi  que  le  rapporte 

utSM.T^n  ^-  ^^'^^'^      ^^^^'^  Frontenac  à  Ville- 

t.L       marie  :  ce  qui  signifie  apparemment  qull  lui  faisait  part 

de  ses  bénéfices;  ^  ce  fut  sans  doute  pour  ne  pas  le  voir 

convaincu  de  faux  tLmoii;nai;e  que  .\t    de  Frontenac, 

pressé  par  M.  d'Urlé  de  le  faire  comparaître,  en  vint  COUtTC 

lui  aux  éclats  violents  qu  on  vient  de  rapporter. 

xvii. 

De  cette  manière  si  étrange  de  terminer  les  dilférends 
A  Mm*  M»  II.  entre  les  particuliers,  comme  aussi  de  tout  ce  qui  a  été  dit 
sur  radminiftration  de  la  juftice  dans  Taffaire  de  M.  Per* 
rotj  on  peut  se  former  une  idée  des  désordres  qui  devaient 
régner  alors  dans  la  colonie.  Il  faut  joindre  encore  à  cela 
les  excès  occasionnés  chaque  jour  par  la  liberté  que  M.  de 
Frontenac  donnait  aux  marchands  de  vendre  d' s  liqueurs 
fortes  aux  sauvages,  8:  à  ceux-ci  d'en  emporter  publique- 
ment, pour  faire  dans  leurs  propres  villages  le  même 
trafic.  G'eft  ce  qu  U  nous  lait  connaître  lui-même  dans  plu- 


M.  DE  FKOjrrENAC  AU- 
TOU&E  LES  MUVAOe» 


QUFLRS   DANS  UUM 

aoimcs. 
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sieurs  ordonnances  rendues  l'année  1674.  Dans  Tune,  qui 
eft  du  12  février,  il  nous  apprend  que  des  habitants  des 
Troii-KiiMcrcîi,  de  liatiscan,  de  Champlain  &  d  autres 
lieux,  abusant  de  rinclinatiou  quQ  les  sauvages  avaient 
pour  T-eau-de-vie,  recevaient  d'eux  à  vil  prix,  en  échange 
des  boissons,  les  vêtements^  les  couvertures,  les  fusils^  te 
plomb  6c  la  poudre  que  ces  sauvages  venaient  d'acheter  à 
crédit;  $l  qu'ainsi,  étant  dépouillés  de  tout,  ils  se  trouvaient 
hors  d'état  d'aller  à  la  chasse,  &  par  là  de  payer  leurs 
dettes,  à  leur  propre  détriment  8<  à  celui  de  leurs  créan- 
ciers (i).  Dans  une  autre  ordonnance  qu'il  rendit  à  Ville-  (1)  Archiva  dw 
marie,  dès  les  premiers  jours  du  mois  d'août  de  cette  ConMil  •ouvorwn,  n 
annee  1674,  ^  des  plaintes  nous  ont  été  faites,  dit-il,  snr  les  nance d«  M. de Fron- 
«  violences  que  les  habitants  de  la  Chine,  ^  ceux  des 
v  autres  habitations  avancées,  circonvoisines  de  l'île  de 
«  Atontréal,  commettent  contre  les  sauvages,  pour  s«  faire 
«  payer  d«s  eaux-de-vie,  des  boissons  &  das  autres  mar- 
«  chandises  qu'ils  leur  vendent  à  crédit.  Pareillement|  on 
«  s'eft  plaint  à  nous  de  Tabus  que  font  les  sauvages  de  ces 
«  eaux-de-vic,  qu'ils  portent  le  long  de  la  rivière  des  Hu- 
«  rons  &  dans  d'autres  endroits,  où  ils  établissent  des 
f  cabarets  is:  y  attendent  les  chasseurs,  avec  lesquels  ils 
«  traitent  de  ces  boissons  pour  des  caftors  qu'ils  trans- 
u  portent  ensuite  chez  les  étrangers.  Pour  remédier  à  ces 
«  désordres,  nous  défendons  à  tous  les  Français  de  faire 
«  aucune  violence  aux  sauvages,  sous  prétexte  de  ^efairç 
«  payer  d'eux;  &  nous  voulons  qu'ils  s'adressent  à  M.  de 
«  La  Nauguère,  Commandant  de  Montréal  qui  terminera 
«  leurs  conteflations  sur-le-champ.' Nous  défendons  pa< 
«  reillement  aux  Français  de  vendre  à  crédit  aux  sauvages 
«  ni  eau-de-vie,  ni  autres  boissons,  pour  être  transpor- 
«  tées  hors  des  habitations  Françaises,  comme  aussi  de 
"  recevoir  pour  payement  de  celles  qu  ils  leur  vendront 
B  comptant,  d  auires  pelleteries  que  des  callors.  Fnfin  nous 
«  défendons  aux  sauvages  de  laire  des  cabarets  sur  les 
«  bords  du  fleuve  Saint-Laurent,  &  voulons  qu'ils  portent 
K  leur  eau-de-vie  dans  leurs  villages,  sons  en  faire  aucun 
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(I)  Archives  du  sé-  o  commcrcc  dans  la  route,  sous  peine  d*être  pillés  (i).  » 
SiSÔ'iSÎS^'dîiri  Malgré  la  grande  liberté  donnée  ainsi  aux  colons,  il  eft 
Frontenac,  4  août  certain  qii\m  assez  bon  nombre  rétendait  encore  au  delà 
de  cette  ordonnance.  Car,  Tannée  suivante,  le  Conseil  sou- 
verain condamna  une  troupe  de  traiteurs  à  des  amendes, 
pour  avoir  vendu  de  Teau-de-vie  aux  sauvages,  contraire- 
rnciU  à  ce  qui  avait  été  prescrit.  Il  ajouta  que,  s'ils  étaient 
insolvables,  on  les  tiendrait  un  mois  en  prison,  &  que,  pen- 
dant la  dernière  quinzaine,  ils  seraient  exposés  sur  un 
(^)  nid.  Airte  di-  cheval  de  bois,  une  heure  chaque  jour,  à  la  vue  du  public, 
Tcrs  HUf  les  boissons,  avcc  UH  éCTÎtsau  attBché  sur  eux,  portant  ces  mots  :  Pour 

Arrct  du  Conieil  de         •«•^«•i»         j«  ^\ 

,fi^5.  ayotr  trotté  de  feau-de^Pte  aux  sauvages  (2). 

xvin. 

M.  HE  rpnvTTNAc  PÉ-        Nous  ttc  devons  pas  oublier  de  signaler  ici  une  me- 

FKMD  AUX  mssjoic.  ^^^q  ^gjj  pjyg  étrauqes,  prise  par  M.  de  Frontenac,  qu'on 
nvam  sb  loiTut  •  •  i-i  . 

»E  LEi-M  MISSIONS  He  pcut  gucrc  expliquer  qu  en  supposant  qu  il  voulut 

SAM  PAMK-foKT».    dérober  aux  Missionnaires,  par  le  moyen  que  nous  allons 

dire,  la  connaissance  d  une  partie  des  excès  auxquels  poti- 

vaient  se  porter  les  marchands,  qui  jouissaient  de  la  liberté 

d'aller  trafiquer  chez  les  nations  sauvâmes.  En  1672,  le 

Roi  lui  ayant  écrit  de  détourner  prudemment  les  colons 

de  repasser  en  France,  &  s'en  étant  rapporté  à  sa  sagesse 

(3)  Aivfaivet  de  te  poui"  I^-'^t!"  accordcr  cette  permission  (3),  il  prit  de  là  occa- 
iiMrin««  vol.  Canada,  sion  d'exiger  que  les  Jésuites  8i  les  autres  Missionnaires 
liettrediis^juiniâ-ai  reçussent  de  lui  des  passe-ports,  non-seulement  pour  aller 

en  France,  mais  simplement  pour  aller  de  Québec  ou  de 
"Villemarie  dans  leurs  propres  missions,  m  Les  Jésuites, 
«  écrivait-il  à  Colbert  le  2  novembre  de  la  même  année, 
>  av^ent  coutume  d?  passer  &  de  repasser  dans  ces  dif- 
«  férents  pays  sans  prendre  aucuns  passe-ports  ni  congés. 
«  J'ai  fait  connaître  adroitement  &  civilement  au  Père 
it  supérieur  <|ue  cela  n'était  pas  dans  Tordre,  &  qu'ils  dé- 
fi vaient  être  les  premiers  à  donner  l'exemple  de  la  sou- 
«  mission  &  de  l'obéissance.  Je  crois  que  vous  approu- 

(4)  Archives  de  la  «  verez  que  j'en  aie  usé  de  la  sorte,  &  qu'il  eft  bon  que 
manne,  lettre  de  M.  „  ^g^.  Relii(!eux  ne  s'attribueut  pas  des  privilégies  particu- 

de  Frontenac,  «  no-  c  ■  •  -n 

vembrc  1672.         «  "crs  (^4).  »  Mais  il  n  osa  pas  faire  connaître  à  ce  minillre 
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une  autre  mesure  bien  plus  criante  encore,  à  laquelle  il 
obligeait  les  Missionnaires  avec  la  plus  infloible  rigueur. 

C'était  d'exiger  qu'ils  prissent  de  lui  des  passe-ports  toutes. 

les  fois  qu'ils  avaient  à  sortir  du  lieu  particulier  de  leur 

résidence  pour  aller  dans  un  autre  village  voisin,  afin  d'y 

exercer  quelque  fonif^ion  que  ce  fût  de  leur  ministère. 

«  En  sorte,  écrivait  M.  d'Urfé,  que  de  Kenté,  où  cil  notre  » 

«  résidence,  nous  n'oserions  pas  aller  au  village  le  plus 

«  proche  de  nous,  non  pas  même  pour  y  secourir  un 

a  Français,  ou  pour  y  assifter  un  pauvre  sauvage  agoni- 

«  sant,  y  baptiser  un  enfant  qui  se  meurt,  sans  en  avoir 

«  reçu  auparavant  la  permission  de  Québec,  c'eft-à-dire, 

«  sans  avoir  fait  trois  cents  lieues  au  milieu  de  beaucoup    (o  mc  moire  <ic  M# 

a  de  périls  &  avec  de  grands  frais,  que  nous  ne  sommes  JJ^'^J^,^"^  !i* 

«  nullement  en  état  de  soutenir  (i).  »  Tnnson. 

XIX. 

Rien  n'affligeait  plus  vivement  ce  Missionnaire  que  <;o«wiw  cett«  p^- 
de  voir  son  zèle  ainsi  enchaîne  parle  caprice  d  un  homme 
infatué  de  la  prétendue  souvcraïuctc  qu  il  s'attribuait  dans 
le  pays;  &  l'on  comprendra  quelle  vive  douleur  il  devait 
éprouver  de  cette  défense,  à  Ton  considère  la  pureté  des 
motife  qui  Tavaient  attiré  auprès  des  Iroquois,  &  les  rudes 
privations  auxquelles  il  se  condamnait  pour  procurer  le 
salut  de  ces  infidèles.  «  Je  tâchai ,  dit-il,  en  partant  de 
tt  France,  il  y  a  six  ans,  pour  suivre  le  mouvement  de  Dieu, 
a  qui  m'appelait  aux  Missions  sauvages,  de  n'avoir  point 
a  d'autre  vue  que  celle  de  la  gloire  de  Dieu  ëc  du  service 
«  du  Roi.  Je  me  suis  exposé  à  des  fatigues  incroyables,  à 
«  une  privation  si  grande  de  toutes  choses,  que  j'ai  passé 
«  quatre  années  entières  dans  nos  Missions  sans  y  avoir 
I  mangé  que  du  pain,  ni  bu  d'autre  boisson  que  de  Teau; 
«  en  un  mot,  je  n'ai  point  épargné  mes  travaux,  mes 
«  sueurs,  &  même  ma  vie,  que  je  puis  dire  avoir  exposée 
•  cent  fois  dans  iKis  Missions.  J'ai  donc  bien  droit  de  me 
»  plaindre,  &  en  toute  juflice,  de  la  rigueur  avec  laquelle 
«  M  .  de  Frontenac  exige  que  nous  prenions  des  passe- 
«  ports  pour  aller  adminiûrer  les  sacrements  hors  de 
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«  noire  propre  résidence.  Les  malades  meurent  ainsi 
«  abandonnés,  &  les  peuples  perdent  toute  confiance, 
<  s^imaginaAt  qu'on  n^a  pas  de  charité  pour  eux.  Quel 
t  moyeu,  dans  cet  état  de  choses,  d'ehcourager  tes  Pran- 
i  çais,  de  convenir  les  sauvages  ët  d'affedionner  les  Mis* 
K  sionnaires,  Â  qui  on  ne  laisse  plus  la  liberté  de  s*appli- 
(i)  Mémoire  de  «  quer à  Icurs  emploîs  (i)  ?  »  On  ne  comprend  donc  pas 

^  i  linL^màc  ^^"^'^  '^^'^'^  P"^  inspirer  h  M.  de  Frontenac  une  dé- 
M.TroMon.  fense  si  étrange,  si  dure  k  même  si  impie,  à  moins  de 

l'attribuer  à  quelque  désir  secret  de  retenir  ainsi  les  Mis- 
sionnaires dans  leurs  résidences,  afin  de  leur  6ter  par  v.e 
moyen  la  connaissance  du  trafic  i^ue  ses  protégés  allaient 
faire  dans  les  autres  villages  des  sauvages,  au  mépris  des 
ordonnances  du  Roi. 

XX. 

DURETÉ  DE  M.  DB  nioK-  Qc  fut  apparemment  pour  ce  même  motif  que,  par 
^M^ûrrmftn  *luabus  dc  pouvoir  non  moins  révoltant,  il  refusa,  &de 
■iMONiiMM»  «u-  vive  voix  &  par  écrit,  à  M.  d'Urfé  la  permission  de  con- 
vvrm.  duirô  ^  sa  Mission  de  Kenté  un  dnmcflique  qu'il  avait 

amené  de  France,  dont  les  services  lui  étaient  nécessaires; 
^  comme  sans  doute  il  représentait  à  M.  de  PYontenac  la 
dureté  d'un  tel  relus,  ce  dernier  en  vint  jusqu'à  le  mena 
Cer  plusieurs  fois  de  le  faire  mettre  en  prison.  Cette  me- 
nace peut  donner  une  idée  des  emportements  &  des  vio- 
lences étranges  auxquels  les  Missionnaires  étaient  exposés 
k  des  variations  du  caraftère  de  M.  de  frontenac,  qui 
d'abord  avait  témoigné  pour  M.  d  Urfé  beaucoup  de  con- 
sidération &  même  une  amitié  spéciale.  Mais,  ce  qu'on  a 
de  la  hnnte  à  écrire,  cé  Gouverneur,  par  une  politique 
aussi  injulle  que  basse  ^  délovalc,  s'nrroijcait  le  droit,  au 
mépris  de  la  liberté  publique,  d'arrêter  ^  d'nuvrif  toutes 
les  lettres  que  les  Missionnaires  écrivaient  en  France.  8c 
(aj  Mémoire  de  CcUcs  qu  OU  Icur  adressait  à  eux-mêmes  (2),  dans  la  crainte 
M.ditafiàcoibert.  doute  d'y  voîr  sa  conduite  blâmée  ou  signalée  à  la 
Cour. 
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CHAPITRE  IV 


M.  OB  FaOMTBMACi  PBMUAfiÊ  PAR  LA  SALUE 
QUB  Mi  DE  FftNELON  AVAIT  BLÂMÉ  BM  CHAIRE  LES  CORVÉES 
IMPOSÉES  POUR  KATAIIAEOtlIi 

s^bpforCe  db  Le  poursuivre  devant  le  gomsbiL 
et,  contre  les  lois  ob  l*état| 
AlOLESTE. encore:  lf  séminaire  DE  VILLEMARIB 

ET  M.   DE  BERMiÈRE. 


I. 

Noua  avons  rapporté  que,  dans  la  querelle  survenue  «. DBFimLON 
entre  M.  de  Frontenac  8c  le  Gouverneur  de  Mfniti  cal.  le    " ►-«n  p« ». »»■ 

Séminaire  de  Villemarie  crut  devoir  demeurer  neuUe; 

M.  de  Fén6ldncet>endant  n'imita  pas  en  cela  m  confrères. 
11  eut  le  tort  d'épouser  le  parti  de  M.  Pterrot,  du  moins  de 
ne  pas  dissimuler  ses  sentiments  pour  ce  dernier,  lorsque 

lâpnidetice  aurait  dû  lui  faire  garder  cette  sage  réserve^ 
surtout  à  Villemarie.  Depuis  que  M.  de  La  Nauguère  oc- 
cupait la  plaCô  de  Commandant  tit  M.  de  Boisvinet  celle 
de  juge,  on  peut  dire  que  M.  de  Frorttcnac  régnait  souvc- 
fainemem  par  eux  dans  cëtte  ville,  où  il  avait  d'ailleurs 
des  flatteurs  dévoués  ,  qui ,  pour  lui  faire  la  cour,  épiaient 
la  conduite  de  tous  ceux  qu  ils  soupçonnaient  lui  être  con- 
traires. Celui  à  regard  duquel  M.  de  Fdnelon  aurait  dû 
principalement  s'observer ^  était'  sans  contredit  M.  La 
Salle,  qui  avait  déclaré  ouvertement  qu'on  eût  à  M!  méfier 
de  hii,  parce  qu'étant  à  M.  de  Frontenac,  il  ne  manque^ 
roit  pas  de  l'informer  de  tout  ce  qui  pourrait  intéresser  sa 
personne  (i).  Ce  fut  lui,  en  effet,  qui  acheva  dHrriter  Tes-  (1)  Archim  éi  u 
prit  du  Gouverneur  contre  M.  de  Fcnclort,  8t  suscita  la  manne,  16  mai  id74, 

t    ,^ ,    '    Décluatioii    de  M. 

tempête  violente  qui  obligea  ce  dernier  a  quitter  le  Semi-  Reniy. 

naire  &  môme  le  Canada^  comme  nous  allons  le  raconter. 
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Cette  ati'airc  eut  un  grand  retentissement  dans  la  colonie 
&  à  la  Cour,  8^  les  récits  inexads  qu'on  en  a  donnés 
nous  mettent  dans  la  nécessité  d'en  exposer  ici  toutes  les 
circonflances. 


ti. 

M.   OK  FimLOIT  COH> 

Vn^T  SON  SEUMON  DE 


Selon  l'usage  du  Séminaire  de  Villemarie,  M.  Dollîer, 
pvftiE»,  SAM  Ut  des  le  commencement  de  i  année,  avait  assigne  à  ses  con- 
Moirnra  a  cncoN»  fréres  les  jours  où  chacun  d'eux  aurait  à  prêcher  dans  la 
chapelle  de  THôtel-Dieu,  qui  tenait  lieu  encore  alors 
d'église  paroissiale;  &  M.  de  Fénelon  fut  désigné  pour  le 
jour  de  Pâques  suivant.  Comme  il  désirait  de  soigner  par- 
ticulièrement ce  sermon  à  cause  de  la  solennité  ^  il  s'en 
occupa  de  bonne  heure;  &,  avant  de  partir  pour  Québec 
avec  \T.  Perrot,  comme  nous  l'avons  raconté,  il  en  avait 
(0  Archive»  de  la  choisi  le  texte  ^s.  lormé  la  division  'f .  II  composa  Tcxorde 

inarme,  1 5 mai  1674.  ^^^^  y^y^gç  môme,  enfm  le  corps  du  discours  dans 
Dc'claratton    de    M.  .        ■  ' 

Perrot,  curé.  son  séjour  à  Qucbec.  Les  impressions  de  mécontentement 

amer  que  lui  causèrent  alors  les  procédés  de  M.  de  Fron^ 
tenac,  firent  sans  doute  naître  dans  son  esprit  la  pensée 
de  plusieurs  des  détails  pratiques  qu'il  exposa  dans  sa 
(2)  mj^  ï  mil  seconde  partie  (a),  dont  nous  parlerons  bientôt;. &  elles 

M?ieqîïu  bÎt,*'*  •'affedèrent  si  vivement,  qu'elles  ne  lui  laissèrent  pas  assez 
de  liberté  d'esprit  pour  juger  que  ces  détails  pourraient 
être  pris  par  quelques-uns  en  mauvaise  part,  ni  même 
pour  douter  si,  avant  de  prêcher  son  sermon,  il  n'était  pas 
de  la  prudence  de  le  communiquer  à  quelqu'un  de  ses 
confrères.  Il  ci\  certain  que  s'il  eût  pris  ce  dernier  parti, 
on  lui  aurait  conseillé,  eu  égard  aux  circonftances,  de 
^  supprimer  ces  détails,  à  cause  des  préventions  bien  con- 

{i)  Ibid.,  Déclara-  ,  ,  .  .  ^      ^  a  i- 

tion  de  M.  Cavciier,  ^ues  de  quelques-uns  {S j,  qui  devaient  se  trouver  a  1  office 
16  mai  1674.        dans  cette  solennité. 
III. 

ftiTOioM  ET  DÉTAiu  w        Le  jour  de  Pâques  étant  donc  venu ,  il  y  eut,  selon 
vimtoK.    **  "  l'usage,  une  grande  affluence  à  la  Messe  solennelle,  & 
parmi  les  assiftants,  au  nombre  de  près  de  six  cents,  se 
trouvaient  M.  La  Salle  K:  le  sieur  -Tean-Baptilîc  Mont- 
gaudon  de  Bellefontaine,  brigadier  des  gardes  de  M.  de 
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Frontenac  (i).  M.  DolUer  étant  alors  malade  &  alité  à    (•)  Archives  de  u 
rHôtel-Dieu,  par  suite  de  sa  chute  dans  les  glaces,  M.  Per-  ISSiïïik»"'?»  rtJi 
rot,  curé  de  la  paroisse,  chanta  la  Grand'Messc,  &  eut  ita  Bdtefontaiiw. 
pour  ses  assillants  M.  Cavelier  (2),.  frère  de  M.  La  ,  2  mai 

Salle,  M.  Séguenot.  déjà  nommé,  &  M.  Remy,  qui  fit  les  '674^D<îcinra,ion  du 

r      n-  I  I-  »       .     iit%  -1        w     j      r- ■  sicur  I.a  Salle.  I G  md 

fonctions  de  sous-diacre.  Apres  1  hvangilc,  M.  de  hcnc-  ,674.  Déclaration  de 
Ion  monta  en  chaire,  8:,  prenant  rour  texte  ces  paroles  de      Cavciier.  16  mai 
1  Evangile  de  samt  Jean  :  I-cmmc,  pourquoi  pleure\-  m.  séguenot  Dccia- 
vous  (3)  V  annon«^a  qu  il  parlerait  de  la  double  nécessité  &  «tu»  de  <i. Rony, 
de  mourir  avec  Jésus-Cbrift,  &  de  ressusciter  avec  lui  :  ce  ^^^^  Dàianitk>n"dc 
qui  fut  la  matière  des  deux  points  de  son  discours.  Dans  m.  picoté  de  BdcAre. 
le  premier,  il  dit  que  la  mort  du  Sauveur  devait  détruire  ^ 
en  nous  les  vices  de  trois  vies  essentielles  à  Thommc,  Biuittïc. 
selon  saint  Thomas,  &  corrompues  par  le  péché  :  la  vie 
végétative,  la  vie  sensitive,  &  la  vie  raisonnable  ;  &  dans  le 
second,  que  Tesprit  de  la  résurreclion  de  Jésus-Chrift  de- 
vait réformer  h  rétablir  en  nous  ces  trois  vies.  Dans  ce 
dernier  point,  il  lit  un  tableau  des  divers  états  de  la  vie 
déî>  chrétiens,  ik.  entra  dans  le  détail  des  dispositions  que 
cette  vie  nouvelle  doit  produire  dans  les  personnes  de 
chaque  condition.  Parlant  enfin  de  ceux  qm  sont  revêtus 
de  Tautorité  temporelle,  il  dit  :  que  le  magiftrat,  animé  de 
Tesprit  de  Jésus-Chrift  ressuscité,  avait  autant  d'exadtitude 
à  punir  les  fautes  commises  contre  le  service  du  Prince, 
que  de  facilité  à  pardonner  celles  qui  attaquaient  sa  propre 
personne  (4)  ;  qu'il  était  plein  de  respeé^  pour  les  minillres    {j,)ihij,i  mai  n^.j. 
de  l'autel,  &  ne  les  maltraitait  point  lorsque,  pour  sac-  i>«^!*"tion  du  sicur 
quitter  de  leur  devoir,  ils  tachaient  de  réconcilier  les 
ennemis  8:  d'établir  la  paix  partout  ''5'i:  qu  i!  ne  se  faisait    (5)  Ancbives  de  la 
pas  dei>  créatures  qui  le  louassent,  &  n  opprimait  pas,  sous  ™*'*™'  lôoiii  1674. 

^  ,  .  ,  ,         ^        .    ,     Déclaration    de  M. 

des  prétextes  spécieux,  les  personnes  revêtues  aussi  de  Remy. 
Tautorité,  &  qui,  servant  le  même  Prince,  s'opposaient  à 
ses  entreprises;  quil  faisait  servir  son  pouvoir  à  mainte- 
nir Tautorité  du  Monarque,  &  non  à  son  propre  avantage; 
que,  r^rdant  les  sujets  comme  ses  enfants  9i  les  traitant 
en  père ,  il  se  contentait  des  gratifications  qull  recevait 
du  Prince ,  sans  troubler  le  commerce  du  pays,  ni  sans 

TOME  III.  33 
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maltraiter  ceux  qui  ne  le  mettaient  pas  en  part  de  leurs 
mi5i*?!ï!rit6*7^  bénéfices;  qu'enfin  il  ne  vexait  point  les  peuples  par  des 
Déclaration  du  sieur  coFvées  extfaordinaires  &  injuftes,  pour  ses  propres  int6- 
DùâSSii  d^M.^it  interposant  le  nom  du  Monarque,  qui  n'entendait 

geon.         ^      pas  qu'on  les  moiefiât  de  la  sorte  (i). 

IV, 

a.  LA  tAixc  mwowt  j  ^  prcdicateiir  étnnt  entré  dans  beaucoup  d  autres 

KnaoN  KT  KiuTB  Qetails  suF  Ics  divers  ctals  de  la  société,  personne  n'aurait 

ta»  «loirniuAt'y  remarqué  ce  qu'il  dit  ici  des  hommes  conltiiués  en  places, 

""""  3j      ^.g^jj  pjjg              circonftance  fâcheuse  où  se 

16    i^1mti«df  ^  P*y^  W>     même  si  tout  autre  prêtre  du 

M.  ségonot""*^  *  Séminaire  que  M.  de  Fénelon  eût  prêché  ce  même  dis» 

(3  7*/./  ,  2  m. i  1674.  cours  (3).  Mais  comme  on  savait  qu'il  avait  pris  le  parti 
Dtpo&ition  de  .  Le  ^  Perrot,  GouvemeuT  de  Villemarie,  &  que  lui-même 
était  tombé  dans  la  disi^râce  de  M.  de  Frontenac,  ces  dé- 
tails pouvaient,  dans  sa  bouche,  être  pris  pour  une  censure 
de  la  conduite  de  ce  dernier;  8.'  ce  qui  devait  donner  lieu 
à  cette  interprétation,  c'eli  rcsclandre  que  se  permit  à 

(4)  nid.,  16  mai  celle  occasion  M.  La  Salle  (4).  Place  jusqua  ce  moment 
It^^'^    vers  la  porte  de  l'église  &  derrière  tous  les  autres  audi- 
teurs, qui  lui  ôtaient  ainsi  la  vue  de  la  chaire,  il  se  leva  de 
son  siège  lorsqu'il  entendit  ces  détails,  comme  pour  s'y 

(5)  iM.,  s  mai  rendre  phis  attentif  (5),  &  parut  en  être  tout  èmu  de  co« 
'ustik^^  jetant  les  yeux  sur  les  personnes  les  plus  con> 

sidèrables  de  l'auditoire,  il  se  mit  à  les  avertir  par  ses 
regards  8t  par  ses  gcfles  de  prc!-!Jre  bien  garde  à  ce  que 
le  prédicateur  disait,  le  condamnant  lui-même  par  son 
iG)  Arciuvc»  de  la  maintien  8^  animant  les  autres  A  en  faire  autant  ''6),  comme 
l>^"ara'tkm"'^**'lii  ®  ^'       voulu  meudicr  Icurs  témoignages  pour  s'en  servir 
PcrroL  ensuite  contre  lui  (j).  Après  avoir  ainsi  regardé  de  côté  & 

(7)  Archives  de  la  d'aittie,  il  se  tourna  enfin  vers  Tofficiant,  assis  dans  le 
De^ill-ation'"  de  '  m!  sanâuaîre,  en  faisant  devant  lui  les  mêmes  gelles  dMmpro> 
Remy.  bation;  8t  celui-ci,  affligé  de  la  liberté  qu'il  se  donnait> 

haussa  les  épaules  en  le  regardant,  comme  pour  lui  té> 
mniinor  sa  peine  de  ce  qu'il  voulait  qu'on  appliquât  à 
M.  de  1  rnntenac  ce  que  le  prédicateur  disait  en  uénéral 
ciaraiiondeM.Penot.  quun  homme  chféuen  ne  laisaïc  pas  (8;.  Les  mouvements 
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d'improbation  &  toute  cette  scène  indécente,  dont  le  pré- 
dicateur était  tout  à  la  fois  l'objet  &  le  témoin,  purent  bien 
faire  sur  lui  quelque  impression  pénible;  du  moins  le  bri- 
gadier des  gardes  de  M.  de  Frontenac  assura  que  M.  de 
Fênelon  avait  changé  de  couleur  en  exposant  ces  dé-    ,   ^  ^ 

•1    XV  •  .     _  ^       m  n  v/^iii*  (0  Archives  de  la 

tails  (t).  Mais  ce  qui  eit  assuré,  ceft  que  La  Salle  obtint  mirine,  v->  mai  1674. 
tout  le  succès  qu'il  s^était  pronûs;  car  si  plusieurs  des  as-  ^JjjjJ" 

siftants  ne  firent  aucune  réflexion  particulière  à  ces  paroles  ^  ^  ,e  ^^^j 
du  prédicateur,  d'autres,  en  plus  grand  nombre,  jugèrent  '674.  Dédaratk»  de 
qu'elles  étaient  une  allusion  aux  corvées  &  aux  charrois  0^^^^^*  j*"m* 
ordonnés  aux  habitants  Tannée  précédente  par  M.  de  Duih^r.  7  mai.  D&k- 
Frontenac,  pour  bâtir  sua  i  ort  de  Katarakoui  (*)  (2).  ^'Bcaul^JÎ*"''** 

V. 

La  Messe  étant  terminée,  M.  le  Curé  (3),  en  rentrant  «aaamnttiiôiiitnrAnK 
dans  la  sacrifiie»  rencontra  M.  de  Fénelon,  qui  allait  à  son   blâment  m.  de  iè. 
confessionnal,  &  ne  put  s'empêcher  de  lui  dire,  avant  ÏS«uiïrïi^!!ïS 
même  d'avoir  quitté  sa  chasuble  :  «  En  vérité,  monsieur,    dans  bon  skrvon. 
t  vous  êtes  entré  dans  des  détails  qui  m'ont  fait  bien  de    (3)  Arciùvc»  de  u 

1        •      /  N      ,  ^  •       j    ,•        ,  marine,  ■SnMii^4. 

«  la  pcme  (4).  »  I  es  autres  otnciers  de  I  autel  étaient  tous  ncciamtion  de  M. 

aliectes  de  la  même  laçon,  &  M.  Cavelier,  l'un  d  eux,  se  ^"«-ot. 
rendit  immédiatement  a  1  Hôtel-Dicu  pour  rendre  compte  ig^^  D&laration  de 
de  cette  scèiic  a  M.  DoUier  (5 Celui-ci  craigaii  a  son  tour  M.  Le  Ber. 
qu^on  n'appliquât  la  fin  du  sermon  aux  corvées  oidon-  ciarau^n  de  m. 
nées  par  M.  de  Frontenac  Tannée  précédente  ;  &  voulant  Ber. 
prévenir  les  suites  de  cette  atiEûre,  il  envoya  aussitôt  M.  Ca- 
velier che?  M.  Le  Ber,  pour  dire  à  celui-ci  &  à  M.  La 
Salle  que  la  Communauté  du  Séminaire  était  entière» 
ment  étrangère  à  ce  sermon  ;  qu'elle  n'en  avait  eu  aucune 
communication  avant  que  M.  de  Fénelon  le  prêchât,  Si. 
qu'il  les  priait  d  en  assurer  M.  de  La  N'auguère,  pour  qu'il 
pût  informer  lui-même  M.  de  Frontenac  de  la  vérité  (6j.    (6;  md,,  2  moi. 


Sdie. 


f*)  Demers,  commandé  apparemment  pour  ces  corvées ,  &quî 
ne  pouvait  oublier  le  traitement  injufle  &  cruel  que  lui  avait  fait 
subir  le  sieur  de  La  Frcdiérc,  Demers,  entendant  quelqu'un  improuver     r--)  Hfia    ,5  ma? 
ce  diftcottfs,  comme  dirigé  contre  M.  de  Pronteiutc,  répondit  qu'au  Déclaration  de  ciaudê 
contraire  c'était  un  ton  sermom  {y). 
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Mais  pour  donner  là-dessus  au  Commandant  une  ccrti- 
mde  plus  entière  encore,  M.  Dollicr,  quoique  alité,  résolut 
de  se  lever  &  de  se  transporter  chez  lui.  Informé  de  cette 
résolution,  M.  de  La  Nauguère  s'efforça  de  le  prévenir  & 

entra  d'abord  au  Séminaire,  où  il  trouva  M.  Dollier,  qui 
s'y  était  déjà  rendu.  Là,  ils  curent  une  longue  conversa- 
tion, pendant  laquelle  M.  Dollier  lui  témoigna  le  déplaisir 
que  tout  le  Séminaire  avait  de  ce  sermon,  rassurant  qu  au- 
cun des  autres  messieurs  n'y  avait  contribué  en  rien,  & 
(i)  Archh-cs  de  la        tant  qu'il  Serait  Supérieur,  M.  de  Fcnelon  ne  prêche- 
marine,  a  mai  1Ô74.  rait  plus  à  Villemarie  (1).  Enfin,  l'après-midi,  s'étant  fait 
&SIrôéii.icn  d!  accompagner  de  M.  Souart,  il  alla  trouver  M.  de  La  Nau- 
M.  dé  u  Mnwièic.  guére  &  lui  réitéra  encore  ce  désaveu. 

VL 

'"^  FéNELos  puo.       Le  même  jour,  il  alla  aussi  à  la  salle  où  les  prêtres 
w!il*»Àni*Au»-      Séminaire  prenaient  d'ordinaire  leur  récréation,  &  tira 
«nv  A  M.  M  mm-  à  part  M.  de  Fénelon  pour  lui  faire  connaître  le  tort  qu'il 
avait  eu  en  parlant  ainsi  dans  ces  circonOances.  l/autre 
protefta,  foi  d'homme  d  honneur     de  prêtre,  qu'il  n'avait 
(a)  Archives  de  la  pas  eu  intention  de  faire  allusion  à  M.  de  I^Yontenac  (2;, 
iVcîa™tioi»'"de*^     ^  donna  aus^i  les  mêmes  assurances  a  d  autres  de  ses 
s^ie.  confrères  ;  ajoutant  qu^il  avait  voulu  parler  à  tous  ceux 

qui  étûent  revêtus  de  Tautorité  dans  le  pays,  comme  aux 
seigneurs  de  Montréal,  à  M.  de  La  Nauguère,  à  M.  Perrot, 
Gouverneur,  aussi  bien  qu'aux  autres;  &  que  si  le  Gou- 
verneur général  eût  été  présent  à  son  sermon,  il  n'aurait 
pas  laissé  d'entrer  dans  les  mômes  détails,  la  chose  étant 

(3)  Archivw  delà  énoncée  en  général  8c  très-bonne  en  soi  (3);  8c  qu'enfin 

dwi£id«M*pêrRrt'  ^^^^^  ''l^''  ''^ppli^l^-'^i'cnt  à  M,  de  Frontenac  ce  qu'il  avait  dit 
dans  son  sermon,  lui  faisaient  plus  d  injure  que  lui,  qui 

(4)  Jbid.,  2  mai.  n'avait  parlé  que  d  une  manière  générale  (4).  Après  des 
Dédaratton  de  u  assurances  si  formelles  données  à  ses  confrères  dans  l'in- 
timité, on  ne  peut  pas  douter  que  telle  n'ait  été  Tintention 
réelle  de  M.  de  Fénelon.  Mais  ces  assurances  mêmes 
montrent  manifeftement  que,  malgré  son  zèle,  son  parfait 
détachement,  son  esprit  de  pauvreté  ^  de  sacrifice,  & 
toutes  les  autres  vertus  qu'on  admirait  en  lui,  M.  de  Fé' 
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nelon  manquait  d'une  autre  qualité  non  moins  essentielle 
à  un  Missionnaire  :  la  prudence,  qm  dirige  Texercice  du 
zèle  &  lui  fait  prendre  les  sages  tempéraments  que  les  cir- 
confiances  peuvent  exiger. 

vu. 

Les  Prêtres  du  Séminaire,  présumant  que  M.  La  tntaimtntiMmAnM 

Salle ,  pour  mériter  de  plus  en  plus  les  bonnes  grâces  de    ^^ITT!  " 

'1  r  r  c5  OIT  Di   skRMoN  rr 

M.  de  Frontenac,  lui  raconterait  à  sa  façon  ce  qui  venait    touvENr  a  m.  ôe 

d'avoir  lieu.  8c  que  ce  même  sermon  ferait  ainsi  le  voyage 

de  Québec,  craignirent  que,  par  delaut  de  mémoire,  il  n'eût 

recours  à  ses  amis  pour  le  reproduire,  ou  qu'ayant  lui- 

même  beaucoup  d'esprit,  il  ne  suppléât  indiscrètement 

à  ce  quil  aurait  pu  oublier  &  n'attribuât  au  prédicateur 

jdes  expressions  dont  il  ne  se  serait  pas  servi.  Ils  jugèrent 

donc  à  propos  d'en  signer  Toriginal,  que  M.  de  Fénelon 

leur  présenta  volontiers  (i),  &  écrivirent  immédiatement    (>)  Archives  de  la 

à  M.  de  Frontenac  pour  désavouer  le  sermon,  comme  Dr'aration'^de^M! 

celui-ci  nous  1  apprend  lui-même.  «  Messieurs  du  Sémi-  Rcmy. 

«  naire,  mandait-il  à  Colbert,  se  crurent  obligés  de  m'en    (*)  Archives  de  la 

t    •  •      r  ■      j  marine.    Letlite  de 

«  écrire  en  corps,  pour  m  en  faire  des  excuses,  avant  que  jj^  Frontentc,  14 
«  j'en  eusse  eu  aucun  avis  (2).  »  nw.  1674. 

vin. 

Mais,  indépendamment  de  ce  sermon,  M.  de  Fénelon  "  '^'Z''' 

'        *  .  ,  '     ,  &B  Avx  COLONS  unnt 

se  porta  à  une  démarche  non  moms  contraire  à  la  pni-   shmatow  m  fa. 
dence,  &  qui  acheva  d'irriter  contre  lui  M.  de  Frontenac. 
Madame  Perrot,  jugeant  bien  que  Tafiaire  de  son  mari 

serait  portée  à  la  Cour,  desirait  de  lui  procurer  des  moyens 
de  iuflification,  en  tirant  des  habitants  de  l'île  des  certifi- 
cats qui  lui  fussent  favorables.  M.  de  La  Motte,  Comman- 
dant à  \'illemarie  à  l'arrivée  de  M.  Perrot,  en  avait  déjà 
usé  de  la  sorte  pour  lui-même,  avant  de  retourner  en 
France»  êc  s'était  servi  pour  cela  du  syndic  de  Villemarie, 
qui  était  allé  demander  lui-même  leur  signature  aux  habi- 
tants (3).  Si  Madame  Perrot  s'adressa  à  son  tour  au  syn-    '■'^'^  Archives  jc  i . 

J.  •  •        w       •  I-  J   V  »•!  marine.  Déposition  de 

dic,  qui  était  alors  Louis  Chevalier,  on  doit  penser  qu  il  LmitCheviiicr.tyii' 
s'y  refusa,  par  la  crainte  d'encourir  Tindignation  de  M.  de  <ik,  4  ^êa  1674. 
Frontenac.  Du  moins  eft-il  certain  que  cette  dame  ayant 
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eu  recours  à  M.  d^AUlebouft,  juge  de  Villemarief  celui-ci 

(i)  Archive»  de  la  lui  Tcfusa  son  miniftèfe  (i)  pour  ce  modf.  Elle  8*adressa 
de*FSiitolir4*CdI         ^  ^-  ^«  Fénelon,  qui  voulut  bien  lui  rendre  ce  ser- 
ber^i4iKnr.i<î79.     vice.  Il  alla  dans  la  plupart  des  maisons  de  Tile  de  Mont- 
réal, accompagné  de  M.  Pierre  de  Répentigny  de  Fran- 
cheville,  diacre,  étudiant  au  Séminaire  de  Québec,  de 
M.  Alexandre  de  Saint-Jean,  8^  de  Denis  Sabou ri n,  servi- 
teur de  M.  Pcrrot,  Gouverneur,     proposa  aux  chefs  des 
familles,  de  la  part  de  madame  Perrot,  de  signer  un  cer- 
tificat portant  simplement  qu'ils  n^avaient  aucun  sujet  de 
plainte  à  faire  contre  son  mari.  Touchés  de  la  désolation 
de  cette  dame^  la  plupart  signèrent  volontiers  ce  certifi- 
cat, pour  apporter  quelque  soulagement  à  sa  douleur:  & 
d«5  Louis  cbevaikr,  dans  la  semame  de  Quasimodo,  lorsque  Louis  Chevalier 
4 mai  1674.  le  signa,  ce  certificat  était  déjà  revêtu  de  soixante-quinze 

rinc^^stT^^'î^nr  "^^1  soixantc-scizc  signatures  2).  Il  semble  mcme  qu'il  fut 
daraiions  de  MM.  de  souscrit  par  les  plus  honorables  du  pays,  puisque,  parmi 
Htutmemii,  ^»>«"te      souscripteurs,  se  trouvaient  entre  autres  M.  Zaciiaric 

Du  Puis.7  mai.DccIa-  ^      r  ' 

rations  de  M.  de  Be-  Du  Puis,  sieur  de  Verdun,  major  de  Pîle  de  Montréal, 

Philippe  de  HautmesnU,  M.  Pierre  Picotté  de  Be- 

nier,  c     d        e-  ^^^^ 
IX, 

ii.MF«ojrrEiiACBcicE  Comme  on  s*y  était  attendu,  M.  La  Salle  ne  man- 
Ï^tTs  "m  ^t^wi  P®s  d'informer  M.  de  Frontenac  &  du  sermon  &  des 
NAuré DU s^NiRAur.  déclarations  demandées  aux  habitants;  8c  ce  Gouverneur, 
se  laissant  nl'cr  n  nn  désir  étrange  de  vengeance  contre 
M.  de  Fenclon,  prit,  pour  le  poursuivre,  des  mesures  si  vio- 
lentes, &  même  si  contraires  à  sa  propre  réputation,  que 
la  publicité  &  l'éclat  qu'il  donna  à  cette  aiiaire  urcnt  juger 
qu'il  était  réellement  coupable  des  vexations  qu'il  accusait 
M.  de  Fénelon  de  lui  avoir  imputées'dans  son  discours. 
D'abord,  le  23  avril,  il  écrivit  à  la  Communauté  du  Sémi- 
naire de  le  renvoyer  de  la  maison,  comme  étant  un  sujet 
faâieux,  &  demanda  de  plus  que  chacun  de  ses  confrères 
répondît  à  une  suite  de  queflions,  proposées  dans  un  mé- 
moire qu'il  leur  envoya  par  son  secrétaire.  Cet  ordre,  de 
la  part  d'un  magilkat  séculier,  de  renvoyer  du  Séminaire 
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M.  de  Fénelon  sans  aucune  forme  de  juftice,  avant  qu'il 
eût  été  convaincu  &  jugé  coupable  de  rébellion^  étût  non- 
seulement  injufle,  mais  encore  direâement  contraire  aux 

dispositions  formelles  des  lois  de  PÉglise  &  même  de 
rÉtat,  ainsi  que  nous  le  dirons  bientôt.  Cependant,  comme 

les  Prêtres  de  vSaint-Sulpice  ne  sont  point  un  Ordre  reli- 
gieux, &  n'ont  d'ailleurs  aucun  lien  de  conscience  qui  les 
tienne  attachés  à  leur  corps,  chacun  pouvant  le  quitter 
licitement  quand  bon  lui  semble,  M.  de  Fénelon  crut  que, 
pour  ne  pas  compromettre  ses  conlreres,  il  devait,  dans  ce 
cas,  user  de  son  droit  en  se  séparant  d  eux,  sans  recon- 
naître pour  cela  aucune  juridiâion  dans  M.  de  Frontenac 
sur  les  personnes  ecdésiafiiques.  Ses  confrères  furent  tous 
aussi  du  même  avis.  U  sortit  donc  de  la  maison  &  se  retira 
à  la  Chine  pour  adminiflrer  les  sacrements  aux  habitants 
de  ce  quartier,  ce  qui  lui  fit  prendre  alors  le  titre  de  curé 

du  haut  de  I  i!c  de  Montréal,     le  lait  compter  avec  raison    <')  Archive»  de  la 
.  •     Chiiuî.  Ménoira  de 

parmi  les  premiers  curés  de  la  Chine  (i).  m,  ^^07. 

X. 

Quant  aux  aveux  que  M.  del-Yontenac  voulait  tirer  de  "  séminaire  «r  re- 
chacun  dc^  membres  du  Séminaire,  pour  .sa\  oir  s  il  pour-  lv^aim*^  »ro« 
raît  le  condamner  par  leurs  propres  témoignages,  tous  se  nmiom. 
refusèrent  à  les  donner,  tant  M.  Dollier,  leur  Supérieur, 
que  les  autres,  &  avec  raison.  La  demande  qu'il  leur  fai- 
sait  de  répondre  aux  queflions  de  son  mémoire  contre 
M.  de  Fénelon,  blessait  ep  effet  la  délicatesse  &  Thonnê- 
teté  naturelles,  qui  ne  permettent  pas  à  un  juge  de  con- 
traindre des  frères  à  déposer  contre  leur  frôrc,  ni  un  père 
contre  son  fils.  Elle  était  d'ailleurs  une  violation  ouverte 
des  lois  alors  suivies  dans  le  royaume  :  M.  de  Frontenac 
accusait  M.  de  Fénelon  du  crime  de  rébellion  &  de  pro- 
vocation à  la  sédition,  &  les  lois  défendaient  aux  magis- 
trats &  aux  juges  laïques  de  citer  devant  eux  un  prêtre  en 
matière  criminelle,  avant  que  son  Évéque  Peût  jugé  cou* 
pable,  comme  aussi  de  citer  d^autres  membres  du  cleiigé 
pour  inflruire  la  cause  du  prévenu.  Aussi,  lorsque  te  Roi 
eut  été  informé  de  toute  cette  affaire,  il  ne  put  s'empêcher. 
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pour  ces  deux  motifs,  dimprouver  la  conduite  de  M.  de 

(.)  Archives  de  la  Froiitenac  (i).  On  sait  en  effet  que,  dès  les  premiers  temps 
d^hcsTilxli^iâ?^  du  chriitianisme,  les  Évéques  avaient  été  les  juges  naturels 
Soi  CI.  de  leur  clergé,  &  que  cet  usage,  confirmé  d'abord  par  les 

empereurs  chrétiens,  était  entré  ensuite  dans  le  droit  pu- 
blic de  toutes  les  nations  catholiques  en  Angleterre ,  en 
(a)  Di»dpiine  de  Allemagne,  en  Espagne,  en  Italie  (2)  &  ailleurs.  Les  rois 
sin^'t*'i!i[r]!!rt"*!r      France,  en  particulier,  avaient  fait  une  multitude  d'or- 
liv.  m,  chapitre  (,2,  donnanccs  &  même  inséré  les  canons  de  l'Église  à  leurs 
p.  410,  etc.  propres  lois,  comme  on  le  voit  par  leurs  capitulaires,  afin 

d'empêcher  plus  efficacement  les  juges  laïques  d'informer 
'  contre  les  clercs,  avant  qu'ils  eussent  été  jugés  &  renvoyés 
(3)  Mémoire*  du      ^ras  sécuHer  par  leurs  Évéques  (3).  Louis  XIV  avait 
Clergé,  t.        .     luJ.m^e  récemment  pressé  l'observation  de  toutes  ces 
défenses,$pécialenient  par  Tartide  12  de  sa  Déclaration  de 
1657,  conçue  en  ces  termes  :  «  Nous  défendons  à  nos 
«  Cours  de  parlement  8c  à  tous  autres  juges  de  prendre 
«  connaissance  des  accusations  intentées  contre  les  Ecclé- 
«  siartiques,  tant  séculiers  que  réguliers,  conllitués  dans 
«  les  Ordres  de  préirc,  diacre,  sous-diacre,  ou  qui  sont 
«  pourvus  de  bénéfices,  ou  qui  auront  fût  vœu  de  re- 
(4>  iMd.,     yi,  ,  ligion  (4)  (•).  » 

p.  ai6. 


(*)  Au  reflc.cc  privilège  des  Ecclésiaftîques  d'ctre  ju^cs  par  leurs 
Pairs,  n'était  pas  particulier  au  clergé.  La  noblesse  avait  aussi  une 
semblable  prérogative;  &  paicillcmcnt  les  Présidents  &.  les  Conseillers 
aux  Parlements  ne  pouvaient  être  jugés,  en  causes  capitales,  que  par 
les  Parlements  mêmes,  les  Chambres  assemblées.  Ceft  que,  pour 
rendre  plus  nuguftcs  ces  compagnies,  qui  décidaient  des  intérêts 
temporels  &  de  la  vie  des  hommes,  on  avait  pens^  qu'il  était  conve- 
nable qu'un  juge  inférieur  en  puissance  ne  connût  pas  de  Tbonneur 
&  de  lu  vie  de  son  supérieur,  à  qui  il  devait  lui-même  rendre  compte 
(i)  Mémoires  du  de  ses  actions  (5);  &  il  n''ctait  pas  moins  important  d'observer  aussi 

Clecué,  t.  VII,  p.  46-.-..  ^.gt  ordre,  pour  rendre  plus  vénérable  le  corps  du  clergé,  chargé  des 
intérêts  éternels  des  hommes.  Aussi,  lorsque  le  juge  ecdésiaftique 
envoyait  un  clerc  nu  bras  séculier,  pour  être  puni  corporellement,  il 
le  taisait  d  abord  dégrader,  pour  donner  par  ià  aux  juges  la'iqucs  toute 
{6}  IM.,  i.  VU,  liberté  de  toucher  à  sa  personne,  après  Pavoir  ainsi  en  quelque  sorte 

p.  463,  4C4.  rendu  profone  (6). 
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M.  DE  FÊNELON  CITÉ  AU  CONSEIL.  1674.  5o5 

Se  fondant  donc  sur  la  législation  civile  d^alors  &  sur 
celle  de  TÉglise,  les  prêtres  du  Séminaire  de  Villemarie 

exposèrent,  dans  leur  réponse  à  M.  de  Frontenac,  le  27 
avril,  les  juftes  motifs  de  leur  refus;  8c  dans  une  lettre 
*qifils  y  joignirent,  ils  ajoutaient  :  «  Nous  espérons  que 
«  Sa  Mafcllc,  quand  elle  aura  été  informée  de  tous  nos 
«c  procédés,  qui  ont  toujours  eu  pour  fin  le  respcvfl  & 
«  l'obéissance  que  nous  devons  à  sa  personne  8c  à  la  vôtre, 
*  prononcera  en  notre  faveur.  Nous  n  espérons  pas  aussi, 
I  Monsieur,  un  jugement  moins  favorable  de  votre  jus* 
«  tice,  quand  nous  vous  aurons  représenté  par  cet  écrit, 
«  les  raisons  qui  nous  mettent  dans  Timpuissancé  de  vous 
«  donner  les  réponses  que  vous  demandez.  Nous  doutons 
«  même  si  vous  &  la  Cour,  qui  doit  être  informée  de  tout, 
«  approuveriez  que  nous  fussions  les  premiers  à  con- 
«  damner  un  prêtre  qui  depuis  tant  d'années  a  été  notre  TMrinc."'T>'icîarâtion 
«  confrère,  jusqu'à  ce  jour  où  vous  nous  avez  ordonné  ^cs  Ea:i«îsiaaiqucsdc 
«  de  nous  défaire  de  lui  (i).  »  ,$74. 

xn. 

M.  de  Frontenac,  qui  d'abord  s'était  déclaré  juge  dans  «•  »*  «oursirae  m 
cette  affaire  criminelle,  quoiqu'il  en  fût  lui-même  partie,    conseil  v^lt 
se  voyant  ainsi  récusé  par  le  Séminaire,  s'adressa  alors   «p'o"  un invouls 
au  Conseil  souverain,  dont  il  était  néanmoins  président;  *''"^* 
6c,  nonobftant  les  défenses  faites  par  les  lois  civiles  en  pa- 
reil cas  (2),  cita,  devant  cette  compagnie  séculière,  M.  de    (î) capituiaires  des 
Fénelon,  quoique  prêtre,  en  se  portant  lui-même  cette  fois  J^'V.l^!^  M^iou-e^^^^ 
pour  accusateur.  I  ,c  Conseil  entra  dans  ses  vues  8:  nomma,  Ciagé,  t.  vi,  p.  tga* 
pour  faire  les  informations  à  Villemarie,  les  deux  commis- 
saires déjà  charî^és  de  procéder  contre  M.  Perrot,  les 
sieurs  de  Tilly  &  Dupont,  qui  se  rcndii  cni.  dans  cette  ville. 
Le  2  mai,  ils  citèrent  plusieurs  laïques,  pour  répondre 
tant  sur  la  matière  du  sermon  du  jour  de  Pâques,  que  sur 
les  signatures  demandées  aux  habitants  en  faveur  de 
M.  Perrot,  &  continuèrent  leur  interrogatoire  les  jours 
suivants  (3).  Pendant  qu'on  faisait  ces  informations,  M.  de    (3)  Archives  lic  la 
Frontenac  craignit  sans  doute  que  La  Salle,  ainsi  que  le  "■f*"*»  »,  4.7* 
brigadier  de  ses  gardes  &  quelques  autres  flatteurs,  éga- 
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lemem  désireux  de  lui  plaire^  n^attribuassent  à  M.  de  Fé- 
nélon  des  choses  quHl  n'avait  point  dites  en  chaire,  & 
ne  fussent  accusés  ensuite  d'avoir  porté  faux  témoignage 

contre  lui.  Il  voulut  donc  recourir  à  un  moyen  de  con- 

visflion  plus  assuré  :  ce  fut  d'exiger  qu'on  lui  envoyât  lé" 
sermon  original  de  M.  de  Fcnelon,  qu'il  savait  avoir  été 
déjà  si^né  &  certifié  par  plusieurs  de  ses  confrères,  ou  au 
moins  une  copie  de  son  niaauscrit  conforme  à  Toriginal, 
ce  que  pourtant  il  ne  put  obtenir  (*). 


(*)  Le  4  mai  il  écrivit  à  la  communauté  du  Séminaire^  pour  lui 
(i)  Archives  de  ta  faire  cett«  demande  (i).  Toutefois,  jugeant  bien  que  les  motifs  du 
1^1^***"*"  refus  déjà  feit  par  le  Séminaire,  de  répondre  à  ses  que(tions  sur  le 
Mont  *  même  discours,  l'empêcheraient  de  livrer  le  discours  lui-même,  il  en 

167V  *  **  "**  '•^  *"»™l8<*«>nan<le  par  M. de  Bemîêre,  qui,  étant  grand-vicaire,  tenait 
la  place  de  l'Évéquc  absent,  &  était,  par  les  canons  &  ks  lois  civiles, 
le  juge  naturel  du  Clergé  du  Canada.  M.  de  ikmière,  sans  accéder 
aux  désirs  de  M.  de  Frontenac,  qui  n'avait  pas  droit  de  lui  donner 
des  ordtea  en  eettt  matière,  ni  sans  vouloir  non  plus  le  clioquer,  • 
écrivit  nux  messieurs  du  Séminaire,  le  lendemain  5  de  mai;  mais  en 
se  contentant  d'exprimer  dans  sa  lettre  la  demande  que  leur  luisait 
M.  de  Fionteoac  d'avoir  une  copie  du  sermon.  Ces  messieurs  n'en 
avaient  en  leur  possession  aucun  exemplaire;  ils  s'assemblèrent  le 
12  &  écrivirent  à  M.  de  Fénclon,  pour  lui  demander  son  manuscrit, 
afin,  disaient-ils,  de  satisfaire  M.  de  Bemtère.  M.  de  Fénelon,  infoi^ 
nié  des  intentions  de  M.  de  Bcrnière  ^  de  celles  de  ses  confrères, 
reiusa  de  le  livrer  &  répondit  par  écrit  qu'il  n'était  pas  obligé  de 
communiquer  le  manuscrit  d'un  sermon  prêché  en  présence  de  toute 
la  paroisse,  &  qu'on  pouvait  interroger  ses  auditeurs;  ajoutant  que 
s'il  était  innocent,  on  n'avait  rien  à  lui  demander ,  &  que  s'il  était 
coupable,  ce  qu'il  niait  fortement,  on  n'avait  pas  droit  de  l'obliger  de 
Réponsede  travailler  lui-même  à  sa  propre  condamnation  (2).  Il  parait  qu  en 
M.  de  Fdnelon,  la  agissant  ainsi  de  concert  avec  M.  de  Fénelon,  M.  de  Bcrnière  &  le 
'''7-^-  Séminaire  de  Villemarie  voulurent  colorer  le  refus,  qu'en  conscience, 

ils  étaient  obligés  de  iiiira  à  M.  de  Frontenac.  Ils  n'auraient  pu,  sans 
enfreindre  les  canons,  fournir  à  ce  magiftrat  laïque  des  pièces  contre 
un  Ecclésiaftique,  accusé  en  matière  criminelle,  telle  que  la  rébellion, 
avant  que  son  supérieur  l'eût  {ugé  lui-même;  êt.  M.  de  Fénelon  de 
son  côté  ne  pouvait  non  plus  livrer  son  sermon,  pour  inflruirc  une 
telle  cause.  Cette  réponse  du  Séminaire  &  celle  de  M .  de  Fcnelon, 
(3)  Ibid.  Lettre  de  <luo'<l"e  fondées  sur  des  rootift  si  légitimes,  offensèrent  cependant 
M.  d«  Pnnfttm  A  M.  de  Frontenac;  il  se  |daignitque  M.  l>ollier&  sa  communauté 
Colbert,  i4aor.  1674.  eussent  fait  deounder  ce  aermon  geulement  jtar  grimace  (3). 
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XIIL 

Ce  Gouverneur  se  montrait  bien  ignorant  des  lois  de  ts  aimum^  m  k.  m 

rÉglise  8c  même  de  celles  de  TÉtat,  en  prétendant  que  le 
Séminaire  &  M.  de  Fénelon  pussent  en  conscîencei  dans 

\ù  matière  dont  il  s'agissait,  reconnaître  la  juridi(f>ion  qu'il 
s'attribuait,  au  mépris  des  ordonnances  royales.  Dans 
i  édit  du  mois  de  décembre  1606,  Henri  IV  s'était  exprimé 
en  ces  termes  ;  «  Les  EcclcsiaOiques  conftitués  dans  les 
«  Ordres,  étant  prévenus  de  cnines,  dont  la  connaissance 
«  doit  appartenir  aux  juges  d'Église,  ne  pourront  s*exemp- 
«  ter  de  leur  jurididion  pour  quelque  cause  que  ce  soit; 
«  &  nous  foisons  à  cet  effet  inhibition  à  nos  jugea  d'en 
«  prendre  aucune  connaissance,  encore  que  lesdits  accu- 
•  sés  &  prévenus  le  voulussent  consentir  (i).  »  Ceft  que        Mémdm  da 
le  privilège  de  n'être  jugé  que  par  ses  Pairs  étant  accordé  ci«i<.«.vi,p.»M. 
au  corps  du  clergé,  les  particuliers  de  ce  corps  n  avaient 
pas  le  droit  d'y  renoncer,  ainsi  que  !'a\aient  déclaré  le 
Pape  Innocent  III  8c  divers  conciles  (2);  de  même  que  les    (»;  jud.^  p.  iio- 
Présidents  &  les  Conseillers  aux  Parlements  ne  pouvaient  toi.lïmmMàa^jtfi 

j,  .1  •  1       -A        .      ,  1  1       io5.(.oncilcdo  Tours 

déroger  a  leur  privilège  de  n  être  jugés  que  par  les  Parle-  en  issy.  Assembide 
ments  mêmes  (3).  Bien  plus,  si  un  Ecdésiaîtique  eût  fait    Mciunen  157g. 

*  j  **_    X         •  ^    V    *      (3)  Mémoires  du 

serment  de  se  soumettre  à  un  juge  séculier,  ce  serment^  aergé,t.vD,p.  364. 
contraire  aux  canons»  aurait  été  de  nul  effet  &  n'aurait  pu 
être  acconq[>li  sans  crime  (4).  Aussi  les  conciles  fraj^paient-    (4)  Mémoires  du 
ils  d'excommunication  tèus  les  clercs  qui  se  présenteraient 

volontairement  devant  un  juge  séculier,  pour  témoitrner, 
ou  pour  être  jugés  en  matière  criminelle  (*);  &  par  là 


(*)  Entre  autres  Conciles  on  peut  citer  ceux  de  Pont-Audemer, 
en  1279;  de  Rouen,  en  1299;  de  Cbâteau-Gontier,  en  f336;  de 
Fottkrs,  en  1367;  de  Langrcs,  en  T404;  ceux  de  Rouen,  en  i38i; 
de  Reims,  de  Tours  &  de  Bordeaux  en  i583;  celui  de  Tonlonse, 
en  1590.  Cette  peine  d'excommunication,  qui  empêchait  les  Eudé- 
•ittOiquM  d'exercer  aucune  de  leurs  fonSione,  avait  été  infligée,  dès 
les  premiers  temps,  à  ceux  d'entre  eux,  qui  recouraient  ainsi  aux 
juges  laïques,  puisque  le  troisième  Concile  de  Carthage,  en  397,  les 
condamne  à  perdre  leur  office,  quand  même  la  sentence  de  ces  Juges, 
en  matière  criminelle,  aurait  été  rendue  en  leur  faveur  \  peine  ^5)  Mémoires  dir 
confirmée  en  789  par  le  premier  capitulaire  de  Cbarkmagne,  qui  Clergd,  t.  VU,  p.  36o. 
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les  rendaient-ils  inhabiles  à  exercer  licitement  aucune  de 
leurs  fondlions. 

XIV. 

H.  B>  PMHfnauc  Mc*       Cependant,  M,  de  Frontenac,  mieux  informé  sans 

SOIS  SKINO  i-kivK,  doute,  sembla  se  dcsiltcr  de  sa  prétention,  8c,  le  12  mai, 
■T  ruoiET  OK  NE  écri\  it  aux  Prêtres  du  Séminaire  pour  les  engat^er,  non 


r^^^  ^  comparaître  en  juftice,  mais  simplement  à  ré- 
pondre,  sous  sein^-privé,  à  diverses  queOions  sur  les- 
quelles il  voulait  clic  cclairci,  leur  promettant  dans  sa 
lettre  de  ne  point  leur  demander  juridiquement  les  ré- 
(I)  Asdihfcc  4e  la  ponses  qu'ils  auraient  faites  de  cette  sorte  (t).  Sur  une 
a'^l'c'dVM.  Remy  PTomesse  si  expresse,  ils  crurent  pouvoir  satisfaire  sa  eu- 
au  Conseil.  Déclara-  riosité  personnelle,  &  donnèrent  chacun  leur  déclaration 
tien  de»  Eoiésiam-  p,^p  ^^j-jj^^  Ejjçjj     réduisaient  à  dire  que  M.  La  Salle,  par 

,0  mai  ,074.         la  scène  scandaleuse  du  jour  de  Pâques,  dont  on  avait 
beaucoup  parlé  à  Villemarje,  était  le  moteur  de  tous  ces 
démêlés,  &  que  sans  lui  personne  n  aurait  fait  de  remarque 
sur  le  sermon  prêché  ce  jour-là;  que,  bien  qu'il  n'y  eût 
rien  dans  ce  discours  de  blâmable  en  soi,  néanmoins  les 
Prêtres  du  Séminaire  n  avaient  pu  s'empêcher  de  craindre, 
après  les  éclats  étranges  de  M.  La  Salle,  que  quelques-uns 
ne  vissent  dans  les  corvées  blâmées  par  le  prédicateur, 
une  allusion  aux  charrois  &  aux  canots  pour  le  voyage  de 
Katarakoui  exigés  des  habitants,  qui  en  avaient  fait  des 
(i)/w«/.Dcciaration  murmurcs  ;  qu'à  la  vérité,  il  n'y  avait  rien  dans  ce  discours 
des Ecdéxaftiquc»  de  qni  tendît  à  exciter  quelque  sédition;  mais  que  dans  la 
,Cj4.  conjon<tiurc  présente,  il  leur  avait  paru  tort  déplacé  (2). 

XV. 

M.  uVmFi  VA  AyuÉHEc  M.  d'Urfc,  comme  proche  parent  de  M.  de  Féneîon, 
ne  tut  point  sollicité  à  donner  aussi  sa  déclaration.  Mais 
cette  parenté  même  le  rendit  participant  de  la  disgrâce  de 
Tautre,  &  fut,  de  la  part  de  M.  de  Frontenac,  le  prétexte 
d'une  injufte  &  violente  persécution,  qu'on  aurmt  de  la 


POlR  APAlitF.R  M.  BK 
FRONTENAC. 


'  (3)  Mémoires  du  a^ait  insdré  le  canon  de  Cartfaftge  à  SCS  propres  ordonnances,  pour  en 
Clergé,  t.  VI,  p.  186.   faire  une  loi  de  l'État  (3). 
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peine  à  croire,  si  M.  d'Urfé  n'en  avait  exposé  lui-même. le 
détail  dans  un  mémoire  adressé  à  Colbert,  qui  le  lui  avait 
demandé.  L'esprit  de  M.  de  Frontenac,  dit-il,  était  cxtrô- 
«  mcment  aigri  contre  M.  1  abbé  de  Fcnelon.  Il  l  avait 
«  exilé  de  Québec,  fait  renvoyer  du  Séminaire  de  Mont- 
«  féal,  &  décrié  dans  tout  le  pays,  le  faisant  passer,  par 

■  ses  discours  &.  par  ses  lettres,  pour  un  homme  de  cabale, 

■  de  sédition  &  de  monopole.  Enfin,  il  Tavalt  réduit  à  ime 
«  extrémité  si  grande,  qu'à  peine  M.  de  Fénelon  pouvait* 
«  il  trouver  un  seul  habitant  dans  toute  l*tle  qui  voulût 
«  lui  donner  le  couvert,  attendu  Tanimosité  de  M.  de 
«  Frontenac  contre  lui.  Comme  M.  Tabbé  de  Fénelon  eft 
«  mon  proche  parent,  &  le  seul  que  j'eusse  dans  !e  pays, 
«  j'avais  tous  les  sujets  du  monde  de  croire  que  M.  de 
«  Frontenac  ne  trouverait  pas  mauvais  que  je  le  secou- 
«  russe  dans  l'état  de  désolation  où  il  était.  Je  m'y  trouvais 
«  enyjpj,  uon-sculcnicnt  par  les  liens  de  la  nature  &  du 
«  sang,  mais  encore  par  une  liaison  de  grâce,  plus  sainte 
«  &  plus  forte/qui  nous  avait  associés  aux  mêmes  emplois 
«  &  fait  presque  travailler  ensemble,  soit  dans  nos  Mis- 
«  sions  aux  Iroquois,  soit  au  Séminaire  de  Villemarie,  Il 
tt  n*y  avait  personne  qui  ne  fût  persuadé  dans  le  pays  que 
«  je  ne  pouvais  me  dispenser  d'agir  de  la  sorte;  M.  le 
«  comte  de  Frontenac  lui-même  ne  désavouera  point  qu'il 
«  ne  me  l'ait  témoigné  plusieurs  fois.  Néanmoins,  soit  que 
«  ce  qu'il  m'en  avait  dit  ne  fût  que  par  compliment,  soit 
«  que  depuis  ce  temps-là  il  ait  eu  de  nouvelles  vues  pour 
«  parler  d'une  autre  sorte,  il  a  voulu  me  faire  un  crime 
tt  des  devoirs  que  la  piété  &  la  charité  m'engageaient  à 
c  rendre  à  un  parent  abandonné;  &  il  en  a  pris  sujet  de 
«  me  traiter  d'une  manière  qui  a  surpris  tous  ceux  qui  en 
>  ont  connu  le  détail.  La  première  occasion,  où  il  me  fit 
«  paraître  son  ressentiment,  dès  le  commencement  de 
«  cette  querelle,  fut  dans  une  visite  que  je  crus  devoir  lui 
«  faire  pour  tâcher  de  cain^er  son  esprit  contre  M.  1  abbé 
u  de  Fénelon.  Comme  je  savais  que  ce  grand  feu  n'avait 
«i  été  excité  que  par  de  taux  rapports,  je  m'imaginais  qu  il 
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«  aurait  peut-être  en  moi  quelque  confiance;  &  qu'en  lui 
«  parlant  avec  ouverture  de  cœur  &  sincérité,  pour  lui 
«  expliquer  la  vérité  des  faits  dont  il  se  plaignait,  je 
«  pourrais  gagner  quelque  chose  sur  son  espht&  l'adoucir. 

XVL 

n.  »tnv<  vMiutà  tm        ^  Dans  cette  croyance,  i  entrepris  de  descendre  à 

LA  paiaoN  ;  ses  deux  j  f   i  i 

«  Québec  avec  deux  hommes  pour  m  y  conduire  en  canot, 

•  &  y  étant  arrivé,  j'allai  chez  M.  le  comte  de  Frontenac 
t  pour  hii  rendre  mes  devmrs  &  faii  présenter  une  lettre 
«  dont  M.  Tabbé  de  Fénelon  m'avait  chargé.  Mais  après 
«  qu'il  en  eut  lait  Ul  leéhire,  je  fus  fort  surpris  de  Ten* 
«  tendre  me  dire  froidement  que,  s'il  n'avait  pour  moi 
«  quelque  considération,  il  me  ferait  arrêter  prisonnier, 
M  pour  lui  avoir  apporté  cette  lettre,  &  ferait  arrêter  aussi 
0  les  deux  garçons  qui  m'av  aient  scrv'i  dans  ce  voyage. 

0  J'avoue  que  je  fus  fort  étonné  de  ce  compliment  auquel 
«  j'étais  loin  de  m'attendre;  je  ne  fis  néanmoins  paraître 
«  aucune  émotion,  &  me  tenant  toujours  dans  les  bornes 
«  de  la  modération  que  je  devais,  je  me  contentai  de  lui 
«  dire  qu'à  la  vérité  il  pouvait  nous  arrêter,  s'il  le  voulait, 
«  mais  que  pour  moi,  je  ne  me  reconnaissais  point  cou- 
«  pable  de  quoi  que  ce  fût,  ne  pouvant  m'miaginer  de 

1  Têtre,  pour  avoir  rendu  une  lettre  dont  on  ne  m'avait 
«  point  fait  voir  le  contenu;  8c  que,  quant  à  mes  deux 
«  garçons,  je  ne  voyais  point  qu'ils  eussent  fait  d'autre 
a  crime  que  de  m  avoir  conduit  &  servi  dans  ce  voyage. 
«  Sur  quoi  il  se  contenta  de  me  dire  que,  s  il  ne  les  luisait 
tt  pas  arrêter  sur  l  heure,  jc  lui  cii  devais  l'obligation  j 
«  mais  qu'il  voulait  que  je  lui  en  répondisse  jusqu'à  ce 
k  qu'ils  fussent  remontés  à  Montréal;  &  ils  n  y  furent  pas 
I  plus  tôt  arrivés  qu'on  les  arrêta  par  son  ordre.  Cet  af- 
«  front  m'a  été  très-sensible,  puisqu'après  les  plaintes  que 
«  ces  garçons  ont  faites  partout,  d'avoir  été  traités  de  la 

•  sorte  à  mon  sujet,  &  qu'après  la  connaissance  publique 
«  que  la  seule  cause  de  ce  châtiment  était  de  m'avoir 
«  rendu  service,  je  me  vis  réduit  à  la  nécessité  de  ne  pou- 
«  voir  presque  plus  trouver  de  valets  dans  le  pays  ;  per- 
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ic  sonne  ne  voulant  avoir  affaire  à  M.  le  comte  de  Fron-  (  i  )  Mémoire  de 
«  tenac,  m  s*exposer  à  toutes  les  suites  que  Ton  a  sujet  de  ui^^'^e  Troa*l 
«  craindre  quand  on  lui  déplaît  (i).  »  ion,  1. 1. 

XVI  l. 

Cependant  le  Conseil  souverain,  voulant  A  tout  pn\  w»jj«*  qmokjp» 
satisfaire  M.  de  Frontenac,  assigna  M.  DolUer,  comme  ^  paraître  dkvmr 
Supérieur  du  Séminaire,  à  comparaître  à  Québec,  &,  pour  consbh.. 
y  réussir  sûrement,  le  menaça  en  cas  de  refus,  de  faire 
saisir  le  temporel  de  sa  communauté.  Si  le  Conseil  eût 
été  en  droit  de  le  citer  pour  une  afTaire  de  cette  nature, 
il  aurait  usé  sans  doute  d'une  bien  grande  rigueur  en 
obligeant  à  un  voyage  de  cent  vingt  lieues  un  homme 
d^une  faiblesse  extrême,  &  de  la  vie  duquel  les  médecins 
désespéraient  alors.  Mais  dans  la  matière  en  queftton, 
cette  injonflion  était  illégitime,  &  la  menace  de  saisir  son 
temporel  une  injuftice  criante.  Néanmoins,  M.  DolUcr 
crut  devoir  céder,  pour  prévenir  des  éclats  scandaleux; 
&  étant  heureusement  arrivé  à  Québec,  il  alla  prendre 
son  logement  au  Séminaire  de  cette  ville.  Là,  comme  les 
accidents  causés  par  son  état  de  faiblesse  devenaient 
toujours  plus  fréquents  &  plus  graves,  il  écrivit  à  MM.  du 
Conseil  de  vouloir  bien  le  dispenser  de  se  transporter  à  la 
salle  d'audience»  ajoutant  qu^il  espérait  qu'en  sa  qualité 
d'infirme,  de  prêtre  &  de  Supérieur  du  Séminaire,  le  Con-  • 
seil  lui  ferait  la  grâce  de  lui  envoyer  des  commissaires 
pour  l'entendre  dans  sa  chambre,  au  Séminaire  de  cette 
ville  où  il  était  logé.  Sans  se  montrer  touché  de  ces  raisons, 
le  Conseil  lui  accorda  seulement  un  sursis  &  nomma  les 
sieurs  de  Tilly  &  Dupont  pour  Kinterroger,  en  l'obligeant 
toujours  à  se  transporter  devant  eux,  au  jour,  à  Theure  & 
au  lieu  quHls  lui  assigneraient.  Cette  ordonnance  rendue 
au  nom  du  Conseil  fbt  signée  par  M.  de  Frontenac  seul, 
ce  qui  peut  donner  à  penser  qu'elle  était  plus  Touvrage  de 
ce  Gouverneur  que  celui  des  conseillers,  les  inftruments 
de  sa  colère.  Au  rcf^c,  Tordre  donné  à  M.  DoUier  de  faire 
ainsi  le  voyage  de  Québec,  n'était  qu'une  vexation,  inspi- 
rée par  la  vengeance,  puisqu  on  savait  fort  bien  qu'ayant 
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été  alité  à  I  hôpital  la  matinée  du  jour  de  Pâques,  il  n'avait 
point  été  présent  au  sermon^  &  par  conséquent  n'avait 
ritîn  à  dire  Ijà-dessus. 

xvni. 

tx  cOTBEiL  Uram  a  jyjgjg  c  était  suftout  M.  de  1  unclon  que  le  Gouverneur 
CONNAITRE  DE  t'-ll  -  général  avait  résolu  d  hutniiier;  &  pour  cela^  après  Tavoir 
rAin  iw  K.  »B  r*."  f^jt  assigner  à  comparaître,  il  voulut  qu^avant  le  jour  de 
Niiow.  Tassignation,  le  Conseil  déclarât  abusif  &  de  nul  effet  l'ap- 

pel que  M.  de  Fénclon  avait  interjeté  à  M.  de  Bernière, 
grand  vicaire,  déjà  saisi  de  Taffaire  en  qualité  d'official. 
Nous  n'entrerons  pas  ici  dans  le  détail  des  aâes  qu'on  fit 
alors,  tant  pour  contefter  à  M.  de  Bcrnière  sa  jurididion 
surlesEcclésiafliques  du  pays,  que  pour  1  obliger  à  prendre, 
dans  les  séances,  une  autre  place  que  celle  que  le  Roi  lui 
avait  assignée.  Nous  dirons  seulement  que,  malgré  les 
Bulles  données  par  le  Saint  -Siège  à  M.  de  Laval,  malgré 
les  lettres  patentes  du  Roi  en  forme  de  déclaration,  &  ses 
lettres  de  cachet,  qui  ordonnaient  aux  ma^ftrats  de  main- 
tenir ce  Prélat  dans  la  pleine  fondion  de  sa  charge,  ioj7 
comme  honoré  du  caradère  épiscopal,  soit  comme  vicaire 
apo/îolique  ;  qu'enfin,  malgré  la  création  faite  par  M.  de 
Laval  d'une  officialité  dont  M.  de  Lauzon-Charny  avait 
exercé  publiquement  h  pais)hU>ment  les  pouvoirs  en  Ca- 
nada :  le  Conseil  défendit  néanmoins  à  M.  de  Bernièrc  de 
s'ingérer  dans  l'affaire  de  jM.  de  Fénelon  &  de  recevoir  à 
Archives  Uc  la  fuYcnir  aucuue  requête  semblable  (i).  11  fonda  son  arrêt 
niaTine,a9>oût  1674.  g^j.  ^q^j^^  propositions  bien  étranges  :  la  première,  que 
l'affaire  de  M.  de  Fénelon  appartenait  à  Tespèce  de  cas 
privilégiés f  dont  les  magiftrats  s'attribuaient  seuls  la  con- 
r2)  Mémoires  du  fiaîssance,  &  Cette  suppositîon  était  jEàusse  (2)  ;  ta  deuxlème, 
det^Ms  dUt"prûr8W-  Q*'®         Lûval  n'avait  pas  le  pouvoir  de  faire  en  Canada 
gics.  toutes  les  fondlions  épiscopales,  ni  d'y  avoir  un  officiai  (3), 

(3)  Archives  de  la         •  ^^^jj  Contraire  à  la  vérité.  Aussi,  lorsque  le  Roi  eut 

manne.  Lettre  de  M.         ^  '  ^ 

de  Frontenac  à  Col-  appris  Ics  détails  de  cette  affaire,  il  ne  put  s'empêcher  de 
berr^  14  novembre  blâmer  la  conduite  du  Conseil  &  celle  de  M.  de  Fron- 
tenac. «  Je  dois  vous  dire,  écrivait-il  à  ce  dernier,  le 
H  22  avril  de  1  année  suivante,  qu  il  laiiaii  remettre  l'abbé 
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«  de  Fénelon  entre  les  mains  de  son  évêque  ou  du  grand 

«  vicaire,  pour  le  punir  par  les  peines  ecclésiafliqucs  ^  i  \  »    (i)  Archive»  ik  la 

C'était  en  effet  ce  que  prescrivait  la  jurisprudence  en  usufic  ^^"J^^^^l^eJSJ 

alors  dans  le  rovaume,  ainsi  qu'on  Ta  vu  ;     pour  la  taire  foi.  u. 

observer  plus  exa^ltcment,  nos  Rois  avaient  même  iniligé 

des  peines  temporelles  aux  juges  laïques  qui  y  donneraient 

quelque  atteinte  (*).  Mais  les  membres  du  Conseil^  qui, 

dans  ce  temps,  étaient  nommés  par  faveur,  sans  avoir 

préludé  à  l'exercice  de  leur  dtmr^e  par  Tétude  du  droit,  & 

M.  de  Frontenac,  de  son  côté,  étaient  dans  cette  erreur 

que  tous  les  colons,  sans  exception,  fussent  leurs  )uiti- 

Ciables  (2).  (2)  Archives  de  U 

marine.    Lettre  du 

 •  14  novembre  1674. 

('}  Par  leurs  capitukires,  nos  anciens  rois  condamnaient  à  dix 
livres  pesant  d'or  tout  magiftrat  qui  «  au  lieu  de  renvoyer  un  clerc 
à  son  Kvcque,  entreprendrait  lui-même  de  le  juger  (3).  Cette  léi^isla-      (3)  Mémoires  du 
tion  n'était  pas  particulière  à  la  France  :  l'empereur  Frédéric  U  avait  clergé,  t.  VJ,  p.  192, 
condamné  i  perdre  sa  cause  tout  particulier  qui  attirerait  un  clerc  Capituidree,  liv.  v. 
devant  un  tribunal  laïque^  pour  quelque  cause  criminelle  ou  civile 
que  ce  fût;  et  le  juge  devait  perdre  sa  place  :  disposition  qui  fut  con- 
firmée à  Constance,  par  le  Concile  général  (4).  De  son  côté,  l'Église    (4;  Thomassin.  Dis- 
avait inflige  des  peines  canoniques  aux  juges  laïques^  qui  feraient  ciplina  de  rÉglitCj 
comparaître  des  clercs  devant  eux.  &  même  la  plus  grande  de  toutes  t.  III, p. 408,  n»io. 
les  peines,  l'excommunication.  C'eli  ce  qu'on  voit  par  le  Concile  de 
Mâcon»  en  585  (5);  par  le  pape  Alexandre  III;  dans  le  troisième    ii)  Mémcim  du 
Concile  de  Latran  ;  par  les  Conciles  Je  Bourges,  en  1274;  d'Angers,  clcigi^  t.  VI,  p.  17. 
en  1279;  par  ceux  d'AvignoUj  en  1281  &  i326;  ceux  de  Rouen, 
en  1299  &  i58t;  celui  de  Narbonne,  en  1609.  Enfin,  le  premier 
capitulaîre  de  Charlemagnc,  de  Panneo  769,  déclare  que  le  juge  tombe 
dans  ce  délit,  demeurera  dans  l'excommunication,  jusqu'à  ce  qu'il 
ait  satisfait  à  l'Église,  ainsi  outragée  par  la  violation  de  ses  droits  (6).     (0)  IM.,  p.  17, 
De  là,  Tusage  observé  en  France,  qu'aussitôt  que  les  officiers  du  Roî  i8S.TkiNBaMin.t.Iil, 
avaient  fait  arrêter  un  clerc,  ils  le  renvoyaient  promptcmeiit  ù  li  t-on-  p.  410,  4ofi,  no, 
ciergerie  de  l'Kvcquc,  de  peur  de  tomber  cux-mcmcs  dans  i'excom-  i"Capitulaire,art.i7, 
munication,  en  le  retenant  dans  leura  prisons  (^].  ^  7  )  lUmoires  da 

clerfé,  t.  Vl^  p.  38. 


TONS  m.  m 
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CHAPITRE  V 


M.  DE  FéNELON  PROTESTK  CONTRt:  SES  JUGFS, 
QUI   Oni.lGENT  M.    DR   FRONTENAC    A    HENVOVfciR    L  AFFAIRE 
AU    ROI.   AUSSI  BIEN    QUE   CELLE    DE    M.  PERROT. 
CONCLUSION   ET  MESURES  PRISES    A  CETTE  OCCASION 
POUR  GONTENIR  M.  DE  FRONTENAC 
DANS  LE  DEVOIR. 

U 

II.  Mc  p^NELox SE  REND        Cité  ù  piiraîtrc  Jc\  ant  le  C'onseil,  M.  de  Fénelon  se 
AU  coNsriL   POUR  ^^'j  ^.^  chemiii,      comme  il  a\ait  été  expulsé  du  Sémi- 

PROTESTER      COKTMK  ,  .  ' 

L'iKcoMfixMCÊ  DE  naire  de  Villcmaric  par  M.  de  lYontcnac,  il  ne  voulut  pas, 
aBiiucn.  arrivant  à  Québec,  aller  prendre  son  logement  au  Sé- 

minaire de  cette  ville,  par  lu  crainte  d  indisposer  aussi  le 
Gouverneur  contre  les  Prêtres  de  cette  maison.  Il  se  logea 
donc  à  la  Brasserie,  d*où  il  se  rendit  à  Taudience,  le 
mardi  21  du  mois  d^août.  Sa  conduite  devant  le  Conseil  a 
été  assez  mal  interprétée  par  quelques  écrivains  modemeSj 
qui  en  ont  pris  occasion  de  le  blâmer  sans  connaissance 
de  cause;  &  c'eft  ce  qui  nous  oblige  d'entrer  ici  dans 
quelques  détails.  Le  Conseil,  présidé  ce  jour-là  par  M.  de 
b  rontcnac,sc  composait  des  conseillers  de Tilly  ,  d'Amours, 
Dupont,  de  Pe)  ras,  de  Vitré,     du  subflitut  du  procureur 
(t)Re^ftre  desju-  général  l'i).  Contraint  malgré  lui  de  paraître  ainsi  devant 
2^rcrl^.?Tù!       tribunal  laïque,  M.  de  Fénelon  aurait  encouru  les 
1674,  p.  194-        peines  portées  par  l'Église,  s'il  n'y  fût  venu  pour  protefter 
(4)  Mémoires  du  coutTe  Tïncompétence  de  ses  juges  (2).  C'était  ce  qu'or- 
citfgé,  t.  VI,  p.  4S.    donnaient  les  canons,  èi  ce  que  recommandaient  les  juris- 
consultes séculiers,  qui  en  faisaient  même  un  devoir  aux 
clercs  en  pareille  rencontre      Cette  proteltation  obligée 


(*)  On  peut  citer  entre  autres  jurisconsultes,  Autrcrius,  prcsidcni 
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&  nécessaire  devait  consifter  pour  M.  de  Fénelon  à  désa- 
vouer la  juridiélion  que  le  Conseil  prétendait  exercer  sur 
lui,  ^  à  la  desavouer  non-seulement  de  parole,  mais  en- 
core d  ation.  Il  aurait  été  censé  la  reconnaître,  s  il  eût 
livré  le  manuscrit  de  son  sermon  aux  juges,  &  même  sim- 
plement s'il  eût  paru  devant  eux  dans  Tattitude  où  devait 
être  un  clerc  prévenu  de  crimes  &  cité  légitimement.  Il 
fout  savoir  en  effet  que,  par  respect  pour  Tordre  ecclésias- 
tique, les  Rois  de  France  avaient  accordé  à  tous  les  clercs, 
cités  pour  donner  devant  les  juges  laïques  des  éclaircisse- 
ments sur  des  affaires  particulières,  le  privilège  de  ré- 
pondre assis  &  couverts;  &  l'on  ne  pouvait  obliger  à 
répondre  debout  8^  tt^tc  nue  que  ceux  qui,  après  le  juge- 
ment préalable  de  raffaire  par  leur  Kvêque,  avaient  été 
renvoyés  par  lui  au  bras  séculier  pour  être  punis. 

IL 

Voulant  donc  protéger  contre  la  juridi^on  du  Conseil,  »•  ^hklow  no. 
dès  son  entrée  dans  la  salle,  M.  de  Fénelon  s  approcha  !  ^  ;  '^^  «• 
d\in  siège,  comme  pour  s^asscoir.  M.  de  Frontenac,  qui  co^viuirr  t*  -rtn, 
comprit  les  conséquences  de  cette  aAion  significative,  prit 
aussitôt  la  parole,  &  lui  dit  qu'il  devait  rcfter  debout  pour 
entendre  dans  cette  pofture  ce  que  le  Conseil  avait  à  lui 
demander;  8î  de  son  c6té,  M.  de  Fénelon,  s'assevant,  lui 
répondit  qu'il  ne  voulait  pas  dérofzer  aux  privilèges  que 
les  Rois  donnaient  aux  Ecclésialliques  de  parler  assis  & 
couverts.  «  Oui,  répliqua  M.  de  Frontenac,  aux  Ecclésias- 
«  tiques  mandés  pour  donner  des  éclaircissements,  mais 
«  non  à  ceux  qui  sont  cités  pour  les  crimes  dont  on  les 
t  accuse.  «  C'était  précisément  le  cas  dont  les  lois  civiles 
&  canoniques  défendaient  aux  juges  séculiers  de  prendre 
connaissance;  aussi, pour  protefter  tout  de  nouveau,  M.  de 
Fénelon,  qui  s'était  déjà  couvert,  enfonça  alors  son  cha- 


«T  RENOUVFLI.E 
PRorESTATION». 


au  parlement  de  Toulouse,  qui  déclare  que,  dans  ce  cas,  le  clerc  est 

obligé  de  protester  :  Ctericus^  si  cogatur  ad/orum  laïci,  débet  pro~    ^ ,  )  Mcmuires  du 

testari  (i).         .  clergé,  t.  VI,  p.  43. 
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peau  sur  la  tète  8c  se  mit  à  se  promener  dans  la  snlle. 
Jusque-là  sa  conduite  n'aurait  rien  eu  que  de  légitime, 
mais  à  rinsulte  que  venait  de  lui  faire  M.  de  Frontenac  en 
le  qualiiiaat  de  crinuuci,  il  répliqua,  mal  a  propos,  que 
son  prétendu  crime  n^était  que  dans  la  téte  du  Gouver- 
neur. Ce  mot  irrita  M.  de  Frontenac^  qui  lui  reprocha  de 
^  manquer  au  respeâ  dû  à  sa  personne  pendant  qu'il  était 
«nsi  àla  té^e  du  Conseil;  &  M.  de  Fénelon,  remettant  son 
chapeau  quHl  avait  6té  &  l'enfonçant  de  nouveau,  repartit 
que  le  Gouverneur  à  son  tour,  en  le  citant  ainsi  devant 
cette  Cour,  n'aurait  pas  dû  manquer  au  resped  qu'il  lui 
devait  à  lui-même,  à  cause  de  son  caradèrc.  Kniin,  il 
refusa  de  nouveau  de  prendre  l'attitude  des  criminels  8; 
s'assit,  malgré  une  ordonnance  que  le  Conseil  venait  de 
rendre  immédiatement,  ce  qui  obligea  M.  de  Frontenac  à 
lui  dire  :  «  qu'il  n'avait  qu'à  sortir,  s'il  ne  voulait  pas 
«  prendre  l'attitude  ordonnée.  »  ' 

ra. 

«.  DE  FÉNEi  oN  PRo-        M.  de  Féneion,  se  levant  alors,  demanda  si  cet  ordre 
TESTE  DE  PA.OU».   j^j  ^j^jj  ^^^^^^  ^^.^^     Conscil,  &  M.  de  Frontenac  ayant 

répondu  que  le  Conseil  parlait  par  sa  bouche  quand  il 
le  présidait,  l'autre  répliqua  que  le  Gouverneur,  qui  se 
portait  pour  sa  partie  ad\  erse,  ne  devait  donc  point  s'y 
trouver  comme  ju^e;  qu  il  ne  jM-étendait  pas  déroger  à  ses 
droits  naturels,  is.  demandait  que  M.  de  l-rontcnac  se 
retirât  de  l'assemblée.  Le  Conseil  ordonna  néanmoins  que 
le  jeudi  suivant,  il  serait  contraint,  par  la  saisie,  de  son 
temporel,  de  répondre  dans  l'attitude  déjà  prescrite; 
qu'alors  il  pourrait  produire  ses  moyens  de  récusation 
contre  M.  de  Frontenac;  St  qu'en  punition  de  ses  irré\'é- 
rences,  il  demeurerait  en  prison,  sous  la  garde  d  un  huis- 
(i)  Rccifirc  Jci  iu-  ^îtT,  dans  la  maison  de  la  Brasserie  (i).  Le  jour  indiqué, 
gctncnu  du  Conseil.  23  aoùt.  il  reparut  au  Conseil,  ^  y  présenta  cette  fois  sa 
rioi94?*  "  protellation  par  écrit.  H  y  disait  que  s  il  avait  paru  le 

mardi  précédent,  c'était  pour  proterter  contre  l'incompé- 
tence de  ses  juges,  comme  il  l'avait  déjà  fait  plusieurs  fois. 
Mais  qu  un  incident,  auquel  le  Conseil  s'était  arrêté,  ne  lut 
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ayant  pas  permis  de  faire  alors  ses  protcllations,  il  les 
faisait  dans  ce  moment,  en  déclarant  qu'il  ne  pouvait  ni  ne 
devait  répondre  au  Conseil,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  été  jugé 
par  son  Evêque,  &  que  rÉvéque  l'y  eût  renvoyé,  si  le  cas 
le  demandidt.  «  Je  déclare  donc^  ajouta^Nil,  que  jerecon* 
«  nais  pour  mon  juge  en  cette  af&ire  non  le  Conseil,  mais 
«  mon  Évéqfue»  &  que  tout  ce  que  le  Conseil  a  fait  ou 
«  pourra  faire  eft  nul,  jusqu'à  ce  qu'il  soit  mon  juge. 
«  Alors  je  répondrai  dans  Tattitude  qu'il  demande,  si  j'en 
•  dois  prendre  une  autre  que  celle  que  j'ai  gardée;  &  alors 
«  aussi  je  dirai  les  raisons  pour  lesquelles  j'ai  allégué  que 
*<  M.  de  Frontenac  ei\  ma  partie  adverse.  » 

IV. 

Il  paraît  que  pour  protefter  de  toute  niamcrc,  M.  de  m.  fénelm» 
Fénelon,  quoique  condamné  à  demeurer  dans  la  maison 
de  la  Brasserie,  n'avait  pas  gardé  son  arrêt;  ce  qui  fut  » 
cause  que  le  23  août,  le  Conseil  ordonna  à  Thuissier 

commis  à  sa  garde  de  refter  sans  cesse  auprès  de  lui,  & 
défendit  à  M.  de  Fénelon  de  sortir  de  sa  prison,  jusqu'à 
ce  qu'il  en  eût  été  ordonné  autrement,  ne  lui  permettant 
de  la  quitter  que  pour  aller  célébrer  la  Sainte  Messe, 
seulement  les  jours  de  dimanches  <8c  de  fêtes,  en  telle 
église  qu'il  lui  plairait.  Toutes  ces  ordonnances  sont 
signées  par  M.  de  Frontenac  seul.  Quoique  M.  de  Fé- 
nelon persiflât  toujours  dans  ses  protcHations,  néanmoins 
au  bout  de  huit  jours,  le  Conseil  déclara  qu'il  était  libre 
de  sortir  de  la  Brasserie  &  défendit  en  même  temps  à 
M.  de  Bernière  de  s'ingérer  dans  cette  affaire  &  dans 
d*autres  semblables  causes  qui  pourraient  survenir.  Si  ce 
grand  vicaire  eût  voulu  pousser  les  choses  à  la  rigueur,  en 
usant  toutefois  de  moyens  légitimes,  il  aurait  pu,  à  l'occa- 
sion de  l  emprisonnement  de  M.  de  Fénelon,  mettre  la 
ville  de  Québec  en  interdit,  comme  Pavaient  ordonné  di- 
vers Conciles  (*) ,  mais  pour  le  bien  de  la  paix,  i  au- 


(*)I.,cs Conciles  de  Compiègneen  i3or,  de  Paris  en  1346&  1429, 
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torité  ecclésiaftique  soulïrit  en  silence  tous  ces  ui- 
fronts. 

V. 

u  comtd.  uBunom       Cependant  le  Conseil  souvenûn  ou  plut6t  M.  de 

r>  v.rv  A  «  t,E  yé.  p^^jutenac  rendit  arrêt  sur  arrêt  pour  obliger  M.  de  Fé- 

NELOM     SON    SERHON  ^  .  ,  _ 

nelon,  malgré  son  appel,  à  remettre  tant  le  manuscrit  de 
Di»NMirAifTs.  gQfj  sermon  que  les  déclarations  obtenues  des  habitants^ 
en  faveur  de  M.  l^crrot,  desquelles  il  voulait  s'emparer 
pour  que  celui-ci  ne  pût  les  produire  à  la  Cour.  M.  de 
Fénelon  ne  les  avait  plus,  il  déclarait  d'ailleurs  que  s'il 
les  eût  eues  encore  entre  les  mains,  il  n'aurait  garde  de 
les  livrer^  sans  un  ordre  du  iloi,  attendu,  disait-il,  qu'on 
n'avait  jamais  6té  à  un  criminel  ses  pièces  justificatives. 
U  persévéra  toujours  à  protefler^  &  après  avoir  récusé 
M.  de  Frontenac  comme  sa  partie  adverse,  il  récusa 
aussi  M.  de  Peyras  &  M.  de  Vitré,  comme  étant  dans  la 
dépendance  entière  du  Gouverneur,  8c  enfin  M.  de  Ville* 
ray  &  M.  d"'Auteuil,  non  pour  eux-mêmes,  mais  parce 
qu'ils  avaient  été  nommés  pour  ses  juges  par  M*  de  Fron- 
tenac, sa  partie  adverse. 

VI. 

M.DE  FiioNrENAc  vEin  Lcs  procL'durcs  se  multipliaient  ainsi  sans  que  M.  de 
Tim  Qiin.Qpe  ppontenac  pût  en  tirer  aucun  avantage  contre  M.  de  Fé- 
M.  nruv,  nm  hkiuse  uclon,  lorsqu  au  commencement  d  oaobre  de  cette  année 
D»  SE  rHâmrrn  aq  1674,  M.  Rcmy  descendit  à  Québec  pour  recevoir  des 
CONSEIL.  provisions  venues  de  France  &  les  faire  transporter  à  Vil- 

lemarîe;  &  M.  de  Frontenac  étant  informé  de  son  arrivée, 
conçut  le  dessein  de  tirer  de  la  bouche  de  cet  Ecclésias- 
(I)  Lettre  de  M.  tlquc,  naturellement  fort  timide  (i),  quelque  aveu  jurî- 

rroason  à  M,  Remj', 

I"  mai  1C89,  etc.    ,   

d'Angers  en  184^,  ordonnaient  de  frnppcr  de  cette  peine  ecclésiaftlque 
tous  les  lieux  ot  des  juges  laïques  auraient  tait  emprisonner  pour 
(  %  )    ThoRimtn ,  cause  de  crime,  un  derc,  sans  vouloir  le  rendre  aux  juges  d*Église  (a) . 
p. 40$,  404.      l  es  capitulaircs  de  nos  Rois  portaient  nicirie  des  peines  tomporclles 
contre  les  juge»  en  pareil  casj  &  condamnaient  l'exécuteur  de  leur 
(3)  Mcntoircs  du  ^(^"tcncc  à  perdre  sa  place  &  à  être  renfermé  dans  les  prisons  de 
eleis^^t  Vl.d.  193.    l'Évêque  (3). 
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diquepour  faire  condamner  par  ce  moyen  M»  de  Fénelon. 
Quoiqu^il  eût  promis  à  M.  Remy^  ainsi  qu^à  tous  ses  con- 
frères, de  ne  point  produire  en  juftice  la  déclaration  sous 
seing  privé  qu'il  avait  obtenue  d'eux  à  cette  condition 
expresse,  il  le  fit  cependant  citer  devant  le  Conseil.  Son 
intention  était  de  le  confronter  avec  M.  de  FY-nelon,  & 
par  là  de  rendre  sa  déclaration  juridique,  s'imaginant  sans 
doute  que  la  promesse  du  contraire  qu  iNui  avait  donnée 
par  écrit  ne  pouvait  pas  lier  le  Conseil-  Selon  la  coutume 
des  Ëccl<2siaûiques  de  sa  communauté,  M.  Remy  avait 
pris  son  logement  au  Séminaire  de  Québec,  &  ce  fiit  là  qu'il 
reçut  ordre,  le  4  oâobre,  de  comparaître  à  TinHant  même 
à  la  chambre  du  greffe.  Il  s'y  refusa  absolument,  allé- 
guant, dans  un  écrit  qu1l  adressa  au  Conseil,  les  canons  de 
l'Église,  qui  lui  défendaient  de  témoigner  dans  la  matière 
j-rC-sente  :' I V.  k,  deux  jours  après,  la  barque  qu'il  frétait  (,j  Archives  de  i« 
pour  Villemarie  devant  lever  1  ancre  le  lendemain  matin,  marine, 4 oâ.  1674. 
il  alla  sur  le  soir  prendre  congé  de  M.  de  Frontenac. 


vir. 

M.  DK  FKONTEXAC  BK* 


q.u£DKC,  HAIS  imm* 

LEMENT. 


Celui-ci,  qui  espérait  toujours  tirer  de  lui  quelque 
aveu,  lui  dit  de  ne  pas  partir  que  son  afiaire  au  Conseil  ne  * 
fï!it  terminée,  ajoutant  que  les  conseillers  Tavaient  prié  de 
le  retenir.  Et  comme  M.  Remy  lui  représentait  qu'il  ne 
pouvait  en  aucune  sorte  comparaître  à  l'audience,  M.  do 
Frontenac  lui  repartit  qu'on  trouverait  bien  le  moyen  de 
Tobliger  à  déposer  sur  ralFairc  de  M.  de  Fénelon;  que  s'il 
refusait  de  paraître  au  Conseil,  on  le  condamnerait  pour  la 
liretnière  lois  à  une  amende,  puis  à  une  deuxième,  à  une 
troisième,  &  qu'on  continuerait  ainsi  jusqu'à  ce  qu'il  eût 
comparu  &  déposé.  M.  Reni)',  rcaiciidaut  parler  de  la 
sorte,  résolut,  pour  ne  pas  lui  désobéir,  de  refter  à  Québec, 
&  de  faire  partir  ses  hommes  avec  la  barque  ;  mais,  comme 
on  craignait  qu'il  ne  partît  aussi  lui-même,  on  donna  ordre 
8ur-le<hamp  au  maître  de  la  barque  de  partir  secrète- 
ment, dès  le  soir  même,  à  Tinsu  de  M.  Remy,  Si  de  le 
laisser  ainsi  à  Québec,  avec  cinq  des  hommes  qu'il  avait 
amenés  de  Villemarie  pour  ce  voyage.  Fort  étonné  le  len- 
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demain  d'apprendre  que  sa  barque  était  partie,  il  prit  le 
parti  de  prolonger  son  séjour  à  Québec  pour  attendre 
rissue  de  cette  afEaire,  mais  en  refusant  conAatnment  de 
paraître  au  Conseil.  Condamné  à  une  suite  d^amendes 

plus  fortes  les  unes  que  les  autres,  comme  l'en  avait  me- 
nace M  de  Frontenac,  il  n'eut  garde  d'en  payer  aucune, 
sachant  ii  èt^-bien  que  les  (Conciles  qui  excommuniaient  les 
clercs,  pour  avoir  déposé  en  matière  criminelle  devant  des 
juges  laïques,  avant  que  rÉvôque  leur  eût  renvoyé  l'accuse, 
les  Irappaient  aussi  de  la  même  peine  s'ils  payaient  les 
amendes  auxquelles  les  auraient  condamnés  ces  mênies 
juges  (*).  Regardant  donc  toutes  ces  procédures  comme 
irrégulières  &  de  nul  effet,  &  étant  prêt  à  partir  une 
deuxième  fois  avec  ses  hommes,  sur  la  barque  dite  le 
Saint-Charles,  il  alla  de  nouveau  chez  M.  de  Frontenac, 
le  12  odobre,  pour  lui  demander  s'il  était  libre  de  quitter 
Québec,  fî  Vous  ferez  ce  que  vous  \'oudre7.,  lui  répondit 
«  le  Gouverneur  ;  je  ne  vous  arrêterai  pas  ;  mais  le  Conseil 
u  fera  son  devoir.  >  Kt  sur  une  réponse  si  précise,  il  crut 
devoir  diiicicr  encore  son  départ.  Enfin,  comme,  malgré 
e*^'ïr-tt  du  ?      citations  réitérées,  il  ne  paraissait  pas  à  l'audience  (i),  le 

u.  io  octobre.  "  '  Conseil  ordonna  à  M.  DoUier,  son  Supérieur,  de  le  faire 
comparaître  8c  de  payer  lui-même  dans  la  quinzaine,  sous 
peine  de  la  saisie  du  temporel  du  Séminure,  les  amendes 
(a)  i»M  Aciétdo  I^emy  avait  été  condamné,  attendu  qu'il 

iS  oâobrc  1674.      paraissait  ne  posséder  lui-même  aucun  bien  (2). 

vin. 

M.  OH  FnoMTixAc  HiB        Cc  dcmier  protefla  encore  par  écrit,  en  montrant  Tir- 
(»>*iL  AIT  nCTïTO  régularité  de  toutes  ces  procédures  (**):  &  comme  il  rap- 

RirONSE  OB  CE  DEK- 


(')  Paniii  ces  Conciles  on  peut  citer  celui  de  Rouen,  tenu 
(3)  Mémoires  du  en  1299,  celui  de  Toulouse  en  1590  (3). 
clergé,  t.  VI,  p,  93,  Dans  sa  protestation,  M.  Remy  faisait  ninaïquer,  outre 

l'incompéTencc  de  ses  juges,  divers  défauts  de  forme  qui  auniient  dû 
rendre  nulle  cette  ordonnance,  si  le  Conseil  eût  eu  le  Jroit  Je  la  por- 
ter. Qu'ainsi,  pour  obliger  M.  DoUicr  à  le  faire  comparaître,  le  Con- 
seil s'était  londé  sur  le  titre  sixième  du  Code,  article  troisième,  sans 
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pelait  dans  cet  écrit  sa  conversation  avec  M.  de  Frontenac, 
&  disait  que  celui-ci  était  Tauteur  de  sa  longue  détention  à 
Québec,  cette  circonllance  piqua  au  vif  le  Gouverneur. 
Deux  jours  après,  espérant  sans  doute  de  la  lui  faire  désa- 
vouer en  rintimidant,  il  le  ûx  venir  chez  lui,  où  il  avait 
réuni  à  dessein  M.  d'Auteuil,  procureur  général,  M,  de  Ber- 
nière,  grand  vicaire,  M.  Dudouyt,  le  Père  Dablon,  Supé- 
rieur des  Jésuites,  M.  Jacques  Le  Ber,  qui  se  trouvait  par 
occasion  à  Québec^  &  le  maître  de  la  barque  partie  furti- 
vement  pour  Villemarie  le  4  oâobre.  En  présence  de  toute 
cette  assemblée,  il  lui  demanda  s'il  persiltait  donc  à  dire 
qu'il  Teût  fait  refler  à  Québec  pour  satisfaire  à  la  prière  du 
Conseil.  M.  Remy  répondit  d'un  ton  modeHe  &  assuré  : 
«  Je  soutiens  avec  tout  le  resped  que  je  dois  à  M.  le  Gou- 
«  verneur,  que  j'en  ferais  serment  quand  j'en  serais  inter- 
<>  pellé  en  jultice.  «  Sur  quoi  M.  de  Frontenac  se  récriant 
&  assurant  qu  il  n'avait  jamais  dit  que  le  Conseil  Teût  prié 


faire  aUention  que  le  Code  ne  parlait  ici  que  de  Religieux  y  tandis  que 
le  Séminaire  de  Montréal  était  une  communauté  d'eodésiaftîques, 

qui,  ne  faisant  ni  vœu  ni  promesse,  étaient  libres  d'en  sortir  quand 
bon  leur  semblait.  Qju'au  relte,  on  s'était  mépris  en  supposant  que  ces 
Ecclésiaftiques  n'avaient  aucun  bien  propre,  qu'on  pût  saisir:  cliacun 
d'eux  &  lui-même  en  particulier,  en  ayant  plus  qu'il  ne  fallait  pour 
leur  entretien  ;  et  qu'en  conséquence,  il  conseillait  à  M.  le  procureur 
général  de  ne  pas  se  donner  la  peine  d'envoyer  un  huissier  à  Mont- 
féal,  pour  obliger  le  Supérieur  à  le  faire  comparaître;  enoOfC  mmna 
pour  s:)isir  !c  temporel  du  S''minaire  :  cette  saisie  ne  pouvant  pro- 
duire aucun  ctict.  Il  ajuutuil  i^ue  le  Code  civil  donnait  un  délai  de  six 
semaines^  pour  comparaître,  lorsqu'on  demeurait  à  plus  de  cinquante 
lieues  du  sif^ge  de  la  juridiviion,  ce  qui  était  le  cas  de  M.  Dollier,  qui 
résidait  à  soixante  lieues  de  Québec,  &  à  qui  néanmoins  le  Conseil 
ordonnait  de  payer  cette  amende  dans  la  quinzaine.  Que^  d'après  le 
Code,  les  délais  des  assignations  devaient  être  de  trois  jours  francs, 
même  pour  les  personnes  domiciliées  dans  le  lieu  de  la  juridiction; 
&  que  dans  celles  qui  lui  avinent  été  données  à  lui-même,  le  Conseil 
lui  enjoignait  de  comparaître  le  même  jour  &  à  l'heure  présente; 
assignations,  qui,  d'après  ce  même  Code,  devraient  être  déclarées 
nulles  &de  nul  effet,  &  sujettes  à  des  condamnations  d'amendes.  Il 
signalait  encore  d'autres  semblables  défauts  de  forme,  comme  on  peut 
le  voir  dans  sa  protcftation. 
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de  retenir  M.  Remy,  celui-ci,  pour  ne  pas  lui  donner  une 
seconde  fois  le  démenti  devant  toute  rassemblée,  reprit 
(0  AichiTCs  de  la  pdîtesse  pleine  de  sagesse  &  d'à-propos  :  «  Je 

marine.  Déclaration  «  soiimcts  mon  jugement  &  ma  mémoire  au  jugfsnent  & 
de  M.  Rcmy,  ,7  od.  .  ^  |^  mémoire  de  M.  le  Gouverneur  (i),  » 

Ls  ooNHaL  M  vtaurr.  choses  en  étant  arrivées  à  ce  point,  le  Conseil 

wr  uNvoiB  AU  aoi  comprit  enfin  qu  en  cédant  aveuglement,  comme  il  1  avait 
ï!  tmm^^'^  "        *  ^ou*  1^  désirs  de  M.  de  Frontenac,  il  s'était  laissé 
engager  dans  une  procédure  irrégulière  &  chercha  le 
moyen  d*en  sortir.  Il  renvoya  donc  au  Roi  le  jugement  de 
M.  de  Fénelon,  en  alléguant  quHl  ne  reflait  plus  que  trois 
juges  qu'il  n'eût  point  récusés.  Ce  fut  aussi  le  parti  quil 
prit  à  Tégard  de  M.  Perrot.  Celui-ci,  toujours  étroitement 
renfermé  depuis  le  mois  de  janvier  dans  les  prisons  de 
Québec,  n'avait  cessé  d  adresser  proteftation  sur  protefta- 
tion,  requête  sur  requête,  pour  récuser  ses  juges  8c  de- 
mander d'être  renvoyé  au  Roi  sans  rien  obtenir  du  Conseil, 
lorsque  enfin  au  mois  de  septembre,  M.  de  !•  rontenac  eut 
le  déplaisir  de  voir  les  conseillers  se  refuser  à  être  plus 
longtemps  les  inUruments  de  sa  vengeance.  Plusieurs  crai- 
gnirent d'ailleurs  que  M.  Talon,  quand  il  serait  informé 
de  leurs  procédés,  ne  les  desservît  auprès  du  Roi  ou  dans 
Tesprit  de  Colbert,  son  miniltre.  M.  de  Villeray,  l'un 
d'eux,  se  récusa  de  lui-même,  à  cause,  dit-il,  des  obliga- 
tions qu'il  avait  envers  M.  Talon,  oncle  de  Madame  Perrot, 
qui  Tavait  en  cifet  nommé  conseiller;  &  au  sujet  de  M.  de 
Fénelon,  il  allégifa  le  même  motif  :  «  11  y  a,  dit-il,  une 
«  telle  liaison  entre  latTairc  de  M.  de  Fénelon  &  celle  de 
«  M.  Perrot,  que  les  raisons  pour  lesquelles  je  me  suis 
, , .  ^.  «  retiré  de  Tune,  semblent  aussi  m'engager  à  me  retirer 

(a)  Archive»  de  i«       j  ^_        — '  4    ^        .#        *  •         y  v 

manne,  stod.  [674.  *     '  autre.  >  Et  le  Conseil  agréa  ses  raisons  (3)  » 

X. 

M,  tsE  FBoxTENAc  cov-        Toutefols,  mdlgré  les  arrêts  du  Conseil  rendus  le  3  8t 
i!'"'w««oî^*tîïè»     ^  septembre,  pour  renvoyer  l'affeire  au  Roi,  M.  Perrot 
MX  MO»  M  rauoN.  était  toujours  détenu  en  prison,  sans  que  M.  de  Frontenac 
se  mît  en  devoir  de  l'en  faire  sortir.  Voyant  que  la  saison 
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d'automne  s^écoulait  &  craignant  que  celui-ci  ne  fit  traîner 
en  longueur  son  afiûre  pour  Tempécher  de  partir  par  les 
derniers  vûsseaux  &  ne  le  retînt  prisonnier  Tannée  sui- 
vahtOj  M.  Perrot  ne  cessait  de  demander  que  Ton  mît  son 
procès  en  état  d*étre  envoyé  à  la  Cour  &  qu'on  Télargît  de 
sa  prison,  pour  qu'il  pût  achever  de  disposer  ses  affaires 
domefliqiies  8c  s'embarquer  avec  sa  femme,  parles  navires 
qui  devaient  partir  au  commencement  du  mois  de  no- 
vembre (i).  Dans  une  requête  du  22  octobre,  il  ajoutait  (1)  Archim  do  k 
que  si  on  lui  retirait  de  lui  accorder  ses  demandes,  ce  ne  If?"!!"**  ^« 

^      .  .  '  M.  Perrot  du  aa  «ep- 

serait  que  par  \ciigcaacc  &  par  puic  passion,  &  non  un  tembre.  Autre»  do» 
effet  de  juftice.  Enfin,  par  une  autre  requête  du  5  no-  iSis*«t»9«ft* 
vembre,  il  déclara  qu'ayant  été  mis  entre  les  mains  de  la 
juftice  par  te  Gouverneur  général,  celui-ci  avait  les  mains 
liées  &  n'était  plus  le  maître  de  sa  personne;  qu'en  consé- 
quence  il  sommait  le  Conseil  ou  d'exécuter  ses  propres 
arrâts  en  le  renvoyant  en  France,  pour  qu'on  pût  l'y  en- 
tendre &  juger  son  procès  ;  ou  de  déclarer  que  ce  n'était 
pas  le  Conseil,  mais  M.  le  Gouverneur  général, qui  le  rete-  (2)/àiJ.Requctcdc 

*    .     .    .  •  /ï-     /  \  M-  Perrot,  5  novem* 

naît  ainsi  en  prison  contre  toute  jultice  (2).  tv«  1674. 

30. 

M.  de  Frontenac  se  vit  donc  dans  la  nécessité  de  ren-  pumm  m  m 
voyer  en  France  M.  Perrot,  aussi  bien  que  M.  de  Féne- 
lon>  ce  quHl  fit  à  son  grand  déplaisir,  comme  lui-même 
s'en  plaignait  ainsi  à  Colbert  :  «  En  me  donnant  Thonneur 

c  de  vous  écrire  le  1 3  février,  je  ne  me  figurais  pas  alors 
«  que  le  Conseil  voulût  se  dispenser  de  juger  les  causes  de 
«  récusation  8c  de  prise  à  partie,  que  M.  Perrot  disait 
0  avoir  a  proposer  contre  moi;  8t  qui  sont  si  ridicules, 
«  qu'en  tout  autre  lieu  que  celui-ci  on  les  aurait  aussitôt 
«  rcjctées.  Mais  les  cabales  qui  s"y  sont  faites,  ^  les  me- 
«  nées  dont  on  s'eft  serv  i  pour  intimider  quelques  juges, 
f  &  donner  des  espérances  à  d'autres,  les  ont  fait  douter 
«  de  leur  pouvoir.  Ils  ont  renvoyé  les  causes  de  récusation 
t  pour  être  jugées  en  France,  &  par  là  ont  donné  lieu  â 
«  un  abus  qui  causera^  si  vous  n'y  remédiez  par  une  dé** 
a  claration  eicpresse  des  volontés  du  Roi,  une  impunité 


niorrrF.NAr:  contre 
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«  pour  toutes  sortes  de  crimes  ;  puisqu'un  criminel  n'aura 
«  plus  qu'à  alléguer  qu'un  Gouvciacur  efl  son  ennemi  & 
<  sa  partie  adverse,  &  que  les  conseillers  mangent  tous  les 
«  jours  chez  lui  &  sont  de  ses  amis^  pour  prétendre  ne 
a  devoir  point  être  jugé  en  ce  pays  &  être  renvoyé  en 
«  France. 

C'efI  la  prétention  de  M.  Perrot  &  de  M.  l'abbé  de 
Fcnclon,  qui,  pnr  une  fatalité  que  je  ne  puis  comprendre, 
*•  '^"""J  "       **  ou  plutôt  par  une  conspiration  &  un  ccwccrt  que  mon 
TU  LB      aaat.    ^  secrétaire  vous  expliquera  clairement,  s  ell  mêlé  dans 
B  cette  alfaire,  après  avoir  paru  mon  meilleur  ami,  & 
«  s*étre  plaint  à  moi,  plus  qu'à  personne  de  ce  pa)'s,  de  la 
«  conduite  de  M.  Perrot.  11  y  a  embarrassé  le  Séminaire 
«  de  Montréal  &  celui  de  Québec,  avec  lesquek  il  a  fallu 
«  que  le  Conseil  soit  venu  aux  mains.  Il  n^y  a  que  les  Jé^ 
0  suites  qui  n'aient  point  paru  en  tout  ced,  quoiqu'ils  y 
a  aient  peut-être  autant  de  part  que.  les  autres.  Mais  ils 
«  sont  plus  habiles  &  couvrent  mieux  leur  jeu,  leur  supé- 
«  rieur  étant  un  homme  fort  sage  &  prudent,  point  brouil- 
«  Ion,  avec  qui^je  me  suis  toujours  bien  maintenu,  8v  qui, 
«  je  crois,  se  loue  de  moi,  comme  je  suis  forcé  de  me  louer 
«  de  lui.  J'avais  cru  les  Messieurs  du  Séminaire  de  Mont- 
«  réal  dans  d^autres  dispositions;  &  vous  savez  de  quelle 
«  manière  je  vous  en  écrivis  Tannée  dernière.  Mais  je  vois 
«  bien  présentement  qu'ils  se  sont  laissés  aller  aux  senti- 
>  ments  des  autres,  qui  étant  plus  fins  qu'eux,  leur  ont 
«  peut-être  fait  faire  plus  qu'ils  ne  voulaient.  M.  de  Bre- 
(I)  \rchives  .le  la  *'  tonviUîcrs  n'approuvera  pas  assurément  leur  procédé, 
marine.  Lettre  de  «  me  paraissant,  dans  ce  qu'il  m'écrit,  avoir  d'autres 
M.  de  FrantenK  à  „  sentiments  que  ceux  que  ces  messieurs  commencent  à 

t.olbert,  14  novembre  ~^  » 

1074.  «  prendre  (1).  » 

xm. 

K.  iwr»««Tm*cvwTT       Comme  M.  de  Frontenac  craignait  avec  raison  qu'on 
;  ne  le  Wâmât  à  la  Cour  d'avoir  retenu  si  longtemps  en 

ut  I  KnTlVn       DE      Mm  ^  ^  •  • 

prison  le  Gouverneur  de  Villemarie,  il  ajoutait  adroite- 
ment :  «  Je  fais  repasser  M.  Perrot  en  Fronce,  avec 
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•  M.  l  abbc  de  l-énelon,  atin  que  vous  jugiez  de  leurcon- 
«  duite.  Pour  moi,  je  soumets  la  mienne  à  tout  ce  qu'il 
u  plaira  à  Sa  Majefté  de  m'imposcr;  &  si  j'ai  manqué,  je 
suis  prêt  de  subir  toutes  les  corrections  qui  lui  plairont. 
Un  Gouverneur  serait  ici  Inen  à  plaindre  s^il  n*6tait  pas 
appuyé,  n'ayant  personne  en  qui  il  puisse  se  fier,  étant 
même  obligé  de  se  défier  de  tout  le  monde  ;  &  quand  il 
commettrait  quelque  faute,  elle  serait  assurément  bien 
pardonnable,  puisqu'il  n'y  a  point  de  panneaux  qu*on 
ne  lui  tende,  &  qu'après  en  avoir  évité  cent,  il  serait 
bien  difficile  qu'il  ne  donne  dans  quelqu'un.  L  éloigne- 
ment  même  où  il  eit  de  la  Cour,  &  l'impossibilité  de 
recevoir  de  nouvenùx  ordres  qu'après  un  fort  long 
espace  de  temps,  fait  que  >cs  lautcs  ne  sauraient  janiais 
être  courtes.  Ainsi,  Monseigneur,  )  espère  que,  quand  il  • 
me  serait  arrivé  de  faire  quelque  fausse  démarche  qui 
pourrait  déplaire  à  Sa  Majellé,  elle  aura  assez  de  bonté      Archiver  ac  la 
ppur  y  compatir,  &  potir  croire  que  ç*aurait  été  plutôt  manne,  uttre  de 
par  un  excès  de  zèle  à  faire  mon  devoir  &  à  accomplir  îî*,»^l 
ses  intentions,  que  par  aucun  autre  motif  (i).  »  1674. 

XIV. 

Si  toutes  les  démarches  de  M.  de  Frontenac  avaient  iit'««Tio«ii.i»it»'aofi. 
dans  sa  pensée  le  zèle  pour  principe,  comme  il  1  assurait  ^^^f^gi, 
ici,  il  faut  convenir,  ou  qu'il  se  faisait  quelquefois  illusion 
à  lui-même,  ou  que  ce  zèle  n'était  pas  toujours  bien  réglé. 
Le  trait  suivant  en  eft  une  nouvelle  preuve.  M.  de  Féne- 
lon,  en  repassant  en  France,  devait  avoir  pour  compa- 
gnons de  voyage  M.  DoUier  &  M.  d'Urfé  :  le  premier,  qui 
allait  respirer  l'air  natal,  pour  essayer  de  rétablir  par  ce 
moyen  sa  santé,  qui  dépérissait  à  vue  d'œil  en  Canada,  . 
depuis  sa  chute  dans  les  glaces;  M.  d'Urfé,  pour  traiter 
d'affaires  importantes  au  pays.  Ce  dernier,  sachant  par 
expérience  qu'il  était  toujours  extrêmement  incommodé 
sur  mer  8c  mcmc  obli^^é  de  garder  le  lit  presque  conti- 
nuellement, voulut  conduire  avec  lui  son  domeftique, 
pour  s'en  faire  servir  dans  la  traversée.  Il  écrivit  donc  à 
M.  de  Frontenac,  avant  de  descendre  à  Québec,  &  le  pria 
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de  donner  un  passe-port  à  cet  homme,  en  rassurant  qu'il  le 
ramènerait  en  Canada  dès  que  ses  alTaires  seraient  termi- 
nées; le  Gouverneur  le  lui  refusa  al^'solunient.  Arrivé  avec 
son  domeftique  à  Québec  pour  l'embarquement,  il  voulut 
faire  de  nouvelles  inftances.  v  M.  de  Frontenac,  rapporte- 
■  t^il^  m'assura  que,  quand  il  avançait  quelque  chose>  il 
I  tenait  ferme  &  ne  se  relâchait  jamais.  Qu'il  avait  déjà 
«  dit  quHi  me  refusait  cette  permission^  &  Tavait  dit  devant 
«  trop  de  monde  pour  s'en  dédire.  Toutes  mes  inf^ances 
0  ne  firent  aucune  impression  sur  son  esprit  :  ce  qui 
«  m'oblipca  de  lui  répondre  que,  puisqu'il  me  refusait  de 
«  conduire  a\'ec  moi  mon  domeftique,  je  serais  obligé 
u  d'en  demander  juOice  à  la  Cour.  Je  ne  sais  si  ce  mot  lui 
«  fit  quelque  peine;  mais  il  lut  aisé  de  remarquer  qu'en- 
«  suite  il  n'épargna  rien,  jusqu'à  mon  départ,  pour  me 
«  faire  paraître  son  ressentiment.  U  n'avait  aucun  sujet 
«  de  douter  que  je  ne  gardasse  ponâuellement  sa  défense, 
«  quelque  sévère  qu'elle  fût  :  je  lui  avais  donné  assez  de 
«  marques  de  mon  obéissance,  &  lui-même  Pavait  mise 
«  assez  souvent  à  l  épreuvc,  pour  n'avoir  pas  le  moindre 
«  sujet  dV-n  douter.  Cependant  il  envoya  taire  défense  au 
«  capitaine  du  vaisseau  de  recevoir  mon  domellique,  &  y 
«  lit  même  tenir  qiu-lques  pardcs,  alin  que  tout  le  monde 
«  connût  sa  délense  &  la  rigueur  a\  ec  laquelle  il  me  trai- 
«  tait.  La  conséquence  que  Ton  a  tirée  de  cette  conduite 
«  eft  que,  n'ayant  point  trouvé  de  sujet  suDisant  pour 
«  m'arrêter  &  me  mettre  en  prison,  comme  ii  m'en  avait 
(O  Mémoire  de  «  menacé  souvent,  il  a  voulu  se  venger,  en  cette  ren- 
M.d  Urfc  à  coibcrt.  „  contre,  de  l'amitié  que  je  n'avais  pu  me  dispenser 

Lettres  de  M.  Iron.  .  -,        ,  ,  ,    ,     ,^ .     ,       -  , 

Hu,,  1. 1.  «  d  avoir  pour  M.  1  abbé  de  Fénelon  (i).  * 

XV. 

MM  ts  luBuoB  n        L'un  des  motifs  qui  oblij^eaient  M.  dUrté  a  ce  voyage 
uAvaietsEux  i>*al-  ^^^jj     nécessité  de  faire  connaître  à  la  Cour  les  vexations 
DEVIENT  pnocHi  AL-  de  M.  dc  Frontcnac  a  1  égard  des  Missionnaires  dans 
Lrf  ra  coLBEkT.      l'exercice  de  leurs  fondions,  &  de  les  exposer  de  vive  voix, 
puisque  ce  Gouverneur  se  donnait  la  liberté  d'ouvrir  les 
lettres  qu'ils  adressaient  en  France  &  d'arrêter  celles  dont 
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le  contenu  lui  déplaisait.  Assurément  M.  de  Frontenac 
n'aurait  pas  donné  cette  peine  h  M.  d'Urfé,  8c  Teût  même 
traité  avec  autant  de  bonté  &  de  prévenance  qu'il  lui 
témoigna  de  dureté  &  de  hauteur  à  son  départ,  s'il  eût 
prévu  alors  un  événement  qui  arriva  le  8  février  sui- 
vant (i),  &  qui,  par  sa  nature,  devait  inspirer  à  Colbcrt    (0  i«aionnaire  de 
pour  M.  d'Urfé  une  considération  toute  particulière.  Ce  ^^rt?' ^'^t  17% 
fut  le  mariage  du  fils  de  ce  miniftre^le  marquis  de  Seigne-  t.  i,p.3o9.  ' 
lay,  avec  mademoiselle  d'Allègre,  cousine  germaine  de 
M.  d*Urfé,  que  cette  alliance  rendit  ainsi  proche  allié  de 
Colbert.  Ce  mariage  contribua  aussi  à  resserrer  les  liens 
qui  attachaient  ce  miniflre  aux  Séminàires  de  Saint-Sul- 
pice  de  Paris  &  de  Montréal,  &  nous  rappellerons  ici  une 
circonfbncc  nssez  singulière,  qui  le  fit  conclure  à  la  grande 
satisfaction  de  Colbert. 


Son  fils  recherchait  en  mariage  la  jeune  uiarquise, 
Marie-Marguerite  d*Allègre,  de  l'une  des  plus  grandes 
maisons  d'Auvergne,  fille  unique  de  Claude-lves  d'Allègre, 
êc  devenue,  par  la  mort  de  son  père,  le  plus  riche  parti  du 
royaume  qu'il  y  eût  alors.  Son  tuteur  6l  la  plupart  de  ses 
parents,  non  moins  que  ceux  du  marquis  de  Seignelay, 
donnaient  volontiers  les  mains  à  cette  alliance;  &  comme 
M.  de  Bretonvilliers  était  le  directeur  de  la  demoiselle,  on 
le  pria  de  lui  en  faire  la  proposition,  ainsi  qu  à  Madame 
d'Allègre,  sa  mère.  D'abord  il  s'en  excusa,  en  répondant 
qu'il  n'avait  point  grâce  pour  traiter  les  allairei»  tempo- 
relles de  ses  pénitents.  Louis  XIV,  qui  désirait  beaucoup 
l'avancement  du  marquis  de  Seignelay,  nommé  déjà  par 
lui  pour  succéder  à  son  père  au  minifière  d'État,  mettait 
lui-même  une  grande  importance  à  la  conclusion  de  ce 
mariage.  Mais  ne  voulant  pas  faire  intervenir  l'autorité  du 
Souverain  dans  une  affaire  qui  devait  dépendre  unique- 
ment de  la  \'olonté  libre  des  parties,  &  sachant  les  diffi* 
cultés  qu"avait  faites  M." de  Bretonvilliers,  il  lui  ordonna, 
par  une  lettre  de  cachet,  d'aller  demander  è  Madame  8«:  à 
Mademoiselle  d'Allègre  leur  sentiment  sur  cette  proposi- 


XVI. 

M4IHAGC  »8  IMMM0I» 

SELi.r  n'Ai^Lèou 

AVEC  LK  HAIiq.UlS  M 
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tion.  Dans  cet  ordre  du  Souverain,  M.  de  Rretonvillicrs 
crut  voir  un  signe  manifellc  de  la  volonté  de  Dieu;  il  visita 
Madame  d  Allègre,  qui  agréa  le  mariage,  &  qui,  sur  la 
prière  qu'il  lui  en  lit,  lui  donna  même  par  écrit  son  con- 
sentement. Il  se  rendit  ensuite  dans  une  communauté  du 
faubourg  Saint-Antoine,  où  demeurait  alors  la  jeune  mar- 
quise ;  &  elle  lui  répondit  qu'elle  n^aundt  làrdessus  d*autre 
volonté  que  celle  de  ^a  mère.  Il  la  pria  donc  d'exprimer 
aussi  par  écrit  son  sentiment;  &  cette  manière  de  procé- 
der, dès  qu'elle  eut  été  connue,  fut  eftîmée  très-sage.  M.  de 
Bretonvilliers  s'empressa  d'envoyer  l'une  &  l'autre  au 
Roi,  qui,  pour  avoir  encore  une  plus  grande  assurance 
du  libre  &  plein  consentement  de  la  mère  &  de  la  tille, 
désira  qu'il  allât  lui  rendre  compte  lui-même  Si  de  vive  voix 
(i)ArctuT««  du  fté-  de  sa  négociation;  et  comme  il  n  ignorait  pas  que  cetEcclé- 
minnre  deSwnt'Sui.  siallique  vivait  trop  retiré  du  monde  pour  se  rendre  à  ia 
Bretonv'iiiieï  "  pî        *****     Ordre  exprès,  il  lui  écrivit  de  nouveau,  &  hil 
Grandet,  ibid.,  par  ordonua  d'aller  le  trouver  à  Saint-Germain,  où  il  Tentre- 
p.  tT'^"^        tint  pendant  plus  de  deux  heures  (i). 

XVII, 

WR  IN  MÉHoiaK  DE  Vers  tcmps  où  cc  mariage  fut  célébré,  M.  d'Urfc 
M.  bWé,  lb  roi  arriva  heureusement  en  France.  Colhert,  qui  s'eftimait 
m^kVromthtIc!  *  beaucoup  honoré  de  son  alliance,  &  qui  d  ailleurs  prenait 
un  si  vif  intérêt  au  Canada,  Paccueillit  à  son  arrivée 
comme  un  parent  qui  lui  était  doublement  cher;  fk,  ayant 
appris  le  sujet  de  son  voyage,  il  le  pria  de  lui  donner  un 
mémoire  de  toute  la  condiûte  de  M.  de  Frontenac  a  son 
égard.  Après  avoir  examiné  lui-même  ce  mémoire,  Colbert 
le  communiqua  au  Roi,  &  le  22  avril  1675,  ce  monarque 
le  suivit  dans  tous  ses  détails,  en  donnant  à  M .  de  Fron- 
tenac une  série  d^avis  qui  devaient  lui  servir  à  l'avenir  de 
règle  de  conduite.  «  J'ai  vu  avec  attention,  lui  écrivait-il, 
«  tout  ce  qui  eft  contenu  dans  vos  dépêches  des  16  février 
«  &  14  novembre  derniers;  pour  vous  expliquer  mes 
«  intentions  sur  tout  ce  qu'elles  contiennent,  je  vous  dirai 
«  que,  dans  une  colonie  faible,  comme  ell  celle  où  vous 
«  êtes,  votre  principale  &  presque  unique  application  doit 
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c  être  de  maintenir  &  conserver  tous  les  habitants  qui  y 
«  sont,  &  d'y  en  appeler  de  nouveaux.  Vous  ne  devez 
«  donc  user  qu'aN  ce  beaucoup  de  tempérament  &  de  dou- 
n  ceur  du  pouvoir  que  je  vous  donne,  plus  particiilière- 
«  ment  à  l'égard  des  F'cclésialtiques,  qu'il  efl  de  votre  devoir 
«  de  maintenir  dans  toutes  leurs  fondions  en  paix  8:  con- 
«  corde,  sans  leur  donner  aucun  trouble  :  étant  assuré, 
«  comme  je  le  suis,  qu'ils  ne  manqueront  jamais  à  Tobéis* 
«  sance  quHte  me  doivent,  ni  à  inspirer  à  mes  peuples  les 
«  mêmes  sentiments (i).  (t)  Ardiiva  delà 

«  Quoique  je  n'ajoute  point  foi  à  tout  ce  qui  m'a  été  "  R^ginrc  de» 
«  dit  do  plusieurs  petits  troubles  que  vous  donnez  aux  Suiîi^^^'  '  * 
«  EcdésûiAiques»  j'eftime  toutefois  nécessaire  pour  le  bien 
«  de  mon  sers'ice  de  vous  en  avertir,  afin  que  vous  vous 
«  en  corrigiez,  s'ils  sont  véritables.  Mais  ce  que  je  vous 
«  ordonne  présentement  efl  de  ne  faire  connaître  à  per- 
.(  sonne  que  je  vous  en  aie  écrit;  8c  que,  quand  même 
a  rÊvèque  ou  les  Eccicsialliqucs  eu  puricraicut,  vous  n'en 

>  conserviez  contre  eux  aucun  ressentiment;  &  cela  eik 
«  d'une  telle  conséquence,  qu'il  serait  impossible  que  mon 
«  service  n'en  reçût  un  préjudice  fort  considérable,  si 
«  vous  en  usiez  autrement  On  dit  donc  ici  :  que  vous  ne 
«  vouliez  pas  permettre  que  les  Ecclésiaftiques  pussent 
«  vaquer  à  leurs  Missions  &  à  leurs  autres  fondions,  ni 
«  sortir  des  lieux  de  leur  demeure  sans  passe-port^  même 
«  pour  aller  de  Montréal  ù  Québec  ;  que  vous  les  faisiez 
«  venir  souvent  pour  des  causes  très-légères;  que  vous 
u  interceptiez  leurs  lettres,  4s.  ne  leur  laissiez  point  la  liberté 
«  d'écrire  ;  que  vous  n'aviez  pas  voulu  laisser  repasser  en 
«  France  un  valet  de  M.  l'abbé  d'Urfé,  avec  son  mattre; 
«  ni  permettre  que  le  grand  vicaire  de  Tévéque  de  Pétrée 
«  prit  sa  place^au  Conseil  souverain,  suivant  le  règlement 

>  du  mois  d'avril  1673.  Si  une  partie  de  ces  choses,  ou  le 
«I  touteft  véritable,  vous  devez  vous  en  corriger;  &  pour 
«  cela  faire  exécuter  le  règlement  du  Conseil,  tant  à  Fégard 
«  de  rÉvêque  que  de  son  grand  \  icaire;  laisser  à  tous  les 
«  i:A:clésiafîiques  la  liberté  d'aller  6c  venir  par  tout  le  Ca- 
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«  naddj  sans  les  obliger  de  prendre  aucun  passe-port  ;  &  en 
«  même  temps  leur  donner  une  entière  liberté  pour  leurs 
(0  Archives  do  la  «  lettres;  les  laissant  dans  leur  séjour  ordinaire  sans  les 
«  obliger  d^aller  à  QuCbcc,  que  roiir  des  raisons  indis- 
fol.  la,  i3.  «  pensables^  qui  doivent  être  fort  rares  (i).  » 

XVIII. 

coLSKRT  ooNHB  Lti-  Quoiquc  pûF  ccttc  Icttrc  le  Roi  eOt  marqué  assez  claî- 
**"  *  rement  à  M.  de  Frontenac  la  ligne  de  conduite  qu'il  aurait 
à  tenir,  il  voulut  cependant  que  son  miniflre  msillât  plus 
fortement  encore;  &  le  i3  mai  suivant,  Golbert  lui  écrivît 
la  lettre  suivante  :  t  Sa  Majefté  m^ordonne  de  vous  dire, 
«  en  particulier,  qu''il  ell  absolument  nécessaire  pour  le 

•  bien  de  son  service  d'adoucir  votre  conduite,  h  de  ne 

•  pas  relever  par  trop  de  sévérité  toutes  les  fautes  qui 
«  pourraient  être  commises,  soit  contre  son  service,  soit 
«  contre  le  resped  qui  vous  eft  dû.  Les  raison»  qui  obligent 
«  Sa  Majeflé  à  vous  donner  cet  ordre  sont  si  fortes  &  si 
«  clairement  expliquées  par  sa  dépêche,  que  je  ne  doute 
«  pas  que  vous  ne  vous  y  conformiez  entièrement.  Mais 
«  après  avoir  parlé  au  nom  de  Sa  MajeHé,  je  vous  prie  de 
«  trouver  bon  que  j'ajoute  quelque  chose  de  moi.  Par  le 
t  mariage  qu'il  a  plu  au  Roi  de  faire  de  mon  fils  avec 

•  l*héritiére  de  la  maison  d'Allègre,  M.  l'abbé  d'Urfé  cft 
«  devenu  mon  allié  fort  proche,  étant  cousin  germain  de 
«  ma  belle  fille;  ce  qui  m'oblige  de  vous  prier  de  lui 
f  donner  quelque  marque  d'une  considération  particu- 
«  Hère,  quoique  dans  les  exercices  de  sa  profession  il  ait 

(i)  Rcfiiare  licsdd-  «.  peu  d'occasious  d  avolr  recours  à  vous(  i;.  <^  Ce  furent 
fou^is.'    ""^  reproches  de  Colbert  à  M.  de  Frontenac  sur  ses 

procédés  durs  êc  injures  envers  M.  d'Urfé.  Et  cette  correc- 
tion si  délicate  &  si  modérée  décèle  dans  ce  miniflre  une 
adresse  éc  un  taét  exquis  pour  manier  les  esprits  les  plus 
difficiles  &  les  plus  intraitables,  &  tout  à  la  fois  une  rare 
sagesse  pour  les  amener  à  ses  fms  avec  force  douceur, 
sans  les  irriter,  ni  même  sans  les  aigrir. 

xtx. 

m.  M  FtuBLON  tLAMâ       Quant  à  M.  de  Fénelon,  il  était  diâlcilc  que  ses  con- 
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frères  de  Paris,  à  Texemple  de  ceux  de  Montréal,  ne  le 
taxassent  pas  dHmprudence  pour  son  sermon  du  jour 
de  PftqueSy  quelques  bonnes  qu^eussent  été  ses  inten- 
tions êc  quelque  zèle  qu'il  eût  voulu  témoigner  en  cela  en 
faveur  de  la  colonie.  On  le  blâma  aussi  de  s  éire  déclaré 
pour  M.  Perrot  dans  le  démêlé  de  celui  ci  avec  M.  de 
Frontenac,  &  d'être  allé  solliciter  des  habitants  leurs 
signatures.  M.  de  Brctonvillicrs  en  écrivit  ainsi,  le  7  du 
mois  de  mai  de  cette  année  1675,  aux  Ecclésiaftiques  de 
\  ilicmarie  :  «  Je  vous  exhorte  tous  à  protitcr  de  rexempic 
t  de  M.  de  Fénelon.  Pour  s*étre  trop  intrigué  dans  le- 
«  monde  &  mêlé  de  ce  qui  ne  le  regardait  pas,  il  a  gâté 
«  ses  affaires»  Bi  à  fait  tort  à  celles  de  ses  amis,  en  voulant 
«  les  servir.  Dans  ces  sortes  de  matières,  qui  ne  regardent 
t  que  des  démêlés  particuliers,  la  neutralité  sera  toujours 
«  approuvée.  Mais,  de  quelque  nature  qu'elles  soient, 
«  quand  on  continuera  à  ne  point  manquer  au  respeél  & 
«  à  la  soumission  qui  sont  dus  aux  puissances,  les 
(  plaintes  seront  toujours  ici  assurément  écoutées,  fk  elles 
«  n'auront  jamais  qu'une  bonne  issue  (i).  »  La  conclusion 
fut  que  M.  de  Fénelon  ne  retournerait  plus  en  Canada, 
où  son  zèle  trop  ardent  pouvait  compromettre  le  Sémi- 
naire; &  M.  de  Bretonvilliers  fit  part  de  cette  résolution 
au  Roij  qui  rapprouva,  comme  convenable  &  très-propre 
à  fÎEiciliter  le  rétablissement  de  la  paix. 

Ce  prince  ne  donna  cependant  aucune  suite  au  procès 
criminel  intenté  contre  cet  Ecclésiallique,  quoique  M.  de 
Frontenac  lui  en  eût  envoyé  toutes  les  pièces;  ces  docu- 
ments étant  inutiles  &  de  nul  effet  à  cause  de  Tirrégularité 
de  la  procédure  (*).  Pour  maintenir  cependant  Tauiorité 


AU 

SAINT-Stn.PICE  ,  NB 
DOIT  POINT  RKTOUR- 


(1)  Arehi««c  doSé- 

min.iirc  de  Sainl-Sul- 
fkc  A  Paris.  Lettre  de 
M.  de  BrttdavittiflM, 
7  mai  iC'-j^.  I"  vo- 
lume des  lettres  tic 
M.Troiiion. 


XX. 

l.E  BOJ  KE  DOMKK  AU' 

FMME  i«  u.vmrà- 

NELaW,    KT  BKOOM» 

Wandk  a  si.  dk  khon- 
TE.NAC  LE  s£m1NAUIE 


{*)  Toutes  ccspiècetlbnnent  un  énorme  dossier,  qu'on  voitenoon 
aujourd'hui  A  Paris,  aux  archives  du  miniflcre  de  I;i  marine. On  en 
a^ait  conservé  des  copies  authentiques  au  Séminaire  de  Viliemarie, 
fitsquià  ces  dernière  temps,  lorsque  M.  Quiblicr,  Supérieur  de  cette 
iiitiaofi,  les  cominunii|ua,  «vec  pltisicun  tuttce  documeiu»  Iftipor» 
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de  ce  Gouverneur  &  rengager  en  même  temps  à  adoucir 
sa  conduite,  en  lui  donnant  à  lui-même  quelque  satisfac- 
tion, il  lui  disait  dans  sa  lettre  :  «  J'ai  blâmé  ladion  de 
«  M.  de  Fénelon  &  lui  ai  ordonne  de  ne  plus  retourner  en 
«  Canada.  Mais  je  dois  vous  dire  qu'il  était  difficile 
«  d  inllruire  une  procédure  criminelle  contre  cet  Ecclé- 
«  siailique.  aussi  d'obliger  les  Prêtres  du  Séminaire  de 
«  Montréal  a  déposer  contre  lui,  à  moins  de  le  remettre 
«  entre  les  mains  de  rÉvêque  ou  du  grand  vicaire.  Au 
«  refte,  le  différend  entre  vous  &  les  prêtres  du  Séminaire 
«  de  Montréal  eft  entièrement  apaisé,  &  ne  peut  pas  tirer 
«  à  conséquence.  Comme  d'ailleurs  le  Supérieur  du  Sé- 
«  minaire  de  Saint-Sulpice  m'a  assuré  que  tous  les  Prêtres 
«  de  sa  communauté,  qui  sont  à  Montréal,  vivent  dans  le 
«  respcél  8c  l'obéissance  qu'ils  me  doivent  8c  qui  sont  dus 
t(  à  votre  caractère,  je  désire  que  vous  oubliiez  tout  ce 
w  qui  a  eu  lieu.  Travaillez  donc  avec  soin  à  réunir  à  vous 
«  tous  les  esprits  que  ces  dillércnds  peuvent  avoir  divisés; 
«  èi  faites  en  sorte  que  chacun  travaille  avec  paix,  amitié 
(■)Afthi*ct  de  la  «  &  concorde  au  bien  qu'il  doit  produire  (i).  »  Enfin, 
rpichc*? 'IT'avHÎ  ^o'^rt  de  son  côté  lui  écrivait  ce  mot,  qui  ne  pouvait  être 
ibL.  II,  11.  que  très-efficace  sur  Tesprit  de  ce  Gouverneur  :  «  Il  eft  du 
«  bien  &  du  service  du  Roi  &  de  la  colonie,  que  vous  con- 
»  sidériez  particulièrement  la  communauté  du  Séminaire 
tt  de  Saint-Sulpicc,  établie  à  Montréal,  dont  M.  de  Brc- 
«  tonvilliers,  qui  en  eft  le  Supérieur,  eft  fort  de  mes 

'  (a)  Archive»  de  la  «  amis(l)  (*).  »' 

mariât,  I S  «ai  167!»,   

fol.  tg» 

tants,  à  M.  Paquin,  curé  de  Saint-Eullache,  dans  l'île  de  Montréal, 
qui  se  proposait  d'écrire  une  hiftoire  du  pays.  Durant  les  troubles 
politiques  de  iSBy,  tous  ces  papiers  furent  transportés  de  là  à  Saint- 
Benoît,  et  remis  A  M.  Girouard  qui.  vovant  que  les  troupes  incen- 
diaient les  maison:»,  &  craignant  pour  k  sienne,  les  transporta  dans 
une  autre,  où  il  jugeait  qu'ils  seraient  plus  en  aaiuranoe.  Mais,  contre 
SCS  prévisions,  cette  dernière  maison  fut  livrée  auz  flammCS,  &  tOUS 
ces  papiers  périrent  dans  l'incendie. 

(')  En  disant  que  M.  de  BrctonvîUiers  était  fort  de  ses  amis, 
quoique  celui-ci  et  toute  sa  Compagnie  professassent,  à  l'égard  du 
Saint-âtége,  des  principes  bien  différents  de  ceux  de  ce  Minifire,  Gol- 
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XXL 

Le  Roi  n'en  usa  pas  de  même  à  Tégard  de  M.  Pterrot  :  u  aoirMT  «miini 
il  le  fit  enfermer  durant  trois  semaines  à  la  Baftille,  ce  ; t 

qui  n*empécha  pas  pourtant  ce  prince  de  blâmer  aussi  nommAe. 
M.  de  Frontenac  de  la  conduite  qu'il  avait  tenue  à  son 
égard  :  «  J'ai  vu  &  examiné  avec  soin,  lui  écrivait-il,  tout 
«  ce  que  vous  m'avez  envoyé  concernant  le  sieur  Perrot; 
«  &  après  avoir  même  vu  tous  les  mémoires  qu'il  a  donnés 
«  pour  sa  défense,  j'ai  condamné  l'adion  qu'il  a  faite, 
0  d'avoir  emprisonné  l'officier  de  vos  gardes  que  vous 
a  aviez  envoyé  à  Montréal.  Pour  l'en  punir,  je  l'ai  fait 
«  mettre  quelque  temps  à  la  Baftille,  en  sorte  que  cette 
«  punition  ne  le  rendra  pas  seulement  lui-même  plus  ctr- 
«  conspeâ  sur  ce  qui  concerne  son  devoir,  elle  servira 
«  encore  d'exemple  pour  contenir  les  autres.  Mais  après 


bcrt  a'aiiéguait  pas  un  motif  gratuitement  imaginé,  pour  porter  M.  de 
Frontenac  à  prendre  en  considération  le  Séminaire  de  Villemarie,  ni 

qui  lui  eût  ét^  récemment  inspiré  à  cause  du  mariage  du  marquia 
de  Seigne!ay,  son  fils.  Leur  amitié  était  plus  ancienne,  &.  il  pa- 
rait que,  de  la  part  de  Colbert,  elle  était  fondée  en  grande  partie 
sur  le  désintéressement  &  la  générosité  qu'il  avait  reconnus  en 
lui.  (irandet  en  cite  un  trait  assez  remarquable.  Il  rapporte  qu'en 
1672,  pendant  la  guerre  de  Hollande,  les  finances  se  trouvant  extrê- 
monent  obérées,  Colbert  alla  trouver  M.  de  Bretonviltiers,  &  lui 
demanda  s'il  ne  consentirait  pas  à  céder,  cette  année,  au  Roi,  une 
rente  de  quarante  mille  livres  qu'il  avait  sur  l'hôtel  de  ville  de  Paris. 
«  J'étais  en  peine  desavoir,  lui  répondit  M.  de  Bretonvilliers,  à  quoi  ^ 
«  je  la  deninerais  cette  année;  assurcz-donc  le  Roi  que  je  la  lui  donne 
«  de  tout  mon  cœur,  je  ne  puis  en  faire  un  meilleur  usa^e.  »  C'était 
un  samedi,  &  pendant  cette  conversation,  on  avait  ouvert,  selon  l'u- 
sage» la  porte  de  la  cour  du  Séminaire,  oti  plus  de  trois  cents  femmes 
pauvn's,  portant  de  petits  enfants  sur  leurs  bras,  étaient  entrées, 
pour  recevoir  une  aumône  de  cinq  sols  que  M.  de  Bretonvilliers  leur 
foi  sait  à  chacune  tous  tes  samedis.  Colbert,  ayant  aperçu  cette  multi^ 
tude,  la  prit  pour  une  troupe  de  séditieux,  qui  l'auraient  vu  entrer 
au  Séminaire  &  se  seraient  ameutés,  dans  le  dessein  d'attenter  à  sa 
vie.  Mais,  apprenant  à  Pinflant  même,  de  la  bouche  de  M.  de  Breton- 
villiers, qu'il  n'avait  rien  i\  craindre,  &  que  ce  n'était  li  qu'une     ,    .   m     j  ca 
réunion  de  femmes  pauvres^  qui  venaient  recevoir  l'aumône  tous  les  samt"sui- 
samedis  à  heure  fixe,  Colbert  tira  aussitôt  de  sa  poche  quatre  louis  pi^c  4  Valris  Vie  de 
d*or,  &  les  lui  remit  avec  joie,  en  le  priant  d'agréer  qu*il  contribuât  m.  de  BietniTitlkn, 
de  sa  part  â  une  oeuvre  si  charitable  (  1).  ptr  Gmndet. 
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'  «  avoir  donné  cette  satisfaâioii  à  naon  autorité  qui  a  été 
«  violée  en  votre  personne,  je  vous  liUrai,  pour  vous  in- 
«  ftrutre  de  mes  sentiments,  que,  sans  une  nécessité  abso* 
«  lue,  vous  ne  devez  point  faire  exécuter  d'ordre  dans  Té- 
«  tendue  d  un  gouvernement  particulier,  sans  en  avoir  fait 
«  part  au  Gouverneur;  &  aussi  que  la  punition  de  dix 
«  mois  de  prison  que  vous  lui  avez  tait  souffrir  m  a  paru 
«  assez  grande  pour  la  iauie  il  avait  faite.  C'ci\  pour- 
«  quoi  je  ne  lui  ai  fait  souffrir  la  prison  de  la  Baftille  que 
«  pour  réparer  publiquement  le  violement  de  mon  auto* 
tt  rité.  Une  autre  fois,  }*eftime  qu'en  faute  pareille  vous 
«  devez  vous  contenter  des  satisfactions  qui  vous  seront 
«  offertes,  ou  de  quelques  mois  de  prison,  ou  me  renvoyer 
^''ne^Radftra'dès  *  1  flaire  pour  la  décider,  en  faisant  repasser  en  France 

àéfêeha,  as  «vrU  «  l  offîcier  qui  aura  manqué;  la  prison  de  dix  mois  étant 

»^75.  a  un  peu  trop  rigoureuse  (i).  • 

XXII. 

ut  aoi  axmNsiB  m.  fttR>  Mais,  si  M.  de  Frontenac,  en  retenant  si  longtemps 
*0T  m  CAMM»*.  Perrot  en  prison,  s'était  promis  de  lui  faire  ôter  le  gou- 
vernement de  Montréal,  il  se  trompait  étrangement.  La 
dureté  même  de  cette  conduite  envers  lui,  aussi  bien  que 
la  considération  de  M,  Talon,  furent  les  motifs  qui  obli- 
gèrent le  Roi  de  le  renvoyer  à  Villemarie.  En  conséquence, 
il  écrivait  à  M.  de  Frontenac  :  «  Après  avoir  laissé  quelques 
u  jours  à  la  Baflille  le  sieur  Perrot,  je  le  renverrai  dans 
K  son  gouvernement,  &  lui  ordonnerai  auparavant  de  VOUS 
•  voir  &  de  vous  faire  ses  excuses  de  tout  ce  qui  s'eft 
«  passé.  Après  quoi  )e  désire  que  vous  ne  conserviez  au- 
a  cun  ressentiment  contre  lui,  8c  que  vous  letrùtie/  scion 
(2)  Archive»!  de  la  „  \q  pQuvoir  quc  je  lui  ai  donné  ^2).  Knfin,  vous  ne  devez 
manne,22  a\nii07  ,  ^  pu^ij.  Jans  Ics  habitants  que  les  fautes  capitales,  évitant 
«  avec  soin  d'en  tirer  les  punitions  en  longueur,  parce  que 
«  les  esprits  se  divisent,  s'aiprissent  8c  se  détournent  entiè- 
«  rcment  de  leur  principal  traN  ail.  qui  consillc  à  pourvoir 
{i)  ibid...  fol  I»,  «  à  la  sûreté  isc  à  la  subsiilance  de  la  lanuile  ^3)  (*),  » 


I 


67$. 


(*)  Colbert,  de  son  côté,  écrivit  à  M.  de  Frontenac^  pour  Texhor- 


Digitized  by  Google 


ACTIi.S  IRRÊGULIKRS  DE  M.  DE  FRONTENAC.   lÔyS.  535 

Les  étranges  abus  de  pouvoir  auxquels  M.  de  Fron-  „ 
tcnac  s'était  porté  depuis  son  arrivée  en  Canada,  &    nomiue  m  éM- 
toutes  les  procédures  contre  M.  Perrot  &  M.  de  Fénelon,    ™"  attmto*  an 

.       .  .  ,  .      ,  ,  POUVOIRS  Q}J\L  «  a» 

firent  sentir  a  (.olbcrt  la  nécessité  de  rcnreindre  à  des  v*ir  pas. 
limites  fixes  l'autorité  du  Gouverneur  général.  Dès  son 
arrivée  à  Québec,  celui-ci,  ayant  convoqué  de  son  chef,  & 
sans  aucun  ordre  de  la  Cour,  tous  les  habitants,  du  pays, 
les  avwt  divisés  ea  trois  ordres  ou  états,  pour  leur  faire 
prêter  serment  de  fidélité  &  les  tenir  ainsi  Ués  assujettis 
à  son  autorité  &  à  celle  du  monarque.  Sur  quoi  Colbertlui 
avait  répondu  :  «  U  eft  bon  de  vous  faire  savoir  que  vous 
«  devez  toujours  suivre,  dans  le  gouvernement  du  Canada,  ^ 

0  les  formes  qui  se  pratiquent  en  France,  où  les  Rois  ont 
«  cflimé  du  bien  de  leur  service  de  ne  point  assembler 
«  depuis  longtemps  les  États  généraux.  Ainsi  vous  ne 
«  devez  que  très-rarement,  ou  pour  mieux  dire  jamais, 

1  donner  cette  forme  au  corps  des  habitants  du  pays. 
«  Cependant,  quoique  Sa  Majellé  eftime  que  tout  ce  que 
«  vous  avez  fait  en  cela  excède  votre  pouvoir,  elle  ne  veut 
«  pas  que  vous  les  révoquiez;  mais  elle  exige  qu  à  Tavenir 

N  vous  vous  conformiez pon^ellement  à  ses  ordres  (i).  s  (.)  Archives  de  lâ 
Outre  divers  règlements  de  police  que  M.  de  Frontenac  marine,  1 3  juin  167I. 
s'était  donné  la  Ubcrté  de  faire  de  son  chef,  il  avait  établi 
des  échevins  à  Québec,  8c,  contre  les  droits  de  la  Com- 
pagnie des  Indes  occidentales  qui  subsiliait  encore,  leur 
avait  attribué  le  pouvoir  de  juger  de  la  police.  «  Sa  Ma- 
«  jerté  m  ordonne  de  vous  dire,  lui  écrivait  Colbert,  que 


teràvivreen  bonne  harmonie  avec  M.  Perrot:  «  Comme  les  dix  mois 

«  de  la  prison  qu'il  A  soufferte  &  celle  de  trois  semaines  dans  la  Bas- 

tt  tille  doivent  suflire  pour  expier  la  faute  qu'il  a  laite,  &  qued'ail- 

«  leurs  il  eft  parent  &  allié  de  personnes  que  je  eonudére  beeucoop, 

«  je  vous  prie  de  recevoir  avec  agrément  les  excuses  qu'il  vous  fera; 

«  &,  n'y  ayant  aucune  apparence  qu'il  retombe  jamais  en  aucune 

«  fiiute  semblable,  vous  me  ferez  aussi  un  singulier  plaisir,  en  lui 

«  accordant  l'honneur  de  vos  bonnes  grAccs  &  de  votre  amitié,  &  en 

«  lui  donnant  par  U  les  moyens  de  servir  le  Roi  avec  satisfis^on  dans     ,  ^^.^ 

.ce  pays  (2)..  fll;^^' 
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t  VOUS  avez  en  cela  passé  les  bornes  du  pouvoir  qu^eUe 
•  vous  a  donné.  D*ailleurs^  les  règlements  de  police  au- 
«  raient  dû  être  faits  par  le  Conseil  souverain  &  non  par 
«  vous  seul.  Le  pouvoir  que  vous  avez  du  Roi  vous  donne 
«  l'autorité  entière  sur  tout  ce  qui  concerne  le  commande- 
«  ment  des  armes  ;  mais  à  Pégard  de  ce  qui  tient  à  la  jus- 
«  ticCj  votre -autorité  consifte  à  présider  le  Conseil  souve- 
«  rain.  L  intention  de  Sa  Majellc  eit  donc  que  vous  preniez 
(i]Arcbim  de  la  «(  les  avis  des  conseillers,  &  que  ce  soit  le  Conseil  qui 

diî^be.r'^ir  «-î  "  prononce  sur  toutes  les  matières  qui  sont  de  sa  dépen- 

1674.  '  0  dance  (i).  * 

XXIV.* 

Tom  MDiDM    CDM-       Lcs  ordrcs  qu^on  voit  ici  avaient  été  donnés  par  Col- 
uu,  imiirnaMifT,       ^jj^g  |ç  courant  de  Tannée  1674;  mais.  Tannée  sul- 

U  WH  NOmiB  IJIII~ 

ukuE  un  ooMHBL-  vante,  ce  miniflre  ayant  su  que  les  procédures  contre 
M.  Perrot  8:  celles  contre  M.  de  Fénelon  avaient  été 
faites  par  le  Conseil  sous  l'influence  entière  de  M.  de 
?>ontenac,  il  iugea  néce«isaire  de  reftreindre  dans  des 
bornes  plus  ctroitcs  encore  l  autoritc  du  Gouverneur  gé- 
néral. M.  d'Urfé,  dans  son  mémoire,  après  avoir  signalé 
Tinsulte  que  lui  avait  faite  M.  de  Frontenac  en  le  chassant 
de  sa  chambre  avec  clameur  &  la  canne  levée  sur  lui, 
ajoutait  cette  réflexion  :  «  M.  le  Gouverneur  s'eft  rendu 
«  absolu  dans  le  Consdl;  il  en  cfl  tellement  le  maître,  qu*il 
«  y  met  des  conseillers  comme  il  lui  plaît,  &  même  contre 
<f  toutes  les  formes.  H  faut  donc  s'adresser  à  lui  pour  avoir- 
«  jultice.  Mais  si,  dans  cette  nécessité  où  Ton  se  trouve, 
«  il  prend  les  plaintes  les  plus  jufles  8:  les  plus  raison- 
«  nables  pour  des  insultes  qu'on  \n  lui  faire  chez  lui, 
«  quelle  voie  pourra-t-on  trou\  cr  a  1  avenir  dans  toute  la 
(2  )  Mémoire  de  "  Nouvelle-Francc  pour  se  défendre  de  l'oppression  (2)  ?  » 
M.  d  urfc  ù  colbcrt,  Touché  de  cette  observation,  Cotbert,  pour  affranchir  le 
M.Twî2n*'*M"<£  Coiiseil  de  toute  dépendance,  voulut  que  le  Roi  nommât 
nidk.  lui-même  les  conseillers,  êc  fixât  à  chacun  le  rang  qu'il 

tiendrait  dans  les  séances.  En  conséquence,  le  25  avril  de 
mlrinc^  cînaj*  u  l'i^  ^^^^^  année,  Louis  XIV  nomma  pour  son  Procureur  gé- 
i67<v&29avhii673!  néral  M.  Denis-Joseph  Ruette  d'Auteuil  (3);  &  le  10  mai 
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suivant  les  sept  conseillers,  dans  Tordre  suivant  :  Louis 

Rouer  de  Villeray,  premier  conseiller,  Charles  Legardeur 

de  Tilly,  Mathieu  d'Amours,  Nicolas  Dupont,  René-Louis 

Chartier  de  Lotbinière,  Jean-Baptifte  de  Peyras  ^  Charles 

Denys^i).  Mais  pour  les  mettre  dans  une  entière  indé-    lO  Archives  de  la 

pendance  du  Gouverneur  qui  iusqu  alors  les  avait  présidés, 

*  .  .  .         .  ,  .  .  dcfHichcs,  1074-1075, 

8c  aussi  pour  l'empêcher  d'empiéter  sur  l'autorité  des  juges  foi.  21,  ao  mai  1C75. 
particuliers^  comme  il  avait  lait  a  i  égard  de  L,elui  de  V  ilie- 
marîe,  il  résolut  d'envoyer  un  Intendant  en  Canada,  de 
lui  attribuer  à  lui  seul  la  présidence  réelle  du  Conseil,  êc 
de  ne  réserver  au  Gouverneur  général  qu*une  simple  pré- 
sidence d*honneur. 


xxv* 

LB  MK  aONlIK  Mim- 
OAMT  M.  SIKHCMBAU. 


11  nomma  pour  Intendant,  le  5  du  mois  de  juin, 
M.  Jacques  Duchesneau,  alors  trésorier  de  France  à 
Tours,  &  lui  donna  pouvoir  dans  tout  ce  qui  concernait 
la  juftice,  la  police  81:  les  finances,  avec  ordre  de  veiller  à 
ce  que  tous  les  juges  inférieurs  &  autres  olficiers  de  juitice 
fussent  maintenus  sans  aucun  trouble  dans  l'exercice  de 
leurs  fonctions.  Il  voulut  que  le  Conseil  souverain  jugeât 
conjointement  avéc  llntendant  de  toutes  les  matières 
civiles  &  criminelles,  conformément  à  la  coutume  de  Paris, 
&  qu'il  fit  tous  les  règlements  de  police;  avec  cette  clause, 
cependant,  que  Tlntendant  pourrait^  sll  le  jugeait  plus  à 
propos,  juger  seul  souverainement  en  matière  civile,  8c 
faire  tous  les  règlements  &  toutes  les  ordonnances  de  po- 
lice ^2).  Enfin  il  confirma,  le  5  juin,  par  une  déclaration  (2)Compiémcntdct 
nouvelle,  rétablissement  du  Conseil  souverain  &  les  disno-  or*oiinÉiice»,Qjiaift;» 
Skiions  dont  on  vient  de  parler,  en  se  réservant  le  plcm 
droit  de  nommer  à  Tavenir  les  conseillers,  quand  quel- 
qu'une des  sept  places  serait  vacante.  Le  Conseil  devait 
être  toujours  composé,  comme  auparavant,  du  Gouver- 
neur général,  de  rÉvéque  de  Québec,  ou  de  son  grand 
Vicaire,  lorsque  l'Évêque  passerait  en  France,  de  l'In- 
tendant &  des  sept  Conseillers  ;  mais,  pour  ôter  au  Gou- 
verneur tout  prétexte  de  s'immiscer  dans  les  opérations  du 
Conseil,  le  Roi  ordonna  que,  conformément  à  1  usage  des 
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Cours  souveraines  du  royaume,  Tlntendant,  quoiqu'il 
n'eût  que  la  troisième  place  d'honneur,  demanderait  ce- 
pendant comme  président  les  avis  des  Conseillers,  recueil- 
lerait les  voix,  prononcerait  les  arrêts,  &  remplirait  les 

mêmes  fondions  8c  jouirait  des  mêmes  avantages  que  les 
{i)Édits  &  ordon-  premiers  présidents  des  Cours  du  royaume  (t). 

•  '854,  'Yeh  furent  les  résultats  qu  amenèrent  pour  le  bien 
de  la  colonie  les  entreprises  de  M.  de  Frontenac  à  Tocca- 
siou  de  SCS  démêlés  avec  M.  de  h  énelon  8t.  M.  Perrot.  Ce 
Gouverneur  général,  si  jaloux  de  Tautorité,  dut  voir, 
dans  cette  nouvelle  déclaration,  un  frein  que  la  Cour  lui 
imposait  pour  le  contenir;  &  dans  Tlntendant,  un  rival 
d^autant  plus  fâcheux,  qu'il  était  entièrement  indépendant 
de  lui  pour  Texcrcicede  sa  charge.  Mais,  quelque  soin  que 
le  Roi  eût  pris  pour  trancher  nettement  leurs  attributions 
respedives,  nous  verrons  fréquemment  le  Gouverneur  & 
l'Intendant  disputer  entre  eux  sur  leurs  préséances  &  sur 
leurs  pouvoirs,  &  se  plaindre  à  la  Cour  des  empiétements 
réels  ou  prétendus  de  Tun  sur  1  autre. 
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NOTES 

DU  TROISIÈME  VOLUME. 


NOTE 


SUR  LES  TRAVAILLEURS  OU  VOLONTAIRF^  ET  SUR  LES  SERVITEURS-DONNES. 


Dans  Mm  ondomumoe du  4  novembre  1662^  M.  de  Maisonneuye 
n'accorda  aucune  faveur  aux  volontaires.  C'ell  que  la  plupart  de  ces 
individus  étaient  plus  ù.  charge  qu'utiles  à  la  colonie.  Outre  que 
pluneurs  pouvaient  être  nuiftibies  par  une  vie  indépendante  &  dé- 
soeuvrée, &  tiiaient  néanmoins  leur  subsiRance  de  la  sueur  des 
colons,  ceux  des  volontaires  qui  travaillaient  à  la  journée  ou  au 
mois  exigeaient  quelquefois  un  salaire  exorbitant,  que  les  particu- 
liers se  voyaient^  malgré  eux,  dans  la  nécessité  de  leur  donner,  ne 
pouvant  tiouverd'auCfca  aerviteun  dans  k  pays.  Cet  abus  se  fit  par- 
ticulicrement  sentir  auxTrois-Rivi(ir<js,où  l'on  s'efforça  de  le  retran- 
cher, par  divers  reniements,  Si  même  de  diminuer  le  nombre  de  ces 
volontaires,  en  hxant  le  juUc  ^uilaire  qu'ils  pouvaient  exiger.  M.  Pierre 
Boucher  avait  déjà  obligé,  le  14  janvier  i65i,  tous  tes  vtriontaires  de 
se  faire  habitants  ou  serviteurs  des  autres  habitants,  sous  peine  de 
punition  corporelle,  conformément  aux  ordonnances  rendues  l'année 
précédente  par  le  Gouverneur  général  (i).  Le  2  mars  1668  il  tit  une  (i)  Greffe  de  Ville- 
nooveUe  ordonnance  conçue  en  ces  tnrroes  :  •  Sur  l^vis  qui  nous  a  P^ï""'"?* 
s  été  donné,  qu'il  y  avait  encore  des  travaillants  qui  ne  sont  ni  ha-  jgo'^r  ,553^  " 
■  bitîint^,  ni  serviteurs,  &  qui  vivent  sous  le  nom  de  volontaires: 
«  nous  leur  détendons  de  prendre  plus  de  vingt  sous  par  jour,  &  de 
«  quinae  livres  par  mois  avec  leur  nourriture,  sous  peine  de  la  prison 
c  éc  du  fouet  par  la  main  du  bouneau,  &  défense  à  eux  de  traiter 
«  aucune  pelleterie  avec  les  sauvages  (2).  »  A  Villemarie,  où  le  choix  (2)  Ibid^  s  ^.«it 
des  hommes  pour  la  colonie  était  fait  avec  assez  de  précautions,  on  ne  i^^^* 
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voit  pas  que  jusqu'alors  on  ait  eu  â  se  plaindre  des  volontaires.  Nous 
apprenons^  au  contrairej  par  ki  reg^fttes  de  la  paroisse,  que  ces  vo- 
lontaires ou  travaillants  se  dévouaient  aa  bien  de  la  colonie,  avec 

autant  de  courage  &  d'intrépidité  que  le  faisaient  les  habitants  eux- 
mêmes.  Ainsi,  des  trois  hommes  qui,  le  6  février  de  cette  année  i6(ii, 
furent  tues  par  les  Iroquois  avec  le  brave  major  Closse,  deux  apparte- 
(1  )  RaglltK  mor^  nalent  à  la  classe  des  travaillants  ou  volontaires  (i). 
'"éI'*  iWi'*'*''*''"**        ^'"us  devons  encore  ajouter,  jwur  faire  connaître  ici  les  mœurs 
'•  ■  du  temps,  qu'outre  les  engagés  ordinaires,  quelques-uns,  par  motif 

de  religion^  se  donnaient  pour  toute  leur  vie  au  service  du  prochain 
dans  les  commanautés  des  Sœurs  de  Saint-Joseph  &  de  la  Congréga- 
tion de  Notre-Dame.  Le  premier  exemple  de  ce  genre  que  nous  trou^ 
vons  eft  celui  de  MaThurin  Jouaneaux  ,  dont  on  a  déjà  parle  ;  &  quoi- 
que d'ordinaire  on  ne  mentionne  dans  les  hiltoires  que  les  actions 
d*éclat,  nous  ne  pensons  pas  manquer  aux  devoirs  d'un  hlftorien 
jultc  <S:  impartial  en  donnant  à  cet  engagé  les  âogesdusâ  la  géné- 
rosité de  sa  reconnaissance  &  i  la  délicatesse  de  ses  sentiments.  En 
exécution  du  contrat  par  lequel  M.  de  Maisonneuvc  lui  avait  donné 
quinze  arpents  de  terre,  &  aussi  pour  mettre  ses  grains  en  sûreté, 
Jouaneaux  conflniisit  pràs  de  son  réduit  une  petite  grange  de  bois 
qu'il  couvrit  de  planches.  .*ivant  qu'elle  fût  fermée  tout  autour,  ^t 
vraisemblablement  lorsqu'il  en  achevait  la  toiture,  il  tomba  du  haut 
de  sa  grange  &  se  blessa  à  la  tête  très-grièvement.  On  le  porta  aus- 
sitôt à  l'Hôtel-Dieu,  quoique  sans  espoir  de  guérison,  car  on  tenait 
sa  blessure  pour  mortelle  :  cependant,  les  Filles  de  Saint-.Toseph,  par 
l'intelligence  &  l'assiduité  de  leurs  soins,  par  l'cfTicacité  de  leurs 
remèdes,  parvinrent  à  lui  rendre  la  santé.  Se  voyant  guéri  contre  son 
attente,  Jouaneaux  songea  à  ce  qu'il  pourrait  fiiira  pour  leur  témoi- 
gner la  reconnaissance  dont  il  se  sentait  pénétré.  «  Elles  m'ont  rendu 
«  à  la  vie,  se  dit-il  à  lui-même,  '  ans  elles  je  ne  serais  plus.  Le  don  de 
«  tout  ce  qui  m'appartient  eft  trop  peu  de  chose  pour  reconnaître  un 
«  blenliiitde  cette  importance;  il  faut  donc  que  je  consacre  le  reflede 
«  ma  vie  à  les  servir,  &  que  je  me  donne  moi*méme  à  elles  avec  le 
«  peu  de  biens  que  je  possède.  «  En  effet,  le  12  mars  ifiho,  par  con- 
trat passé  en  présence  de  M.  de  Maisonneuve,  il  (it  don  de  sa  personne, 
de  ses  quinze  arpents  de  terre  &  de  tous  ses  petits  biens  mobiliers 
aux  Filles  de  Saint-Joseph,  en  promettant  de  travailler  pour  leur 
service,  tant  que  Dieu  lui  donnerait  dos  forces,  en  tout  ce  qui  lui 
serait  commande.  Outre  «^n  'er-e,  il  leurdonna  encore  sa  vachère  son 
porc.  «  Et  quoique  tout  ce  bien  lut  peu  de  chose,  dit  la  Sœur  Morin, 
«  c'était  beaucoup  pour  nos  Sœurs,  dans  la  nécessité  oti  elles  étaient 
«  de  tout.  La  vache  leur  donna  du  lait,  &  le  porc  du  lard  après  sa 
«  mort,  ce  qui  leur  fut  d'une  grande  douceur.  »  Mais  surtout  le  bon- 
homme Jouaneaux  leur  rendit  de  très-grands  services,  par  les  soins 
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qu'il  donna  â  leurs  travaux  donu-f'i  luc;.  Il  s'employait  avec  grande 
atfeclion  à  défricher  leurs  terres,  6l  batu  a  Saint-Joseph  une  cubane 
pour  Y  loger  plusieurs  hommes  qui  tnvaiUaieiit  avec  lui,  ménageant 
toutes  choses  avec  plus  de  soin  &  de  sollicitude  que  si  c'eût  éxé  pour 
son  inte'rct  particulier  (i).  Touchées  de  son  dévouement  &  de  son  (i)AQntks<krM^ 
zèk  infatigable,  les  Hospitalières,  pour  le  lier  plus  étroitement  encore  tc^W«»Siiint-Jo8€ph, 
à  leur  maison,  lui  donnèrent,  le  31  mai  1661,  une  déclaration  par  ^  wairMoiïa. 
écrit,  en  présence  de  M.  Souart  &  de  M.  de  Maisonneuve,  par  la- 
quelle elles  s'obligèrent  à  le  regarder  comme  un  membre  de  leur  com- 
munauté, &,  en  cette  qualité,  à.  le  rendre  participant  de  toutes  leurs 
prières  &  bonnes  œuvres,  comme  wuêû  à  ftiie  pour  son  entretien 
pendant  sa  vie,  &  pour  le  repos  de  son  âme  après  sa  mort,  ce  qu'elles 
feraient  pour  une  de  leurs  propres  sœurs  (2).  (i)  Archives  cîc> 

L'exemple  de  Jouaneaux  toucha  un  autre  pieux  colon,  Thomas  Hospitalière»  de  l'Hô- 
Mosnier,  qui,  le  10  décembre  de  cette  année  1662,  s'enj^agea  au  ser-  teUDicu.  Contiat  du 
vice  de  la  Sœur  fiourgeoys  &  de  la  Congrégation  jusqu**  sa  mort, 
donnant  aussi  avec  sa  personne  &  ses  services  tout  ce  qu'il  possédait. 
Les  Sœurs  s'obligèrent,  de  leur  part^  à  l'entretenir,  en  lui  laissant  l:i 
liberté  de  rompre  son  engagement,  dans  le  courant  de  la  prenucre 
année^  s'il  Pavait  pour  agréable  (3).  (S)  CrtSt  de  Vllto* 

Si  Pon  passaitavec  ces  Frères-donnés  des  contrats  d'engagement,  rvanc.  Contrat  du  to 
c'était  pour  qu'ils  eussent  toute  assurance  d'être  traités  en  santé  &  en 
maladie  jusqu'à  la  hn  de  leurs  jours,  &.  non  pour  les  retenir,  malgré 
eux,  dans  cette  condition,  s*ils  changeaient  d*avis  par  la  suite.  Ainsi, 
Thomas  Mosnier,  deux  ans  après  son  engagement  envers  la  Congré- 
gation, se  voyant  sollicite  par  divers  particuliers^  demanda  lui-mcmc  ' 
qu'il  lui  fût  permis  de  le  rompre;  &  les  Sœurs  consentirent,  par  un 
second  contrat,  à  supprimer  la  clause  stipulée  dans  le  premier  (4).        (4)  GrtlTe  de  Ville* 

A  partir  de  ce  temps,  il  y  eut  toujours  à  PHôtd^Dieu  &  à  la  «"«rie.  Contrat  du 
Congrégation  de  ces  sortes  de  serviteurs-donnés,  Si,  parmi  eux, d'an-  *^^4« 
cicns  militaires  qui,  voulant  consacrer  à  Dieu  le  relie  de  leurs  jours 
&  se  mettre  à  l'abri  des  dissipations  du  monde,  contractèrent  de  sem- 
blables engagements.  Us  servirent  ces  maisons  avec  tm  éÛ»  &  un 
dévouement  qu'ils  ne  pouvaient  puiser  que  dans  leur  foi,  se  conten- 
tant du  vêtement  &  de  la  nourriture,  c**«:  exposant  généreusement  leur 
vie  aux  dangers  fréquents  qu'ils  avaient  a  courir,  tant  à  la  ville  qu'à 
la  campagne,  dans  Peiécution  des  oïdies  qui  leur  étaient  donnés. 
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tm  L'ArAïussniiMT  ou  amnâu»  m  u  MomHMiuUi^  i663. 


Le  P.  Henn,'  Nouvel,  de  !a  Compagnie  de  Jésus,  écrivait,  dans  la 
Relation  de  i663  :  <  Voici  ce  que  je  suis  obligé  de  publier,  à  la  plus 
«  grande  gloire  de  cette  augufte  Trinité  visible.  Le  onzième  jour  de 
«  man»  m'éiant^ré  dans  tes  bois,  &  nymt  maiché  jusqu'à  la  nuit, 
je  connus  parfaitement  que  je  m'étais  perdu,  &  me  trouvai  fort  en 
«  peine.  M 'arrêter,  c'eût  été  m'cxposcr  à  mourir  dans  les  neiges,  pcn- 
«  tlant  les  rigueurs  d'une  nuit  où  tout  gelait;  mais  aussi,  marcher 
«  tottjoars  dans  Pol>seurité,  tétait  me  mettre  en  gmnd  danger  de 
«  m'égarer  de  plus  en  plus.  Dans  cette  per]4exlté,  je  me  mia  A 
«  genoux,  &  m'étant  adressé  Jésus,  Marie  &  Joseph,  par  un  vœu 
«  que  je  fis  à  l'honneur  de  cette  très-sainte  &  très-auguÔe  Famille: 
9  alors,  comme  si  feusse  été  conduit  par  un  guide,  changeant  aus- 
«  sitdt  ma  route,  je  donnai  à  travers  un  bois  bien  épais,  ob  il  y  avait 
«  au  moins  six  pieds  de  neige,  t*^  enfin  j'arrivai  heureusement  au 
«  Cabanage.  environ  sur  les  onze  heures  du  soir.  Je  ne  saurais  cxpri- 
«  mer  la  joie  de  mes  pauvres  sauvages,  à  mon  arrivée;  ils  avaient  cru 
(i}R<taiiondei(i63,  «  ou  que  j^étais  mort  de  froid,  ou  que  les  Iroquois  m^vnient  tué  (i). 
P*0*  «  Rendons  grâces  à  Dieu,  leur  dis-jc,  de  la  faveur  qnr  je  vit-ns  de 

«  recevoir  de  sa  bonté.  Jésus,  Marie  &  Joseph  ont  eu  pitic  de  moi; 
a  m'étant  adressé  à  eux,  ils  m'ont  redressé  dans  mon  égarement  : 
«  ayons  recours  à  eux  dans  nos  besoins,  ils  nous  assifteront.  » 

Dans  un  second  voyage  que  ce  Père  faisait,  en  canot,  avec  deux 
autres  Français,  ils  furent  emportés  par  le  torrent  des  eaux,  dans  un 
abîme,  oQ  leur  nacelle  tourna  tout  à  fait;  &,  pendant  plus  d'un  quart 
d'heure  ils  se  virent  en  continuel  danger  de  mort.  Mais  ayant  invo- 
qué de  tout  leur  coeur  lu  Sainte  Famille,  &  s'étant  sauvés  du  péril, 
ils  lui  attribuèrent  cette  délivrance,  qu'ils  Tardèrent  &  qu'ils  pu* 
(2)  Relation  de  1065,  blièrent  partout  comme  miraculeuse  (2). 

La  Mère  de  rincamatîon  rappelle  un  danger  de  naufrage  dont 
ce  même  Père  avait  été  délivré^dans  l'automne  de  i663,  en  faisant 
un  vœu  A  la  Sainte  Famille.  Le  voeu  ne  fut  pas  piu»  tôt  £ùt,  dit  cette 


Digitized  by  Google 


NOTES. 

Religieuse,  qu'ils  se  trouvèrent  hnr'^  de  pcriL  d'une  manière  si  ex- 
traoïtlînaire,  qu'on  la  tient  pour  un  ctiet  miraculeux  ;  enfin,  par 
cette  mcmc  protection^  ils  lurent  encore  sauvés  de  la  main  des  Iro- 
quois,  qai  leur  dremient  partout  desemlmseadet  (t).  (  0  Marie  de  l'inor. 

Le  3o  août  1 665 ,cetie  même  Religieose écrivait  :  «  Notre-Seigneur  '  •'""^ 

a  fait  paraître,  cette  année,  des  effets  extraordinaire?  de  sa  toute-  ***** *  '-^ 
puissance  miraculeusej  qu'il  lui  a  plu  d'opérer  par  l'invocation  de 
la  Sainte  Famille;     comme  quelques-uns  se  sont  fiiits  en  bveur 
de  quelques  soldats  Français,  vous  ne  sauriez  croire  combien  la 
dévotion  à  cette  Famille  sainte  s'eft  répandue  dans  toute  l'ar- 
mée (2).  •  Marie  de  l'Incarnation  parle  ici  des  troupes  r^lées  que    (3)  jm.  Uvu  io3*. 
Roi  venait  d^taToyer  alors  en  Canada.  «  II*  disent  tous  les  jours  le  p.  239, 340. 
chapelet  de  la  Sainte  Famille^  avec  tant  de  foi  &  de  dévotion, 
ajoute-t-elle,  que  Dieu  a  fait  voir,  par  un  beau  miracle,  combien 
lui  eil  agréable  leur  ferveur.  C'eU  en  la  personne  d'un  lieutenant 
qui,  ne  s'étant  pu  trouver  à  l'assemblée,  pour  le  réciter,  s'était 
ristiré  dans  un  buisson,  afin  de  le  dire  en  son  particulier.  La  senti- 
nelle, qui  ne  le  diftinguait  pas  bien,  le  prit  pour  un  Troquois 
caché;  dans  cette  créance,  elle  le  tira  quasi  â  brùlc-pourpoint,  &  se 
jeta  aussitôt  dessus,  croyant  trouver  son  homme  mort.  11  le  devait 
être  en  effet,  k  balle  hai  ayant  donné  dans  la  tête,  A  deoi  doigts 
au-dessous  de  la  tempe  (3).  Mais,  comme  n  la  balle  eût  respe^é  ce    (3)  Lettre  70*,  io 
«  serviteur  de  Dieu,  ■  ajoute  le  P.  Lemercier  en  rapportant  le  même        »66i,p.  60+. 
lait,  ■  au  lieu  de  lui  percer  k  téte  d  outre  en  outre,  elle  ne  fit  que  le 
blesser  légèrement,  Dieu  ayant  voulu  faire  connaître,  par  là,  le 
danger  manifcfte  ob  il  avait  ét^,  afin  de  faire  paraître,  en  même 
temps,  la  puly-^r^ito  protection  delà  Sainte  Famille,  &  le  secours 
que  nous  devons  en  attendre  tous  dans  de  semblables  occasions  (4].  *  (4)  Relation  de  i665, 
On  visita  ce  lieutenant,  continue  la  Mère  de  l'Incarnation,  &  on  P* 
trouva  la  balle  enfoncée  dans  sa  tête,  mais,  Fhomme  sans  péiil  :  œ 
qui  a  été  reconnu  comme  miraculeux.  Cette  occasion  a  beaucoup 
augmenté  la  dévotion  dans  l'armcc. 

«  Une  personne  qui  avait  perdu  la  vuc,& qui  avait  à  cette  Famille 
augufte  une  dévotion  particulière,  fut  menée  à  sept  lieues  d*ici  (au* 
petit  Cap),  oti  il  y  a  une  église  de  Sainte-Anne,  pour  demander  à 
Dieu  sa  guérison,  par  l'intercession  de  cette  grande  Sainte^  que 
Notre- Seigneur  se  piaft  à  exalter  par  de  grandes  merveilles  qu'il 
opêiv  dans  œ  lieu.  Mais  sainte  Anne  ne  voulut  pas  lui  aoeor^ 
der  cette  grâce,  qu'elle  savait  être  léservée  à  llnvocatton  de  la 
Sainte  Famille.  Car,  la  personne  n'ayant  pas  été  guérie,  on  la 
ramena  4  Québec,  devant  l'autel  de  cette  Famille  sainte,  oti  la  vue 
lai  fût  rendue.  Vmtà  ce  qui  se  passe  à  présent,  en  ces  quartiers; 
ïAtn  tSk  faon  dt  miséricordieux,  dans  tous  les  endroits  du  monde,  ttttn  71%  pii- 
envers  ceux  qui  le  veulent  aimer  &  servir  (S).  >  get  604, 6»5. 
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I.a  honte  divine  qui  avait  opéré  ces  effets  extraordinaires^  t  pou^r 
(i)  Uure  71%  p.  récompenser  la  foi  &  accroître  la  ferveur  (t),  •  inspira  à  M.  de  Laval, 
^*  immédiatenKiit  après  ion  retour  d*Eun>pe,  81  avant  la  fin  de  Tan- 

née i665,  le  dessein  d'établir  d'abord  à  Québec,  par  manière  d'essai, 
la  confrérie  de  la  Sainrc-Famillc,  conformément  aux  vues  de  Madame 
d'Aillebouft;  &,  dès  le  commencement  de  cette  pieuse  association. 
Dieu  y  versa  des  bénédiclions  si  abondantes,  qu'en  moins  de  hui( 
mois,  an  grand  nombre  de  personnes  de  toutes  conditions  se  pr£sen-> 
tèrent  pour  y  être  admises.  Mais,  comme  la  Providence  s'était  servie 
de  Madame  d'Aillehoufl  pour  v  donner  naissance,  M.  de  Laval, 
jugeant  que  personne  n  en  posscdaïC  mieux  l'esprit  &  n'était  plus 
propre  à  le  communiquer  que  cette  dame  elle-même,  fut  d*avî8  de 
Pappeier  à  Quâtsc,  pour  la  mettre  à  la  téte  des  damesqui  en  faisaient 
partie,  &  l'en  nomma  Supérieure.  Le  P.  Chaumonot,  chargé  par  le 
Prélat  de  la  diredion  de  cette  contrérie,  crut  même  que,  pour  en  pro- 
curer plus  sûrement  le  succès.  Dieu  demandait  que  Madame  d' Ailles 
bouH  aHftt  se  fixer  tout  à  fait  à  Québec.  «  Elle  quitta  donc  notre  cou- 
ir  vent,  rapporte  la  Sœur  Morin,  et  obéit  à  ce  bon  Père,  pour  l'aider, 
(x)  Annales  de  lHô-  «  ainsi  que  Mgr  l'Évéquc,  à  former  celte  confrérie  (2),  »  que  ce  Prélat 
lel^DieuSaiD^aKFb,  établit  çanoniquement,  à  Québec,  le  14  mars  1664,  d'abord,  pour  les 
pw  la  Sœur  Morin.  ^^^^^  demoiselles.  «  11  semble,  dit-il,  que  Dieu  ait  pris  plaisir 
o  à  rendre  lui-même  cette  dévotion  recommandable,  en  donnant  de 
«  très-fortes  inspirations  à  beaucoup  de  bonnes  âmes,  de  se  dévouer 
«  au  culte  de  cette  Sainte  Famille,  &  de  nous  prier  inflammentd'éta- 
a  bltr,  dans  Québec  &  autres  lieux  de  notre  {uridiftion,  quelques 
«  assemblées  de  femmes  &  de  filles,  où  on  les  inflruirait,  plus  en 
«  détail,  de;  choses  qu'elles  sont  obligées  de  savoir,  pour  vivre  sain- 
c  tcmcnc  dans  leurs  conditions,  à  l'exemple  de  la  Sainte  Famille, 
c  qu'elles  se  proposent  pour  modèle  avec  les  Saints  Anges.  Nous 
«  approuvons  qu'on  fasse  de  ces  assemblées  à  Québec  &  ailleurs,  qui, 
«  toutes  seront  unies  à  celle  de  notre  principale  résidence,  sous  !a 
«  conduite  dcsEcdésiaftiques  chargés  des  fondions  curiales  ou  autres, 
«  à  notre  choix.  Nous  exhortons  donc  tous  ceux  qui  sont  appliqués  à 
«  ce  miniflèrc  d'inspirer  êL  d'augmenter,  autant  qu'il  sera  en  eux, 
«  l'amour  &  la  dévotion  envers  Jésus,  Marie  ^  Joseph  8:.  les  Saints 
«  Anges,  comme  étant  une  source  inépuisable  de  grâces  &.  de  béné- 
€  diétions,  pour  toutes  les  fimes  qui  y  auront  une  sincère  confiance; 
c  &  de  contribuer,  de  tout  leur  pouvoir,  i  rétablissement,  au  progrès 
i?)  Rcf^iiircs  du  «&  à  la  pcrfcclion  de  CCS  assemblées  (3V  1 
l'archevêché  de  Q,u^-  Voici  un  trait  providentiel  qui  fit  une  grande  sensation  &  contri- 
bo^  vol.  A,  14  aisrs  jjya  4  rendre  les  personnes  de  la  Conircric  de  la  Sainte-Famille  très- 
assidues  à  leurs  assemblées.  Une  femme  fort  vertueuse,  chargée  de 
trois  enfants,  dont  le  plus  âgé  n'avait  que  quatre  ans,  &  qui  demeurait 
loin  de  réglise,  était  fort  en  peine,  les  jours  de  fé(e,pour  aller  faire  ses 
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dévotions,  A  cause  du  danger  d'élre  prise  par  les  Iroquois.  Elle  ne 
laissait  pas  pourtant  de  se  rendre  à  la  chapelle  dite  de  Saint-Jean, 
prociie  de  Québec,  &  d'assîAer  fort  exaâement  à  rassemblée  de  la 
Sainte-Famille;  quoique  ce  fût  toujours  avec  beaucoup  d'in<](bictude 
pour  ses  enfants  qu'elle  laissait  au  logis,  &  de  crainte  pour  clle-mcme. 
Le  8  juillet  i665,  cette  personne,  nommée  Marie  Haslc,  icminc  de 
Joachim  Girarèl,  s'étant  rendue  A  Téglise,  avait  laissé  ses  enfants  en- 
dormis à  la  maisonj  &  fermé  la  porte  du  logis  sur  elle.  A  son  retour^ 
elle  fut  fort  surprise  de  voir  ses  enfants  fort  proprement  habillés, 
assis  sur  leurs  litSj  &  occupés  à  prendre  leur  déjeuner,  de  la  manière 
qu'elle  avait  coutume  de  le  leur  donner  elle-même.  Elle  demanda  à 
Fainé,  qui  les  avait  donc  ainsi  babilles  en  son  absence.  Cet  enfant 
ne  put  lui  dire  autre  chose,  sinon  que  c'était  une  dame  vêtue  de  blanc, 
qu'elle  ne  connaissait  point,quoique  pourtant  l'enfant  connût  très-bien 
toutes  Jet  dames  du  voisinage;  ajoutant  que  celle  qui  était  venue  les 
habiller  ne  faisait  que  de  sortir,  et  qu'elle  avait  dû  la  rencontrer  en 
entrant.  La  mère,  cependant,  avait  trouvé  la  porte  du  logis  fcrme'c, 
de  la  même  manière  qu'elle  Pavait  laissée  à  son  départ,  et  n'avait 
point  vu  cette  dame.  Plusieurs  personnes  crurent  de  là,  pieusement, 
que  la  Mére  de  Dieu  dle-mime  avait  voulu  guérir  les  inquiétudes 
de  cette  bonne  femme,  &  lui  faire  comprendre  qu'après  qu'elle 
aurait  pris  les  précautions  ordinaires  pour  ses  entants,  elle  devait 
abandonner  le  relie  à  la  protection  <ic  la  6amtc  Famille.  Un  Lccic- 
siaftique  fort  vertueux  fit,  sur  ce  £ut,  des  informations  qu'on  assure 
avoir  été  très-exacles  (i).  (i)Rel«tioiidei665, 

Madame  d'Aillebourt,  direJlrice  &  supérieure  de  la  Confrérie  des  P'  *9»*3* 
dames  de  la  Sainte- Famille,  à  Québec^  demeura  d'abord  chez  les 
Ursulines  (2),  ce  qui  lui  donnait  plus  de  fiKÎIité  d'exercer  son  aèle    («)  Lettre*  de  Marie 
envers  ka  fiunmes  Françaises,  &  même  envers  les  sauvages,  avec  les-      l'incamaiion,  Jct- 
quelles,  comme  nous  l'avons  dit,  elle  pouvait  converser.  Elle  travailla  août  1664, 

beaucoup,  pendant  trois  ou  quatre  ans,  à  établir  à  Québec  la  Con-  ^' 
frérie  de  la  Sainte-Famille;  &,  aussitôt  que  madame  Bourdon,  dont 
il  ell  parié  dans  cette  htAoire,  fut  en  ^t  d'en  prentfaa  la  dinâion, 
madame  d'Aillebouft  se  retira  chez  les  Hospitalières  de  Québec,  Otl 
elle  vécut  encore  fort  longtemps  en  odeur  de  vertu  '^),  (3)  Aniuleade  l'Hô- 

M.  de  Laval,  voyant  le  succès  rapide  de  l'œuvre  de  lu  baintc-Fa-  tel-Dieu SoîaWoseph, 
mille,  jugea  qu'il  devait  la  favoriser  de  tout  son  pouvoir.  IVabofd,  il  P«    Sœur  Moda. 
approuva  les  r^lements  de  cette  confrérie,  au  mois  de  mars  de  Tan-- 
•  née  i665  ;  &  parce  que  le  dessein  de  madame  d'Aillebouft,  en  formant 
cette  inltitution^  était  que  chacun  y  fût  initruit  de  la  manière  dont 
on  pourrait  imiter  J^s,  Marie  &  Joseph  dai»  le  monde  (4),  ce     (4)  Vie  du  Pire 
Prélat  fit  imprimer  un  petit  écrit,  qui  marquait  aux  personnes  de  Cbaumonot. 
cette  Confrérie  les  vertus  à  l'acquisition  desquelles  elles  devaient  s'ap- 
pliquer, &  les  maximes  du  monde  qu'elles  devaient  fuir.  11  y  joignit, 
TOME  ui.  35 
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(i)La  Soluie  dJvo-  ^ous  !e  nom  de  Catéchisme  de  la  Sainte-Fetmille,  une  inllruélion. 
tioD  à  la  Sainte  Fa-  par  demandes  &  par  réponses^  sur  vertus  de  Jésus,  Marie  & 
mill^  avec  11a  cicé*  Joseph  (i)^  &  répandit  même  de  pieuses  eftampes  propres  à  inspirer 
chisme.  Pwfa,  1675»  ceitBdAotton(2). 

*°(a*)  In-folio    chez         Pour  l'exciter  de  plus  en  plus  dans  lc<;  canrs,  il  établit  Ki  fête 
Mariette,  à  Paris,  rue  de  la  Sainte- Fumillc,  qu'il  ftra  d'abord  au  secotui  liiuMnchc  aprcs 
Saint-Jacques.  —  In-  l'Epiphanie j  &  publia,  en  laveur  de  toutes  les  personnes  de  la  Con- 
4»,  dMt  Cbiquet,  id.  fj^ne,  une  indulgence  plëniire,  accordée,  le  28  janvier  i665,  parle 
pape  Alexandre  VIL  On  voit,  dans  la  Bulle  de  ce  jour,  que  la  con- 
frérie établie  dans  l'étrlisc  paroissiale  de  Québec,  se  composait  alors 
d'hommes  aussi  i:>ien  que  de  femmes,  &  de  personnes  de  tous  les 
(3)RegtftKsderw-  tsngsde  la  société  (3).  Cette  indulgence  fut  renouvelée  plusieurs  fois, 
chcTcciic,  vol.  A,  a8  entre  autres  en  1(1(  8,  par  Irnioc  nt  XI  (4).  Bien  plus,  après  avoir 
janvier  iC65,  p.  46.     érigé  canoniquement  b  paroisse  de  Québec,  sous  le  titre  de  Tlmma- 
^^(4)  IM.,  p.  t34,  Conception  (5),  M.  de  Laval  changea  ce  titre,  l'an  1670,  en  celui 

'  ibid  i5  MPI  '^^  Sainte-Famille  (6),  &  transféti  celui  de  la  Conception  à  une 
1664.      *'  chapelle  de  la  même  ^lise,  dans  laquelle  la  Confrérie  avait  d'abord 

(II)  Archives  du  stj  été  établie  7).  Mais,  comme  le  second  dimanche  après  l'Epiphanie 
minaire  de  Qjaébec,  était  trop  incommode  pour  les  personnes  de  la  campagne,  il  pla^ 
vol.  in^  C.  173»,  la  fête  au  troisième  dimanche  après  Pâques,  par  un  mandement  re- 
4  novembre  1684.      marquablc  dtt  4  novembre  1 684. 

ILde  uS,**pï  m!  "  grandes  bdnédiaions,  dit-il.  q-j'il  a  pUi  la  divine  Maiefté 
de  Latour,  174,'  «  de  vcrseï  sur  cette  I  glise  naissante,  par  les  mérites  de  la  Sainte  Fa- 
17$,  m  mille,  Jésus,  Marie,  Joseph,  &  des  Saints  Anges,  nous  donnant  sujet 

a  de  bénir  Dieu  de  rheureux  succès  des  assemblées  que  nous  avons 
c  établies,  nous  désirons  de  :^ra  ver  de  plus  en  plus,  &  d'accroître  dans 
«  les  cœurs,  l'amour  &  la  dcvotittn  envers  cette  Famille  auguftc;  &, 
«  pour  cela,  nous  ordonnons  que  tous  les  ans  on  en  célébrera  la  féte, 
«  dans  toute  l'étendue  de  notre  diocèse,  comme  il  s*eft  pratiqué  de- 
a  puis  plusieurs  années,  &  qui  sera  de  première  Classe,  avec  Octave. 
■  Mats,  la  saison  extrêmement  froide,  dans  laquelle  on  l'a  célébrée 
«  jusqu'à  présent,  ayant  presque  toujours  détourné  une  grande  partie 
«  des  fidèles,  de  venir  à  l*église  ce  jour  là,  &  les  ayant  portés  à  nous 
«  supplier  souvent  de  la  transicrer  A  un  temps  plus  commode  :  nous 
«  ordonnons,  i,u'au  lieu  du  second  dimanche  après  l'Epiphanie, 
a  que  nous  avions  assigné,  la  féte  de  la  Sa  in  te- Famille  sera  célébrée, 
c  dorénavant,  le  troisième  dimanche  après  Pâques.  Nous  enjoignons 
<  A  tous  les  Eccléstaftiques  de  notre  diocèse,  qui  sont  obliges  au  Bré^ 
«  viaire,  &  qui  disent  la  sainte  Messe,  de  réciter  l'Office  &  la  messe 
«  de  cette  même  féte,  tels  que  nous  les  avons  approuvés,  jusqu'à  ce 
«  que  nous  en  ayons  ordonné  autrement.  Nous  leur  enjoignons  aussi 
a  d'inspirer  A  toutes  les  personnes  qui  leur  sont  commises,  le  respe^, 
«  la  vénération  &  l'amour  qu'elles  doivent  avoir  pour  la  plus  ai- 
«  mablc  de  toutes  les  familles,  de  la  protedion  de  laquelle  elles  doivent 
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«  attendre  toute  sorte  de  secours  &  de  bénédi^nions  :  Dieu  ayant  pris 

«  même  plaisir  à  rendre  cette  dévotion  recommandable.  par  un  grand 

c  nombre  d'eftte  miraculeux,  qu'^  aopéréi  par  son  moyen  (i).  »     (0  Aidiavêché  de 

Enfin,  csonJbrmément  à  ce  changement,  le  pape  Innocent  XI,  par  Q^^<^<^'        4  "o- 

une  Bulle  du  7  mai  it85,  transféra,  au  troisième  dimanche  après 

Piiquesj  l'indulgence  pléniérc  en  raveur  de  ceux  qui,  ce  jour-là,  vist-^ 

talent  la  chapelle  de  l'église  cathédrale  de  Québec,  érigée  sous  l'invo* 

cation  de  la  Sainte  Famille. 

On  récita  d'abord,  le  jour  de  cette  fête,  la  messe  &  TOfTicc  de 
l'Annonciation;  puis,  on  composa  une  messe  &.  un  Office  propres, 
éc,  sur  l'ordre  de  Mgr  de  Lavai,  des  hymnes  à  la  Sainte  Famille,  à 
la  place  de  celles  qu'on  y  avait  adaptées,  enfin  une  prose  pour  la 
messe  (2),  Dans  le  mandement  que  nous  venons  de  citer,  ce  Prélat    f-'  Ardiivcs  du  sé- 
donnait  à  entendre  qu'il  se  proposait  de  donner  un  nouvel  Office  pour  J^,|"^jg''^j  rofficed^ki 
cette  fétc;  ëf.  nous  voyons  que  l'année  suivante,  i685,  on  s'occupait  ^^i^tc  Famille,  &c 
de  cet  objet,  à  Paris,  au  Séminaire  des  Missions  étrangères  (3).  Pour       Archives  du  «é* 
en  composer  les  hymnes,  on  désira  de  mettre  à  contribution  le  talent  minairc  de  Québec, 
diftingué  d'un  fervent  religieur;  de  l'abbaye  de  Saint-Viclor,  A  Pari.>,  LettredeM.Dudoujrt, 
le  P.  Gourdan,  si  connu  par  ses  poésies  sacrées,  &  qui,  avant  l'année  *^  tW5m 
1 700,  composa  les  hymnes  &  la  prose  de  la  Sainte  Famille,  aujour- 
d'hui en  usage.  C'efl  de  ce  Religieux  que  Santeuil  dit,  par  comparai- 
son avec  soi  même  :  «  Sanleuii  chante  les  Saints,  &  Gourdan  les 
imite  (4).  >  (4)  Leitn»  de  M. 

La  fite  &  rOffice  de  la  Sainte  Famille,  quoique  célébrés  depuis  Tkcmbhy  à  M.  Olm. 
prés  de  deux  siècles  en  Canada,  n'ont  point  encore  été  approuvés  par  ' 
le  Saint-Siège.  Ce  n'eft  pas  qu'on  voulût  se  passer  de  son  autorisation, 
a  Nous  travaillons  à  ce  qui  regarde  la  Sainte  Famille,  écrivait, 
«  en  i685,  M.  Dudouyt.  J'ai  écrit  à  RomCj  jiour  les  indulgences  &  , 
€  les  privilèges  de  Monseigneur.  «  Il  parait,  toutefois,  que  si  on  fit 
quelque  demande  au  Saint-Siège  sur  cette  fctc,  on  n'en  reçut  aucune 
réponse;  &  ce  fut  peut-être  ce  qui,  en  i''95,  fut  cause  qu'on  consulta 
là-dessus  M.  Boudon,  grand-archidiacrc  d'Evrcux.  11  répondit  que 
Pévéque  pouvait  ordonner  une  fête,  &  permettre  la  récitation  d*un 
Ofiîce  particulier,  mais  non  l  inscrer  au  Bréviaire  du  diocèse,  sans  le 
consentement  du  Chapitre  (5).  Comme  ces  principes  ne  paraissaient         Réponse  de  M. 
pas  incontcltabies  â  tout  le  monde ,  on  désirait  toujours  de  recourir  boudon,  oâ. 
à  Rome,  pour  faire  autoriser  expressément  l'Office  &  la  solennité.  «  Je 
«  vois  actuellement  quelque  difficulté,  écrivait,  en  1699,  M.  Trem- 
'  blav,  à  demander  à  Rome  l'approbation  de  l'Oflicc  de  la  Sainte 
m  Famille.  11  faudrait  que  ce  fût  l'Évéquequi  en  fit  la  demande,  & 
€  Monseigneur  parait  froid  là-dessus  (6).  >  M.  Glandelet,  sur  les  vives    (6)  Lettres  de  M. 
inllancesduquellenouvelOilicedelaSainteFamillefutiraprimé,com-  Tremblay  ù  M.  GImî- 
posa  une  dissertation,  tlans  laquelle,  après  avoir  expose  les  autorités  fa-  ™**  ^ 

vorables  aux  sentiments  émis  par  M.  Boudon,  fondés,  entre  autres,  sur  '^'^ 
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un  décret  de  Graticn  :  «  Je  sais,  ajoute-t-il,  que  Gavantus  semble 
«  nier  que,  depuis  la  Bulle  de  Pie  V,  en  i5(j8,  les  Evcques  puissent 
«  approuver  de  nouveaux  Offices,  &  que  les  rubriques  parlant  des 
«  Offices  propres,  veulent  qu'ils  sment  approuvés  du  Saint-Si^ 
«  apoAoliquc,  ou  qu'ils  soient  reçus  ou  à  recevoir  de  son  autorité. 
«  Cependant,  il  faut  bien  remarquer  ce  que  disent  plusieurs  auteurs, 
«  sur  cet  endroit  des  rubriques,  savoir  :  que  pour  mettre  en  usage 
c  ces  Offices,  il  n'eft  pas  toujours  nécessaire  qu'ils  soient  aâuellement 
<  approuvés  du  Sakit-Siége,  mais  qu'il  suffit  d'atvoir  l'intention  de 
«  les  lui  faire  approuver.  Or,  Mgr  l'Évéquc  a  inftitué  l'Office  de  la 
c  Sainte  Famille,  avec  intention  d'en  demander  la  confirmation  à 
«  notre  Saint-Pérele  Pape;  &  on  espère  que  Sa  Sainteté,  qui  a  ap- 
«  prouvé  &  gratifié  la  dévotion  de  la  Sainte  Famille  dans  ce  p^ys, 
■  voudrh  bien,  quand  elle  le  jugera  à  propos,  confirmer, par  son  au- 
•  torité,  rOfïice  propre,  prescrit  par  TEvéque  diocésain,  &  donner  par 
(0  Archives  du  sé.  «  là,  à  cet  Office,  SOU  entiért  -njeur  &  sa  perfiBâion  dernière  (1).  » 

minairc  de  Quifbcc. 
Manuscrit  in>4*.  Rë- 
clamatKHi  sur  It  flEte 
et  rOftice  de  la  Sainte 
Famille,  p.  lo,  23, 
»7»45f44i45. 


FIN  mi  TOME  THOISlàlIB. 
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